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Résumer en quelques lignes l’objet, les limites et la portée d’une science, est toujours une entreprise dil'licile, et, à mon sens, peu profitable, surtout quand il s’agit d’une élude aussi vaste et aussi complexe que celle de l’bygiène. On ne s’étonnera donc pas de ne point Irouvcr ici l’énumération de toutes les définitions qui on ont été données jusqu’ici, et peut-être le lecteur nous saura-t-il gré de ne ]>as venir, à notre tour, lui en proposer une nouvelle.
L’bygiène, a-l-on dit, est l’art de conserver la santé; mais, au seuil même de la question, nous nous heurtons à une première difficulté, et qui en soulève toute une série d’autres. Qu’est-ce que la santé? qu’est-ce que la maladie? Où commence l’une? où finit l’autre? Eternelle et vide querelle de mots, dans laquelle nous nous garderons bien de nous stériliser.
Que pen-ser aussi de ces divisions surannées en « sujet de l’bygiène, matière de l’bygiène, etc., » que l’on trouve dans presque tous les traités classiques, et qui donnent une allure pédante et scolastique à une science vivante et jeune entre toutes? Il est temps, ce nous semble, de renoncer définitivement à toutes ces subtilités.
D une façon générale, l’hygiène peut être envisagée sous deux points de vue différents.
Pour les uns, .se tenant strictement à l’acception étymologique (•jyieta, santé), elle se borne à l’étude des moyens dont nous disposons pour conserver la santé, c’est-à-dire pour éviter les ma-
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ladies: l’hygiène ne sérail donc, à [tropreincnl dire, que de la prophylaxie pure el simple.
Il est une autre manière de comprendre l’hygiène, plus haule et plus large. Avec elle le programme de celle science s’étend singulièrement; il ne s’agit plus d’un hul purement préventif et prophylactique, d’un rôle surtout défensif : tout ce qui peut conduire à l’amélioration de l’homme, à l’accroissement de son bien-être physique et moral, de son activité somatique et intellectuelle, devient du ressort direct et légitime de l’hygiène. Ainsi envisagée, elle franchit les limites étroites de la médecine; el la biologie, l’anthropologie, la législation, l’histoire entière de l’humanité, se réunissent pour constituer le fonds et comme le domaine propre de celte science. Tout ce qui touche à l’homme appartient à l’hygiéniste ; il n’a le droit de se désintéresser de rien, et il peut s’appliquer la pensée du poète ; Nil hummi a me alienum puto.
Vaste et séduisante entreprise, qui a tenté tous les philosophes, depuis Platon jusqu’à Fourier, et qui ne vise à rien moins qu’à formuler les lois générales que reconnaissent le progrès el la civilisation. Énoncer un tel programme, c’est indiquer du même coup combien il est difficile à réaliser, et tout en l’acceptant dans sa généralité, et comme résumant la tendance même de l’hygiène, il faut s’appliquer, selon nous, non pas à élargir un cadre déjà naturellement immense, mais au contraire à le restreindre en le précisant. Il nous convient de faire œuvre de médecin et de biologiste, et non de philosophe ou de réformateur ; et pour cela, abandonnant les horizons trop vastes, nous devons nous borner aux problèmes prochains et immédiaLs que soulève notre science. Ainsi réduite à des proportions plus modestes, la portée réelle de l’hygiène n’en est pas moins considérable, et bien faite pour effrayer les esprits même les plus robustes.
A tout prendre, l’hygiéniste ainsi que le philosophe poursuivent un seul el même but, qui est le bien, 1 amélioration de 1 es-
pèce humaine; mais si le but est commun, bien différents sont les moyens à l’aide de.siuels l’un et l’autre cherchent à le réali-
PRÉFACE. I
ser. L’erreur de la plupart a été précisément d’avoir pris les choses de trop haut et d’avoir cherché à appliquer aux problèmes sociaux une rigueur et une logique que leur nature même ne saurait comporter.
Où trouver, en effet, en dehors des lois qui régissent le monde matériel et dont l’essence môme est d’ôtre immuables, où trouver, disons-nous, des règles fixes, absolues, éternelles? Partout où l’homme intervient comme élément du problème, sa présence y introduit une donnée essentiellement variable qui s’oppose à la rigueur mathématique des conclusions. Le mot de Pascal : « Vérité au delà des Pyrénées, erreur en deçà, » n’est-il pas applicable môme aux notions morales les plus simples? 11 en est de môme pour les règles de justice et de droit, et Montesquieu n’a pas eu de peine à montrer combien il est faux de chercher à les déduire d’axiomes inflexibles, combien elles varient avec les climats, les peuples et les époques. Loin d’accuser les vues de ces hommes illustres de scepticisme ou de découragement, il y faut voir l’appréciation cruelle parfois, mais vraie et juste, de la contingence et de l’instabilité des notions en apparence les plus solides et les plus fondamentales.
V a-t-il lieu, du reste, de s’étonner de ces fluctuations dans les lois qui régissent les rapports des hommes entre eux et avec ce qui les environne, si l’on veut réfléchir un instant à la mutabilité même de cet être malléable et divers entre tous que l’on appelle l’homme? Sans envisager la question dans sa généralité, et pour nous en tenir au point de vue spécial de l’hygiène, quelles différences profondes, absolues, selon les temps, les lieux et les climats ! A coup sûr, l’hygiène de l’Européen ne saurait être celle de l’habitant des tropiques; ici, la sobriété et la paresse ; là, une alimentation généreuse et une incessante activité constituent les éléments nécessaires au maintien de la santé et de la vie. Les anciennes peuplades nomades et guerrières, avec d’autres besoins et d autres instincts, reconnaissaient aussi une hygiène différente de celle de nos sociétés modernes, sédentaires et industrielles. El même parmi nous, avec la division si accusée du travail qui
rv
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pnîsidc à noire organisai ion sociale, les professions n’étahlissentelles pas, cuire, les divers individus, des différences qui nous paraîlraienl inouïes, si elles ne nous élaienl rendues familières par une observalion de lous les inslanls? L’homnie d’élude el de pensée vil, se nourril, agil, souffre aulremenl que l’homme de peine el de Iravail manuel ; l’hygiène du letlré n’esl pas celle du paysan, qui n^est pas celle du malelol ni du soldai.
De là l’élrange complexilé, de là aussi la difficullé de la pluparl des grands problèmes que soulève noire science, et donl la solution dépend d’une multilude de données qui varient presque à l’infini.
Un coup d’œil jeté sur son évolution à travers les siècles nous monlrera mieux encore les faces complexes sous lesquelles apparaît celle science, qui suit, élape par étape, dans loufes ses fluctuations, la marche et l’évolution même de l’humanité.
Au berceau même des sociétés, l’hygiène s’affirme, elil est aisé de lui reconnaître une première période, où elle s’inspire d’idées et de tendances sacerdotales chez certains peuples, civiles et législatives chez d’autres; c’est le règne des prêtres et des législateurs. Moïse d’une part, Lycurgue de l’autre, personnifient avec le plus de puissance cette première phase.
Là, comme à l’origine de toute discipline, les préceptes sont nets, francs, comme le but poursuivi. Quoi de plus ferme, de plus lechnioue, de plus conforme aux temps et au climat que les règles hygiéniques et diététiques formulées par Moïse, règles empruntées du reste, en partie, à la vieille civilisation égy|ilienne? Les mêmes réflexions s’apjiliquenl aux lois antiques de Sparte el de Rome.
sacerdotale; dans le monde hellénique et latin, c’est l’idée politique, civile, celle de la-cité el de la patrie, «pii président surtout aux institutions. Mais, de part el d’autre, même simplicité, même sûreté, même ap|)ropriation des moyens hygiéniques, même entraînement, en un mot, des individus el de la nation entière en vue du but flnal à réaliser. L’idée juive, .sémitique, est celle de
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riinilé el de la loule-puissanee d’un seul Dieu, celle de 1 excellouce el de la prédesliualiou d’une seule race. De là le puissant isolement de ce peuple dans sa sévère conception monothéiste ; de là une organisation surtout défensive, peu de tendance aux entreprises de concjiiêtes ou au prosélytisme religieux. De la aussi une hygiène spéciale et rigoureuse, plus apte à développer la résistance et le maintien obstiné de la race et du dogme, que son expansion el sa diffusion.
Il en était tout autrement de l’idée Spartiate et romaine, politique et patriotique avant tout, et qui devait nécessairement aboutir à une organisation et à une hygiène essentiellement militaires.
Une seconde période apparaît au moment où les sociétés, parvenues à un développement plus complet, éprouvent de nouveaux sentiments. Nous en trouvons le type dans celte admirable civilisation athénienne, si harmonieuse, si pure, si humaine. Au merveilleux épanouissement artistique et philosophique de cette époque correspond une hygiène spéciale, fine et exquise comme elle. Ce n’est plus le majestueux isolement de la vieille Égypte, ni l’ardente concentration sémitique ; de nouveaux besoins, des aspirations nouvelles, se révèlent : poêles, politiques, mathématiciens, artistes, philosophes, tous obéissent à une impulsion supérieure, la recherche du beau, de Yidéal, fruit magnifique de cette terre privilégiée de l’Âtlique. Si jamais notre espèce s’est résumée dans toute la splendeur de ses aptitudes el de ses qualités, c’est assurément chez ce peuple et à celte époque où la statuaire, dans ses chefs-d’œuvre, a définitivement fixé le type de la perfection humaine: la grâce dans la force intelligente. Ce résultat ne pouvait être obtenu que par un entraînement, par une hygiène appropriée, où tout était pondéré, équilibré; où les luttes du gymnase alternaient avec les discussions du portique et les harangues de la tribune; où l’homme exerçait .son intelligence en même temps que ses mii.sclcs, en vue d’un développement complet et harmonieux. Merveilleuse république que cette cité d’Athènes, où chaque citoyen s’efforçait de mériter l’éloge su-
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prÊmc que, deux mille ans plus tard, Voltaire faisait d’un «le scs compatriotes : Fâme d’un sage dans le corps d’un alldète.
Vint ensuite le christianisme dont l’avénemcnt devait consacrer le triomphe definitif de l’idée spiritualiste. Mais de ce grand événement, si décisif pour la civilisation, date, pour l’hygiène proprement dite, une vraie période de décadence, qui s’accentue et se prolonge pendant tout le moyen âge. C’est le règne de l’ascétisme et du mysticisme; partout on enseigne et l'on sanctifie le mépris du corps, le dédain de la vie actuelle, les joies mystérieuses de la vie future. La beauté physique, l’harmonie des formes, la plénitude et le libre jeu de la vie, qu’est-ce que cela au prix de l’irrémissible éternité? Il y a mérite, il y a gloire à amoindrir la chair, à la macérer par le jeûne et par les souffrances, à lui imposer silence et à l’anéantir. Curieuse phase de l’esprit humain, alors tout entier à ces grands et terrifiants problèmes de la mort, de l’éternité ; mais, à coup sûr, époque désastreuse au point de vue spécial qui nous occupe.
Aussi, quel cri de soulagement et de délivrance pour le corps aussi bien que pour l’esprit humain, quel réveil et quelle protestation triomphante, quand apparaît la Renaissance! Dénomination heureuse et charmante, qui exprime bien toute la jeunesse et toutes les espérances de ce renouvellement de l’humanité au berceau de la vie moderne. Ç’a été le fond de cette grande révolution de la Renaissance, de réagir contre le stérile mysticisme du moyen âge, de restituer à la vie réelle et aux choses terrestres leur importance et leur dignité. A l’idéal monastique et à la glorification du célibat, Lutber substitue les grandeui’s et les devoirs de la famille; dans les arts, dans la littérature, aussi bien qu’en religion, la même pensée se fait jour ; c’est la même réhabilitation des aspirations et des besoins réels de l’humanité, si longtemps com|)riméset faussés par la sombre discipline théocrati(jue des siècles pi’ccedents. La satire ache\c 1 entreprise des penseurs et des réformateurs; l’œuvre de Luther et de Calvin se complète par celle d’Lrasme, de Cervantes et de Rabelais. Ouand le grand conteur espagnol oppose la maigre, ridicule et tiiste
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fleure (lu chevalier de la Manche au gros bon sens bien nourri de Sancho, c’esl le eoup de grâce qu’il donne aux rè’verics cl a l’idéal suranné du moyen âge. El Rabelais, dans son plan de l’abbaye de Thélème, dans son récil de l’éduealion de Panlagruel, Irace loul un programme de pédagogie el d’enlraîncmenl, où les plus haules queslions d’hygiène sonl abordées et résolues avec une singulière clairvoyance.
kn di.x-huitième siècle correspond un progrès nouveau et décisif. La philosophie, quittant les hauteurs abstraites el sereines où se tenaient Pascal, Newton, Leibnitz, devient plus inquiète el plus militante; elle s’enquiert de tout, s’intéresse et s’attaque à loul ce qui louche à l’homme. L’Encyclopédie, qui résume ce prodigieux mouvement, consacre à la fois cl la nécessité de la division du travail, imposée par l’extension des connaissances humaines, et l’utilité à les réunir en faisceau en vue de l’amélioration el de la rénovation sociale. L’hygiène devait avoir sa part dans celte grande œuvre de revendication, et les plus grands parmi les philosophes pui.senl largement à celte source : Voltaire • mettait autant de passion à répandre parmi nous l’inoculation qu’à proclamer la liberté de conscience; il demandait aussi bien l’assainissement de Paris que la réforme judiciaire. Et son émule de gloire et d’influence, J. J. Rousseau, c’est au nom de l’hygiène surtout qu’il élève ses protestations éloquentes ; le chimérique retour à l’étal de nature, qui fait le fond de son prestigieux système, c’est avec des arguments empruntés à l’hygiène et à la physiologie qu’il se plaît surtout à l’étayer.
Nous voici, par celle rapide esquisse, amené à l’époque contemporaine. 11 nous faudrait maintenant, comme trait final, indi- <[ucr le rôle et la mission que revendique l’hygiène dans nos sociétés actuelles.
Nous ignorons le jugement que l’histoire prononcera sur notre siècle, mais dès à présent il est permis d’en proclamer la grandeur et de signaler l’étendue des progrès accomplis. 11 est devenu banal de parler des merveilleuses applications de l’électricité et de la vapeur, mais il est constant qu’elles ont multiplié la
vm
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puissance de l’Iiomme dans des proportions inouïes. Mieux armés dans la luUe contre la nature, plus loris, plus intelligents, plus instruits, nous sommes aussi plus nombreux, plus heureux, et nous vivons plus longtemps (pie nos devanciers. Le travail des machines, se substituant au travail musculaire, ariranchit charpie jour une plus grande portion des humains du dur labeur manuel et lui crée des loisirs dont l’intelligence ainsi rjue l’hygiène font leur profit.
Déjà notre monde occidental est presque assuré contre la famine, naguère encore notre grande ennemie; et le temps, sans doute, n’est pas éloigné où ce fléau cessera aussi de peser sur l’Orient.
Au milieu de cet avancement général, les sciences médicales ne sont pas restées en retard, et tout naturellement leurs perfectionnements ont dù retentir sur l’hygiène proprement dite. Mieux renseignés sur la nature et les causes des maladies, nous savons aussi mieux les prévenir. La connaissance plus précise des conditions qui président aux affections virulentes et miasmatiques permet aussi de formuler avec plus de vigueur leur pro- . pliylaxie. C’est ainsi qu’en gagnant plus de compétence, la voix de l’hygiéniste a su du même coup acquérir plus d’autorité; il est permis d’espérer que bientôt elle sera prépondérante dans la société, et qu’au lieu de formuler des vœux elle pourra dicter des lois.
Enfin, c’est à notre époque que, pour la première fois, et grâce à l’initiative de notre pays, les gouvernements européens se sont coalisés contre les grandes épidémies. Dos conférences se sont réunies à Paris, à Constantinople et à Vienne; et si les n'sultats obtenus ne sont pas encore décisifs, les hases d’une hygiène nouvelle, l’hygiène internationale, n’on demeurent pas moins défi niti veinent établies.
A. PllOLST.
Mai 1877.
ANTHROPOLOGIE. — DE L'HOMME CONSIDÉRÉ EN GÉNÉRAL
Anthropologie générale. — De l'ethnographie humaine.
Bibliooiupiiie. — Voltaire. Arl. Homme in Dict. phil. — Blümenbach. De generis humani varielate naliva. Geetlingue, 1776. — Desmoulins. Histoire 7ialurelle des races humâmes, du N. E. de F Europe, du N. et de l'Orient de l'Asie et de l'Afrique centrale. Paris, ISiO. — Edwarus Vill. Mémoires sur les races humaines. 1842. — Bort de Saint- Vincent. L’homme, essai zoologique sur le genre hutnain. Paris, 1836. — Pricuard. Nalural hislonj of Mankind. London, 1842. — D’Omalios d’Hallot. Des races humaines, ou éléments d'ethnographie. Paris, 1845. — IIollard. De l'homme et des races humaines. Paris, 1853. — Agassiz. Sketch ofthe Halural Provinces of the Animal World (lypes of Mankind). — Uobdis. Essai de pathologie ethnique. — Broca. Recherches sur l'hybridilé animale eu général et sur l'hybridilé humaine en particulier. 1858-1860 [Jounml de physiologie). — De Quatrefages. Rapport sur les progrès de l’anthropologie en 0ance, et arl. Races du D'mt. encyclopédique des sciences médicales. — Dally. L'ordre des primates et le transformisme. 1868. .Art. Métis du Dict. encyclopédique. — Boudin. L’homme physique et moral. 1851. — Topinard. L'anthropologie, 1876. — Bulletins et mémoires de la Société d'anthropologie de Paris, 1800-1875.
L’hygiène, dans la large et compréhensive acception du mot, comporte l’étude de toutes les conditions qui assurent la prospérité de 1 individu et de l’espèce, qui les améliorent moralement et physiquement, en un mot, qui favorisent et activent leur évolution. Ainsi comprise, cette étude ne saurait être renfermée, comme plusieurs auteurs le pensent, dans les bornes étroites de la prophyla.vie des maladies. Conserver la santé de l’individu, prévenir la maladie, et retarder 1 instant de la mort, n’est qu’une partie de la tâche que doit se proposer
PROUST, HYGIÈNE
ANTIIHOPOLOGIE.
riiygicnistc. Son but doit être [)lus élevé, et son programme doit se confondre avec celui qui résume toutes les aspirations de rhumanilé, toutes ses tendances vers un perfectionnement continu et indéfini, et qui se formule par un seul mot : le progrès.
Telle est, à notre sens, la véritable jrortée de l’bygiène; tout ce qui intéresse Thistoirc de riiurnanité est de son ressort; elle doit puiser ses enseignements, non-seulement dans la connaissance des conditions iphysiques et ])hysiologiques de l’existence : l’attention de l’bygiéniste ne doit pas se borner à l’homme contemporain et au compatriote; l’évolution de l’homme dans la succession des temps et dans la variété des milieux et des climats est un objet d’étude tout aussi instructif, et ce n’est que par l’étude des étapes successives parcourues par l’humanité qu’il est possible de dégager quelques-unes des lois qui ont présidé à son évolution et qui contribueront à l’assurer dans l’avenir.
D’où est venue l’humanité? comment se sont formées les diverses races qui la composent? comment se sont groupés les peuples actuels, et quelles sont les conditions qui expliquent la suprématie et la marche envahissante des uns, l’infériorité et le refoulement graduel des autres? Telles sont les graves questions qui se dressent au seuil de toute étude ayant l’homme pour objet. Problèmes redoutables entre tous, nonseulement par les obscurités inhérentes au sujet, mais surtout par les discussions de principe et les conflits ardents qu’ils soulèvent.
Cependant, de toutes parts, on s’est rais à la tâche avec une merveilleuse ardeur, et le problème des origines de l’homme a été abordé, de tous les côtés à la fois, par toutes les branches de nos connaissances. L’histoire écrite, la géologie, l’archéologie, la paléontologie, l’ethnologie, la linguistique, tout a été mis à contribution, et la science de l’homme ainsi comprise, quoique née d’hier, n’en constitue j>as moins l’un des plus beaux titres de gloire de l’époque contemporaine. Bien des solutions manquent, une foule d’inconnues subsistent, mais les jalons sont posés, la voie est tracée, et telle est l’importance des données déjà établies, qu’il n’est plus permis, même dans un ouvrage de la nature de celui-ci, de passer sous silence les notions fondamentales désormais acquises à la science.
Dans toutes les cosmogonies, le problème des origines de l'homme est posé nettement, et nettement résolu par la création d'un couple humain primitif, et unique d’où dérivent tous les hommes; elles ne diffèrent en cela que pour la date plus ou moins reculée assignée à cette création. Cette doctrine qui fait descendre tous les hommes, sans distinction de race, d’un seul et meme coujile, a été soutenue par toute
une école de naturalistes, notamment par Cuvier et par Flourens. Pour ces savants, l’homme constituerait non pas un genre, mais une espèce unique, dont les races ne seraient que des variétés, espèce immuable, dans ses caractères fondamentaux, et prouvant son unité spécifique par la fécondité illimitée du métissage entre les différentes races. L’action prolongée des milieux différents et l’adaptation de l’homme à ces milieux suffirait pour rendre compte des déviations qu’offrent les diverses branches de la famille humaine, et pour expliquer la formation et la conservation des races (de Quatrefages).
C’est là la doctrine monogénisle qui a si longtemps régné sans conteste, grâce au grand nom de son plus ardent défenseur. Cuvier. Elle se rattachait au dogme fondamental qu’il cherchait à faire prévaloir en biologie» celui de la permanence et de la fixité immuables des espèces.
Sans oser attaquer ce dogme, un certain nombre d’observateurs, se basant sur les différences profondes et radicales, qui existent entre les diverses races, admirent la pluralité spécifique de l’homme et la multiplicité originelle des divers groupes humains ; ce sont là les polgge'nisles. En effet, le critérium décisif, constamment invoqué par les monogénistes, la fécondité illimitée des produits de métissage, ne peut s’appliquer à tous les croisements entre les races humaines, ainsi que cela ressort des recherches de MM. Broca et Périer, sur Vhybridité.
Du reste, monogénistes, aussi bien que polygénistes, admettent comme un axiome la notion de l’immutabilité de l’espèce, telle que la concevaient Buffon et Cuvier.
Mais toute une école a surgi, dont Lamark, I. Geoffroy-Saint-Hilaire et Darwin sont les plus illustres représentants, et dont les travaux ne tendent à rien moins qu’à renverser cette notion de l’espèce, base immuable de la biologie, comme la comprenait Cuvier. Lamark, le premier, a formulé le principe de la modification organique par la fonction, et a montré les conséquences incalculables qui en peuvent découler. Darwin alla plus loin, et chercha à établir que la conception de l’espèce, selon la formule de Cuvier, n’est qu’une vue de l’esprit ; que l’espèce, loin d’avoir pour attributs la pérennité et l’immuabilité, est au contraire éminemment transitoire, qu’elle se fait et se défait par la reproduction sélective de la variété. Loin de proclamer la perpétuité etl invariabilité de l’espèce, la science moderne en accepte au contraire la mutabilité morphologique indéfinie par des différentiations et des modifications d’abord insensibles, mais bientôt énormes, et dont les procédés ont été mis en lumière avec une grande netteté par Darwin.
Parmi ces procédés, le premier et le plus important est la conenr-
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rence pour la vie, lutte que se livrent tous les êtres placés dans les mêmes milieux, pour assurer leur existence, tant individuelle que spécifique. De là découle une première sélection, la sélcclion naturelle, qui assure la prédominance et le triomphe des individus et des races les mieux doues, et les mieux adaptés aux temps et aux milieux; les êtres inférieurs en étant réduits à céder la place ou à disparaître.
Outre cette première sélection, il en est une autre, la géleclion sexuelle, comme l’appelle Darwin ; ici il s’agit du succès que les individus les mieux doués remportent sur les autres de même sexe, relativement à la propagation de l’espèce, c’est là un nouveau triage, qui rend le fait de la reproduction de l’individu un droit souvent acquis au prix de qualités qui se transmettent à la progéniture par le fait même de cette sélection. Par la répétition du triage, ces qualités s’accusent et s’exagèrent de plus en plus, au point de constituer des variétés qui s’écartent progressivement du type primitif, pour constituer déGnilivement un type nouveau.
L’étude de ce qui se passe encore actuellement sous nos yeux, chez les animaux, a permis de dégager ces lois qui, tout porte à le croire, s’appliquaient, dans le principe, à l’homme lui-même. C’est là, en substance, la fameuse théorie du transformisme qui, poussée à l’extrême, ne tendrait à rien moins qu’à faire dériver toutes les espèce.s actuellement vivantes, ainsi que toutes celles qui ont été déti-uites et que la géologie nous révèle, d’un organisme élémentaire primitif.
Ces spéculations, si hardies et si ingénieuses qu’elles soient, n’ont rien à voir avec notre sujet, non plus que l’opinion qui veut faire descendre l’espèce humaine de quelque être inférieur.
Mais sans accepter toutes ces déductions hâtives et prématurées, il faut bien reconnaître que la théorie du transformisme, et les lois de la sélection qu’elle proclame, sont une véritable conquête de la biologie, et que ces mêmes lois, dépouillées de ce qu’elles ont d’e.xcessii, s’appliquent encore à l’histoire actuelle de l’humanité dont elles expliquent révolution graduelle, et dont elles consacrent, en quelque sorte, la tendance instinctive et irrésistible vers le progrès. Loin donc de constituer une doctrine humiliante, celte théorie allirine au contraire la supériorité et l’excellence de l’homme, en montrant par mille preuves qu’il n’est devenu ce qu’il est que par une lutte incessante, et que ce n’est qu’au prix de semblables combats, qu’il maintiendra et accroîtra riiéritage transmis par scs ancêtres. C’est là une vérité que l’étude de l’iiistoire de rhomme que nous allons maintenant esquisser mettra dans tout son jour.
L’espece humaine a une existence beaucoup plus reculée que celle qu’on était convenu de lui assigner. Cuvier, grand partisan de l’origine récente de l’homme, ne la faisait pas remonter au delà de la période géologique actuelle ; mais la science contemporaine a pu exhumer des produits de l’industrie primitive et des ossements, qui reculent singulièrement cette chronologie originelle de l’homme. Notre espèce a déjà existé lors de la période quaternaire et elle a été contemporaine des grandes espèces fossiles aujourd’hui éteintes qui, à cette époque, couvraient la surface du globe. Cette humanité antérieure à l’humanité actuelle avait son industrie, primitive sans doute et grossière, mais qui, dans tous les pays et sur tous les continents, présente des caractères pour ainsi dire identiques, et a passé par les mêmes phases de perfectionnements graduels.
Ces vestiges sont aujourd’hui étudiés et classés avec le plus grand soin. Les premiers produits et les plus rudimentaires de cette industrie consistent en pierres taillées grossièrement en forme de hache, ou de couteau ; à cette période en succède une autre, où le travail se perfectionne, où la hache grossière des premiers âges s’aiguise et se polit. C’est l’àge de la pierre polie. En même temps, d’autres besoins et d’autres aptitudes se révèlent; des tentatives de dessin, d’ornementation se font jour ; les parois des cavernes et les pierres portent des figures grossièrement ébauchées, mais qui accusent déjà des instincts et des aspirations artistiques. En même temps, le besoin de la collectivité et du groupement s’accentue de plus en plus. L’usage du feu devient général. Les habitations lacustres ‘, dont on a récemment retrouvé des débris en Suisse, en France, en Lombardie et en Irlande, décèlent une véritable industrie ; les poteries existent à cette époque ; au fond de ces lacs on a trouvé des grains, des meuîes, preuves évidentes d’habitudes agricoles, du besoin de faire des provisions, dénotions de prévoyance et d’économie. Nous sommes sur le seuil de la période historique.
La découverte du cuivre, bientôt suivie de celle du bronze, marque une grande révolution dans l'industrie primitive, qui put ainsi agir avec bien plus d’énergie, sur la nature extérieure. A partir de ce moment, 1 homme est puissamment armé, et la prépondérance, à la surface du globe, lui est définitivement assurée. Les grandes agglomérations humaines se forment, de véritables sociétés se fondent, la répartition «t la division du travail s’organisent, les découvertes se multiplient,
* Les habilalions lacustres paraissent avoir été connues des historiens de l’antiquité, llerodote semble décrire celles du lac Prasias. lib. V, cap. xvi.
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(les villes naissent, récriture fixe les notions acquises, et les transmet aux générations futures, la civilisation, en un mot, s’installe victorieuse et possède de nombreux foyers de rayonnement.
Un dernier progrès devait s’accomplir ; le fer vient remplacer le bronze. « Quand le fer fut entré dans les usages de la vie, la force luimame fut immensément multipliée ; les Grecs devant Troie approchaient de l’âge de fer, de même que les Gaulois y arrivaient quand César les conquit ; il n’est pas besoin de dire combien fut grande la révolution que le fer, comme instrument et comme arme, produisit dans les affaires du monde. » (Littré.) Ce fut là la plus grande et la plus décisive des étapes accomplies par l'humanité.
Ce qui se dégage de cette vue d’ensemble, c’est la notion d’une marche progressive des hommes dans une voie déterminée, et l’immense durée d’une période de tâtonnements et d’essais devant aboutir à l’établissement final de sociétés civilisées. La modeste hache en silex est le premier témoin archéologique de ces luttes obscures, de ces premiers débuts, sur la terre, de l’activité et de l’industrie humaines. Les différentes étapes que nous avons esquissées n’ont pas été accomplies simultanément et ne sont pas synchrones partout; les races privilégiées et les peuplades d’élite ont devancé les autres, puis, dans leurs expansions ultérieures, les ont subjuguées ou détruites. L’Égypte, la plus anciennement civilisée des nations, était déjà couverte de somptueux édifices et le siège d’une culture très-avancée, alors que l’Europe en était encore à la période du silex ou du bronze. De nos jours encore, les Polynésiens et les Esquimaux vivent à peu près de la vie que menaient les Européens pendant l’âge de la pierre.
Pour la connaissance de la répartition actuelle des races, de leur filiation et de leurs migrations succes'sives, un nouvel élément d’études a été introduit, élément très-instructif, grâce surtout aux beaux travaux des frères Grimm, de Max Müller, de Burnouf, etc.; nous voulons parler de la linguistique comparée, de ce que 1 on a appelé, avec un certain bonheur, la paléontologie linguistique. Les mots, en effet, ou les racines élémentaires des mots sont comparables aux matériaux fossiles qui servent à déterminer les âges des générations, et c’est par la confrontation des documents fournis par l’archéologie, par la tradition, par la linguistique et par l’anatomie, que l’on a pu tenter, non-seulement la classification méthodique des différentes races humaines, mais encore, pour 1 une d entre elles du moins, la race blanche, l’histoire de ses origines et de ses principales migrations.
Actuellement l’espèce humaine se répartit en trois grands groupes
OU troncs principaux : le tronc blanc ou caucasique, le tronc jaune ou mongolique et le tronc nègre ou éthiopique. Comme le fait remarquer M. de Quatrefages, ces dénominations sont défectueuses ; « il y a des blancs parfaitement noirs, et le type blanc n’est jamais sorti du Caucase. » .Mais ces désignations sont reçues dans la science et il y aurait inconvénient à les remplacer. Nous n’insisterons pas ici sur les caractères distinctifs de ces grandes divisions humaines, caractères empruntés à l’apparence extérieure, à la configuration du squelette, du crâne surtout, à la coloration de la peau, au langage, aux aptitudes intellectuelles, à la perfectibilité, etc. Ces données sont connues de tout le monde, et il nous semble inutile de les rappeler ici ; nous nous contenterons de reproduire, sous forme d’un tableau dont les éléments ont été empruntés à l’article race de M. de Quatrefages, la distribution ethnographique et géographique actuelle des différentes races humaines.
RAMEAUX
FAMILLES
GROUPES
EXEMPLES
Sabnii.
Esthoniennc.
Lapons.
Eslhoniens.
Votiaque.
Votiaks.
Miuo.
Miao Tîé.
Tchoude.
•Aïno.
Boréal.
Aïnos.
Méridional.
Kubus.
Allopliyle.
Tchouktcbi.
Goloulche.
Tchouktchis.
Koluclies.
Caucasien.
Géorj’ienne.
Géorgiens.
Circassienne.
Tcherkesses .
Euscarien.
Cbaldéenne.
Basques.
Hébreux.
Blanc
Sémite. ,
Arabique.
llimyarite.
Arabe.
Yéméniens.
Arabes.
ou
Sémitique.
Am ara.
Kabyle.
Imouchar.
Abyssins.
caucasique J
Libyen.
Amazyg,
Égyptienne.
Kabyles.
Touaregs.
Egyptiens.
Mamogi.
Siapochs.
Indo-iranien.
Iranienne.
Brahmanique.
Indous.
Tadjiks.
Ilelléno-Iutine.
Hellène.
Grecs.
Latin.
Romains.
Arjâne. i
Slave.
Guralcs.
Germain.
Scandinave.
Suédois.
Germ.dunord.
ilanovricns.
Gerin. du sud.
Bavarois.
Celte.
Insulaire.
Irlandais.
Continental.
Bas-Bretons.
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GROUPES
EXEMPLES
Chinoise.
Chinoii.
Annamite.
Cocbincbinois.
Sinique.
Indo-chinoise.
Thaï.
Siamois.
Mongole
ou
méridionale.
Barman.
Birmans.
Tibétaine.
Boliya.
Néwar.
Turcoman.
Tiltétains.
Népalicns.
Usbecks.
Jaune
Touranien.
Turque.
Osmanli.
Nogai.
Osmanlis.
Nogais.
Yakoule.
Yakoutes.
mongoliquc.
Mongole.
Kalmouks.
Tongouse.
Mandchous.
Ougrienne ou boréale.
Ougrien.
Samoyède.
Yarak.
Koïbal.
Yaraks.
Soyots.
Yogoule.
Osliacs.
RACES n£:gres pures ou regardées comme telles
TRONC
BR.VNCHES.
R.AMEAUX.
FAMILLES
GROUPES
EXEMPLES
Négrito.
Malais.
N. Malais.
Mincopie.
Mincopies.
Mélané-
Néo-Calédo-
sienne.
nions.
Tarnélan.
Tarnélan.
Tamétans.
Nyambanc.
Nyambanes.
Mozambique.
Mozambique.
Banyaï.
Amakondés.
Banyaïs.
Caire.
Matébélé.
Zouloiis.
[ Cafrienne,
Béchuana.
Bassoutos.
Congo.
Congos.
Nègre
Africaine.
Guinéens inlé-
Balantcs.
Suzé.
Balantcs.
Suzés.
élhiopique.
rieurs.
Éboë.
Mandingue.
Ibos.
Mandingues.
Guinéens
proprement
dits.
Sulima.
Suliinas.
, Guinéen. (
Tymaney.
Quoja.
Foy.
Tymaneys.
Quojas.
Widahs.
Pongwé.
Pongwés.
Guinéens supé-
Féloupe.
Féloupes.
rieurs.
Aschanli.
Aschantis.
Soudanicnne.
Bomouéens.
Nilotiquc.
Nubis.
Saah.
Houzouana.
Boschismen.
Quaqua.
Hollcntots.
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Une remarque générale et qui s’applique à tous ces tableaux, c’est que ces classifications sont loin d’être définitives, et que, comme dans toute classification, les formes de transition sont plus ou moins sacrifiées. Un peu partout, mais en Asie surtout, il existe des races mixtes, où les trois éléments blanc, jaune et noir sont souvent mélangés d’une façon inextricable. Telle est la race japonaise et surtout la race malaisienne, où les trois éléments essentiels ont été mêlés, fondus en toute proportion, croisés et recroisés entre eux, et avec des races dites métisses, si bien que l’anthropologiste éprouve les plus grandes difficultés lorsqu’il tente d’apprécier les rapports de ces populations entre elles et avec les types fondamentaux. (De Quatrcfages.)
Cet embarras est encore plus grand quand on aborde les races américaines, qui n’ont pas trouvé place dans les tableaux précédents ; tout ce que l’on peut affirmer, c’est que ces races se rattachent plus ou moins intimement au type jaune, quoique quelques-unes d’entre elles présentent les attributs de la race blanche à laquelle elles se rattachent probablement (groupe boréal, Peau.x-Rouges?) et que même le type nègre pur a été trouvé dans l’isthme de Darien, au moment de la conquête.
L’étude des races européennes nous intéresse particulièrement et c’est elle qui est la plus instructive, car elle dispose des documents les plus riches, tant paléontologiques qu’historiques, craniologiques et linguistiques ; on nous permettra à ce sujet l’exposé succinct des plus récentes découvertes.
Nous savons peu de chose touchant la configuration et la race probable des restes paléontologiques de notre Europe. Toutefois, d’après les quelques vestiges que nous possédons (crânes d’Engis, de Néanderthal, d’Eguisheim), l’homme contemporain du silex taillé et du mastodonte avait un crâne presque simien et se rapprochait, pour la configuration générale, des Polynésiens actuels les plus dégradés. Les populations lacustres etcelles quise servaient du silex poli présentent déjà des crânes mieux conformés, rappelant par ses proportions celui des Kalmouks actuels; cette race sc rapprochait probablement de la famille touranienne.
Pendant que l’Europe avec sa population primitive était encore en plein âge de pierre et ne s’élevait pas au delà du degré de culture, que décèlent les habitations lacustres, le bassin méridional de la Méditerranée devenait le siège de la première véritable civilisation. Dans la vallée du Nil, une race blanche, les Couschites (Coptes actuels) fondèrent une société puissante, des villes opulentes ; ils avaient
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une tradition, une écriture, des monuments, des institutions et des dynasties, alors que l’Europe luttait encore contre les grands mammil'ères et ignorait l’usage des métaux.
Une autre branche de la race blanche, la race sémitique, entra plus tard dans la civilisation, mais lui fil franchir une étape plus décisive. Ninive, Bahylone égalèrent mais ne purent dépasser les meneilles architecturales entassées dans la vallée du Nil ; cependant les Phénicieas, en inventant l’écriture phonétique, enrichirent l’humanité d’un de ses plus puissants instruments de travail, et le rameau hébraïque de la famille sémitique, par ses aptitudes spéculatives, arriva à la notion de l’unité de la divinité et à un dogme religieux d’où le christianisme devait dériver directement.
Cependant c’était la plus jeune des races blanches asiatiques, la race aryenne, qu’attendaient les destinées les plus hautes. Elle était encore renfermée dans la vallée supérieure de l’O.xus, alors qu’au bord du Nil et de l’Euphrate s’élevaient déjà des sociétés puissantes. Mais déjà la race aryenne possédait les principaux attributs qui devaient lui assurer la suprématie et le premier rang dans la famille humaine. « C’est aux Aryens que l’Europe de nos jours se rattache directement Elle leur doit ses mœurs, ses tendances, ses idiomes ; elle tient d’eux la hardiesse et la flexibilité, la vigueur et la grâce, la fécondité d’invention et l’idéalisme tempéré par un juste sentiment du réel, qui caractérisent son génie. » (Littré.)
Par des émigrations successives et en suivant différents courants, la race aryenne s’est l’épandue dans l’Europe. Les Hellènes, les Latins, les Celtes, les Germains, les Slaves forment les rameaux de cette souche privilégiée, qui, partie des plateaux de l’Imaûs, devait conquérir le monde.
C’est par l’étude des langues, mieux que par tous les autres caractères ethnographiques, que l’on a pu, de nos jours, suivre pour ainsi dire pas à pas et avec une rigueur presque mathématique celte filiation si curieuse. « Les langues aryennes, répandues aujourd’hui dans le monde entier, se rattachent toutes à l’ancien sanscrit et au zend, et par eux à la langue d’un petit peuple qui habitait, il y a six mille ans, les montagnes de l’.Lsie intérieure. » (Littré.) Du reste, cette langue, ainsi que les idiomes qui en découlent, langues à pexion, comme disent les linguistes, se prête particulièrement à traduire toutes les nuances et toutes les délicatesses de la pensée. Les langues sémitiques, plus raides, plus immuables, moins llcxibles, étaient d avance condamnées à une diffusion moindre. Quant aux langues agglutinatines
(les races touraniennes et jaunes, elles répondent évidemment à un développement moins avancé de l’esprit humain.
C’est donc à la race blanche et au rameau aryen qu’appartient la suprématie définitive ; mieux douée que les autres, elle sort victorieuse de la lutte pour l’existence. Le Nouveau -Monde lui appartient tout entier; l’Australie, le haut Orient, l’Afrique elle-même sont serrés de près et envahis de toutes parts. L’issue est facile à prévoir et ne saurait être douteuse. Mais la lutle n’a fait que se déplacer; c’est entre les différents rameaux de la famille aryenne que le combat sévère pour l’existence (ou pour la prépondérance, car, au point de vue historique, c’est tout un) s’accuse de plus en plus ; et l’avenir seul décidera lequel de ces rameaux, latin, germanique ou slave, est le plus vigoureusement trempé pour le combat et saura s’assurer la victoire.
Ainsi envisagée dans sa lente et pénible évolution, 1 histoire de l’homme est pleine d’enseignements; elle nous montre la loi nécessaire, inéluctable du progrès, delà lutte et de la perfectibilité; elle nous apprend que si certaines races, après avoir brillé d’un vif éclat, déclinent, s’effacent et finissent par disparaître, c’est qu’elles n’ont su, par le travail et l’exercice incessant, maintenir la suprématie primitivement acquise. Pour l’hygiénisle en particulier, ce tableau est instructif ; il y puise une conviction nouvelle de la nécessité d’exercer et de développer toutes les facultés humaines, de fortifier les corps et d’aiguiser les intelligences. La prospérité des individus et celle des sociétés sont à ce prix.
Ethnogénie de la France.
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Il nous faut maintenant quitter le terrain des considérations générales, pour serrer la question de plus près et pour étudier sur un espace plus étroit les questions ethnographiques, dont nous n’avons envisagé jusqu’à présent que les côtés les plus élevés. Et s’il faut, sous ce rapport, donner la préférence à un pays sur les autres, notre choix ne saurait être douteux : c’est en France que nous écrivons, c’est sur la terre de France que nous voulons puiser les éléments de cette étude plus détaillée et qui jusqu’à présent n’avait jamais été abordée, à ce point de vue, par aucun des auteurs qui ont écrit sur l’hygiène.
Nous voulons examiner, sous le rapport de Vhygiène privée et publique, la composition ethnogénique 'de la population française, indiquer les caractères physiques, les aptitudes diverses, les conditions vitales de chacune de ses races considérées séparément, réunir dans un tableau d’ensemble le résultat de toutes ces analyses, et formuler enfin les conclusions pratiques qui en découlent, soit au point de vue de la législation, soit au point de vue de l’administration, soit au point de vue médical.
Depuis quelques années seulement cette science a été traitée avec précision en l' rance, où elle a été, en quelque sorte, créée par la Société d’anthropologie', et déjà l’hygiène lui est redevable de considérations importantes.
* La Société d’anthropologie a été fondée en 1859; tout le inonde sait la part décisive prise par M. Broca é sa création et à son développement.
ETIINOGÉNIE DE LA FRANCE
Ainsi il a été remarqué que la population de la péninsule armoricaine ne comptait que peu de myopes et de phthisiques : ils sont en assez grand nombre dans l’ancienne Provence. Tandis que la scrofule est très-fréquente dans les six départements du Rhône, de la Loire, de la Haute-Loire, du Cantal, de la Lozère et de l’Aveyron, elle se rencontre à peine chez les habitants du littoral méditerranéen. 11 est acquis que les Lorrains sont particulièrement sujets aux affections calculeuses. On a constaté aussi des inégalités considérables de mortalité dans des provinces voisines entre elles, mais dont les habitants émanent de races différentes. M. Bertillon se basant sur des calculs d’une période de dix ans trouve que la vie moyenne atteint trente ans en Bretagne et cinquante en Normandie; la fécondité relative présente aussi de grandes variations selon l’origine ethnique des habitants des localités observées. Les peuples Scandinaves et germains, qui colonisèrent en grand nombre notre pays, paraissent s’être fait remarquer par leur aptitude génératrice.
Peu de pays sont arrivés au caractère d’unité et d’bomogénéité que présente aujourd’hui la France. Et cependant la nation française est issue des germes les plus divers. Parmi ces éléments ethniques multiples qui, isolément d’abord, réunis plus tard, ont concouru à constituer notre pays, tous les auteurs (César, Pline, Pomponius Mêla, Ammien Marcellin) sont d’accord pour distinguer surtout, dans les habitants des Gaules, trois races distinctes, ayant une origine, une langue, des lois et des institutions différentes : la race celtique, qui s’étendait de la Garonne à la Seine et à la Marne, et de l’Océan aux Alpes; les Aquitains ou Ibères, fixés entre les Pyrénées et la Garonne, et les Belges ou Gaëls occupant la région comprise entre la Seine, la Marne et l’Escaut. Pour retrouver aujourd’hui les caractères anthropologiques de ces races, et le type ethnique auquel elles semblent appartenir, nous avons à consulter tour à tour les éléments que nous fournissent les débris d’ossements humains, les documents historiques, enfin l’observation directe des populations actuelles.
Nous nous occuperons d’abord de la race celtique qui paraît avoir ete dans notre pays la race primordiale. Parmi les ossements humains qui ont été recueillis dans les contrées occupées par les Geltes, des crânes dolichocéiibales ont été trouvés à côté de brachycéphales. On a même constaté des mésaticéphales et des eurycéphales. 11 n’a donc pas ete possible de fonder sur ces recherches une caractéristique craniologique de la race celtique.
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L’iiisloire est féconde en documents utiles : elle ne renferme cependant pas les éléments d’une démonstration absolue; le nom de Celte, étant synonyme de Gaulois pour la plupart des auteurs anciens, qui confondent ainsi les Celtes et les Gaëls.
Cependant nous voyons les Celtes occupant l’Europe centrale et occidentale. Éphore les place au delà des pays connus, vers l’Occident; Hérodote nous apprend qu’ils habitent au delà des colonnes d’Hercule, c’est-à-dire par delà le détroit de Gibraltar, que traversaient les navires phéniciens se rendant dans le N. 0. de l'Europe; les Celtes paraissent avoir longtemps maintenu leur autonomie nationale entre la Seine, la Garonne, l’océan Atlantique et les Alpes, pays que tous les auteurs anciens s’accordent à désigner sous le nom de Celtique. Pline emploie la même dénomination et César remarque que les habitants de cette région, nommés Gaüi par les Romains, s’appelaient Celtes dans leur propre langue.
Enfin, et par-dessus tout, l’observation directe de la population actuelle et de ses caractères, rapprochée des descriptions anciennes et des types ethniques, auxquels elle semble se conformer, nous aide à reconstituer, partiellement du moins, le type anthropologique de la race celti(iue. Desmoulins et Bory de Saint-Vincent ont fait connaître les caractères principaux du type celte'.
Lagneau, dans un excellent article du Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, donne aux Celles les caractères anthropologiques suivants, qu’il oppose à ceux des Gaëls et des Ibères : crâne sousbrachycéphale ou mésaticéphale, à région antérieure large et saillante, tandis que le crâne ibère présente une prédominance occipitale, et que le crâne germanique septentrional est dolichocéphale, allongé d’arrière en avant ; cheveux lisses, plats, non bouclés, blonds ou châtain clair dans l’enfance, bruns ou d’un châtain plus ou moins foncé dans l’âge adulte, tandis que les cheveux de race ihère sont généralement plus ou moins raides, frisés et bouclés, de couleur foncée dès l’enfance, noirs à l’âge adulte, et que les cheveux de la race germanique, lisses, non bouclés, sont presque blancs dans l’enfance et blonds ou rouges dans l’âge adulte ; dépression naso-frontale considérable, yeux et iris gris clair, tandis que dans la race ibère les yeux grands, vifs, ont l’iris d’un brun foncé, et que dans la race germanique il est
* Desmoulins définit les Celtes « une race d’hommes à la barbe et aux cheveux épais, toujours bruns ou noirs, ainsi que les yeux; ii la peau d’un blanc terne, sans presque d'incarnat aux joues, au nez joint au front par une légère dépression, au visage plus arrondi qu’ovale, aux membres et au corps si velus, qu’un véritable pelage couvre souvent leur dos, robuste et peu sensible aux intempéries de l’air. > '
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d’un bleu clair, face large et menton arrondi, tandis qu’il est ordinairement petit et étroit dans la race ibère, et que la face allongée se termine inférieurement par un menton assez long dans la race germanique septentrionale ; teint frais et coloré, mais non pas basané, ni d’une blancheur éclatante comme dans la race germanique ; cou assez court; épaules larges et horizontalement placées; poitrine large et développée; courbes rachidiennes, cervicales, dorsales et lombaires peu prononcées, tandis que, dans la race ibérienne, le cou est allongé, le thorax est bombé à sa partie antéro-supérieure, les épaules sont légèrement déclives et les incurvations rachidiennes, très-prononcées, donnent de la souplesse, de l’élégance à la démarche, tandis que, dans la race germanique, le cou est long, les épaulés larges, le thorax développe surtout verticalement, aplati antérieurement, et les incurvations rachidiennes, peu prononcées, donnent à l’attitude une certaine raideur non dépourvue de noblesse; membres bien musclés, formes du tronc et des membres un peu courtes et trapues, tandis que, dans la race ibère, avec un certain développement muscnlaire, les formes sont sveltes et les extrémités Gnes, tandis que dans la race germanique l’ossature est grande et massive, les membres sont volumineux, le tronc est long et élancé, les extrémités sont fortes et grosses ; taille petite, plus petite que la taille moyenne des populations de race ibérienne, mais surtout beaucoup plus petite que la taille très-élevée des populations de race germanique.
D’autres observations sont encore intéressantes au point de vue plus spécial de l’hygiène.
MM. Sistach, Boudin, Bertillon et Lagneau ont remarqué que les habitants des départements de la Bretagne différaient de ceux de la Normandie par leur petite taille, par une mortalité beaucoup plus considérabje, par une moindre proportion d’exemptés pour myopie, hernie et mauvaise denture. Selon MM. Martin etFolley, les soldats originaires de la zone centrale de la France, c’est-à-dire de l’ancienne Celtique, seraient ceux qui, dans l’armée d’Afrique, fourniraient, relativement à l’effectif, le moins de malades, mais qui, une fois atteints par les maladies, présenteraient la plus forte mortalité proportionnelle.
Mais, après avoir reproduit les traits principaux qui paraissent caractériser la race celtique, une nouvelle question se présente.
D’où viennent les Celtes? Ont-ils une origine et une histoire antérieures à celle que nous avons esquissée? Ont-ils occupé exclusivement les régions que nous avons décrites? Y sont-ils autochlhones ? Ou bien les Celtes ne seraient-ils que le rameau le plus anciennement sé-
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paré des Aryas, peuple qui, dans la plus liaule antiquité, aurait occupé les vastes régions de l’ancienne Bactrianc, entre la mer Caspienne, à rO. et la chaîne de l’Indo-Koush (Turkestan actuel)? Les travaux de Renard et de Piclet tendent à appuyer cette opinion.
Pictet a voulu exprimer graphiquement les rapports linguistiques existant entre les membres de la grande famille indo-européenne et les Celtes, leur rameau le plus occidental, et il a tracé l’ellipse allongée suivante, dont l’un des foyers figure le point de départ de la race aryenne, d’où auraient émigré les populations celtique, latine, grecque, germanique, lithuano-slave de l’Europe, indienne et iranienne de l’Asie.
Germains. Lithuano-Slaves.
L’importation du bronze en Occident par les Celtes, et des haches de bronze, est invoquée à titre d’argument par les partisans de l’origine asiatique.
Cependant MM. d’Omalius d’ilalloy, Périer et Lagneau, qui mettent en doute l’origine aryenne des Celtes, considèrent que la fabrication du bronze en Orient, son importation en Occident, ne peuvent établir une démonstration en faveur de l’origine orientale des Celtes ; que même , en rapprochant, avec les linguistes, le mot coijremor (cuivre, dans la langue celtique gaélique) de kramala nn sanscrit', on peut remarquer qu’un peuple, qui reçoit d’un peuple étranger un produit nouveau, lui emprunte souvent, en le modifiant plus ou moins, l’expression qui sert à le désigner. Ils ont ajouté que puisque, d’après les linguistes, les Aryas primitifs connaissaient le fer avant que les Celtes eussent quitté les régions voisines de l’Indo-Koush, il est au moins étrange qu’en Europe le fer, d’une utilité bien supérieure à celle du bronze, soit resté inconnu durant la longue période archéologique du bronze, dont les Celtes auraient été les importateurs.
* D’après Piclet, les différences entre Iç celtique et le sanscrit sont exclusivement litnitées à la permutation des consonnes initiales et à la composition des pronoms personnels avec des prépositions, et le fonds des racines celtiques est en grande partie identique à celui des radicaux sanscrits.
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MM. cl’Omalius d’Halloy, Péricr et Lagneau ne retrouvent en Orient aucun vestige de l’origine asiatique des Celtes.
Il y a là un problème très-complexe dont nous avons voulu rassembler les éléments sans en formuler la solution*.
La plupart de nos populations du S. 0. qui occupent le pays au midi de la Garonne semblent devoir être rattachées aux Ibères, Aquitains, Ligures, aux cheveux noirs et aux yeux bruns. Ces peuples paraissent avoir parlé des langues voisines de l’euskuara, encore actuellement en usage parmi les Basques des Pyrénées. Les habitants de la basse Navare, du pays de Sonie, dans le département des Basses- Pyrénées, sont regardés comme les descendants les moins mêlés de cette race ibéricnne. Ils ont gardé longtemps, en France, leurs fueros.
Les Basques, et surtout leurs femmes, qui souvent mieux que les hommes conservent leurs caractères ethniques, se font remarquer parleurs yeux grands, vifs et expressifs, par leur bouche et leur menton finement dessinés, par leur visage un peu étroit inférieurement, par leur système musculaire bien développé, bien que leur stature soit moyenne, par leurs mains et leurs pieds petits et bien modelés, le cinquième doigt étant presque aussi long que le quatrième, enfin par la belle conformation du cou et des épaules, par suite de la voussure antéro-supérieure du thorax et des courbures rachidiennes alternatives, fortement prononcées dans les régions cervicales et dorsales, comme dans lesrégionslombaires etsacrées, courbures i-achidiennes qui donnent une grande souplesse aux mouvements, une extrême agilité, une grande aptitude aux exercices d'adresse, une belle prestance, une certaine distinction à l’homme, beaucoup de grâce et une véritable élégance à la femme.
Ces divers caractères donnés par Lagneau sont basés sur les recherches de MM. de Quatrefages, Luneman, Elisée Reclus etDuchenne de Boulogne.
Diodore de Sicile représente les Ligures comme des individus maigres, petits, mais robustes par suite d’un constant exercice. Tite- Live, Tacite en parlent comme d’une race aguerrie, agile et habituée a la fatigue. Dans les Alpes-Maritimes, anciennement occupées par les Ligures, les habitants sont d’un tempérament nerveux ; ils sont secs et musculeux, leur physionomie est très-mobile; les femmes sont en général réglées de très-bonne heure, mais vieillissent prématurément. M. Lagneau détermine ainsi les caractères de la race ibéricnne (Ligu-
‘ Celte question est traitée avec soin dans les Bulletins de la Société d' anthropologie et dans l’article de M. Lagneau.
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res, Aquitains, Basques) : un crâne plus ou moins bracliycéplialc, à sutures simples, peu volumineux, arrondi , à diamètre vertical et bimastoïdicn relativement considérable, à occiput large, sans protubérance occipitale, à apophyses mastoïdes peu développées, à arcades /ygomatiques larges, à région frontale peu large, mais avec bosses frontales saillantes, séparées par une légère dépression des arcades sourcilières; une face large et peu haute, les orbites larges, les os malaires assez saillants, un maxillaire inférieur peu élevé, des dents extrêmement petites, des os généralement peu volumineux, la fosse olécranienne de l’humérus fréquemment perforée, des cheveux noirs, bouclés, raides ; des yeux bruns, grands, vifs, expressifs ; yn teint plus ou moins basané; un nez presque droit, faisant suite au front, suivant une ligne plutôt convexe que concave, une bouche bien dessinée ; un menton court, mais peu large; un cou et des épaules bien développées; une poitrine convexe dans sa partie antéro-supérieure.
Il résulte des recherches statistiques faites par MM. Boudin et Broca sur la proportion relative des exemptions du service militaire i>our défaut de taille, et celles de Boudin sur la proportion relative des recrues déliante taille (1"',752, taille des cuirassiers), que dans la plupart de nos départements du Midi, situés soit le long du littoral méditerranéen, anciennement occupés par les Ligures, soit au N. des Pyrénées, entie ces montagnes et la Garonne, que la population virile est d une taille moyenne. M. Bertillon a signalé une mortalité proportionnelle considérable chez les enfants de un à cinq ans dans nos départements du Midi, surtout dans la partie occupée par les Ligures, et moindre dans
la région habitée par les .\quitains.
M. Lagneau a insisté sur la fréquence relative de la myopie dans la plupart des départements situés au S‘. de la Durance, du rarn et de la Garonne, région peuplée de Ligures etd’Aquitains de race ibérienne. 11 paraît établi, d’après MM. Martin et Folle^ que les individus de race ibérique doivent être préférés pour la colonisation de 1 Algérie, ces individus présentant dans ce pays une faible mortalité. MM. Bonis et Laveran ont fait remarquer que les abcès du foie étaient deux fois moins fréquents en Algérie chez les Français du Midi (lUC chez ceux du Nord ; la prospérité des colonies hispano-américaines vient encore eUiblir l’aptitude à racclimatement de la race ibérienne dans les pays chauds Cette observation paraît meme être applicable aux climats froids, 'puisque en 1812 Larrey a constaté en BiKsie une plus grande mortalité chez les individus des contrées septentrionales que chez ceux des contrées méridionales.
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L’origine africaine de la famille ibéro-ligure paraît probable. Toutefois l’runer Ley leur attribue une origine mongoloïde. Enfin, on considère aussi les Ibères comme de provenance atlantique, c’est-à-dire ayant eu pour point de départ ces îles Atlantides qui, submergées depuis, paraissent avoir été situées à l’ouest des Colonnes d’IIercule et de l’Europe actuelle, s’il est vrai qu'elles aient existé. Les habitants de ces îles. Atlantes ou Atarantes, mentionnés par Hérodote, Diodore de Sicile, Pomponius Mêla, Platon, auraient environ 9000 ans avant Solon (c’est-à-dire 9(300 avant .lésus-Clirist) étendu leur domination en deçà du détroit, sur la Libye jusqu’à l’Égypte et sur l’Europe jusqu’à la Tyrrbénie, c’est-à-dire dans toute cette partie sud-ouest de l’Europe qui semble en effet avoir été surtout peuplée par la race ibéro-ligure. M. Lagneau ajoute que selon \V. de llumboldt. Primer Bey et divers autres linguistes, de grandes analogies existeraient entre les langues parlées par certaines peuplades d’Amérique, au delà de l’Atlantique, et l'euskuara (langue basque), considérée comme la dernière langue vivante de la famille ibérienne.
Les Gai-ls, qui constituent la troisième race importante ayant servi à former la population française, présentent les caractères anthropologiques suivants : crâne dolichocéphale, volumineux, à diamètre antéropostérieur considérable, au diamètre transversal vertical peu considérable; coronal large, droit, non globuleux, un peu fuyant supérieurement ; occipital saillant postérieurement, horizontal inférieurement ; arcades zygomatiques peu écartées; face haute, longue, orthognathe, orhite haute, peu large ; os malaires peu saillants ; maxillaire supérieur haut; mâchoire inférieure haute, large, massive; os des membres longs et volumineux; humérus à fosse olécrànienne non perforée; fémur gros, long, peu courbé dans le sens antéro-postérieur ; cheveux d un blond-blanc dans l’enfance, jaunes ou roux à l’âge adulte, à section ovale régulière ; yeux bleus, au regard franc, quelquefois dur et larouche ; teint remarquablement blanc, frais et vermeil ; nez long, saillant, courbé au niveau de l’extrémité des os carrés, la pointe descendant plus bas que les ailes assez relevées ; visage ovale, allongé ; épaules larges; poitrine large et haute, mais peu saillante antérieurement, peu profonde antéro-postérieurement ; courbes rachidiennes peir prononcées, corps élancé ; membres longs, volumineux; poignets gros ; mains ortes , pieds grands; stature très-élevée; force considérable; courage impétueux; démarche raide, (ière, altière.
^ La distinction ethnique des Gaëls, FaXiTai, et des Celtes avait déjà etc remarquée par Diodore de Sicile. « On doit, dit-il, faire celte distinction : le nom de Celtes appartient aux peuples qui habitent au-
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dessus de Marseille dans l’intcrieur des terres, celui de Gaulois ou do Gaëls aux peuples fjui sont établis au delà de la Celtique, soit dans les contrées inclinées vers le midi ou vers l’Océan, soit sur les monts Hercyniens, enfin, qui occupent tout ce vaste espace Jusqu'à la Scvthie. » Cotte distinction est encore faite au quatrième siècle après Jésus-Clirist par Julien l’Apostat, qui, dans ses récits, séparait les Celtes des Gaëls, et la Celtique de la Gaule.
Ces Gaëls, qui ont avec les Belges les rapports ethniques les plus intimes, ne semblent être que les Cimmériens les plus occidentaux et que les premiers émigrants vers l’Occident des populations cimmériennes. Ces Cimmériens (ou Cimbres), d’après Hérodote, Strabon, Pline, habitaient autrefois auprès du Pont-Euxin (mer Noire), près de la Méotide (mer d’Azof).
En résumé', la race germanique septentrionale comprenait les Germains, les Cimbres et les Belges ; les blonds Gaulois, les Gaëls, les ■\Vallons ont successivement occupé les pays maritimes baignés par la Baltique, la mer du Nord et la Manche; ils ont envahi en diverse.-^ migrations, poussés par leur humeur belliqueuse, notre pays.
De ces peuples de race germanique descendent les populations blondes de haute stature assez nombreuses dans le nord-est de la Erance.
D’après les documents statistiques recueillis par MM. Dévot, Sistach, et Boudin, et les recherches ethnologiques de M. Broca, nos départements du nord-est correspondant à rancicnne Gaule Belgique présentent très-peu d’exemptés pour défaut de taille, beaucoup moins que dans les départements du centre et de la Bretagne. H faut remarquer que la croissance, dans la race germanique, se prolonge bien au delà de la vingtième année; en Belgique, d’après M. Quételet, les habitants graudiss"ent au delà de la vingt-septième année; de 1"',675 à yingt-cinq ans, la taille moyenne de l’homme s’élèverait à trente ans a 1 ,664. Dans le duché de'Baden en 1840, selon M. Champouillon, les conscriL^ de 1858 exemptés pour défaut de taille, ayant de nouveau été mesurés, furent pour la plupart trouvés notablement grandis. En Autriche, M. Liharzik a également constaté l’accroissement progressif de la taille
Jusqu'à vingt-cinq ans.
En Alsace, la puberté est tardive ; il en est de meme dans toute la race germanique. D’après les documents statistiques relatifs à l’àgc inoven lors de la première menstruation, de 1941 jeunes filles blondes observées par M. Louis Mayer de Berlin, de 157 filles de Goëttiugue observées par Osiander. de 5840 filles de Copenhague observées par
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MM. Rawn et Leog, de 1249 Alsaciennes observées par MM. Stoltz et Lewy, cet âge moyen de la puberté féminine devrait être approximativement d’au moins seize ans.
Cette particularité explique pourquoi en Saxe la loi ne permet pas le mariage des filles avant di.v-huit ans, et celui des hommes avant vingt et un.
Il résulte des observations de MM. Martin et-Folley, que les Français de nos départements septentrionaux présentent en Algérie une mortalité plus considérable que les Français des départements méridionaux, la plupart d’origine ibérienne.
M. Bertillon a également insisté sur la grande mortalité et la minime natalité des immigrés allemands dans notre colonie d’Afrique : tandis que 1000 vivants d’origine espagnole présenteraient 46 naissances pour r>0 décès, 1000 vivants d’origine allemande ne donneraient que 31 naissances pour 56 décès.
MM. Rouis et Laveran ont montré qu’en Algérie les Français du Nord étaient deux fois plus prédisposés que ceux du Midi aux abcès du foie; et M. de Sémallé a établi que nos soldats des départements du N. E. étaient beaucoup plus sujets aux accidents cérébraux déterminés par l’insolation que ceux des autres départements.
Si l’on lient compte de ces faits, ditM. Lagneau, si l’on se rappelle que, dans les Indes, les Anglais, en partie de race germanique, présentent une mortalité considérable, et ne parviennent pas à se reproduire au delà de deux générations, selon MM. Boudin, Wise, Bernard Davis, Broca, on est amené à reconnaître avec M. Beddoe que, de nos jours, comme au temps de Tacite et de Tite-Live, les descendants des Germains et des Gaulois sont gravement éprouvés par les grandes chaleurs , et, par suite , sont peu aptes à s’acclimater dans les pays chauds.
Les trois races que nous venons de passer en revue ont été les trois races fondamentales de la population française ; mais on se ferait une idée incomplète de l’ethnogénie de la France si l’on considérait qu’elles seules ont constitué notre nation.
Un grand nombre de peuples ont aidé à la former, et doivent, à des titres divers, être examinés à ce point de vue.
Du treizième au dixième siècle avant J. G., les Phéniciens ont établi des comptoirs sur les côtes de la Méditerranée. Nîmes leur doit sa fondation.
Du dixième au septième siècle avant J. G., les marins hellènes de Rhodes se sont substitués aux Phéniciens, et ont fondé Rhodonontia, à
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l’embouchure du fleuve qui leur doit son nom et le conserve encore. Les habitants de certaines villes où se fixèrent des Grecs phocéens semblent encore révéler leur origine hellénique par la régularité de leurs traits.
Arles, Tarascon, Bcaucaire, Saint-Remi, Orgoii offrent encore en ce /moment un type particulier, remarquable par la pureté des lignes du visage et du corps, et par la noblesse sans égale du geste.
A Arles, on retrouve à l’état de pureté non -seulement le type grec, mais les types romain et sarrasin, et de nos jours, les Arlésiennes que l’on distingue sous le nom de llauturcnques, de Placenque* et de Ro- • quettières, paraissent encore offrir des caractères différentiels assez prononcés. Au lieu de la noble stature, de la régularité de traits, que présentent les premières, les femmes du faubourg de la Roquette, aux yeux pétillants, aux formes gracieuses, se font remarquer par leur air riant et espiègle.
L’influence anthropologique des Rotnains est plus difficile à apprécier, peut-être à cause de la diversité de leurs éléments ethniques (Pélasges, Sicules, Étrusques, Ligures, Grecs, Volsques, Ambrons).
Cependant, dans une commune de l’ancienne Franche-Comté , il existe aujourd’hui des descendants de colons romains, se mêlant peu avec les habitants des localités voisines et se faisant remarquer par leurs noms propres; par exemple, celui de Lenlules.
Les Vandales, \es Alams et les Suèves ne firent guère que traverser .la France pour se jeter sur l’Espagne. Cependant quelques colonies durent se fixer dans les Gaules ; il est certain que les Alains occupèrent les campagnes désertes des environs de Valence, qui avoisinent le Rhône. C’est de la nation suève que, descend en grande partie le ipeuple alsacien.
Aujourd’hui encore, sur nos côtes de l’Ouest et du Nord, les habitants de certaines localités se distinguent par des mœurs, des professions ou des caractères ethniques différents de la population qui les entoure ; tels sont ; dans le département de la Charente, certains individus étiolés et très-roux, la plupart potiers de terre ou d étain; dans celui de la Loire-Inférieure, les grands et vigoureux paludiers des marais salants de Guérande, de Ratz et de Saillé ; et dans le tinistère, les marins-;jardiniers de Roskoff ; les paysans à la haute stature, à la figure longue, au teint basané, aux cheveux d’un blond brûlé, aux yeux d^un bleu foncé, qui habitent la presqu’île de Pontusval et de Plouneour-Trez; enfin, les insulaires de Balz et d’Ouessant, qui faisant partie d’un département où le nombre de conscrits exemptés pour de-
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taul de taille est très-considérable, présentent néanmoins le minimum d'exemptions (Broca). Doit-on les considérer comme des colons cambriens, saxons ou autres?
Dans l’antiquité, les Carthaginois ont établi sur diverses côtes, surtout dans nie de Corse, des colonies de Libyens , de Gétules et de Numides, qui avaient plus d’un rapport ethnique avec quelques-unes de celles auxquelles on donna plus tard le nom de Sarrasins.
Les Sarrasins, en effet, ou Maures d’Espagne, étaient un peuple composé non-seulement d’Arabes musulmans, mais aussi de Berbères idolâtres auxquels s’étaient joints quelques Juifs. Dans la vallée des Bauges (entre le lac d’Annecy et Chambéry), vallée alpestre longtemps occupée par les Sarrasins, on retrouve encore de leurs descendants devenus chrétiens (Aubusson, dans le département de la Creuse, a aussi été peuplé en partie de Sarrasins).
Le peuple jia'/' est très-inégalement dispersé dans nos départements; tandis que dans les départements du Lot et de la Mayenne il n’y en a pas un seul, les Juifs sont nombreux dans ceux de la Seine, de la Gironde, des Boucbes-du-Bliône, dans l’ancienne Lorraine et surtout dans l’ancienne Alsace.
Le département du Bas-Bhin en comptait 20 935. Ils se font généralement remarquer par la couleur noire de leur chevelure, de leur barbe, de leurs longs cils, de leurs sourcils épais, saillants et bien arqués ; par leurs yeux foncés, grands et vifs ; par leur teint mat et par leur nc7, fortement aquilin et étroit à sa base; les os carrés étant excavés supérieurement et arqués inférieurement. Cependant on observe dans nos provinces de l’Est de nombreux Israélites, blonds ou roux, qui olTrent des caractères anthropologiques tout différents. On les désigne généralement sous le nom de Juifs allemands.
Ce type semble résulter du croisement des races germaines et slaves avec les anciens Juifs ; d’autres ne paraissent être que des restes de ces races germaines et slaves ayant adopté le judaïsme vers le neuvième siècle. Il n y a pas de blonds parmi les Juifs du Midi, dits aussi Juifs portugais, foutelois il y avait déjà des blonds parmi les Juifs de l’ancienne Judée, et la tradition représente Jésus-Christ sons les traits d’un homme blond.
Les Juifs algériens fournissent une mortalité relative inférieure nonseulement à celle des Européens, mais encore à celle des Arabes et des Maures.
En Allemagne, on a remarqué également que la population juive
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s’accroît beaucoup, et (juc cet accroisscincul ne dépend |»as de la supériorité du chilTrc des naissances, mais du peu de mortalité.
On rencontre en France, dans nos provinces du Midi, près de Nîmes et de Perpignan, un certain nombre de Bohémiens, appelés aussi Gilanos, Zingares, qui paraissent provenir de l’Inde, où ils auraient constitué une tribu de parias vivant sur les rives de l’indus ; ils sont assez nombreux dans l’arrondissement de Mauléon (Basses-Pyrénées).
Je n’insiste pas sur le rôle ethnogénique des Anglais, des Espagnols, des Italiens, dont j’ai implicitement déjà parlé en traitant des races qui ont servi à les constituer eux-mêmes.
Quant aux Vaudois, aux Andorrans, aux Cagols, ils ont trop peu d’importance pour nous arrêter plus longtemps.
Il est impossible de terminer un article sur l’ethnogénie de la France sans parler du peuple qui a donné son nom au pays que nous habitons.
Les Francs n’étaient pas un peuple unique, mais une confédération de plusieurs tribus (Sicambres , Saliens, Bructères, Teuclères, Usipètes, etc.). Ils présentaient les caractères ordinaires des races germaniques. Cependant, pour plus de précision, nous rappellerons ces caractères qui ont été découverts par l’exploration de divers tombeaux de l’époque mérovingienne.
Les Francs présentaient une tête allongée, sous-dolichocéphale, avec un indice de-—^ (Broca), la face longue et ovale, les cheveux blonds, généralement une très-haute stature.
En Auslrasie les Francs se fixèrent en plus grand nombre ; aussi le type germanique y est-il plus prédominant qu’en ÎSeustrie.
Cependant les Francs, relativement peu nombreux, ont exercé une immense influence par le fait même de la conquête, ils ont constitué par leurs descendants une fraction considérable de l’aristocratie militaire au moyen âge et leur type se retrouve chez un grand nombre de familles et même chez beaucoup de Français qui sont loin de porter un nom historique et qui n’élèvent aucune prétention à la noblesse de race.
Nous ajouterons un mot sur quelques populations autrefois étrangères à la Franco, mais qui lui sont rattachées depuis longtemps.
La Corse renferme une population très-ancienne, à peine modifiée par les colonies étrangères qui se sont implantées sur le liltoi-al et dont
KTllNOGÉNIE DE LA FRANCE, les caractères ethnologiques paraissent se rattacher aux races ligure et ibérienne.
L'Algérie, qui lait aujourd’hui partie intégrante de la France, contient un grand nombre de races diverses : les unes récemment implantées par la colonisation, les autres en possession du sol depuis de longs siècles.
Nous n’énumérerons ici que les races que l’on peut dire autoclithones ou du moins antérieures à la conquête de 1830.
La race la plus ancienne est représentée par les Berbères comprenant les Gélules, les Numides, les Maures, etc. : c’est la population dont les descendants, comme étaient autrefois leurs ancêtres, sont sédentaires. Les Arabes, au contraire, immigrés surtout au moment de la conquête sarrasine, se font rcmanjuer encore aujourd’hui par leur vie nomade.
Enfin nous citerons les Nègres (de diverses provenances), quelques Turcs et les Coidouglis, c’est-à-dire les descendants des Turcs et des femmes indigènes.
Aujourd’hui encore la population se divise en Kabyles, qui représentent la population berbère, et en Arabes d’origine sarrasine. Les Maures et les Juifs constituent surtout la population des villes.
Les Européens habitant notre colonie sont principalement des Français, des Espagnols et des Maltais.
Quant aux autres colonies, l’étude de leur population nous entraînerait fort au delà des limites que nous nous sommes imposées.
POPOLATION STATIQUE DE LA FRANCE
Le dernier dénombrement de la population de la Franee, effectué au mois de mai 1872, a donné un chiffre de 36 102 945 habitants; cette population est comprise dans quatre-vingt-six départements, en y ajoutant la circonscription de Belfort ; on distingue la population civile de la population militaire; cette dernière, qui est représentée par l’armée de terre et de mer, est de 574 711. La population civile est distinguée en population domiciliée et en population comptée à part (hôpitaux, collèges, communautés religieuses, réfugiés, etc.).
La population comptée à part est de 415 265 ; la population domiciliée (normale ou municipale) comprend 35 512 945 individus. Elle se divise elle-même en population agglomérée et en population éparse ; la population agglomérée renfermant 21 865 625 et la population éparse 13 447 320.
... t Population domiciliée (normale ou municipale). 35,312,945 opu a ion \ comptée à part (hôpitaux, collèges, ^
CIVI e . communautés religieuses, réfugiés, etc., etc.). 415,265
Armée de terre et de mer
La population domiciliée se subdivise en :
Populaüon agglomérée i 35,312,945
Population éparse l3,4*7,o.u )
11 résulte de ce dénombrement que les trois cinquièmes de la population domiciliée vivent à l’état d’agglomération, tandis que deux cinquièmes sont disséminés dans la campagne. Si l’on compare ce dénombrement à celui de 1866, on voit que la France a perdu ‘2089143 ou 5,47 p. 100. Cette diminution a pour cause les pertes provenant de l’annexion à l’Allemagne des territoires de l’Alsace-Lorraine, les désastres de la guerre, les cruelles épidémies varioliques qui ont sévi dans beaucoup de départements en 1870 et 1871 , et, comme nous le verrons, le déficit des naissances qui a marqué les mêmes années par suite du ralentissement des mariages. Tandis que la population de la France entière a diminué, les villes de plus de 10 000 âmes, prises dans leur ensemble, ont acquis, au contraire, un accroissement marqué ; l’augmentation la plus considérable s’est fait sentir dans la population comptée à part.
La population agglomérée a peu augmenté, mais la population éparse s’est accrue dans une forte proportion. Les banlieues des villes, en effet, s’accroissent aux dépens de leur centre, un grand nombre de personnes allant chercher une vie moins coûteuse en dehors des limites de l’octroi.
POPULATION SFÉCIFIOÜE.
Le nombre moyen des habitants de la France n’est plus que de 68,30 par kilomètre carré. 11 était de 70,10 en 1866.
POPULATION URBAINE ET RURALE
En statistique, on est convenu de considérer comme urbaine la population totale de toutes les communes qui ont plus de 2000 habitants agglomérés, distraction faite des populations flottantes ; on donne le nom de rurale à la population totale des autres communes ; d’après le recensement de 1872, la population urbaine est de 11214 017 habitants, et la population rurale de 24 888 904. En dehors de l’augmentation produite par l’excédant des naissances sur les décès, la population urbaine peut s’accroître de deux manières :
1“ Par l’émigration effective des populations rurales vers les villes ;
2° Par le passage dans la catégorie des villes d’un certain nombre de communes rurales dont la population s’est accrue.
Cette dernière cause de l’accroissement de l’élément urbain ne permet pas de distinguer très-nettement dans quelle mesure les agglomérations urbaines s’accroissent réellement aux dépens de l’élément
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rural. Quoi qu’il en soit, la proportion de la population urhaine n’a cessé de grandir à chaque recensement ; nos récentes pertes terriUjriales n’ont point arrêté ce mouvement et les campagnes seules ont subi la dépopulation constatée entre les deux derniers dénombrements.
MÉNAGES, MAISONS
Vax ménage, on entend, en matière de recensement, non pas les familles, mais les individus mariés ou non, avec ou sans enfants, occupant un logement distinct. Le nombre des ménages ainsi définis était en 1872 de 9 525 717 ; ces ménages correspondent à la population domiciliée proprement dite, qui est, comme nous l’avons vu, de 35 512 945 individus. Un ménage comprend donc en moyenne 3,71 personnes. Malgré les restrictions qui viennent d’être apportées à la définition du mot ménage, il existe une si grande analogie entre les ménages et les familles, que le nombre d’individus par ménage est presque partout en rapport avec la fécondité des mariages. Aussi, c’est dans les départements où cette fécondité est faible, que le nombre des individus par ménage est le moins élevé. Exemple : la Seine, l’Eure, l’Aube, la Manche, le Calvados, le Lot-et-Garonne, Tarn-et-Garonne, qui donnent à la fois le moins d’enfants par mariage et le moins d’habitants par ménage. Au contraire, c’est en Bretagne, dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais, et dans la plupart des pays du Centre, qu’on trouve à la fois les ménages les plus nombreux et les mariages les plus féconds. En général, chaque maison ne renferme guère qu’un ménage ou deux au plus. Il n’y a un grand nombre de ménages par maison que dans la Seine, le Rhône et quelques départements du Midi.
POPULATION SELON l’ORIGINE ET SELON LA NATIONALITÉ.
A ce double point de vue, la population de la France se subdivise ainsi qu’il suit ;
Français. .
Nés dans lo département où ils
ont été recensés
Nés dans d'autres départements.
Alsaciens-Lorrains résidant en France, ayant opté pour la nationalité française
Étrangers naturalisés français. .
Étraagers résidant en France
Total
56,095,097 100 p. lOn
Non compris 9824 individus non recensés poyr absence ou autre cause.
En 1851 , la proportion des étrangers n’était que de 1,06 ; elle était de 1,35 en 1861 et enfin de 1,67 en 1866 ; elle est de 2,03 en 1872; toutefois on doit remarquer qu’on a considéré comme étrangers 64 808 Alsaciens-Lorrains qui n’avaient pas opté pour la France au momentdu recensement. Dans ce dernier recensement (1872) il y a eu une forte diminution d’Allemands ; mais cette diminution a été compensée et au delà par l’augmentation du nombre des Belges, des Italiens et des Espagnols.
Sur 1 00 habitants, il y en a en moyenne 85 qui sont nés dans le département où on les a recensés, et 15 sont venus des départements voisins ou de l’étranger. Le département de la Seine est le seul qui renferme une population d’origine étrangère supérieure à la population indigène: pour 56 individus nés dans ce département, 64 viennent du dehors.
RAPPORT POUR
Catholiques
( Calvinistes
Protestants. 1 Luthériens
( Autres cultes protestants
Israélites
Autres cultes non chrétiens
Individus qui ont déclaré ne suivre aucun culte,
ou dont le culte n’a pu être constaté. . . .
Totaux
POPULATION CLASSÉE d’apRÈS LE DEGRÉ d’iNSTRUCTION.
C’est en 1866 que la population de la France a été recensée pour la première fois au point de vue de l’instruction élémentaire. On a divisé la population en trois groupes correspondant à trois périodes de la vie ;
1 Les enfants de moins de si.v ans, qui sont présumés ne savoir ni lire, ni écrire, ;
2“ Les enfants et les jeunes gens de si.\ à vingt ans, période pendant laquelle on reçoit l’instruction à tous les degrés ;
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3® Les personnes âgées de plus de vingt ans, qu’on peut considérer comme ayant aclievé leur instruction.
Il résulte de ce recensement que les neuf dixièmes des enfants, plus du cinquième et moins du quart des jeunes gens au-dessous de vingt ans accomplis, *et plus du tiers de la population majeure, ne savaient ni lire ni écrire.
Sur 100 mariés en France, en 1856, on comptait 39 illettrés, ne pouvant signer leur acte de mariage. En 1872, on n’en compte plus que 28, soit encore plus d’un quart.
Les enfants en bas âge étant mis de côté, on peutdire que les 30 centièmes de la population sont entièrement dénués d'instruction. Pour le sexe masculin, la proportion est de 27,41 ou de plus du quart, et pour le sexe féminin, de 33,47, c’est-à-dire environ le tiers.
POPULATION PAR SEXE ET PAR ÉTAT CIVIL
Sous le rapport de la distinction des sexes, le recensement de 1872 a donné les résultats suivants :
Sexe masculin. . . . 17,982,511 j .TRifigoM | 49-81 p. 109 Sexe féminin 18,120,410 ( ’ j 50.19 p. 100
Ce qui correspond à un peu plus de 99 hommes pour 100 femmes (99,24).
Cette proportion des sexes a assez sensiblement varié depuis 1806 jusqu’au dernier dénombrement. C’est en 1821, c’est-à-dire peu après nos grandes guerres, que l’excédant du sexe féminin a atteint son maximum. Il n’a cessé depuis de décroître, et eri 1866, le sexe masculin tendait à l’emporter. Les derniers événements ont ramené l’excédant du côté du sexe féminin.
TOTAL
Enfants
Célibataires adultes
Mariés
Veufs
Totaux
Si l’on compare ces résultats à ceux de l’année 1866, on voit que relativement à la population générale, la proportion dos enfants ainsi que celle des mariés s’est légèrement accrue ; mais 1 accroissement
le plus important a porté sur les veufs, 0,24 pour le sexe masculin, et 0,54 pour le sexe féminin ; tous ces accroissements se sont produits aux dépens des célibataires adultes, dont la proportion est descendue de 22,51 à 21,58, en diminution de 0,95 sur l’année 1866.
POPULATION PAli AGES
DEUX SEXES
De 0 à 5 ans.
De 5 à 10 ans.
De 10 à 15 ans.
De 15 à HO ans.
De ’JO à 25 ans.
De 25 à 50 ans.
De 30 à 35 ans.
De 35 à 40 ans.
De 40 à 45 ans.
De 45 à 50 ans.
De 50 à 55 ans.
De 55 à 60 ans.
De 60 à 65 ans.
De 65 à 70 ans.
De 70 à 75 ans.
De 75 à 80 ans.
De 80 à 85 ans.
De 85 à 90 ans.
loi
De 90 à 95 ans.
Centenaires . . .
Totaux. . .
Nous avons déduit des chiffres ci-dessus l’àge moyen de la population française, en 1872, et, ainsi que l’indique le tableau suivant, cet âge s’accroît peu à peu à chaque recensement.
RÉUNIS
Dénombrement de 1851. .
— de 1856. . . .
— de 1861. . . .
— de 1866. . . .
— de 1872. . .
30 ans 6 mois.
31 ans 5 mois.
30 ans H mois.
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Si l’on compare la population par âge de 187‘i à celle de 1800, on voit que les pertes les plus considérables ont porte sur les adultes (de 1 5 à GO ans), puis sur les enfants (de 0 à 1 5 ans), tandis que le nombre des vieillards (60 ans et au-dessus) a à peine diminué. Dans les temps normaux, le nombre de ces derniers s’accroît sans cesse: la longévité est donc en progrès dans notre pays ; elle a pour effet d’élever l’âge moyen de notre population.
POPULATION SELON LES PROFESSIONS
On a divisé les personnes exerçant une profession en quatre classes:
r Celles qui gagnent directement leur vie sans recourir au salaire ;
2“ Les employés ;
5" Les ouvriers ;
4" Les journaliers.
Ces trois dernières catégories forment la classe des salariés.
Plus de la moitié de la population vit de l’agriculture et des professions qui s’y rattachent. La population industrielle équivaut à peu près au quart de la population classée. Le commerce et les professions qui en dépendent représentent un huitième de cette même population ; les personnes vivant du revenu des chefs de famille, un seizième.
L’agriculture est la profession dans laquelle on compte le plus d individus par famille ; la force publique est celle qui en a le moins. C’est le clergé qui, relativement à son effectif, emploie le plus de domestiques, puis viennent les personnes qui vivent exclusivement de leur revenu et celles qui s’adonnent aux professions libérales.
La première classe de la population, celle qui a un bien, un commerce, un art, une industrie à faire valoir, comprend plus des deux cinquièmes de la population générale. Les deux autres cinquièmes appartiennent aux classes salariées, dont plus de la moitié constitue la classe ouvrière proprement dite. Cette dernière, jointe à la classe des journaliers, forme un peu plus du tiers de la population.
Les diverses classes présentent au point de vue de la composition do la famille les différences les plus marquées. C’est dans la classe des non-salariés, dans la population aisée, que le chef de famille fait vivre le plus de personnes. C’est dans la classe ouvrière qu’il en fait vivre le
moins. Les différences ne sont pas moins sensibles en ce qui concerne les domestiques.
Dans la première classe, ces derniers forment près du dixième de la population; ils entrent encore pour près de 4p. 100 dans celle des employés. Leur nombre est négligeable dans la classe des ouvriers et celle des journaliers.
Les tableaux du recensement permettent de se rendre compte du rôle de la femme dans les principales branches de l’activité nationale. Dans les classes aisées, la proportion des hommes qui exercent une profession est près de quatre fois plus élevée que celle des femmes ; tandis qu’elle ne l’est que deux fois dans les classes salariées. Dans la famille, au contraire, et quelque soit le groupe que l’on considère, la proportion du sexe féminin est deux fois plus élevée que celle de l’autre sexe. Parmi les domestiques, les femmes sont dans le rapport de 100 à 68.
Nous terminerons cette étude de la population statique de la France en indiquant la population des principaux États du globe.
EUROPE
France (1861) (89 départements) . ......
— (1872) (86 départeraenis et circonscription de Belfort)
Angleterre, Royaume-Uni et Malte (1871). . . Irlande seule (1871)
Belgique (1873)
Hollande (18741. . .
Autriche (1809). . . .
Hongrie. .
Prusse (18711. .
Bavière (18711
Saxe t1871)..
Empire d’AUernagne (18711
* Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. Deloclie, directeur de la statistique au ministère du commerce.
PnoUST, HYGIÈNE.
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CHAPITRE PREMIER
MATRIMOM.VLITÉ
BiBLioGnAMiiE. — Statistique de la France. — Mouvement de la population pendant ta période de 1861-65, et les recensements de 1856-1861-1866. — Statistique de population des divers états de l'Europe. — Statistique internationale (population) publiée par Quetelet et llEBScnuxo. 1865. — Bertillon. Art. Mariage (Dict. encyclopédique.)
Le mariage intéresse l’hygiéniste par des côtés multiples. Après avoir fixé son degré de fréquence, l’état civil et l’àge des conjoints, nous aurons à faire ressortir l’influence exercée par le mariage sur la santé, la criminalité, l’aliénation mentale, le suicide et la mortalité.
FliÉOUCNCE DO MARIAGE.
M. Bertillon a fait observer que les statistiques ayant, pour but de déterminer la proportion relative des- mariages dans un pays, n’avaient de valeur qu’autant qu’elles portaient, non sur le nombre des mariages en rapport avec la population générale, mais seulement a\ec la population mariable (de 15 à 60 ans).
En effet, comment établir une base d’après rcnscmblc d’une population, lorsque dans certains pays, comme par exemple la Prusse, la Jloimrie, l’Espagne, il y a un nombre considérable d’enfants; que d’auU-es contrées, la France par exemple, présentent une proportion
plus grande de vieillards? .
Faisant donc subir aux statistiques d’ensemble ces éliminations nécessaires, M. Bertillon a pu déterminer les chiffres suivants :
En Angleterre, 14,76 mariages par 1000 habitants; l’élimination faite en outre de la population étant à l’état do mariage, le résultat
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est de 64 mariages sur 1000 habitants mariables ; tel est le chiffre définitif indiquant l’aptitude matrimoniale de l’Angleterre.
La France est représentée par 57,2 ; le département de la Seine par 52,9 ; le Danemark 58,6 ; la Belgique 42,7 ; les Pays-Bas 52,5 ; et la Norvège 55,7 (voy. article Mariage, Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, premier tableau).
La moyenne annuelle des mariages en France pour chacune des sept périodes quinquennales de 1851 à 1865 est la suivante : 259,754 — 272,552 — 282 7o5,— 277942,— 280 759,— 294864, — 296 525. 11 y a donc comme on le voit un accroissement évident, mais l’augmentation est beaucoup plus sensible dans d’autres pays; l’Angleterre donne la moyenne suivante: 118061, — 119495, — 128 226, — 142875, — 1 5 7 869, -162475,-175 421 .
M. Bertillon a montré d’une façon saisissante cette différence dans ce tableau :
ÉTATS
PÉRIODES
1853-18i0jl840-1845
France. . .
Angleterre.
Il résulte de la Statistique de la France (nouvelle série) publiée par le ministère du commerce, qu’en 1869, le nombre des mariages, exclusion faite de l’Alsace-Lorraine, a dépassé celui des dix années précédentes. En 1870, ce nombre a subi une diminution considérable (1870, 225 705 ; 1869, 505 482) ; cette situation a pris fin avec la guerre, et, sans atteindre leur chiffre primitif, les mariages se sont accrus dans une assez forte proportion. On en compte en 1871 262 476. ’
Le nombre des mariages contractés en 1872 s’est élevé à 552 754, soit 0,98 pour 100 habitants. C’est le chiffre le plus élevé qui ail été atteint dans notre pays, même aux époques les plus prosperes, cai jamais la proportion des mariages n’avait dépassé 0.8- pour 100, mais il ne faut pas oublier qu’en 1870 l’appel de tous es ce ibataiies sous les drapeaux avait fait descendre ce rapport à
, , et qu en 1871, année où s’est tei'minée la guerre, ce rapport ne
s est e evé qu à 0,72. Beaucoup d’unions ont été alors retardées et se sont accomplies en 1872.
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Dans le département de la Seine, l’insurrection de la Commune a suspendu la progression que l’on y observait depuis plusieurs années, et produit un mouvement rétrograde qui ne s’est arrêté qu’après la fin de 1871 . Ainsi, en 1870, ce département, qui avait fourni 16 702 mariages, n’en a donné que 14 714 en 1871.
C’est le département de la Seine qui, à population égale, fournit le plus grand nombre de mariages (1872, 1,13 pour 100 habitants).
Mais cela tient uniquement à ce qu’on y compte relativement plus d’adultes, c’est-à-dire un plus grand nombre d’individus aptes à se marier. Dans le département de la Seine, la proportion est de 33 pour 100, tandis qu’elle n’est que de 23 en province. Si au contraire, on recherche l’aptitude au mariage de la population mariable, on trouve pour 100 mariables, 7,0 mariés dans le département de la Seine, et 8,1 mariés dans les autres départements.
Les chiffres mensuels de 1869, comparés à 1871, dénotent d’une façon évidente l’influence inverse de la guerre et de la paix au commencement et à la fin de 1871.
MARIAGES
Presque partout la probabilité du mariage est plus grande pour l'homme que pour la femme : en Hollande et en Angleterre, ce rapport est comme 52,8 : 61 ,9, soit comme 100 est à 117, c’est-à-dire que, dans ces deux pays, le même nombre de gens mariables, qui donne 100 mariages annuels si ce sont des femmes, en fournit 117 .si ce sont des hommes. En France, ce rapport est annuellement comme 100 e-Aà 103. M. Bertillon montre que cette différence tient a celle des
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seconds mariages, trois ou quatre fois plus frequents pour les hommes que pour les femmes.
La proportion des mariages de veufs est approximativement double de celle des mariages de veuves jusqu’à l’âge de 50 ans, et est triple de 50 à 60 ans. En 1872, les mariages des veufs de l’un et l’autre sexe ont été plus nombreux qu’en temps ordinaire, les événements de 1870-71 avaient accru considérablement le nombre des veufs et des veuves. En Autriche, en Angleterre, en Hollande, en Belgique, le contingent fourni par le second mariage est très-considérable et beaucoup plus important qu’en France ; les veuves se remarient rarement en Suède et en France, et plus souvent, d’après M. Bertillon, en Angleterre, en Hollande et surtout en Autriche.
La distribution mensuelle se répartit très-inégalement et subit l’influence des rites religieux (le carême), de certaines habitudes rurales, des usages locaux.
Les résultats de la statistique varient suivant la différence des cultes ; de 1859 à 1861, les chrétiens dits évangélistes donnaient 8,5 mariages par 1000 ; les juifs, 8 ; les catholiques, 7,8. En Allemagne, on a constaté la plus grande fréquence des mariages mixtes. Ainsi, en Bavière, de 1855 à 1840, on en comptait 2,7 pour 100 mariages. Le nombre en a triplé de 1860 à 1862.
On a longtemps cru que la proportion de la mortalité était en raison de la fréquence des mariages ; M. Bertillon a montré qu’il y avait là une erreur provenant de la confusion faite entre la mortalité générale, qui s’accroît évidemment par le plus grand nombre de naissances résultant du plus grand nombre de mariages, et la mortalité à chaque âge.
Les unions hâtives et largement fécondes sont, au contraire, le salut des nations à mortalité rapide, qui, sans ce renouvellement constant opposé à la décimation, seraient nécessairement condamnées à disparaître, danger qui menace actuellement la colonie islandaise.
Le tableau suivant qui indique le nombre des mariages par état civil de 1869, que l’on peut considérer comme l’année ordinaire la plus récente, donnera une idée de la proportion relative des mariages entre garçons et filles, garçons et veuves, veufs et filles, veufs et veuves, et montrera sur quelle base cette statistique est établie.
IARIAGE CONSIDÉRÉ AD POINT DE VUE DE L AGE DES CONJOINTS
La plus grande fréquence du mariage se rencontre, pour la France, de 25 à 55 ans chez les hommes. 11 en est de même pour l’Italie et la Belgique.
En Angleterre, c’est de 20 à 50 ans que cette période peut être fixée. Les mariages parisiens offrent une particularité singulière, et qui semblerait invraisemblable si les chiffres ne venaient en démontrer la certitude.
C’est à la période où le mariage se produit le plus volontiers en France, c’est-à-dire de 25 à 50 ans, que le nombre des mariages parisiens est le plus restreint; il augmente avec l’àge, et c’est seulement au delà de 40 ans pour les hommes et de 55 ans pour les femmes que, la matrimonialité, atteignant son maximum, égale et surpasse celle de la France entière.
Nous remarquons que, en France, la différence d’âge entre les époux, sensible dans la jeunesse, va en décroissant, puis se nivelant avec les années ; enfin, la tendance est manifeste, chez l’homme ou la femme d’un âge avancé, de chercher en quelque sorte à compenser son âge par la jeunesse plus grande de son épouse ou de son époux.
Le fait est également observable chez l’homme et chez la femme ; la femme ayant plus de 50 à 55 ans prendra un mari moins âgé qu’elle ; le mari de 60 ans choisira une femme de 40. (Y^ Bertillon’).
Les recherches de Salder sur les pairs anglais donnent des indications intéressantes sur le rapport existant entre la fécondité des mariages et l’âge des époux. D’après lui, la fécondité moyenne, de 4,1 enfants par mariage, s’élève à 5,11, l’homme ayant dépassé 26 ans, puis redescend à 4,45 lorsqu’il a de 26 à 56 ans, et enfin à 2,84 si l’homme entre en ménage après sa 56' année. Le résultat d’ensemble est le même chez les femmes. Le chiffre est de 5,15 pour la femme qui se marie avant 26 ans ; 5,5 de 26 à 56 ans ; et 2,89 pour celles
‘ Lorsque le mari a de 23 à 25 ans, la femme a 7 ans de moins; à la période suivante, la différence n’est plus que de 2,4; puis il y a presque égalité d'âge moyen pour les garçons qui épousent des liîles de 30 à 55 ans. Enlin, au delà, l’âge de la femme 1 emporte de 2, puis de 4, puis de7 à 8 ans sur celui de l’époux. Los femmes, se mariant à des hommes de 40 à 50 ans, n’ont que 31,0, c’est-ù-dire ont déjà 12 ans de moins que leurs époux; mais si l’époux est âgé de plus de 00 ans, elles sont de 20 ans plus jeunes (|ue lui.
Plus l’époux e.st âgé, plus l’épouse est relativement jeune ; à partir de 50 à 35 ans pour la femme, le mari est d’autant plus jeune que 1a femme est plus âgée. Cette tendance est beaucoup plus manifeste en France qu’en Angleterre. Ces mariages tardifs se font remai-quer par leur peu de fécondité.
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qui SC marient apres leur 50" année. Mais, trop jeune, la femme est moins féconde et ses enfants moins viables. En effet, la femme de moins de 16 ans accomplis donne 4,4 de naissances par mariage; .ses enfants ont une mortalité de 28 pour 100. De 16 à 20 ans, on compte 4,65 enfants et 20 décès ; de 20 à 24 ans, 5,21 enfants et 18,8 décès.
Il est donc certain que le mariage hâtif est préjudiciable, et à la fécondité de la mère et à la vitalité de l’enfant. Il serait d’ailleurs extrêmement difficile de chiffrer exactement le nombre moyen des enfants par mariage ; il faudrait pouvoir s’aider, au préalable, d’une statistique qui indiquât le nombre des enfants nés d’un mariage, lors du décès de l’un des deux époux. Mais un tel document n’existe point, et on a recours à un artifice de calcul consistant à diviser les naissances par le nombre moyen annuel des mariages.
M. Bertillon évalue à 2 pour 100 pour l’Angleterre la proportion des erreurs résultant de cette numération. Ainsi, il porte à 4 le chiffre des enfants vivants, pour chaque couple, chiffre ordinairement évalué à 5,9. En France, chaque mariage pris séparément ne fournit que 5 naissances; et encore, à 20 ans, la proportion en est-elle réduite à 1 ,92. Notre population adulte ne se maintient et ne progresse quelque peu, quant au nombre, que par l’appoint que lui fournit la natalité illégitime.
Le tableau suivant donnera quelques indications sur la fécondité relative du mariage dans les différents pays.
T.VBLEAU INDIQUANT LE KOMBIIE THÉORIQUE MOYEN d’eNFANTS PAR MARUGE PENDANT LA PÉRIODE 1801-65 (HONGRIE ET BOHÈME EXCEPTÉES).
ÉTATS
NOMBRE
ÉT.ATS.
NOMBBE.
Honfrrie* (1856-59)
Ecosse
Russie
Hollande
Espagne
Autriche
Boliôme (1850-59) . . . .
Belgique
Italie ....
Angleterre
Norvège
Saxe
Suède*. ...
Danemark
■Wurtemberg
Bavière. .
Prusse
France
* Pour In période dedeux ans.ISGI-Cüaiiiseu
c m’est connue, la fécondité n’a été que de 4,51,
En Suède, où l’on a des documents précis depuis plus dun siècle, la moyenne générale
est dn .1 naissances virantes par mariage. Pmir certaines périodes qiiinqnermaics, elle est
descendue à 5,5 ou 5,7 ; pour d’niitrcs elle s’est élevée à 4,5. Des oscillalions do ccl ordre se reirouvenl à peu prés dans tous ces pays. (Ucrüllon.)
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INFLUENCE DU MAIUAGE SUR LA CRIMINALITÉ
Après avoir envisagé le mariage en lui -même, sa fréquence, ses rapports avec l’accroissement de la population, nous nous occuperons de rechercher quelle influence il peut avoir sur la criminalité. M. Bertillon, pour atténuer les erreurs pouvant provenir de certaines coïncidences, a basé ses recherches sur deux périodes assez distantes, la piemièrc,
de 1840 à 1845, l’autre de 1861 à 1868.
Cet auteur, qui paraît ici quelque peu pessimiste, n évalue pas la criminalité d’après le chiffre des condamnations, mais considère que la majorité des accusés constitue des criminels qui n ont été acquittés que grâce à l'insuffisance de preuves alléguées contre eux.
Dans tous les cas, il eût été intéressant de laire ces deux calculs différents et la conformité des conclusions, si elle eût existé, eût acquis plus d’importance.
Nous ne donnerons ici que les résultats de la dernière statistique, c’est-à-dire de 1861 à 1868, qui sont en concordance avec ceux delà première. La criminalité des célibataires étant rapportée à 100, celle des époux n’est que 49,25 pour les crimes contre les personnes, elle descend à 45, 50 s’il s’agit d’attentat contre la propriété. L heureuse influence du mariage est surtout manifeste pour la femme ; ainsi le même nombre de vivants, capable de fournir annuellement 100 accusés hommes mariés, en donne 170 parmi les célibataires mâles, tandis que, pour le sexe féminin, le même nombre fournissant 100 accusées femmes mariées, en donne 240 chez les non mariées. Ce rapport, que M. Bertillon appelle le degré de préservation du crime par le lait du mariage, est donc de 1,7 pour les hommes, et s’élève à 2,45 pour les femmes.)
Le veuvage réduit de 100 à 67 l’attentat contre la propriété, tandis qu’il accroît notablement la criminalité contre les personnes (surtout chez les femmes).
La paternité et la maternité apportent aussi une influence extrêmement salutaire.
INFLUENCE DU MARIAGE SUR l’ ALIÉNATION MENTALE.
L’influence du mariage contre l’aliénation mentale est telle, qu’elle réduit le danger de près de moitié, et cependant, l’âge auquel apparaît
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liabituellement la folie correspond à l’âge probable du mariage. D’après Parebappe, en effet, le danger de l’aliénation présente son maximum entre 50 et 40 ans ; or, sur 10 000 habitants, on trouve 3,68 chez les célibataires, 2,02 chez les époux, et 3,1 chez les veufs et veuves.
INFLUENCE DU MARIAGE SUR LE SUICIDE
La préservation du suicide par le mariage paraît évidente ; le célibat et le veuvage constituent chez les deux sexes une cause active de suicide. Ainsi il résulte de la statistique judiciaire, que, sur 1 million d’hommes non mariés, il y a par an, 273 suicides, tandis que les veufs en donnent 628, et les époux seulement 246 ; en d’autres termes, le même nombre d’individus capables de fournir chaque année 100 suicides si ce sont des hommes mariés, en donnera 111,4 chez d’anciens célibataires, et 256 chez des veufs. Or, comme le fait remarquer M. Bertillon, la tendance au suicide s’augmentant avec les années, si l’influence de l’âge devait seule agir, le danger serait beaucoup plus grand pour les époux que pour les célibataires ; le rapport devrait être alors c omme 100 : 55,5. Or, c’est le contraire qui s’observe, la fréquence du suicide chez les époux est inférieure à celle des célibataires dans lerappoi’t de 100 à 111,4. Cette aggravation, qui résulte de l’âge, rend plus difficile à apprécier l’influence du veuvage sur le suicide. Toutefois M. Bertillon établit également que, chez l’homme comme chez la femme, l’action du veuvage s’ajoute à celle de l’âge et accroît ce danger dans l’un et l’autre sexe. Il est à remarquer que sur lOQO époux qui se suicident, il y en a 704 qui ont des enfants ; sur 1000 épouses se suicidant, 610 seulement sont mères.
INFLUENCE DU MARIAGE SUR LA MORTALITÉ
Le mariage, à la condition de n’être pas prématuré, a chez les deux sexes une action salutaire sur la viabilité.
D’intéressantes recherches ont été faites en France par M. Legoyt, en Hollande par Baumhauer ; mais les conclusions les plus importantes sont à déduire des travaux de M. Bertillon, qui a basé ses calculs sur de longues périodes d’années. Sur 1000 hommes de 40 à 45 ans, il y a en France 9,55 décès d'hommes mariés, 16 chez les célibataires, et 18,89
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chez les veufs. A Paris, 15,7 décès pour les hommes mariés; 27 de célibataires et 52,1 de veufs.
Eu France, de 30 à55 ans, la mortalité des mariés étant 100, celle des célibataires est de 1G9, et celle des veufs 281. A 1 âge suivant, c est-àdire de 35 à 40, celle des célibataires est de 175, et celle des veufs 253 ; de 40 à 45 ans : célibataires 1 74, veufs 198 ; de 45 à 50, 171 et ■194. En poursuivant cette énumération, on verrait que l’influence désastreuse du veuvage s’amende régulièrement avec l’âge, mais en persistant néanmoins
Toutefois, conclu prématurément, le mariage devient à son tour une cause Je danger, et au-dessous de 20 ans, la mortalité, de 14 chez l’homme, s’élève à 100 chez l’homme marié.
L’ensemble de ces résultats s’appuie non-seulement sur les statistiques de la France, mais sur celles de la Belgique et de la Hollande.
M. Bertillon considère que l’heureuse influence du mariage, importante de 25 à 24 ans, manifeste de 24 à 23, sensible de 23 à 22, cessant de 22 à 21, serait remplacée par une augmentation dans la mortalité de 21 à 20 ans.
Les mêmes observations sont applicables à la femme ; ainsi, de 40 à 45 ans, le chiffre de 100 décès pour les femmes mariées correspondrait à 151 pour des filles du même âge.
Cependant au-dessous de 25 ans, le mariage devient pour la femme une cause de mortalité.
En France la mortalité étant de 100 chez les filles de 20 à 25 ans, s’élève à 119 pour les femmes ; chiffre très-modéré relativement à la Belgique où il est de 157 ; à la Hollande, 175. Celte mortalité, plus intense que dans notre pays, persiste jusqu’à 40 ans, tandis qu’en France elle s’arrête à 25.
A 15 ou 20 ans en France la mortalité des jeunes filles étant 100, celle des jeunes femmes est de 158, idem en Belgique ; en Hollande, 208. M. Bertillon se demande si, en tenant compte de ces résultats déplorables, il n’y aurait pas lieu de modifier la loi française, qui autorise le mariage de la jeune fille à 15 ans et celui de l’homme à 18.
Le veuvage est plus préjudiciable à l’homme qu’à la femme ; ce
* En 1872, la mortalité est aussi plus faible dans le mariage que dans le célibat, dans les rapports de 0,78 pour 100 mariés à 1 ,10 pour 100 célibataires (de 20 à 30 ans), de 0,88 à 1 ,41 de 30 à 40 ans et de 1 ,09 à 1,78 de 40 à 30 ans ; il n’y a qu’une exception, elle concerne les personnes qui se sont mariées au-dessous de 20 ans, la mortalité des mariés de moins de 20 ans étant de 1,05, celle des célibataires de 0,05. Ces mariages prématurés offrent, ]>our les garçons surtout, les plus graves inconvénients.
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résultat observable partout, est très-rernarqualjle en Belgique et à Paris.
Par le veuvage, la probabilité de la mort double ou triple chez l’homme ; en Belgique, et en France, le danger persiste jusque vers 40 ans, étant d’autant plus grand que le veul' est plus jeune. Avant 25 ans il triple et quadruple le danger de la mort. Cette aggravation s’atténue en France, après la quarautième ou cinquantième année, mais elle persiste en Belgique et à Paris. Il en est de même pour les veuves jusqu’à 55 ou 40 ans. Au-dessus de cet âge, le mouvement inverse se produit, du moins en France
Les tableaux suivants, extraits de la Statistique de la France, donnent des renseignements intéressants sur le degré d’instruction élémentaire, les mariages consanguins et les légitimations d’enfants, peudant l’année 1869.
DEGRÉ d'instruction ÉLÉMENTAIRE
DÉPARTEMENT
DE
LA SEINE
POPULATION
URBAINE
POPULATION
RURALE
FRANCE ENTIÈRE
Nombre des!
mariés du
qui ont signé leur nom. .
qui ont signé d’une croix ou déclaré nepas savoir signer. . .
sexe mas-] culin. . J
Nombre dosi mariés duj sexe fémi-j
qui ont signé leur nom.
qui ont signé d’une croix ou déclai’é
ne pas savoir signer. - .
* Sur 1000 couples exisiants il y a chaque année, en France, 40 célébrations de nouveaux mariages, tandis que 53 à 34 sont rompus; sur 1000 mariages rompus, il y en a 992,4 qui le' sont par la mort, et 7,0 par la séparation de corps. L'Allemagne et principalement la Saxe se font remarquer par le nombre des séparations judiciaires 4 à 5 fois plus fréquentes qu’en France; mais la Dcigique, la Hollande et la Suède en comptent moins que chez nous.
En France, sur 4000 demandes en séparation, de 48(îl é 4808, 105,5 viennent du mari et 894,5 de la femme; 020 ménages ont des enfants et 374 sont sans enfants.
Sur 4000 demandes, 700 sont accueillies, 402 repoussées, 438 retirées, 94 fois par suite
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MARIAGES CONSAKCCINS
DÉPARTEMEN-^
DE
LA SEINE
POPULATION
URBAINE
POPULATION
RURALE
FRANCE ENTIÈRE
^SOMBRE DES UARUGES :
Entre neveux et tantes. . .
Entre oncles et nièces. . . Entre beaux-frères et belles-
sœurs
Entre cousines et cousins
germains
LÉGITIMATIONS d’eNFANTS.
DÉPARTEMENT
POPULATION
POPULATION
DE
LA SEINE
URBAINE
RURALE
FRANCE ENTIÈRE
Nombre des mariages par lesquels des enfants natu-
rels ont été légitimés. .
Nombre des enfants ainsi
légitimés
Il résulte des chiffres que nous venons de rassembler, considérés dans leur ensemble, que le mariage n’est pas moins utile au point de vue individuel qu’au point de vue social. L’homme marié a des chances de longévité supérieure à celles des célibataires, et surtout à celles de 1 homme veul. Il est moins exposé au suicide et à l’aliénation mentale, il est enfin supérieur au point de vue de la moralité, ainsi que l’établit le chillre des crimes et délits imputables soit aux hommes mariés, soit aux célibataires.
Chez les femmes le mariage est également heureux au point de vue de 1 hygiène, malgré le danger tout spécial qui résulte des accouche-
mpnt Pn Fran/-» ' 1 séparations de corps est partout en voie d’accroisse-
et vinet nliia’inrH tO.OOO couples existants, il y avait 1,54 demandes
pnRof- ^ II II progression existe égalcmenten Bavière,
Belgique, en Hollande; les séparations de bien sont en voie de décroissance. (Beotillox.)
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ments. Mais il est aussi prouve que si le mariage contracté dans de bonnes conditions physiologiques est extrêmement favorable à la santé, il agit en sens inverse dans les unions prématurées. Au-dessous de 21 ans, le mariage est aussi nuisible qu’il est utile au-dessus de cet âge.
Au point de vue de la matrimonialité, on voit egalement que notre pays n’est pas l’un des moins favorisés, bien qu’il soit dépassé dans celte voie par l’Angleterre; mais les mariages sont en France assez tardifs, ce qui contribue évidemment à en limiter la fécondité. Il serait donc à désirer, au double point de vue de la moralité et de l’accroissement de la population, que nos mœurs fussent modifiées à cet égard.
CHAPITRE II natalité
Bibliographie. — Slalisliquc de la France. — Villerhs. De la distribution par mois des conceptions et des naissances de l'homme. — Boudin. De l'homme physique et moral dans ses rapports avec le double mouvement de la terre. 1851. — Beriillox. .Art. Natalité. Dicl. cncyclop.
On donne le nom de nalalité au rapport qui existe enlre le nombre des naissances et la population. Il s’obtient en divisant les naissances par le chiffre de la population N/P. .
Mais, pour apprécier exactement la fécondité d’une population, on ne peut se contenter de chercher le rapport des naissances aux habitants de tous âges. Ce qu’il faut déterminer, c’est le rapport qui existe entre le nombre des naissances et le cliiffrc des indi\idus de 1 un et l’autre sexe, âgés de 15 à 50 ans, ce que M. Bertillon a exprimé en disant : « La vraie nalalité est le rapport des naissances à la seule population adulte apte à la "reproduction. »
NATALITÉ
LOIS DE LA NATALITÉ
Dans un pays salubre, pour un même groupe ethnique et un même état mental, la natalité tend à se proportionner à la quantité de travail productif et facilement disponible ou accessible pour le type humain étudié.
La culture intellectuelle, en augmentant la facilité à découvrir le travail, augmente par conséquent la natalité.
C’est l’enseignement que nous apporte le Canada où notre race franco-normande, qui émigra entre 1665 et 1760 au nombre de 10,000, forme aujourd’hui, et malgré les persécutions, plus d’un million de Franco-Canadiens ; tandis que les Peaux-Rouges dont la chasse constitue la seule occupation, subissent un dépérissement continu, tant par l’accroissement de la mortalité que par la faiblesse toujours plus grande de la natalité. On sait d’ailleurs qu’il existe aux Etats-Unis presque autant de Canadiens français que dans le pays d’origine.
L’émigration favorise une natalité surabondante.
L’exemple en est saisissant en Angleterre. Dans le Wurtemberg, la Saxe, la Davière, la Prusse, l’émigration seconde et provoque une natalité considérable, par les vides qu’elle laisse à combler ; son influence sous ce rapport s’exerce à peu près comme celle de la mortalité.
Si la première et salutaire influence de l’aisance provoque le mariage et par suite fournit un nouveau contingent à la natalité légitime, en revanche, la continuité et l’accroissement de l’aisance tendent à arrêter cette fécondité. L’influence en est manifeste en France, où les aspirations toujours augmentant vers un bien-être relatif, dans toutes les classes, tendent à exagérer les vieilles habitudes de prudence et à diminuer le chiffre des enfants dans les familles.
NATALITÉ DE LA FD.VNCE
La natalité diminue en France depuis le commencement du siècle,
et dans tous les départements, avec une régularité normale et constante.
On peut considérer comme contribuant à cette décroissance :
Le développement et la dissémination de la civilisation ;
PUOUST, IIIOIÈNE.
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L’cmigralion vers les grandes villes;
La diminution de la mortalité.
Selon M. Broca, l’appauvrissement de la natalité a pour cause l’augmcnlalion de l’aisance générale ; on a également invoqué le nombre croissant des célibataires religieux qui, de 157,000 environ en 1850, s’est élevé en 1864 à 198,774.
D’après M. Broca, les mariages ont donné le chiffre suivant d’enfants légitimes ;
De '1800 à 1805 '. . . . 4,2} enfants.
De 1831 à 1855 3,47 —
De 1850 à 1800 5,10
De 1827 à 1868, le rafiport du nombre des naissances au chiffre de la population est descendu, d’après la statistique officielle, de 5,11 à 2,66, chiffre auquel il s’est maintenu depuis plus de vingt ans. C’est là un fait très-remarquable dans le mouvement de la population française. Aucune nation ne présente au même degré une natalité aussi faible et en même temps aussi constante.
En 1871, il y a eu 122,405 naissances de moins qu’en 1869. La natalité a été en 1869, de 2,57; en 1870, de 2,55; en 1871, seulement de 2,26 ; en d’autres termes, il y a eu en 1869, 1 naissance pour 58,8 habitants ; en 1870, pour 59,4 ; en 1871, pour 44,2. La natalité a subi alors, comme le mariage, l’influence désastreuse des événements de 1870-1871.
En 1872, bien que le nombre des naissances se soit accru de 180,879, le rapport ne s’est élevé qu’à 2,075 pour 100, ne dépassant que de 1 1/2 pour 100 celui de la période 1861-1868. La situation de la France n’a donc pas changé à cet égard, et les naissances continuent à n’apporter qu’un contingent très-faible à l’accroissement de la population. Les habitudes de faible fécondité ont persévéré en 1875 et 1874. Dans cette dernière année les naissances ont atteint le chiffre do 955,052: c’est seulement 7,288 de plus (jn’en 1875, et c'est 12.000 de moins qu’en 1872.
Si l’on tient coiu])te de la distinction très-importante des résultats, suivant qu’il s’agit du département de la Seine, de la population urbaine et de la |)opulation rurale, on voit qn’en 1869, année que l’on |)cnt considérer comme moyenne, la natalité a été, pour le département de la Seine, de 5 ; pour la population urbaine, de 2,85 ; et pour la population rurale, de 2,45; en 1871, département de la Seine, 1,95; population urbaine, 2,40 : population rurale, 2,22; on voit donc que.
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dans les derniers événements, ce sont les populations urbaines, et principalement le département de la Seine, qui ont subi les plus rudes épreuves. La statistique (de 1855 à 1860 inclusivement) montre que l’on compte 1 naissance pour 58 habitants dans la France entière, et pour 51 habitants dans le département de la Seine.
En 1872, on oblient pour 100 habitants, dans le département de la Seine, 5,08 naissances; dans la population urbaine, 2,84 ; dans la population rurale, 2,58 ; dans celle de la France entière, 2,675. Cette apparente augmentation pour les villes tient simplement à ce que les populations agglomérées comptent, à nombre égal, plus d’adultes et, par suite, de femmes aptes à produire. La population adulte est au contraire moins féconde dans les populations agglomérées, ainsi que l’attestent les rapports suivants ; Pour 100 femmes de 15 à 45 ans, dans le département de la Seine, on n’a que 11,35 naissances, alors que dans les autres départements on en compte 11,89, et dans la France entière 11 ,84.
En outre, si on cherche le rapport des naissances à la population apte à la reproduction pour la France entière, la natalité du département de la Seine, loin d’être plus élevée, est égale ou même quelque peu inféfieure à celle des habitants de la France entière, résultat qui est en rapport avec la moindre fécondité depuis longtemps reconnue des mariages dans le département de la Seine, et qui entraînerait même une natalité totale notablement plus faible, sans la proportion considérable des naissances illégitimes.
11 résulte de calculs établis par M. Lagneau que la natalité vraie ou le rapport des naissances aux adultes de 1 5 à 60 ans, est en France et dans le département de la Seine, de 1 naissance pour 23 adultes, et (pie la fécondité des mariages ou rapport des naissances légitimes aux mariages est de, pour 100 mariages, 515 naissances en France, et 241 seulement dans le département de la Seine.
Si à vingt années d’intervalle, de 1851 à 1872, la fécondité générale a augmenté, cet accroissement a porté exclusivement sur les enfants naturels, qui de 1,65 naissances sur 100 filles de 15 à 45 ans, se sont élevées à 1 ,82 naissances, la fécondité légitime étant descendue dans cet intervalle de 20,75 à 20,69.
loutefois, comparativement à la période intermédiaire de 1861 àl866, le lait inverse s’est produit en 1872, c’est-à-dire que la fécondité légitime s est légèrement accrue, de 20,66 à 20,69, tandis qu’il y a une limnution coriespondante dans la lécondité des femmes non mariées de 1,85 à 1,82.
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Cepcndavil la fccondilc légitime est plus faible dans le département de la Seine que dans le reste de la France. La fécondité naturelle y est, au contraire, 4 fois plus considérable. A égalité de naissances, le département de la Seine compte 2 fois plus d’enfants naturels que les villes de province réunies, et 6 fois plus que les campagnes.
Si, comme MM. Chevallier et Lagneau, on fait la comparaison des mariages aux naissances, aux dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles, dans la population parisienne, on voit que le rapport a décru considérablement, de près de deux cinquièmes en deux siècles. Au dix-septième, pour 1 mariage on comptait presque exactement 5 naissances ; au dix-huitième, pour 1 mariage, un peu plus de 4 naissances, et actuellement on n’en a guère plus de 5.
En rapportant les naissances de chaque année au nombre total des femmes de 15 à 45 ans\ on obtient pour la France entière les résultats suivants: sur 8,458,850 femmes de 15 à 45 ans, en 1869, 948,526 naissances annuelles; en 1870, 945,515, et en 1871,826,121. Le rapport est donc, en 1869, 11,21, en 1870, 11,15 ; en 1871, 9,77.
Ce calcul, appliqué au département de la Seine pour l’année 1871, donne le rapport 7,11. Jamais l’expression de la fécondité adulte n’était descendue plus bas ; mais on ne doit pas perdre de vue qu’en septembre 1870 et le mois précédent, un grand nombre de familles, et surtout de femmes, avait quitté le département.
La fécondité des adultes s’est élevée en 1872; pour 100 femmes de 15à45 ans, la natalité de 11,68 en 1861-1866, a été de 11,84.
L’influence de la guerre de 1870-71 sur la natalité a été également observable on Prusse ; déjà en 1866, lors do la guerre contre l’Autriche, le chiffre des mariages qui depuis 1857 s’était élevé à 18 pour 1 000, était redescendu à 15,5, et la natalité, qui, ayant suivi la tendance progressive du mariage, avait oscillé entre o7 et o9, s était trouxée réduite, en 1866 et 1867, à 56,8.
Un mouvement de compensation s établissait dans les années 18bî> et 1869, lorsque la guerre do 1870 fit rétrograder la matrimonialité jusqu’à 14,7, et 15,9 pour l’année 1871, année dans laquelle la totalité des naissances ne dépassa pas 55,8 p. 1000.
Enfin la paix fit atteindre à la natalité son summum d’élévation ; elle arriva en 1872, 75 et 74 jusqu’à 59,7 et 40, proportionnant cet
* Jl.llcriillon prend la limite de 15 à .50 ans au lieu de 15 54,5; les tableaux qn il a bien voulu nous cominuniiiuer sont élablis d’après cette base. W. F.arr, de Londi-cs, adopte la période trop étendue de 15 à ;>5 ans.
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énorme accroissement à celui des mariages, qui, dans ces trois années, donnèrent les chiffres de 20,6 et 19,5, les plus élevés qui aient été observés en Europe.
NATALITÉ COMPARÉE DE LA FRANCE ET DES DIVERS PAYS DE l’eUROPE.
Le tableau suivant détermine la natalité comparée des diverses nations de l’Europe ‘.
' La connaissance des signes abréviatifs suivants est nécessaire pour l’intelligence des tableaux que nous devons à M. Bertillon.
La majuscule en caractère ordinaire P signiOe Population en général, sans distinction d'état civil, ou mieux nombre de vivants de tonte catégorie, et N le nombre des Naiisances qu’ils produisent dans l’unité de temps (l'année moyenne, si rien autre n’est spécifié). _
La capitale P bâtarde se rapporte exclusivement aux célibataires adultes, et ÎY^ aux naissances illégitimes qu’ils fournissent.
La capitale en caractère semi-gras ou égyptien P s’applique exclusivement à la population mariée, et N aux naissances légitimes qu’ils produisent.
Enfin la capitale en caractère gras 1* représente la population des veufs et des veuves. Mais les naissances illégitimes dues aux veuves n’ayant été jusqu’à ce jour presque jamais distinguées de celles des célibataires, les naissances illégitimes qui leur sont imputables sont incluses dans les N produites d’ailleurs en grande majorité par les célibatairesjîlles. P P P et P s’appliquent à la population sans distinction de sexe ni d’âge; P'; P'; P'; P'; etc., à la population mâle,et P"; P''-, P"; P" à la population féminine des diverses catégories d’état civil ; enfin pour spécifier qu’il s’agit des deux sexes réunis, P'" ; P'" ; P'" ; etc.
Lœ âges sont indiqués par de très-petits chiffres placés au pied des majuscules ; ainsi Po..is; Pis.so; P50..U (oméga, dernière lettre de l’alphabet grec) désignent les groupes de vivants dont l’âge est compris ; entre la naissance (zéro âge) et le début de la 15” année; entre 15 et 50 ans; et de 50 jusqu’aux derniers âges (w).
En outre, il y a à considérer deux catégories de nombres supputant les naissances : les uiw qui comprennent toutes les naissances N, N' N", et leurs diverses spécifications N, N, etc.; les autres qui ne comptent que les naissances vivantes, ouïes survivants à 1 accouchement; ils sont représentés par le signe So (survivant à zéro âge). Quant aux naissances mort-nés, elles sont désignées plus généralement par dn, et par dn pour les mort-nés illégitimes.
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La natalité diminue en France ainsi que nous l’avons dit, avec une régularité constante ; l’examen des périodes décennales, depuis 1801, établit les chiffres de cette décroissance successive ; 32,9, — 51,7, —
Il y a là une contradiction avec le mouvement de la matrimonialité qui tend à s’accroître ; c’est qu’en réalité, la France ne suit pas un mouvement fatal d’affaiblissement, et la fécondité des ménages, volontairement limitée, arrête le mouvement de la natalité.
L’Angleterre suit une pente inverse, ainsi que l’attestent ces chiffres :
52.6, — 54,1, — 55; il en est de même de la Prusse : 37,7, — 57,6, — 58,1 ; — Hollande ; 54,7, — 35, — 55,5.
Depuis un siècle, la Suède, après avoir décliné pendant 40 ans et être tombée de 56 à 52, a regagné pendant la période 1790-1800 le chiffre de 55,4. Durant les guerres de l’Empire, la natalité a rétrogradé jusqu’à 50,8 de 1810 à 1820, et de 1820 *à 1850 a atteint 33,4, puis 54,7, et enfin s’est maintenue depuis oscillant entre 51,5 et 52,5.
La comparaison du nombre des naissances aux chiffres des décès conduit aux mêmes conclusions.
L’excès moyen annuel des naissances sur les décès est, en France, de 5,68 par 1000 habitants, de 1811 à 1820; c’est-à-dire que dans cette période on comptait annuellement par 1000 habitants, 31,75 naissances et 26,07 décès; c’est-à-dire que la natalité l’emporte sur la mortalité de 5,08. Ainsi, chaque année de cette décade, la population française s’est accrue de 0,00508, ou bien de 5 à 6 individus par 1000 habitants ; dans les décades suivantes , jusqu’en 1870 exclusivement, le même e.\cès des naissances a été de 5,8 ; 4,1 ; 2,56 par 1000 ; et enfin de 5,16 pour 1861-1869.
Pendant cette même période 1861 à 1869, cet accroissement a été de 12,92 en Angleterre; 8 en Autriche; 9,8 en Bavière; 8,2 en Belgique; 10,8 en Danemark; 13,4 en Écosse; 8,8 en Espagne ; B en Italie ; 15 à 14 en Norvège ; 10 en Hollande ; 9 à 10 en Prusse; 15,8 en Piussie ; 9 à 10 en Saxe; 11 en Suède, et 9,75 en Irlande.
Dans celte période notre accroissement n’est donc que le tiers ou le quart de celui des autres nations de l’Europe.
Si fa\orablement que puisse être interprété cet excédant des naissances sur la mortalité, il ne saurait faire préjuger d’une manière absolue de l’étal d’une population.
En effet, 1 Irlande suit une voie constante de dépérissement tout en conservant un excès de naissances annuel de 1 0 pour 1000 ; résultat contradictoire que M. Bertillon explique par le fait d’une émigration formi-
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rlable ; ccl auteur considère également que l’émigralion, en enlevant à de grands pays, tels que l’Angleterre, la Prusse, l’Allemagne et surtout l’Écossc et la Norvège, une fraction importante de mortalité, élève par conséquent en apparence la proportion d’excédant des naissances. Si l’on tient compte de ces réserves importantes, le faible excédant de la France se trouve comparativement un peu relevé.
Enfin M. Bertillon rapprochant l’état de notre population et celui de la population de l’Allemagne, met en opposition leur tendance contraire; la France, dit-il, amasse des capitaux ; la Prusse*, plus pauvre, mais plus riche en population, capitalise des hommes, et après une série de calculs, qui ne sauraient trouver place ici, il arrive à la conclusion suivante : C’est un milliard un quart que capitalise la France au détriment de sa descendance, et c’est plus d’un milliard un tiers que l’-Allemagnc paye à sa multiplication.
Chez nous on compromet l’avenir en assurant le présent. La diminution de notre population proportionnellement à celle de l’ensemble des peuples civilisés nous fera perdre, si elle continue, une partie de notre prestige, de notre puissance, de l’autorité qu’ont nos lois, nos mœurs, notre langue.
L’émigration est une force qui enrichit un pays; les émigrants sont les meilleurs missionnaires commerciaux. Dans la phase présente de l’histoire du monde, un peuple est d’autant plus riche qu’il a plus de débouchés au dehors, plus de commandes venant de l’étranger. Or cet accroissement de débouchés et de commandes est peu compatible avec une population l’clativeraent stationnaire.
M. de Candolle eberebant à calculer, d’après les différences dans la natalité, le nombre des hommes qui, dans cent ans, parleront l’anglais, l’allemand et le français, est arrivé au. résultat suivant :
On compte aujourd’hui tant on Angleterre qu’en Amérique, au Canada ou en Australie 77 millions d’hommes parlant anglais. Dans cent ans, la population doublant en Angleterre et quadruplant aux États- Unis, au Canada ou en .Australie, ce nombre sera de 860 millions d’habitants.
60 millions d’bommes dans les divers États allemands et *2 millions en Suisse doublant en 56 et 60 ans dans le Nord et en 167 ans
* Quand la Prusse donne 38 enfants nous en produisons 20.
En France (1874), l’excédant des naissances sur les décès s’est élevé à 171,043, ce qui est à peu prés le môme chiffre (lu’cn 1872. En Allemagne, le chiffre des naissances cicôde chaiiue année d’environ 4.50,000 celui des décès. Dans le Rojanme-uni de la Grande-Dretagne et de l’Irlande, l’excédant des naissances sur les décès a été en 18/5 de 385,000.
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dans le midi, donneront dans un siècle un total de 124 millions d’hommes parlant allemand.
Il n’existe au contraire que 56 millions et demi de Français, 2 millions de Belges et 500,000 Suisses, 1 million environ d’Algériens ou de colons parlant la langue française. Cette population, ne doublant qu’en 140 ans, s’élèvera dans un siècle au chiffre de 69 millions et demi .
Il résulterait de ces données que, si l’émigration continuait avec les mêmes caractères, et c’est la une question dont la solution est difficile à donner aujourd’hui, la langue anglaise tendrait de plus en plus à remplacer le français, l’univers devenant anglo-saxon.
11 est évident que ces calculs, malgré leur justesse au fond, sont empreints d’une certaine exagération. Notons d’abord qu’en .Amérique, ou pour parler plus exactement aux États-Unis, l’énorme accroissement de la population est dû, en totalité, à l’immigration européenne. La race primitive, celle qui a proclamé l’indépendance il y a cent ans, se trouve dans des conditions presque identiques à celles de la France. La population véritablement américaine, les descendants de Washington, si l’on peut ainsi parler, tend à diminuer plutôt qu’à s’accroître, et dans certains États, le Massachusetts par exemple, cette diminution est un fait acquis.
D’autre part l’immigration se compose de quatre éléments principaux ; l’élément anglais, l’élément écossais, l’élément irlandais et l’élément allemand. Ce dernier tend à devenir de plus en plus prépondérant, et beaucoup d’Allemands d’Europe ont déjà caressé le rêve d’une Allemagne américaine. [Amerikanisches Deulschenlhum) .
11 est certain, en tout cas, que les Allemands d’Amérique vivent ensemble, ont des opinions, des coutumes et des intérêts souvent opposés à ceux de la race anglo-saxonne, et qu’il existe aux États-Unis plus de quatre millions d’individus dont l’allemand et non l’anglais est la .langue maternelle. Ce chiffre, loin de diminuer, tend à s’accroître tous les ans.
D’un autre côté, parmi les émigrants parlant anglais, il est évident que les Irlandais ne sauraient passer pour des Anglo-Sa.xons ; leur religion, a défaut d’autres caractères, suffirait pour les en distinguer. Or il existe plus de huit millions d’Irlandais et de descendants d’Irlandais catholiques aux États-Unis.
Les quatre millions de noirs que renferment les États du Sud ne peuvent guère passer non plus pour des Anglo-Sa.xons.
Enfin, il existe aux États-Unis près d’un million de Canadiens par-
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lant français ; et la langue française est parlée par plus d’un million d’individus au Canada.
il y a donc une exagération visible dans le procédé qui consiste à prendre pour base le chiffre de la population dans chacun des pays où 1 anglais est la langue prédominante, a le multiplier par le coefficient séculaire d’accroissement de la population, et à déduire de ce calcul le chiffre total des habitants du globe qui parleront anglais dans cent ans.
D un autre côté, parler la même langue ne signifie pas toujours avoir les mêmes sentiments. Citons l’exemple de l’Irlande par rapport à l’Angleterre, et de l’Alsace par l’apport à l’Allemagne.
Pour ce qui touche à la langue française, les évaluations de M. de Candolle nous paraissent un peu trop défavorables. En effet, si la population de langue française s’accroît lentement en France, il n’en est pas de même en Suisse et en Belgique. Et d’ailleurs l’un des éléments les plus importants du problème est le ralentissement forcé de l’accroissement d’une population, lorsque les limites de capacité de son territoire et de ses ressources sont à peu près atteintes. Voilà pourquoi l’Irlande qui comptait 7 millions et demi d’habitants en 1846 n’en compte plus guère que 5 millions aujourd’hui. Nous assisterons probablement à un développement considérable de l’émigration vers les Etats-Unis et l’Australie jusqu’au jour où, le territoire étant suffisamment peuplé, il n’y aura plus aucun avantage pour le prolétaire à quitter son pays d’origine. ’ '
Pour la France, au contraire, l’Algérie offre un champ de colonisation qui pourrait aisément nourrir de 8 à 10 millions d’Européens, avant que la population fût gênée par le manque de terrains cultivables.
Enfin, dans le calcul de l’importance relative des peuples de l’avenir, il ne faut point oublier le développement prodigieux (|u’cst appelée à prendre la population de la Russie, qui s’élève aujourd’hui à près de 90 millions et qui dans un siècle aura plus que doublé, Ciir le terrain ne saurait ici manquer sous les pas des générations futures. Si l’on réfléchit en outre à l’attraction qu’exerce la Russie sur les races slaves, on voit qu’il existe à l’Orient un centre de population bien capable de confre-balancer l’inlluence de l’élément anglo-saxon et des races germaniques en général.
Concluons donc que s’il existe dans l’amoindrissement de la natalité en France un danger réel qui doit sérieusement nous préoccuper, il ne faut point exagérer le mal, ni s’abandonner à un découragement
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qui, en nous ôtant tout espoir de succès, ne nous laisserait point la force de réagir. Ne soyons ni optimistes, ni pessimistes, contentonsnous d’être suffisamment éclairés pour comprendre la situation actuelle et pour agir en conséquence.
INFLUENCE DES MOIS SUR LA NATALITÉ
Le maximum des conceptions se rencontre pour la France, ritalic, la Belgique dans les mois de mai, puis juin, juillet et enfin avril, ce qui renvoie le maximum des naissances par conséquent aux mois de février d’abord, puis mars, avril et janvier.
En France, dans le mois de février, les naissances légitimes sont de 99 au-dessus de la moyenne (1000) que les illégitimes dépassent de 151.
Pour les enfants légitimes, ce sont ensuite les mois de mars et d’avril qui sont le plus riches en naissances, tandis que le plus grand nombre des enfants illégitimes, conçus en avril, viennent charger les naissances du mois de janvier.
L’influence saisonnière se manifeste plus profondément sur la conception dans les populations rurales que dans les populations urbaines, et plus encore dans ces dernières que dans le département de la Seine.
RAPPORT DES NAISSANCES DES DEUX SEXES
Durant la première moitié de ce siècle, les naissances annuelles des garçons ont constamment dépassé celles des filles dans le rapport trèsapproximatif de 106 à 100. Pendant la période de 1861 à 1868, ce rapport est descendu à 105.
En 1869, il a été de 105,02 ; en 1870, de 104,79 ; en 1871, de 104,87. 11 naît proportionnellement plus de garçons dans les campagnes que dans les villes.
Le tableau suivant donne les rapports de sexe des nouveau-nés dans les diverses nations de l'Europe.
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RAPPORTS DES SEXES DES KOUVEAU-NÉS CHEZ LES DIVERSES RATIOX8 DE l’EEBOPE. POUR 100 NAISSANCES FÉMININES, COMBIEN DE NAISSANCES MASCULINES?
POUR LES XUSSA5CE
AVEC nonr-fti.
LÉGITIUES.
tn
fS
sç
LKOITIMES.
eô
ts
tz
•'ja
ta
mi
Id
France entière, 1856-66
loi
Départ de la Seine
Villes
ll»,6
Campagnes
Angleterre, 1860-70
Autriche, 1863-70
Bade, 1852-65
Bavière, 1850-59
Belgique
Danemark
Espagne
Doilande, 1860-69
Hongrie, 1865
Irlande, 1871-72
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■ Ce rapport des sexes pour les naissances illégales en Irlande qui accuse plus de garçons est fort exceptionnel ; mais il no repose que sur deux années : 1871, où il est de 107,5, et 187S, de 106, A. En outre, il est assez remarquable qu’en 1872 le rapport de sexualité est le même pour les légitimes et pour les illégitimes. Pour toute la période 1861-72 le rapport du sexe sans distinction d'état civil est 105,75 garçons pour 100 filles.
Même exception apparente pour l’Italie, mais elle s’évanouit quand on ajoute aux 31,193 So illégitimes annuels (16,161 garçons et 15,029 filles) 32,258 enfants dits «exposés» (16,036 garçons et 16,222 filles) ; alors le rapport des sexes devient 101 garçons pour 100 filles.
INFLUENCE DE l’aGE DES ÉPOUX, DE IA DURÉE DU MARIAGE,
DE LA LÉGITIMITÉ ET DE l’iLLÉGITIMITÉ SUR LE SEXE DES NOUVEAU-NÉS.
D’après certaines observations do M. Broca, la probabilité du sexe masculin pour le premier-né est d’autant plus grande que sa conception suit plus immédiatement le mariage.
Le même fait ressort d’un tableau que nous devons à M. Bertillon. Les résultats en sont très-remarquables et viennent contredire en plusieurs points les conclusions d’enquêtes particulières, qui ont été
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l'allés soit en Allemagne, par M. llol'acker, ou en Angleterre, par M. Salder, et qui jusqu’ici avaient fait loi.
Les deux époux étant chacun âgés de moins de 25 ans assurent la prédominance du sexe masculin qui, persistant chaque année, va néanmoins s’atténuant, et se nivelle à la 1G° année.
(Moyenne, 120 garçons contre 100 filles).
1“ Si l’épouse a de 25 à 35 ans, l’époux étant toujours au-dessous de 25, il naîtra 1 13 garçons contre 100 filles.
2“ L’époux ayant de 25 à 35 ans et l’épouse moins de 25, il y a proportion un peu plus forte de garçons durant les 15 premières années; puis ensuite prédominance de filles (94 garçons contre 100 filles).
Une tendance opposée se manifeste chez les époux de 35 à 50 ans ; la prédominance des filles est alors constante, quel que soit l’àge de l’épouse.
Des documents officiels publiés en Autriche et étudiés par M. Bertillon, ont montré que la masculinité l’emporte chez les aînés légitimes et chez les puînés illégitimes, et inversement.
C’est chez la jeune épouse primipare d’abord, puis chez la fille pluripare que les chances de donner des garçons sont au maximum, tandis qu’elle est au minimum chez la matrone déjà mère et chez la fille primipare.
ENFANTS NATUnELS.
Après s’èlre rapidement accrue jusqu’en 1825, la proportion des enfants naturels s’est, à quelques variations près, maintenue depuis cette époque jusqu’en 1850, à 7,27 pour 100 naissances; de 1850 à 18G1, à 7,40; de 18G1 à 1808, à 7,58. En 18G9, elle a été de 7,48 ; en 1870, de 7,4G, et en 1871 , de 7,15.
11 y a donc marche décroissante. Le nombre des enfants naturels n est d’ailleurs élevé que dans les grandes villes et surtout à Paris. Ainsi, tandis que de 1825 à 1860, durant 36 ans, sur 1000 naissances, il n y a annuellement que 73 naissances illégitimes pour la population de la f rance entière; que de 1853 à 18G0 inclusivement, la population rurale n’en présente que 41; celle du département de la Seine, de 1853 à 1860, en compte annuellement 266. La population de ce département a donc proportionnellement plus de 3 fois autant d’enfants illégitimes que celle de la France entière, et 6 fois plus que celle des campagnes.
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Ces enfants se font remarquer par une prépondérance masculine plus faible.
Il importe de distinguer les enfants naturels reconnus par leurs parents de ceux qui sont privés de toute filiation légale. Ces derniers, nés pour la plupart à l’hospice et abandonnés à la charité publique, étaient en 1872 au nombre de 42,743, dont 11,204 dans le départer ment de la Seine, 17,551 dans les villes de province et 14,788 dans les communes rurales. Si élevés que soient ces chiffres, ils dénotent cependant un sensible progrès, quand on les rapproche de ceux des périodes antérieures. En comparant l’année 1872 avec la période 1861-1865, on voit que iiour la France entière, la proportion d’enfants non reconnus a diminué de 5 pour 100, de 66 à 61 pour 100 enfants naturels. En dehors de la reconnaissance proprement dite, un certain nombre d’enfants sont légitimés par le mariage ultérieur de leurs parents. Ces mariages réparateurs se sont élevés en 1872 au nombre de 14,435, soit à 4 pour 100 du nombre total des mariages.
M. Bertillon propose avec raison de substituer au mode de dénombrement, qui consiste à apprécier la fécondité des femmes non mariées, par la comparaison des naissances hors mariage aux naissances générales, le procédé suivant :
Rapporter les naissances illégitimes aux femmes qui sont aptes à les produire, c’est-à-dire aux filles nubiles et aux veuves de 15 à 50 ans.
D’après le rapport S“/S“, servant de base ordinaire pour apprécier la natalité illégitime, l’Angleterre sur 1000 naissances vivantes n’en donnerait que 61 illégitimes, la Belgique 71, la France et laPi’usse 75 à 76. Or, d’après le procédé de M. Bertillon, on trouve que sur 1000 femmes non mariées, capables de fournir des naissances illégitimes, la France n'en donne que 16,8 ; la Belgique 16,36 ; celles de l’Angleterre dépassent la France et la Belgique; la Prusse en a 27,17.
En Bavière, comme d’ailleurs dans la plupart des pays allemands, elles sont 2 ou 3 fois plus nombreuses qu’en France. La natalité illégitime contribuait, en Bavière, au renouvellement de la population jusque près du quart (24 pour 100, 1860-69). Ce rapport, grâce a une législation nouvelle, est actuellement abaissé à 14 pour 100.
Le tableau suivant indiiiue la fréquence relative des naissances illégitimes dans les divers pays de l’Europe.
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Dont : 1* Population urbaine (moins la Seine).
2* Population rurale
5* Département de la Seine
Angleterre 1861-70
Autriche 18o6-3y
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Danemark 1860-70
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Bollaïule 18GO-69
Hongrie 1865 ^
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Italie (illégitimes et eiposés) 1868-72. . . .
Norvège 1851-70
Prusse 1868-74
MO
Saxe 1861-65
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Suède 1861-70
Suisse
K 3Iais en 1866-70 ce nombre devient 130 par suite de la substitution des vrais mort-nés. * Dont 35,6 sont des enfants expo>és ou abandounés.
' Dont 20 sont exposés.
^ Dont la moitié sont exposés.
NAISSANCES MULTIPLES
Chaque aimée, on compte en France environ 10,500 accouchenicnts ayant produit deux enfants, 120 en ayant donne 3, et, par exception, quelques accouchements quadruples ; ces naissances multqdes produisent relativement beaucoup de filles. La proportion des mort-nés y est en moyenne de 17 pour 100 au lieu 'de 4,60,
Le lahleau suivant indique la fréquence des grossesses gémellaires dans les dilîércnts pays de l’Europe.
DÉMOGU.UMIIE.
CHAPITRE III
MORTALITÉ
BiBLiOGnAniiE. — Marc d’Espine. Influence de l'aisance cl de la misère sur la mortalité.— Annuaire de la moHalilé genevoise. 1844-1845. — Vacher. Élude médicale et statistique sur la mortalité à Pains, à Londres, à Vienne et à Neic-York en 1865. — .Ve- DiNG (Henri). Deuxieme congrès international de statistique sur le cadre nosologique des décès. 1857. — Bertillon. Statistique des causes de décès. 1856. — De la mortalité parisienne, croissante selon les morts, décroissante selon les ministres. i8G9. — Broeck et Matthïssens. Statistique nosologique des décès dans la ville d' Anvers en 1843. — Bormx. Essai sur les lois pathologiques de la mortalité. 1848. Ann. d'htjg. — Ixiis pathologiques de la mortalité, 2' mêm. — Influence de la densité des populations sur les étals sanitaii'es. 1848. Ann. d’hyg. — De Bouteville. Choix des tables de mortalité pour les rentes viagères. — Discussion à l’Académie de médecine sur la mortalité des enfants du premier âge. Discours de MM. Fauvel, Chauffard, llusson, Broca, Devilliers, etc., 1869. — Marc d’Espixe. Loi de mortalité et de survivance dans le canton de Genève. — Bertillon. Art. Mortalité in Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. — Congrès international de statistique à Budapest. !'• section : Théorie et population. 1870. — Congrès d’hygiène de Bruxelles, section d’hygiène médicale. 1876.
L’évaluation des chances de mort dans un espace de temps déterminé se trouve soumise à des diiïicultés et à des causes d’erreur considérables, et les résultats de la statistique acquièrent moins de valeur, par l’importance des cliilTres sur lesquels ils s’étayent, que par la prise en considération de l’àge, des conditions d’aisance, d»s professions, du sexe, enfin de l’état civil des individus.
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C’est aux deux extrémités de la vie, dans la première enfance èt dans la dernière vieillesse, que les dangers de mort atteignent leur summum d’intensité ; ces chances subissent d’ailleurs, suivant les âges de la vie, d’énormes variations.
C’est pourquoi les résultats basés sur la mortalité générale, et qui s’obtiennent en divisant, sans distinction d’âge, les décès (D) |)ar la population (P) ne peuvent avoir qu’une faible valeur au point de vue démographique. La mortalité suppose toujours une comparaison exprimée ou sous-entendue, elle doit être le résultat de cette comparaison.
Ainsi donc, pour que la mortalité générale pût servir de mesure relative permettant d’apprécier les conditions respectives de vie et de mort qui pèsent sur deux pays, il faudrait que, dans ces pays comparés, les nombres respectifs des vivants de chaque groupe d’âge fussent dans les memes rapports; or, il est loin d’en être ainsi.
Pour M. Bertillon, la mortalité est le rapport entre le nombre des décès et celui des vivants, qui les ont fournis dans l’unité de temps, ordinairement l’année, soit 1)/P.
C’est ce qu’il nomme avec W. Farr, rapport de mortalité, rapport qu’il distingue (pour la première enfance) de la probabilité mathématique ou dîme mortuaire (représentée par la formule D/N).
Le chiffre du rapport de mortalité (D/P) sera toujours plus élevé.
Les mortalités vont graduellement en s’atténuant depuis le comrnencernent de ce siècle.
Ln Fiance, de 28,6 deces par 1000 habitants, dans la première période de 1801 à 1810, la mortalité est tombée par une diminution continue à 2,85 dans la période de 1861 à 1869.
DE 1800 \ 1810, 2,77 DÉCÈS par 100 habitants
De 1810 à 1820
De 18.31 à 1840 ‘ '
De 1841 à 1850 '
De 18.51 à 1860 !
De 1861 à 1868
En 1861). . . . .' .
Eli 1870
En 1871.
En 1872. ... ! '.
m'* î ^ ^“'^s'^lcrer comme moyenne, la mor-
a l e e a lance a été de 86i,320 individus, ce qui représente 2 34 de la mortalité pour 100 habitants; en 1870, 2,85, et en 1871 3 48
PROUST, UrOlÈNE. ’
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La moKtalité de 1870 est supérieure à celle des années 1815, 1832 et 1854 pendant lesquelles ont sévi succc.ssivement et même simultanément la guerre et le choléra. Quant à celle de 1871, elle dépasse tout ce que nous savons des périodes les plus désastreuses de l’histoire.
Débarrassée des organisations débiles qui n’ont pu résister au.\ fatigues de la guerre, au.v privations qu’elle entraîne et aux maladies de tout genre dont nos populations ont été atteintes, la France compte 477,946 décès de moins en 1872 que dans l’année précédente, et 71,256 de moins qu’en 1869, année qu’on pouvait, à bon droit, considérer comme normale. Le nornbre des décès n’a été en 1874 que de 781,709; en 1875 il s’était élevé à 844,588.
Le département de la Seine a vu en 1872 sa mortalité diminuer juste de moitié, de 4,43 (1871) à 2,22 décès par 100 habitants. Les différences, quoique encore considérables, ont été sensiblement moindres pour la population des villes de province prises dans leur ensemble de 4,06 à 2,49, et surtout pour la population rurale, de 3,19 à 2,09.
Depuis le commencement du siècle, la mortalité n’était jamais descendue aussi bas.
Ces chiffres démontrent une longévité croissante. Toutefois, si l’on tient compte qu’au commencement de ce siècle, pour 100 habitants il y avait annuellement 3,19 naissances, alors qu’actuellement il n’y en a que2,67, on reconnaît que la diminution de près d’un sixième des nouveau-nés qui toujours présentent une mortalité bien plus considérable que celle des adultes, peut expliquer en partie cette décroissance de la mortalité générale de plus d’un cinquième.
Sur 950,000 décès annuels, on en compte en France plus de 500,000 avant la quarante-cinquièine année d’âge; les enfants de zéro à un an fournissent une énorme proportion de ces décès, or chaque année 40,000 à 50,000 de ces enfants pourraient être conserves.
La statistique, en nous faisant connaître de tels résultats, est pour nous d’un enseignement précieux. Nous ne craindrons pas d aborder, si aride qu’il puisse sembler d’abord, le détail scrupuleux des chiffres, et nous ferons remarquer, avec MM.Droca et Bertillon, que toute tentative de réforme doit être nécessairement précédée d une bonne statistique, qui, portant sur le nombre comparé des vivants et des morts, fera connaître et précisera les causes différentes de la mortalité.
MOnTALITÉ.
MORTALITÉ DE LA PREMIÈRE E^F^VNCE
La mortalité absolue et relative du début de la vie est considérable ; elle peut dépasser 900 pour mille E La mortalité des enfants trouvés, avant 1789, était représentée par le rapport de 900 pour 1000 ; c’est encore pour les mêmes enfants (zéro à un an) celle qui est signalée par Ilusson dans la Loire-Inférieure ; elle 'est encore de nos jours de 700 dans la Nièvre.
Il résulte de l’examen de la statistique officielle que, en France, de 1857 à 1866, sur une population de 1000 enfants de zéro à un an, la mortalité a atteint 204,2, chilfre qui, pour M. Bertillon, représente une augmentation notable sur la période décennale de 1840 à 1849, les relevés de cette époque ne donnant que 182, soit 18,2 pour 100.
D après le même auteur, cette progression se serait poursuivie de 1859 à 1868, puisque, pour celte dernière période, l’on arrive au chiffre de 217, soit 21,7 pour 100. Au contraire, le professeur Broca considère que depuis le commencement du siècle, la mortalité effroyable qui sévit toujours sur les enfants de zéro à un an, accuse cependant une tendance décroissante, et il s’étaye des résultats suivants: 1806-1809, 22,27 pour 100. — 1855-1859, 20,26 pour 100. — 1800-1864, seulement 17,03 pour 100.
Quoi (|u il en soit de la totalité des décès, elle est loin de s’équilibrer dans les différentes régions de la France. Une des cartes de la démographie figurée de la France*, par .AI. Bertillon, dans laquelle les départements sont classés par ordre de mortalité, fait bien apprécier l’énorme irrégularité de cette disséminatioir. (V. la carte I indiquant la mortalité de zéro a un an, les deux sexes réunis pendant la période 1857-1866.)
commè^il^i^riv!^nî?T 1000 sur lOGO, ou la totalitcS des enfants de 0 à 5 ans,
en Egypte, au Sénégal, etc.
avec tablpaMT^D-ro France, ou Étude statistique de la population française,
ra rcs qui expriment la mortalité sont représentés sur celte carte par des
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Le département de la Creuse avec le cliiffre de 131 pour 1000, soit moyenne de décès 13,1 pour 100, y représente le plus faible degré de la mortalité.
A coté, se placent dans la région du Centre et de l’Ouest, avec une mortalité de 14,8 pour 100, le département des Deux-Sèvres, l’Indre avec 15,2 pour 100.
Deux centres de forte mortalité où le cliilTre total s’élève de 27,1 pour 100 à 37 pour 100, dus uniquement à l’émigration des enfants et à l’industrie nourricière, sont représentés par deux agglomérations de départements à teintes noires ou très-sombres : l’une, la plus frappante et la plus étendue, comprend une large zone de quatorze départements rangés autour de Paris; l’autre se compose de dix départements appartenant au bassin du Rliône et à la région subalpine entre Lyon et Marseille*.
Ce sont, au Nord et dans le rayon de Paris, les deux départements normands de l’Eure et de la Seine-Inférieure, pays manufacturiers, où s’ajoutent aux effets de l’industrie nourricière et de l’allaitement artificiel au petit pot, des habitudes d’ivrognerie qui se répandent parmi les femmes, puis la Marne, Seine -et-Marne, l’Oise, l’Yonne, le Loiret et Eure-et-Loir, pays d’industrie nourricière et d’allaitement artificiel ®.
Le signe X placé sur les départements de la Seine et du Rhône indique que le coefficient de la mortalité infantile y est inconnu.
Cette ignorance provient des lacunes que présente encore notre statistique officielle. En effet, des enfants nés à Paris ou à Lyon vont en
teiütes graduées, au nombre de 9, qui vont du blanc jusqu’au noir absolu. Les teintes les plus l'oncécs y sont représentatives des mortalités les plus intenses, et les plus claires des moindres mortalités. Les départements que nous venons de citer sont donc absolument blancs. La neuvième ou dernière série est au contraire tout à fait noire.
' M. Bertillon a déclaré devant la commission de l’Assemblée nationale (projet de loi de M. Tli. Roussel sur la protection des enfants du premier âge), que si l’on parvenait à réduire la mortalité de 20 départements noirs à ce qu’elle est d.ans les départements gris ou à mortalité moyenne, on conserverait chaque année environ 16,000 enfants qui succombent dans la première année de leur vie. Or toute la population du premier âge de l’un des deux départements de notre Alsace perdue n’atteint pas ce chiffre.
* On trouve dans le rapport de M. Roussel une communication intéressante du docteur Monod, qui a pour lieu d’ohscrvalion le Morvan (Nièvre). Pour les nouveau-nés qui viennent de Paris (petits Paris), ahandonnés au trafic des meneuses et des novirrices mercenaires, la mortalité (dîme) s’élève à 710 pour 1000; pour les enfants assistés du département de la Seine sous le contrôle des agents de l’administration, et recevant les visites trimestrielles des inspecteurs, elle descend à 240; pour les nourrissons attentivement surveillés par le personnel de la Société protectrice do l’enfance, elle descend encore et oscille entre 120 et 90. Enfin, lâ où les filles mères ont reçu des secours suliisants et ont pu soigner leur enfant, d’après le docteur Monod, la mortalité a été abaissée au chiffre de 70 pour 1000.
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nombre inconnu mourir en nourrice dans les départements circonvoisins, sans que le rapport en soit fait sur le registre mortuaire de ces villes. La mortalité ne peut donc y être déterminée, même approximativement.
M. Bertillon voudrait que les décès des nouveau-nés fussent enregistrés par jour quant au premier mois, par semaine de sept jours quant au premier trimestre, et par mois pour le reste de l’année. Or la France les recense par semaine de sept et de huit jours pour les deux premières semaines, par quinzaine pour le premier mois, puis par deux mois, par trimestre, enfin par semestre ; la Belgique, le duché de Baden procèdent par mois; la Hollande, par mois durant les six premiers mois; l’Angleterre, l’Écosse, l’Italie, relèvent ces décès par trimestre ; la Suède, par année.
Le manque d’uniformité des éléments de recensement joint au mode vicieux d’inscription des mort-nés rend difficile la comparaison de la mortalité infantile de la France avec celle des autres pays.
MOliT-NÉS.
Sous la dénomination de mort-nés, la statistique officielle entend non-seulement les mort-nés proprement dits, c’est-à-dire ceux qui sont morts avant ou pendant l’accouchement, mais encore tous les enfants décédés avant que-leur naissance ait été déclarée à l’officier de l’état civil*.
La proportion entre ce nombre et celui des conceptions (total des nés vivants et des mort-nés) a été pour 100 conceptions, de 1851 à 1855, 5,91 ; de 1856 à 1860, 4,50; de 1861 à 1865, 4,56; de 1866 à 1868, 4,48; en 1869, 4,56; en 1870, 4,57, et en 1871, 4,65.
Si 1 on compare les chiffres des mort-nés dans le département de la Seine, dans la population urbaine et dans la population rurale, on voit quen 1869, qui peut être considéré comme année moyenne, cechiffre a ete pourle département de la Seine, 7,50, la population urbaine 5,15, a population rurale 4,04; et en 1871, de 8,4 pourle département de la Seine, population urbaine 5,58, population rurale 4,06.
moins trois catéo-nri?» “ registre destiné aux mort-nés, on établisse au
enfants morts ne^ndim i’ ' évidemment morts avant l'accouchement; 2« les
premières catéioriesnni enfants ayant respiré ou crié. Les doux
comprendrait fes enfantw**'^"^ réunies sous la rubrique de mort-nés. La troisième le registre des vivants respiré, seraient morts avant leur inscription sur
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C’est dans la catégorie des enfants naturels que les mort-nés sont relativement le plus nombreux. Leur proportion dépasse du double celle des enfants légitimes; ce résultat constant établit l’influence nuisible des unions illégitimes sur le développement de la population. Le nombre considérable des mort-nés constatés dans le département de la Seine en 1871 explique le chiffre relativement minime des enfants naturels pour cette année.
Le rapport des naissances de garçons et de filles est liabituellement de 105 pour 100 ; pour les mort-nés il s’élève à 144. Cette différence de mortalité se continue dans l’enfance; il en résulte que, quoiqu’il naisse plus de garçons que de filles, la proportion des deux sexes s’équilibre vers l’àge adulte ; plus tard, grâce à une moindre mortalité, c’est le sexe féminin qui l’emporte. On s’explique ainsi son e.xcédant dans tous les dénombrements de la population.
Pour M.M. Broca et Bertillon, le chiffre des mort-nés n’est pas en voie d’accroissement, comme on le dit généralement. Cette opinion ne leur paraît pas établie sur une juste appréciation des documents officiels. En effet, l’enregistrement des mort-nés est une institution relativement nouvelle, et bien postérieure à l’établissement de l’état civil. Il n’a commencé qu’en 1840, et la période de 1840 à 1845 doit éire considérée comme une période de mise en train et d’apprentissage de cette enquête, période pendant laquelle la population s’est peu à peu habituée à l’idée de faire enregistrer à part un mort-né. 11 est probable que dans les campagnes on les enfouit sans déclaration, ainsi que les avortons .
Quoi qu’il en soit, après une période d’accroissement rapide et continu des mort-nés, de 52 par 1000 naissances générales en 1840, à 41 vers 1857, ce mouvement se ralentit, et il n’y en a que 45 dans la période de 1856 à 1860, et 44 dans la période suivante de 1861 à 1865; enfin, à peine 45 dans les trois années do 1866 à 1868.
Môme mouvement dans les villes.
En 1872, la proportion des mort-nés aux conceptions a été de 4,53, celle des mort-nés légitimes étant de 4,05, celle des mort-nés illégitimes de 8,02. Pour un mémo nombre de conceptions, la proj)ortion des mort-nés hors mariage reste deux fois plus considérable que celle des enfants légitimes. Les accouebements simples donnent lieu à trois fois moins de mort-nés que les accouebements doubles et cinq à six fois moins que les accouebements triples.
11 résulte de ces remarques, (juc raccroissement absolu du rapport des mort-nés aux naissances est moins marqué et même moins certain
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qu’on ne l’a prétendu et qu’il doit en partie être imputé aux progrès de l’enquête et de l’enregistrement des mort-nés dans les villes.
En Angleterre, l’enregistrement des mort-nés n’est pas obligatoire.
La loi, qui en France prescrit sous trois jours l’inscription des nouveau-nés, accorde dans ce pays un délai de cinq jours, qui souvent même est dépassé. Une proportion notable des décès survenus dans le cours des premières semaines échappe ainsi à l’inscription.
Au contraire, le mode de dénombrement qui, en Bavière et dans le grand-duché de Baden, fait considérer comme mort-né l’enfant seul qui n’a pas respiré, charge considérablement la mortalité de la première enfance’.
Les résultats suivants extraits d’un mémoire lu à l’Académie des sciences morales et politiques, par M. Antony Bouilliet, donne des indications sur les mort-nés dans les divers pays de l’Europe.
Ces résultats sont classés dans un ordre décroissant :
POUR UN MORT-NÉ
ÉTATS
NOMBRES
ÉTATS
NOMBRES
ÉTATS
NOMBRES
Espagne ....
Russie
Grèce
Russie
Norvège. . . .
Russie
Baden
Pays-Bas. . . .
Espagne. . . .
Bavière
Belgique. . . .
Autriche. . . .
Wurtemberg . .
Saxe
Suède
Danemark. . .
Danemark . . .
Italie
Konége. . . .
Prusse
Norvège. . . .
Suède
Wurtemberg . .
Danemark . . .
Empire d’Alle-
Empire d’Alle-
France
magne. . . .
magne. . . .
Bade. .'....
Autriche. . . .
Suède
Bavière
Saxe
Baden
Empire d’Alle-
Suisse
Suisse
magne. . . .
France
Italie
Suisse
Belgique. . . .
Bavière ....
Prusse
Italie
France
Saxe
Prusse
Autriche - lion-
Wurtemberg. .
Pays-Bas. . . .
grie
Pays-Bas. . . .
Espagne. . . .
Belgique. . . .
* En France, la mortalité des enfants mâles de 0 à 1 an, de 222 par 1000, d’après les documenls ofliciels, atteint 230, si l’on ajoute auï décès déclarés ceux indûment portés aux mort-nés (et calculés sur les documents belges) ; cette correction élève, pour les filles, le chiffre des décès de 187 a 197.
LOIS FIGURÉES DE L
A CnAQüE ACE OU CHAQUE CBOUPE d'aCE ES â
L intensité de la mortalité est représentée par la hauteur des colonnes (à raii^ ,-nascuIin, les colonnes étroites et claires au sexe féminin ; les nombres du som^
(Les nombres en chiffres maigres et entre par^
INo/n. La figure 2 est la reproduction quintuplée de| C5 ans, afin de rend) e plus appréciables les diflirei| entre ces âges dans la figure 1 .
EiTola. De 5 à 10 ans (garçons), on restituera da^ inscrils ligure 1 ; de même pour les hommes de ( ligure 1.
tZOtt)
lUELLE
Eriode DÉCENKALE 1856-67 (et I8JO-59).
lllimètre pour la lig. 1) : les colonnes larges et sombres s’appliquent au sexe Jlillillîiu?
it combien de décès annuels par i 000 individus de chaque groupe d’Sge.
mêmes valeurs pour la période l?40-59.)
Lges compris entre 2 et iiorlalité peu sensibles
décès annuels qui sont a 15,4 comme dans la
nesi
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MORTAMTÉ DES ENFANTS DE 0 A 1 AN
On a donné le tableau suivant sur les coefficients de mortalité de la première enfance dans les différents pays. La Suède, la Norvège, le Danemark ont une mortalité infantile, inférieure à la nôtre ; la Prusse perd plus d’enfants que nous. En Bavière, en Autriche, en Italie et en Espagne les chiffres sont encore plus élevés.
La comparaison d'ailleurs est difficile entre les divers pays ; aussi nous ne pouvons qu’applaudir à la création proposée par le Congrès d’hygiène de Bruxelles, d’une commission internationale, chargée d’indiquer une base uniforme d’une statistique de la mortalité du premier âge chez les différentes nations.
COMBIEN DE DÉCÈS ANNUELS
ÉTATS
KOMBRES.
Suède (1860-06) ‘ . .
Angleterre (1851-60)
Belgique (1851-60)
Franco (1857-66)
Italie (1863-05-66)
Hongrie (1805)?
Autriche (1856-59 environ)
Bavière (1850-59). . .
Bade (1852-05)
Les chances de mort dans la première année pèsent sur le sexe masculin, dans la proportion de 116 à 117 décès (garçons) contre lÜO (filles). Le fait se reproduit dans presque tous les pays.
Dans une collectivité, en un pays salubre, à climat froid on tempéré, toute mortalité infantile qui dépasse 95 à 100 décès annuels par 1000 enfants de 0 à 1 an, renferme des causes contingentes de mort que peuvent supprimer ou atténuer les mesures d’hygiène actuellement
' Les documoiils slalisliqucs sont relevés en Suède .avec une exactitude exceptionnelle. Les mort-nés y sont déclarés tels d’après le sens médico-légal ; les âges y sont relevés par jour pour le premier mois de la vio, et iiar mois pour la première année. Or, les slatisli(|ues de la France et de la Suède comparées donnent une dilfèrcncc considéraltle en faveur de la Suède, comme 205 (France) est à 140 (Suède).
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en noire pouvoir ; cette limite minima provisoire doit descendre encore pour les classes aisées. (Bertillon.)
MOnTALITÉ COMPARÉE DES ENFANTS LÉGITMES ET ILLÉGITIMES.
Dès la première semaine de la vie, la mortalité des enfants légitimés étant prise pour 100, celle des enfants illégitimes donne 19o pour les villes, 215 pour les campagnes. Dans la seconde semaine, la mortalité des villes atteint 289 et 509 dans les campagnes. Les deux milieux présentent donc un accroissement proportionnel ; mais durant les deux semaines suivantes, le mouvement se modifie et la mortalité urbaine décroît, tandis que l’aggravation de la mortalité rurale se poursuit.
De 1850 à 1805, en France, les décès des enfants légitimes et illégitimes ont été dans le rapport de 100 à 195.
Le nombre des enfants trouvés s’élève en France à 76,000, de 0 à 12 ans, âge auquel ils cessent de recevoir des secours. De 1845 à 1855, le ebiffre de la mortalité parmi eux s’est élevé annuellement à 100 pour 1000, tandis que la population générale de cet âge présente une mortalité de 55 pour 1000, 5 fois moins considérable par conséquent.
INFLUENCE DES SAISONS SUR LA MORTALITÉ DE LA PREMIÈRE ENFANCE
En représentant par 100 la mortalité du mois moyen de la première année d’âge, abstraction faite du premier mois de la vie, que l’auteur écarte de son calcul, M. Bertillon trouve que la période de mortalité maxima pour cette première enfance, commençant en juillet, 115,4, offre son apogée en août, 178, se poursuit, tout en s’atténuant, en septembre, 155, puis prend fin en octobre, 108,6. Deux minima sont manifestes: l’un commence en mars, 92, continue en avril, 79,5, s’accentue en mai, 68,5, et est encore sensible en juin, 75,7. Le second minimum prend naissance en novembre, 72, et se prononce en décembre, 6(1,5.
Ces résultats généraux (1857 à 1866) s’appliquent expressément à la population rurale. La population infantile des villes (Paris excepté) accuse la nocuité de l’été par une mortalité encore plus marquée. Tandis que la moyenne des décès mensuels est de 100, on en compte durant le mois d’août 191.
Cependant, si nous considérons l’influence de la saison limitée aux premières semaines de la vie, nous assistons durant cette période à des
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résultats opposes. Les clialeurs qui terminent l’été ne constituent plus le moment redoutable, et c’est en hiver, lors des froids rigoureux, que se trouve le summum du danger. Ce fait, établi pour l’Autriche par le docteur Lombard de Genève, a été également observé en Hollande, en Italie et en Suisse. M. Marmisse, à Bordeaux, M. Maher (Statistique médicale de Rochefort, 1874) sont arrivés à la même conclusion.
INFLUENCE DES MOIS SUR LA MORTALITÉ DE 1 A 5 ANS
S’il s’agit de la mortalité de 1 à 5 ans, on retrouve l'influence saisonnière qui s’est manifestée durant les dix premiers mois de la vie. C’est encore août et septembre, puis octobre, qui sont le plus chargés de décès.
Un peu plus prématuré dans les villes, le maximum s’y trouve aus.'^i plus intense. Toutefois, dans le département de la Seine, la mortalité se répartit différemment à la fin de l’été. Le mois d’août n’offre qu’un léger excès de décès ; le maximum est reporté vers la fin de l’hiver et le commencement du printemps.
La mortalité des petits enfants est généralement moindre à la campagne qu’à la ville. Ce fait, évident en Suède, ne se produit en France qu’après le troisième mois pour les enfants légitimes. Quant aux illégitimes, leur mortalité, en France, demeure bien plus considérable à la campagne qu’à la ville.
M. Bertillon proteste contre certaines institutions qui semblent intéressées à la perte des enfants. Il cite les mutualités dites d’enterrement qui existent en Angleterre. Là, les familles reçoivent une prime à la mort de l’un de leurs enfants, afin de pourvoir aux frais de sépulture. Si la prime dépasse les frais, il y a un excédant, un profit pécuniaire à chaque décès ; or, d’après le président du Congrès international tenu en 1874 à Glasgow, la statistique a montré que la mortalité des enfants de ces mutualités est très-supérieure à la mortalité habituelle des enfants des mêmes classes.
Le tableau des pages 72 et 75 de M. Bertillon indique d’une façon saisissante le degré de la mortalité à chaque âge.
INFLUENCE DES SEXES SUR LA MORTALITÉ
Le tribut payé à la mortalité par le sexe masculin durant la première enfance dépasse beaucoup et dans tous les pays, comme nous
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l’avons VU, celui du sexe féminin. Mais cette loi générale ne paraît applicable qu’au premier âge de la vie. En Angleterre, la mortalité des femmes est supérieure à celle des hommes, tandis que nous assistons à des phénomènes inverses en Suède, où la mortalité masculine l’emporte à tous les âges et particulièrement dans les villes. C’est donc un sujet qu’il faut étudier pays par pays.
C'est toujours de 10 à 15 ans que le danger de mourir dans l’année est à son minimum une accélération subite se manifeste de 15 a 20 ans pour les femmes, de 20 à 25 ans pour les hommes, et ce brusque accroissement est surtout marqué en France chez ces derniers.
En 1872, comme toujours, c’est dans le sexe féminin que se produit la plus faible mortalité, 2,11 décès de filles ou femmes, au lieu de, 2,28 garçons ou hommes.
1NFUJE^CE DE l’hABITATION A LA VILLE OU A LA CASIfAGNE.
La prédominance de la population urbaine dans la mortalité générale a été en France, non compris le département de la Seine, pour la période 1861-1865, dans le rapport de 100 à 121,4; l’excédant pesant surtout sur les hommes, dont le rapportes! de 100 à 122 ; pour les femmes, 100 à 118.
A Paris la- mortalité paraît inférieure à celle des autres villes de France; ce fait s’explique par les migrations, qui, en changeant l’effectif numérique des âges dont la mortalité est le moindre, modifient par cela meme la mortalité générale.
Ainsi la population parisienne s’enrichit d’une immigration incessante des âges adultes, qui sont aussi les âges de faible mortalité, tandis qu’il y a une émigration importante d’enfants et de vieillards, dont la mortalité est beaucoup plus élevée et cependant, comme nous l’avons vu, la mortalité de Paris reste proportionnellement plus considérable que celle de la province.
La plus grande mortalité des villes est manifeste en Suède, où l’accroissement est dans la proportion de lüü à 131,8.
La statistique établit également combien l’aggravation à chaque âge y est plus marquée pour le sexe masculin.
De 30 à 50 ans chez les hommes, les chances de mort sont plus que doublées; c’est de 20 à 25 ans, malgré les dangers de parturition qui pèsent alors sur le sexe féminin, que la mortalité des hommes domine dans la proportion la plus importante; l’inégalité est plus grande à la ville qu’à la campagne.
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INFLUENCE DE LA .SÉQUESTRATION
En tenant compte des éléments très-insuffisants que nous possédoas, ditM. Bertillon, il ressort qu’un groupe de vivants, ayant la même composition d’âge que celle des maisons centrales, aurait pour mortalité générale et normale 15 décès annuels par 1000 vivants hommes, et 14,04 par 1000 femmes. Or, la mortalité des maisons centrales est de 44, avec oscillation de 54,57 pour les hommes comme pour les femmes, c’est-à-dire 3 fois plus élevée que la mortalité commune*.
La population des établissements d’éducation correctionnelle dont l’âge est compris entre 7 et 21 ans, donne une mortalité qui, relativement à la mortalité commune, est plus que doublée pour les garçons, triplée et presque quadruplée pour les filles.
INFLUENCE DE l’ AISANCE.
A Mulhouse, Villermé ayant relevé à part les mortuaires des manufacturiers et des ouvriers tisserands (1825-1854), a trouvé que la moitié des décès survenait avant 28 ans chez les patrons, avant lU ans chez les ouvriers les mieux rétribués ; enfin, les plus pauvrement salariés de ceux-ci n’atteignaient que la moyenne de 1,5.
Mais si l’on ne considérait les décès qu’à partir de la deuxième année, l’âge probable devenait 43 chez les patrons, et 15 chez les ouvriers.
La population très-agglomérée, mais composée pour la plupart de négociants relativement aisés, qui habite le IP arrondissement de Paris (Bourse), fournit un chiffre de décès de 15 à IG par an et par 1000 habitants, tandis qu’il atteint 25 à 51 par 1000 dans le .XIX,' arrondissement (Buttes-Cbaumont), peuplé de pauvres. Le D' Marmisse, à Bordeaux, est arrivé à des résultats analogues’.
* D'après le même auteur, la mortalité dans les mutualités ouvrières, population dont l’ège est compris entre lli et 00 ans, et môme 73 ans, a oscillé (1832-1S64) entre 15,6 et 11,6 par 1000 (moyenne 15); tandis que la population française de môme âge et de môme composition fournirait une morLilité de 10,55.
* La mortalité de l’ensemble des cnfant.s anglais de O à 5 ans (qui se rapproche fort de la nôtre) est à la mortalité des enfants de l'aristoci'atie comme 8 est à .3.
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INFLUENCE DE LA PROFESSION
Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d’apprécier, avec une rigueur absolue, l’influence que les professions exercent sur la durée moyenne de la vie. Cependant, d’après les statistiques généralement acceptées, on est arrivé aux résultats suivants :
De 55 à 45 ans, pour 1000 individus de chaque profession, il succombe annuellement 6 ministres du culte ou magistrats, tandis que la mortalité atteint 9,10 à 12 pour les ouvriers des divers métiers, près de 13 pour les mineurs, 13 à 14 pour les médecins, 19 pour les aubergistes et marchands de spiritueux.
Si les lords et hauts rentiers offrent une mortalité infantile et sénile des plus restreintes, aux âges de force et de virilité (35 à 45 ans) leur mortalité égale ou dépasse celle des professions ouvrières les moins favorisées. 11 faut tenir compte, dans cette enquête, non-seulement de la profession, mais des âges différents qui composent chaque collectivité professionnelle. (Bertillon, art. Grande-Bretagne, Dict. encyd.)
Le Congrès de Bruxelles vient de discuter (1876) la question de la statistique mortuaire des professions. A cette réunion, j’ai essayé d’établir que la classification des professions, envisagée au point de vue de la mortalité, devait reposer sur une base unique, à savoir, leur groupement suivant les troubles morbides qu’elles provoquent dans l’organisme.
La question de la mortalité militaire mérite de nous arrêter plus longuement.
La sélection due à la sévère révision ‘ des hommes qui s’engagent a pour résultat de diminuer de moitié environ leur mortalité pendant la durée des cinq ou six premières années. (Bertillon.)
Et cependant, malgré la révision, la première année de service est la plus chargée de décès ; la mortalité y dépasse 12 par 1000; puis, restant à peu près stationnaire pendant les deuxième et troisième années de service, elle s’abaisse entre 10 et 11 pendant les quatrième et cin-
‘ Sur lOOO hommes du contingent, 280 sont exemptés annuellement pour prédisposi ion ou état morbides, tlO sont réformés pour défaut de laille; en outre, quelques-uns sont rélo^rmés pendant qu’ils font partie de l’effectif (7 pour 1000 et par an).
contrôles par sorties définitives pour cause de maladie s’élève otîî/ cousidérable de 0483. Les chiffres de la période 1862-1809 sont
25J4 pour 370,014 d’effectif moyen, soit 7,02 pour 1000. Cette année (1872), on a la proportion de 15,08, plus du double. Une partie de cette différence doit être attribuée aux laTevuc^de d ^pTT' autre ne s’explique que par une sévérité plus grande dans
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quièmc, sc maintient entre 9 et 7 dans les cinq et même les dix années suivantes, (^our ne remonter au-dessus de 9 qu’après quatorze ans de service.
De iîOà 25 ans, le militaire a donc une mortalité moindre que la mortalité générale; mais la première période quinquennale écoulée, il perd le profit de la sélection, sa mortalité va dépassant de plus en plus la mortalité civile, et de 40 à 50 ans, la mortalité de tous atteint à peine les deux tiers de la sienne ; ce l'ait est également vrai pour l’armée anglaise.
Cette régression de la mortalité mâle de 20 à 28 ans n’est d'ailleurs pas spéciale aux miliciens, le même mouvement, quoique moins précoce et moins prononcé, se fait sentir dans la population civile.
La mortalité de l’armée dans la période (1862-1869) a été, à l’intérieur, de 10,1 pour 1000 hommes d’effectif; pour l’Algérie, 17,16; et pour la garnison entretenue sur le territoire italien, de 15,51.
Le nombre des décès survenus en 1872 dans l’effectif des corps de troupes est de 4079, ce qui donne la proportion 9,49 pour 1000 hommes d’effectif. Par région on obtient les chiffres suivants :
A l’intérieur 5175 — 8,97 pour 1000
En Algérie 906 = 11,98 —
M. Bertillon élève davantage le chiffre de’ ta mortalité militaire sur le sol français. 11 le 6xe à 13 ou 14 pour 1000, au lieu de 9,6, chiffre que donne la population civile du même âge.
Le tableau suivant (Bertillon) fait connaître les chiffres de la mortalité et des réformés des armées des principaux pays de l’Europe et des Etats-Unis d’.Amérique.
Armée française (1860-68)
10,1 décès et
7 réforméspar an et par 1,000 effectif.
— anglaise ' (4861-68)
— Prusse (1816-50)
— — (ISol-oO)
— belge(période épidémique( 1808-60).
— auslro-bongroise (1869), . .
— porlugaise(1861-18G7). . .
— russe {1858-G8) officiers super. . .
compris les
X j sur un effectif
. — — troupe
États-Unis, troupe blanche (18:i9).
— troupe de couleur. . ,
16, tS ! perles de guerro. x 13“ décùs avec. . . . 2o
moyen de 840,CKX).
réformés.
' L'armée anglai.se a un cfl'eclil' d’environ 70 à 80,000 lioimnes; il n’est question ici (|uc «des soldats et bas ol'liciers ».
* Dont 0,052 par suicide et 0,47 par accident.
’ Mais pour les officiers, mortalité de 5 par 1,000 ofliciers seulement; parmi ces 1 1,.58 décès, il y en a <',85 par suicide, 0,-4 par accident.
* Dont 5,2 par tuberculisation pulmonaire ou mésenlériqne: 0,83 par lièvi-e lyplioïde. Dont 5 par traumati.sme.
Dont 5 par traumatisme.
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En Angleterre, où l’enquête statistique est généralement laite avec un grand soin, mais particulièrement la statistique militaire, on donne la mortalité de l’armée, âge par âge ; en comparant cette mortalité avec la mortalité civile correspondante, on obtient les rapprochements cidessous :
A 19 ANS
HortalitA civile
Mortalité militaire (1859-06).
La mortalité civile élant. . .
La mortalité militaire devient.
Les résultats les plus intéressants de la statistique anglaise sont dus aux colonies ; à Gibraltar, mortalité de 7,27 ; à Malte, 10 décès pour 1000 hommes de l’effectif moyen ; à Bermude, 12,06 ; aux Indes occidentales, 15,60 (les noirs, 10,97) ; à la Jamaïque, 36,81 ; à Bahamas, 24,75 ; à Sainte-Hélène et au cap de Bonne-Espérance, 13,94 ; à Maurice, 16,54; à Ceylan, 16,87 ; dans l’Australie, 8,21 ; dans la Chine du Sud et le Japon, 16,24 ; dans l’Inde, 10,86 ; sur les vaisseaux, 12,37.
RAPPORT DE RA NATALITÉ ET DE LA MORTALITÉ
Buliograpbie:. — Cbevallier et G. Lagneau. Quelques remarques sur le mouvement de la popülatio/i de Paris à un et deux siècles d'intervalle. 1873. — G. Lagneao. Etude de statistique anthropologique sur la population parisienne. 18G9. — Villebmé. Mémoire sur la taille de l’homme en France. — Aubhiox. Etude démographique du mouvement de la population dans la commune du Gault depuis 4oux cents ans. 1876. Ann. d'hyg.
La prospérité d’une nation au point de vue anthropologique résulte de l’excès de la natalité sur la mortalité.
D’après M. Broca, le chiffre de la population s’est élevé en France, depuis le commencement du siècle, dans la proportion suivante :
(non compris la Savoie et Nice).
Il y a donc eu durant cette période un accroissement de 10 millions, et cependant le chiffre de la natalité a baissé. D’après M. Gué-
PROUST, BtGIÈÜE. 0
DÈJIOGRAPHIE.
rin, l’immigration pourrait expliquer l’accroissement de la population; iM. Broca, par des appréciations qui paraissent plus fondées, l’attribue à la prolongation de la vie humaine.
L’accroissement n’a pas été constamment progressif; depuis quelques années, il s’est même produit un mouvement relativement rétrograde, ainsi que l’indique ce tableau :
rOPUL.ATION.
RAPPORT PODR 100 AVEC LA POPULATION •INITIALE
PÉRIODE
DE DODBLEIIEST.
Pendant une période de 25 ans, l’accroissement moyen annuel de la population en France a été de 161,738.
La France est de presque tous les pays de l’Europe celui qui, à naissances égales, compte le plus de survivants à chaque âge, qui a la plu^ longue vie moyenne après la Norvège, et une des moindres mortalités.
SURVIVANTS A 5 ANS (calculs maUiématiques).
son 1000 SÉS VIViXTS.
Fin du dix-huitième siècle (Duvillard)
1817-1S31 (Deinonferrand; . . . . iV-
1840-1859 (ücrlillon)
SURVIVANTS A 20 .ANS (calculs matliémaliques).
SDR 1000 XKS TIVXXIS.
Fin du dix-Iiuilième siècle (Duvillard)
1817-1831 (DenionfciTaiid) *>'«5
1810-1859 (Bcrlillon)
En revanche, notre natalité est très-inférieure; les Anglais, les
Russes, les Allemands, ont 5 enfants, nous n’en avons que 3.
RAPPORT DE LA NATALITÉ ET DE LA MORTALITÉ
En 1869, l’excédant des naissances est supérieur à celui qu’on avait constaté en 1868, et, quoique assez faible, 80,206, ou 0,25 d’accroissement pour 100 habitants, il restait dans les conditions ordinaires. On sait, en effet, que depuis longtemps la population de la France ne s’accroît qu’avec une grande lenteur.
En 1870 cet accroissement fait place à une diminution de 0,28 pour 100. En 1871, la situation s’est aggravée encore; l’année 1872 au contraire donne les résultats suivants : naissances, 967,000 ; décès, 793,064; excédant de naissances, 172,956, ou 0,48 pour 100 habitants.
L’excédant exceptionnel des naissances (0,48 pour 100) de 1872, le plus considérable qui ait été signalé en France depuis 1830, est cependant de beaucoup plus faible que l’excédant ordinairement observé dans la plupart des États européens, plus de deux fois et demi inférieur à celui de l’Angleterre en particulier. Conséquence presque forcée des désastres précédents, cet accroissement de la natalité n’a pas été assez général pour faire disparaître dans plusieurs de nos départements de la Normandie l’excédant inverse de la mortalité. Le Calvados, l’Eure, la .Manche et l’Orne ont encore présenté en 1872 un excédant de 3298 décès ; cette persistance de la mortalité dans une annee d’accroissement exceptionnel ne laisse pas d’être inquiétante. En 1874 l’excédant des décès sur les naissances n’est considérable que dans un seul département, le Calvados. Les décès y dépassent de 2053 les naissances
Le tableau suivant de la Statistique de la France de 1855 à 1864 montre que le plus grand nombre de survivants à 20 ans et la plus longue vie moyenne appartiennent aux départements qui ont la moindre fécondité :
NOMBRE
FÉCONDITÉ
De 53 à 56,5. . . .
De 57,1 à 59.7 .
De G0,1 à 01,8. . . .
De 62 à 62.9 . . .
De 63,2 à 63,9. . . .
De 64 à 05,8. . .
De 06 à 07.7.
De 68,8 à 09,8 ....
De 70,3 à 76,0. . .
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En France, la durée de la vie moyenne qui était , avant la Révolution, de 29 ans (Duvillard), est aujourd'hui de 37 ans, ce qui donne une augmentation de 8 ans.
D’après M. Bertillon, la vie moyenne pour chaque individu doit être déterminée d’après les chances de vie et de mort qui pèsent annuellement sur chacun des âges qui lui restent à parcourir.
Elle ne peut être calculée que pour chaque période d’âge.
C’est en tenant compte de ces observations que cet auteur a trouvé 40,15 ans pour la vie moyenne en France, d’après les éléments de la mortalité à chaque âge pour la période qui s’étend de 1840 à 1859.
M. Legoyt calcule \'âge moyen des décès établi d’après les listes mortuaires. H obtient ainsi un résultat complexe, influencé par une foule de circoiistDiicôs •
Le tableau suivant, emprunté à M. Broca, indique trois procédés de calculs de la vie movenne en France. Quelle que soit la base de ces calculs, ils établissent tous un accroissement important de la vitalité :
VIE MOYENNE EN FRANCE
La vie probable est un âge médian auquel les chances de mort agissant d’âge en âge réduiraient à la moitié le nombre des naissances d où l’on est parti. C’est une mesure qui n’a égard qu’au nombre des survivants et non aux années vécues.
Le critérium le plus évident pour apprécier la rapidité d’accroisse-
ACCROISSEMENT ANNUEL DE LA POPULATION EN FRANCE
PÉRIODES. ACCROISSEMENT ASNDEL.
La population de la France de 1856 - 1861 a présenté un accroissement annuel de 35 pour 10,000. En poursuivant une aussi faible progression, il lui faudrait 198 années pour arriver à la période de doublement.
La population rurale a un accroissement plus que double de la population urbaine; cette dernière s’enrichit principalement par l’immigration*.
* Il est nécessaire, dit Quételet, de connaître non-seulement de combien d’individus une nation se compose, mais encore de quelle manière chaque individu parvient à pourvoir à ses moyens d’existence ; témoin l’Irlande qui s’accroît annuellement de 2,45 et neugerait que 28 ans six mois pour doubler sa population. Un seul individu de telle nation consomme autant que trois individus dans telle autre. La qualité de l’accroissement mérite donc d’être considérée autant que la quantité. S’il est dû à une exubérance de naissances coïncidant avec une forte mortalité des adultes, il n’a aucune valeur.
•1 f II "■ ^ 1865, pour donner 400 naissances, correspondant à 83,22.décès,
il fallait 3880 habitants de la population rurale, présentant par conséquent un accroisse-
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M. Lagneau a appuyé l’opinion de MM. Dubois d’Amiens, Boudin, Gratiolct et de Qualrefages, relativement à l’extinction rapide des familles parisiennes, et prenant pour exemple l’année 1860, il a établi que l’on ne saurait considérer la population du département de la Seine comme étant en voie prospère sous le rapport anthropologique. Il explique ainsi les résultats en apparence contradictoires de la statistique de 1860 (0,45, département de la Seine; 0,07 population urbaine, et 0,27 population rurale).
Sans doute l’excédant des naissances dans une population fixe impliquerait forcément un accroissement physiologique. Mais le département de la Seine s’enrichit par deux mouvements opposés : en diminuant par l’émigration le chiffre de sa population à forte mortalité, en augmentant par l’immigration la proportion de sa population à mortalité relativement minime ; c’est-à-dire que le plus grand nombre des nouveaux-nés de la Seine vont mourir dans les départements voisins, où ils ont été envoyés en nourrice, tandis que le département de la Seine reçoit des différentes régions de la France une énorme émigration d’adultes de 15 à 45 ans qui, se trouvant à une époque de la vie à mortalité relativement faible, viennent encore décharger la mortalité générale.
11 faudrait pouvoir séparer les décès des individus nés vivants dans le département de la Seine des décès de ceux qui n’y sont qu’immigres, distinction que ne donne pas le rapport des décédés aux vivants d un certain âge, qui exprime seulement la mortalité de cet âge.
Les nouveaux-nés, en raison de l’énorme mortalité qui pèse sur eux, doivent être l’objet d’un dénombrement particulier. 11 faut rechercher la différence existant entre le nombre des naissances (mort-nés non compris) , c’est-à-dire des enfants nés \ivants, à celui des enfants survivants à 5 ans, âge auquel les petits Parisiens envoyés en nourrice semblent être rentrés dans leur famille, ainsi que 1 atteste la cessation de l’accroissement progressif du nombre des enfants de 0 à 4 ans, recensés dans ce département.
M. Lagneau a comparé le nombre des enfants nés vivants en 1856 avec celui des survivants âgés de 4 à 5 ans lors du recensement de 1861 ; il a trouvé les résultats suivants :
Pour la France entière, les enfants nés en 1856 sont réduits de
ment annuel physiologique de 10,78 individus, soit 43 pour 10,000, tandis que pour donner 100 naissances, correspondant à 92,73 décès, il fallait 3,570 liabilantsdeja population.urbaine, présentant donc un aecroissement annuel physiologique de 7,27 individus, soit 20 pour 10,000 (t. XIII de la Slatisliyue de France).
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‘29, 65 pour 100, chiffre de peu inférieur à la mortalité de 32,19 calculée d’après le rapport des décès aux vivants de 0 à 5 ans durant les années 1858, 59 et 60.
Mais, dans le département de la Seine, la réduction. est en 1861 de 51,05 pour 100, c’est-à-dire de plus d’un quart supérieure au chiffre de 36,83 exprimant la mortalité de 0 à 5 ans (années 1858, 59, 60), d’après le rapport des décès aux vivants.
L’énorme différence que présentent ces nombres proportionnels (51,03 et 36,85) s’explique lorsque l’on sait que l’émigration des nouveaux-nés de Paris seulement s’élève au moins a 20 000 annuellement, et que la réimmigration des enfants survivants de 0 à 4 ans parait être de moins d’un tiers de ce nombre. 11 faut tenir compte, en outre, de la proportion des naissances illégitimes, trois fois plus grande dans ce département que dans la France entière ; or on sait que l’illégitimité des conceptions double presque la mortalité des produits. Prenant donc comme expression de la mortalité durant les cinq premières années d’existence soit en France en général, soit dans le département de la Seine en particulier, les proportions de 29,65 et de 51,03 pour 100 qui résultent de la comparaison des naissances d’une année avec les enfants survivants cinq ans plus tard, on trouve que, dans la population de la France entière, sur 10 000 enfants nés vivants, il reste environ 7055 à la fin de la cinquième année, tandis que, dans la population du département de la Seine, sur 10 000 enfants nés vivants, il ne reste plus que 4897 enfants à la lin de cette cinquième année.
Donc, durant les cinq premières années de l’existence, la France perd plus d’un quart de ses enfants, et le département de la Seine plus de la moitié.
Pendant la période quinquennale, de 5 à 10 ans, d’après le recensement de 1861, par suite de l’équivalence des mouvements migratoires inverses, la population du département de la Seine se comporte à peu . près comme celle de la France entière, c’est-à-dire, subit une certaine diminution attribuable à la mortalité. Cependant durant cette période la mortalité proportionnelle est notablement moindre dans le département de la Seine. 11 y a là un fait presque exceptionnel observable seulement de 5 à 15 ans, et de 80 à 90 ans. Le mouvement contraire se produit à tous les autres âges.
De 10 à 15 ans commence vers Paris l’immigration qui, de 25 à oO ans, accroît de plus des trois quarts la population de cet âge.
Après la quinzième année, sur 10,000 enfants, il reste 6592 adolcs-
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cents en Frfliicej et seulement 45G1 dons le (]ep3rtemcnt de Is Seine , <i la fin de la vingtième année, sur 10,000 enfants nés vivants, la [wpulation de la France compte 6111 survivants, celle du département de la Seine 4513 ; la France conserve encore près de la moitié du nombre initial, 4880 sur 10,000 à 40 ans, tandis que le département de la Seine est réduit à moins d’un tiers, 2918 sur 10,000.
Après 60 ans, lorsque la France compte 5353 survivants, le département de la Seine n’en a plus que 1588, soit moins de 1 tiers. Enfin, après la 80“ année, lorsqu’il reste en France 714 survivants sur 10,000, c’est-à-dire {i, du nombre initial, la Seine n’en offre plus que 246.
On a remarqué depuis longtemps que l’âge moyen des décédés du département de la Seine est notablement inferieur à celui des décédés de la France entière. Pour les années 1858, 1859 et 1860, cette infériorité est en moyenne déplus de-^.
Tandis qu’en France cet âge s’élève jusqu’à 55 ans 10 mois et 9 jours, dans le département de la Seine il n’atteint que 50 ans 5 mois et 14 jours.
Encore y est-il élevé par le fait des mouvements migratoires. Tenant compte en effet, d’une part de la grande mortalité des nouveaux-nés envoyés en nourrice, de l’autre de la présence des immigrés qui constituent près des 2 tiers de la population de la Seine, et chez lesquels la mortalité n’est que de 1 à 2 pour 100, M. Lagneau abaisse pour les natifs du département de la Seine 1 âge moyen à 24 ans 3 mois 11 jours. La vie moyenne des natifs du département de la Seine est donc près de 1 tiers plus courte que celle des Français en général.
M. Lagneau a cherché aussi à évaluer approximativement.la rapidité d’extinction des familles nées dans le département de la Seine. 11 montre que 10,000 natifs de ce département ne donnent approximativement que 5996 descendants à la deuxième génération, 5595 à la troisième, 2155 à la quatrième, 1292 à la cinquième; puis, li t, 464, 278, 166, 100, 59, 55, 21, 12, 7, 4, 2, et enfin 1 seul descendant à la dix-huitième génération.
La descendance des natifs du déparlement de la Seine diminuerait donc des 2 ciiujuièmes à chaque génération successive ; il suffirait d’une trentaine de générations pour voir s’éteindre la population parisienne. Mais cette population est formée d’un peu plus de 1 tiers de natifs pour près des 2 tiers d’immigrés. Cela suffit pour expliquer la rareté des familles parisiennes remontant au delà de la troisième ou de la quatrième génération. En effet, dès ce moment, ies descendants
RAPPORT DE LA NATALITÉ ET DE LA MORTALITÉ, de ces natifs ne constitueraient guère plus de la neuvième ou de la quatorzième partie de la population totale.
D’ailleurs, par le fait des unions incessantes, contractées entre natifs et immigrés, on conçoit que les familles parisiennes remontant à plusieurs générations, sans mélange de sang immigré, doivent être regardées comme très-exceptionnelles. Si l’on considère l’ensemble des résultats numériques obtenus, on est forcément amené à reconnaître que les grandes agglomérations humaines, quoique favorables au développement scientifique, artistique et industriel d’une nation, sont extrêmement préjudiciables à l’accroissement de la population. En terminant cette étude statistique sur la population parisienne, M. Lagneau a repris cette phrase de Jean-Jacques Rousseau : «Les villes sont le gouffre de l’espèce humaine ». Il a voulu mesurer la profondeur de ce gouffre.
D’un autre côté, MM. Lagneau et Chevallier ont recherché le rapport des naissances aux décès, à Paris, aux dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles. Au dix-septième siècle, de 1670 à 1 675, les naissances n’excèdent annuellement les décès que de io!o'ôô’- 10,000 naissances, il y a eu 9953 décès.
Au di.x-huitièmc siècle, de 1764 à 1775, les naissances excèdent annuellement les décès de proportion plus que double de celle
de la période séculaire précédente. Pour 10,000 naissances, il y a 9853 décès.
Enfin, au dix-neuvième siècle, de 1864 à 1869, les naissances excèdent les décès de 7^7!^, proportion de 10 fois plus forte que la période du dix-huitième siècle, et plus de 21 fois que la période du dix-septième siècle. Pour 10,000 naissances, il n’y a que 8573 décès. Le nombre des naissances surpasse de \ celui des décès.
L’accroissement remarquable de cet excédant des naissances sifr les décès ‘ ne peut être attribué qu’à une moindre mortalité, car on a vu précédemment que la fécondité de la population parisienne, loin de s’accroître, semble diminuer considérablement.
On a prétendu, tant en France qu’à l’étranger, que la dégénéres-
' Il résulte d'un travail récent de M. Vallin* que :
1* les Français en Algérie, même dans la période néfaste de 1867-1872, ont réellement couvert leurs décès, 54,6, par leur naissances, 37,7.
2” En 1872 l’excédant des naissances, 37,5 pour 33 décès, a été un peu supérieur à ce qu’il est en France en temps normal.
3” Les Européens en Aigérie ont eu, en 1872, un excédant considérable de naissances, 38,5 pour 31,8 décès; à ce compte, ils doubleraient leur population eu 104 ans, alors que la France ne double la sienne qu’en 198 ans.
* Du mouvement de la population européenne en Algérie. Vallin, Ann. d'Iiyg. 1876.
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ccnce delà population française était accusée non-seulement par le défaut d’accroissement, mais par d’autres signes encore. On s’est surtout appesanti sur la diminution de la taille qui constitue pour notre race une infériorité évidente, par rapport à d’autres nations. On peut, en effet, se demander pourquoi la taille élevée des Gaulois ne se retrouve guère chez les Français d’aujourd’hui, qui sont en moyenne plus petits que tous leurs voisins. On ne tient pas assez compte, selon nous, de la différence fondamentale entre les Gaulois et les Celtes, indiquée cependant de la façon la plus nette par tous les historiens de l'antiquité. Les Gaulois étaient de haute stature ; les Celtes, quoique vigoureux, étaient de petite taille. Ces deux races se sont mélangées, pour former la masse de la population française sous la domination de Francs. Il est donc probable que, par la suite des siècles, le type celtique a fini par l’emporter, soit parce qu’il était plus nombreux, soit comme conséquence d’une fécondité supérieure, soit par un de ces effets d’atavisme qui font si souvent prédominer un type sur les autres.
Ce qui nous confirme dans cette manière de voir, c’est que les descendants incontestés et incontestables des Gaulois, les Montagnards d’Écosse (Gaëls) et les Irlandais de l’Ouest, sont encore aujourd’hui des hommes d’une taille fort élevée et présentent tous les caractères physiques et moraux que l’on attribue à leurs ancêtres.
En résumé, la diminution de la taille ne parait nullement correspondre à une décroissance de la vigueur physique et de la vitalité.
D’un autre côté, si l’accroissement de la population a subi en France un arrêt remarquable, il ne faut pas oublier qu’en même temps la longévité moyenne et les chances de vie de chaque individu se sont très-notablement accrues depuis le siècle dernier. Il semblerait donc que la tendance actuelle de la société française serait celle d’un État où le nombre des naissances est peu considérable, mais où chaque individu, entré dans la vie, jouit d’une sécurité plus grande et présente des chances plus sérieuses pour atteindre une longévité élevée. Il est incontestable que ces résultats sont dus au développement de 1 ais-ance dans toutes les classes de la population et aux progrès de 1 hygiène qui en sont la conséquence nécessaire.
En terminant ce chapitre, sur le rapport de la natalité et de la mortalité, nous donnons le nouveau Bulletin hebdomadaire de statistique, adopté par le Congrès international de statistique de Pesth, 1876 (section de la statistique des grandes villes). .M. Janssens, qui dirige avec tant de distinction le bureau de statistique de Bruxelles, était le rapporteur de la commission.
Câ
CQ
Câ «
ca
iR ^
CO
'ta
ÇJ
ta
CHAPITRE V
ARMÉB. — RECRUTEMENT. — DURÉE DU SERTICE, ETC.
RtBLiOGRAPHtE. — BouDis. Étiides sur le recrutement de l’armée. 1849. Ann. d’hygiène. . Éludes elhnograjMques sur la taille cl le poids de l’homme chez les divers peuples. Itec. mém. mcd. chir. mil. — Pmietrctllosc. Guide complet du recrutement. Paris, 1861. — SisTAcii. Éludes statistiques sur les infirmités et le défaut de taille, considérés comme cause d’exemption du service militaire. Rec. mém. méd. chir. mil. 1861. — Elt. L’armée cl la population . Études démographiques. Rec. mém. méd. chir. mil. 1871. — Chasseloüp-Laubat. Rapport de la commission de V Assemblée nationale. 1872. — Charetos. Rapport de la commission de l’ Assemblée nationale. 1874. — Parus. A manual of practical hygiène. 1873. — Morache. .Art. Hygiène militaire va Dictionn. encyclopédique. — A. Proust. Revue critique sur l’hygiène militaire en Angleterre, en France et en Allemagne. Archiv. gén. de niéd. 1874. — G. Lagneau. Considérations médicales et anthropologiques sur la réorganisation de l'armée en F rance. 1871. — Boüdix. Études ethnologiques sur la taille et le poids de l'homme chez les divers peuples et sur l’accroissement de la taille et del’aptitude militaire en France. 1863. — G. Lagneau. De quelques recherches anthropologiques sur les conscrits et les soldats. 1870. — Ret. Dégénération de l’espèce humaine et sa régénération. 1863. — Appendice au compte rendu sur le service dur ecrument de l'armée. — Statistique médicale de l'armée pendant l’année 1872 et pendant l’année 1873.
La loi militaire française du 27 juillet 1872 permet de disposer pour l’organisation de l’armée de campagne, déduction faite des nonvaleurs, d'un effectif réel de plus de 1 million d’hommes après avoir pourvu à tous les services de l’intérieur. Les deux tableaux suivants indiquent, le premier, l’état de l’armée française sur le pied de paix, et le second, l’état des ressources mises à la disposition de l’armée en temps de guerre.
ARMÉE FRANÇAISE SUR LE PIED DE PAIX Contingent. — Première année : 130,000 hommes réduits de 13,000 par les volontaires
d’un an 153,000 h.
Deuxième année : 73,000 homm'es maintenus par ordre de numéros de tirage, réduits par une perte de 4 pour 100,
décès, réformes, etc 72,000
Troisième année : Les 72,000 liommes de la deuxième année,
réduits par une perte de 3 pour 100, décès, réformes, etc. 69,840 Quatrième année : Les 69,840 hommes de la troisième année,
réduits par une perte de 2 pour 100, décès, réformes, etc. 68,440
l’.iRTiE rEiijiAXENTE. — h'on rccrutéc par les appels (officiers, gendarmes,
corps étrangers, etc.) 120,000
Total partiel 463,280 h.
Volontaires d’un an, équipés et entretenus à leure frais, environ
Total général 480,280 h.
RESSOURCES MISES A LA DISPOSITION DE l’aRMÉE EN TEMPS DE GUERRE PAR LA LOI DU 27 JUILLET 1872
B. ARMÉE TERRITORIALE
5 classes organisées 582,523
6 classes (réserves) 526,633
Total 1,208,156 h.
Total général
M. Morache a recherché le rapport de l’armée à la population, ainsi qu’à la superficie du territoire ; il a basé ses calculs sur les chiffres de ‘recensement de la population française de 1872.
RAPPORT DE l’armée A LA POPULATION
Population de la France en 1872.
Effectif de paix, 400,000, rapport.
Armée active, 1,476,420.. . Rapport.. . .
Effectif / Armée territoriale, 1,208,156. . . Rapport, de guerre.!
Ensemble des deux armées, 2,684,567.
Rapport
RAPPORT DE l’armée AU TERRITOIRE
Superficie de la France (moins les départements des Haut et Bas-Rhin et celui de la Moselle) ....
Population par kilomètre carré en 1872
I Pied de paix
Nombre de soldats par
kilomètre carré.
Pied de guerre.
Armée active. .
Armée territoriale
Ensemble des 2 armées . . .
528,574 kil. c.
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Dans la loi du 10 mars 1818 (loi Gouvion Saint-Cyr), l’effectif-de l’armée avait été fixé à 240,000 hommes recrutés par des appels annuels de 40,000 servant pendant 6 années.
La loi du 21 mars 1832, basée sur les mêmes princijies, exigeait 7 années de service, admettait le remplacement, la substitution, l’exemption, les dispenses en déduction du contingent. Les appels déterminés par une loi ont été d’abord de 80,000 hommes, puis de 100,000 et 140,000 en 1854, 55 et 58 (guerres de Crimée et d’Italie). Mais la loi du 26 avril 1855, qui créa la dotation de l’arméeetleremplacement par voie administrative, modifia les règlements en vigueur ; les rengagements se produisirent en nombre si considérable que sur les 52,000 sous-officiers, 25,000 étaient rengagés avec prime, tandis qu’avant 1855, le nombre des sous-officiers rengagés ne dépassait pas 4000.
Aujourd’hui que les conditions sont rendues toutes différentes par le fait de la diminution de la durée du service, par le volontariat d’un an, que le nombre des individus devant passer sous les drapeaux est beaucoup plus considérable, il est plus important que jamais de rechercher quelles doivent être, au point de vue de l’anthropologie, les bases d’une armée nationale; nous examinerons successivement les questions d’âge, de taille, d’infirmité, ainsi que la durée du service pour le jeune soldat. Ces recherches nous amèneront à déterminer d’une façon scientifique l’aptitude militaire de la France.
Les instructions générales pour les recherches et observations anthropologiques, rédigées par M. Broca, renferment des indications précieuses sur le caractère ethnique de notre population. Nous commencerons notre étude en examinant quelles sont les conditions d’âge que doit présenter le soldat.
AGE
Vaidy, dans son article du Dictionnaire des sciences médicales, sur l’hygiène militaire (1818), fait l’observation suivante : « Dans la campagne d'hiver de 1805, l’armée partie des côtes de l’Océan avait fait une marche continue d’environ 400 lieues pour arriver sur les champs d’Austerlitz, et elle n’avait presque pas laissé de malades sur la route ; c’est que les plus jeunes soldats étaient âgés de 22 ans et avaient 2 ans de service. Dans la campagne d’été de 1809, l’armée cantonnée dans les diverses provinces du Nord et de l’Ouest do l’.\llemagne avait une distance beaucoup moins grande à parcourir, et cependant, avant d’arriver à Vienne, elle avait rempli tous les hôpitaux doses
malades, indépendamment des blessés de Ratisbonne et de Landshutt; c'est que plus de la moitié des soldats étaient des jeunes gens ayant à peine 20 ans, levés prématurément. »
On se rappelle Napoléon écrivant à rarchichancelier Cambacérès en 1815 : « Je demande une levée de 500,000 hommes, mais je veux des hommes faits ; les enfants que l’on m’envoie ne servent qu’à encombrer les hôpitaux. » Lord Raglan exprimait la même idée (guerre de Crimée), lorsqu’il écrivait au duc de Newcastle qui l’informait qu’il avait 2000 recrues à lui envoyer : « Je préfère attendre. Ceux que j’ai reçus étaient si jeunes et si peu développés qu’ils ont été saisis par les maladies ; ils ont été fauchés comme des épis. »
Nous sommes loin, comme on le voit, des conseils de Végèce à l’empereur Valentinien lorsqu’il conseillait de lever les jeunes gens dès qu’ils ont atteint l’âge de la puberté. Les événements de ces dernières années ne sont guère favorables aux préceptes de Végèce.
En remarquant, en effet, que la croissance de beaucoup de nos jeunes hommes se prolonge de plusieurs années au delà de 20 ans accomplis, il est nécessaire de fixer à un âge supérieur l’appel des hommes qui vont entrer en campagne. Le médecin et l’hygiéniste doivent proclamer que pour avoir des soldats présentant le maximum d'aptitude à supporter les fatigues de la guerre, il faut attendre l’âge auquel ils ont acquis leur plus complet développement physique. Cependant, lorsqu’il s’agit, comme dans le cas des volontaires d’un an, de prendre les jeunes gens pour leur donner l’instruction qui doit plus tard les mettre à même de défendre leur pays, l’âge d’appel peut être fixé au-dessous même de 20 ans. A ce moment, en effet, le jeune homme est naturellement actif ; il est dans le rapide accroissement de ses facultés physiques ; il est donc très-apte alors aux exercices militaires. L’appel à cette époque l’éloigne encore du mariage ; or nous avons déjà vu que le mariage, loin d’avoir l’influence heureuse qu’il aura plus tard , augmente d’une façon désastreuse la mortalité, lorsqu’il est conclu au-dessous de 20 ans.
TAILLE
Des diverses conditions de l’aptitude physique au service militaire, la taille est celle qui a peut-être le plus occupé les législateurs. Après Sadowa, le gouvernement français, voulant augmenter le nombre de ses soldats, présenta au Corps législatif la loi de 1807. A ce moment, la question du minimum de la taille exigée pour chaque soldat fut discu-
9fi
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tée. L’influence de Quételet et de Villermé prévalait encore; la force, la puissance, l’aptitude militaires d’une nation étaient considérées comme étant en rapport avec la taille de ses soldats. On se rappelle les discussions qui eurent lieu dans les sociétés savantes, à l’Académie de médecine, à la Société d’anthropologie, et les travaux de Boudin et de M. Broca montrèrent que la taille est surtout une question de race, et qu’on ne doit établir aucun rapport entre les exemptions pour défaut de taille et les exemptions pour infirmités.
Les départements de l’Ardèche, du Tarn, des Côtes-du-Nord, du Lot, du Finistère, qui offrent le plus de petites tailles, ont au contraire les numéros les plus faibles dans l’échelle de proportion des exemptions pour infirmités ; le Jura, la Côte-d’Or, les Ardennes, l’Aube, la Somme, l’Oise, départements à hommes de haute stature, présentent des conditions inverses. M. Broca a même montré que, si l’on divise la France en deux parties par une ligne oblique du N. 0. au S. E., partant du département de la Manche et passant au nord de la Sarthe, du Loir-et- Cher, du Loiret et de la Nièvre, pour se terminer au département de l’Ain, l’ensemble des départements où la taille est moins élevée est au sud de cette ligne, tandis que la taille est supérieure dans les départements placés au nord. Or l’étude ethnogénique de la France nous a montré que les premiers départements sont ceux où la race celtique est en grande majorité, tandis que les autres départements sont, au contraire, ceux où s’est fixée la race kimrique fortement germanisée qui envahit la Gaule à l’époque des grandes migrations.
Au voisinage de la ligne de démarcation, existent des départements intermédiaires ; ce sont les départements kimro-celtiques où les deux races se sont plus ou moins mélangées.
La taille est donc d’abord une question de race ; mais si nous avons affaire à des individus de même race, la différence de taille devra alors être prise en considération. Lorsque, par exemple, dans un même département, deux cantons voisins composés d’une race commune présentent une grande proportion d’exemptions chez l’un, un nombre trèsfaible chez l’autre, il faut bien admettre l'influence, sur la taille, du sol et du milieu. M. Bertrand, dans le département de l’Indre, a signalé le canton de Levroux, fertile, salubre, aisé, donnant 50 exemptions pour défaut de taille sur 1000 examinés, tandis que celui dcMézières, situé au milieu des marais, à sol improductif, à population misérable, a donné 145 défauts de taille sur 1000 ; des faits analogues ont été cités dans l’Aude, la Vendée et la Haute-Loire.
Cependant, si les législateurs du 27 juillet 1872 ont été obligés d’a-
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baisser le minimum de la taille à 1“,54, lorsqu’cn 1691 ce minimum était à cela ne veut pas dire que la France ait perdu son apti-
tude au service militaire.
La fixation d’une taille minima pour le service militaire a au contraire le grand inconvénient d’amener inévitablement une répartition inégale des e.xemptés, et l’on sait que partout où se trouvent les races germaniques on peut exiger du soldat un minimuin de taille élevé.
11 n’en est pas de même dans les pays à races mixtes ou dans les pays à race latine ; mais si dans ces dernières races la taille est moins élevée, la proportion des exemptions pour infirmités est moins considérable que dans les races germaniques. Il résulte, en effet, de divers documents, que le nombre des e.veraptions pour infirmités est, en France, de '28,80; en Autriche, de 56,20; en Prusse, 58; dans le Wurtemberg, 41,50.
Si do(ic, sur les 500,000 inscrits obtenus par notre loi militaire, nous n’avons que 150,000 soldats, il ne faut pas s’effrayer do ce ebif- Irc de 50 pour 100 de non-valeurs; la France est à cet égard, aussi bien, sinon mieux partagée que la plupart des États de l’Europe.
Le minimum de la taille peut être abaissé également pour la cavaloric. On réservait autrefois les hommes de haute stature, non-seulement aux régiments de cuirassiers, mais encore à ceux de dragons. A ce moment, on donnait à la cavalerie un rôle presque exclusif ; on voulait la faire agir par le choc et le désordre qu’elle pouvait imprimer à des masses d infanterie; 1 introduction des armes à longue portée et à tir rapide rendant à peu près impossible l’accès de toute infanterie encore intacte, \a modifier complètement le rôle de la cavalerie dans les opérations de guerre; elle devra servir presque exclusivement à éclairer au loin la marche de l’armée ; comme sa qualité principale sera la vitesse, la rapidité à se transporter d un point à un autre, il sera peu imjiortaiit que le cavalier soit grand; il sullira qu’il soit agile, et un cavalier de petite taille aura meme, à cet égard , l’avantage de moins fatiguer sa monture.
UlMUDiS DE TAILLE EXIGÉE DANS LES AHMÉCS ROMAINES
Taille minimum du temps de Marius 1“ 72t
— présenté par la loi valentinieime du 25 avril 507. I“i703
— du temps de Végèce, eu 5U0 l“,64ü
l'iioosr, iiïoiÈSE.
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MIWIMUMS DE TAILLE EXIGÉS DANS l’aUMÉE FRANÇAiSE DEPUIS 1C91
2 décembre 1691, minimum de l’infanleric. j • •
I temps de guerre.
27 novembre 1765, minimum des milices
25 mars 1770, minimum de l'infanleric
22 juillet 1792
8 fructidor an VllI.
11 mars 1818
11 décembre 1830
11 mars 1832
1" février 1868
27 juillet 1872
TAILLE MINIMA DANS LES PRINCIPALES ARMÉES
Races germaniques,
Races celtiques mélangées
Races germano -slaves
Prusse, 5'2"
ou 5' exceptionnellement .
Amérique du Nord
Angleterre
Suède
Bade
France
Italie
Belgique
Espagne
Autriche
La taill^ varie avec l’àge. En Belgique, Quételet, mesurant 300 hommes de 19 ans, 500 de 23 et 300 de 30 ans, avait trouvé les derniers un peu plus grands que les seconds, et les seconds notablement plus grands que les premiers. En Autriche, M. Liharzik a observé l’accroissement progressif de la taille jusqu’à 23 ans. M, Dunant, faisant le relevé de la taille des jeunes militaires génevois, a aussi reconnu que la taille moyenne, qui à 20 ans était de 1“,674 , atteignait 1“,688 de 26 à 35 ans. M. Champouillon a fait en France les mêmes observations, en comparant la proportion des exemptés pour défaut de taille en 1864, 1865 et 1866, avec celle de ces mêmes hommes appelés devant le conseil de révision en 1868. 11 a ajouté que la durée de la croissance varie en France suivant l’origine des races : lente chez les Celtiques, elle est rapide chez les Romano-Celtiques et les Kimriques, plus encore chez les premiers que chez les seconds. En général, l’évolution de la taille est achevée, dans les provinces romano-celtiques, vers l’âge de 23 ans ; elle se continue jusqu’à 25 ans chez la population kimrique, et jusqu’à 26 chez les Kymro-Celtiques. La race celtique pure grandit jusqu’à 27 ou 28 ans.
11 serait important que, pour ces recherches statistiques, relatives à la répartition des divers caractères antlmopologiques, comme l’ont demandé .MM. Bergeron et Larrey, les documents fussent publiés par canton et non pas seulement par département ; c’est sur cette division cantonale que se sont appuyés MM. Broca et Guibert de Saint-Brieuc dans leurs études de statistique ethnologique sur la Bretagne. Celte étude compa-
Ces détails, comme le.i précédents, sont empruntés à l'excellent article de M. Morache sur l’hygiène militaire.
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ralive des cantons cl même des communes est d’autant plus néces.saire dans notre pays, que les tlesccndanls d’une population circonscrite occupent un seul canton, parfois môme une étendue beaucoup moindre. En outre, il faudrait que tous les jeunes hommes de 20 ans fussent réellement examinés ; M. Larrey demande avec raison que la visite des conscrits soit obligatoire pour tous.
Si les recherches anthropologiques dont nous venons de parler, jointes aux statistiques sur les infirmités dont nous allons nous occuper tout à l’heure, étaient faites, durant un nombre suffisant d'années, dans tous les cantons de notre pays, on aurait là des éléments précieux pour constituer pour la France entière une géographie anthropologique, qui, non-seulement mettrait en lumière les caractères physiques et les prédispositions morbides des différentes races ayant concouru à la formation de notre nation , mais encore permettrait d’ap précier les influences climatologiques, topographiques, mésologiques , sur ces divers éléments ethniques. On pourrait tirer de ces hases quelques données pratiques, imiter l’antique Rome, qui composait certains régiments d’hommes, géographiquement et ethnologiquement distincts. Il y a longtemps déjà que Périer a demandé, pour diminuer la mortalité des soldats en Algérie, que le corps d’armée destiné à ce nouveau département fût composé d’hommes recrutés dans des régions spéciales de nos populations méridionales.
Enfin, il serait désirable que, dans les comptes rendus du recrutement de l’armée, le poids du corps des individus fût exactement pris’ ; que la taille des exemptés fût indiquée d’une façon aussi précise que celle des hommes ayant plus de 1“,55, taille réglementaire actuelle. Il n’y aurait là aucun surcroît de tra\;ail, puisque, ainsi que le remarque M. Broca, les hommes passent sous la toise; et ce serait un moyen précieux, le seul possible , de connaître la taille moyenne des Français. De tels examens pourraient permettre également d’étudier les rapports de la taille, du poids et du développement du thorax et de vérifier les conclusions des travaux de MM. llirlz et Moillez.
Ces auteurs considèrent qu’on trouve toujours une coïncidence entre le rétrécissement de la cage pectorale et une diminution de la capacité vitale du fonctionnement du poumon. On sait aussi que M. Larrey, qui depuis longtempsa insisté sur l’importance du développement thoracique rolalivement à l’aplilude au service militaire, dit avoir souvent rcmar-
‘ un travail iiitcrcssaiil de M. Vallin sur In mcnsuralion du llioras et sur le poids du corps des Eraiiçais de 21 ans (Uec. des niéni. de inéd. cl de diirurg. milit., t. XVXII, Ji. iOl).
qué que la poitrine était proportionnellement moin.s développée chez des hommes de grande taille que chez des hommes de moindre stature.
Ainsi modifié, le conseil de révision pourrait devenir une source précieuse de recherches intéressantes des éléments de statistique pour apprécier une foule de questions ethnologiques qui ne se peuvent trancher que par un grand nombre de cas particuliers ; déjà nous avons été précédés dans celte voie par les Anglais et les Américains.
INFIRMITÉS
La fréquence relative des exemptions pour infirmités a rarement été considérée au point de vue ethnologique. M. Vincent a cependant remarqué que dans le département de la Creuse, la carie dentaire était plus fréquente chez les rares individus de race blonde que chez les nombreux habitants de race brune ; cette remarque, assez en rapport avec les lésultats obtenus par Boudin et M. Sistach, semble aussi trouver en partie sa confirmation dans les recherches ethnologiques et statistiques de M. Magitot sur les altérations du système dentaire.
M. Lagneau, se basant sur les statistiques publiées par Boudin, MM. Dévot et Sistach, sur la répartition des exemptions pour infirmités en général et pour myopie, mauvaise denture, hernie, varice et varicocèle en particulier, a été amené à reconnailre que es populations des départements de la Bretagne et du centre de la Franc?, anciennement habités par les Celtes, se distinguent de celles de la plupart des autres départements, non-seulement par la proportion considérable d’exemptés pour défaut de taille, mais aussi par la proportion minime des exemptés pour infirmités. Les départements de la région envahie au dixième siècle par les Normands, quoique dans des conditions climatologiques analogues à celles de la Bretagne, se font remarquer par la proportion ires-considérablc de jeunes gens exemptés pour mauvaise denture, hernie, varice et varicocèle.
, ® constaté dans le département du Morbihan que, de \ 852
a 1870, sur 65,377 jeunes gens de 20 à 21 ans soumis à l’e-xamen des conseils de révision, 14,079 ont été exemptés du service miliaire, auque ils ont été jugés impropres. Ces nombres donnent une proportion de 23,32 exemptés sur 100 visités, c’est-à-dire de près du quart des sujets pour tout le département. Mais si on étudie séparément la propoition des exemptions dans chaque arrondissement, on trouve des
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écarts considérables. Tandis que dans les linit cantons essentiellement maritimes, la proportion des exemptés a été seulement de 15 pour 100, elle s’est élevée dans six cantons semi-maritimes à 20,70 pour 100, et à 20,83 pour 100 dans les vingt-trois cantons de l’intérieur.
Mais, contrairement à M. Lagneau, qui rapporte à l’hérédité ethnique ces caractères et ces dispositions, M. Fouquet les attribue à une action de milieu.
Pour lui, si les cantons maritimes l’emportent incontestablement sur ceux de l’intérieur, sous le rapport de l’aptitude militaire, du, en d’autres termes, de la vitalité, ils le doivent peut-être un peu à l’influence de l’atmosphère maritime, mais surtout à ce que les conditions générales d’hygiène y sont de beaucoup préférables. Une nourriture détestable, l’influence funeste de logements où ne pénètrent ni Pair ni la lumière, et où la saleté proverbiale des habitants entretient un méphitisme dangereux, enfin l’influence non moins délétère de l’alcoolisme dont les progrès ont toujours été croissants depuis vingt-cinq ans, expliquent pourquoi les cantons de l’intérieur, où s’accumulent tant de déplorables conditions d’hygiène, fournissent un contingent d’hommes valides de beaucoup inférieur à celui des cantons maritimes, où tout concourt à entretetenir, sinon une population d’élite, au moins des hommes robustes, puisque la plupart d’entre eux supportent sans faiblir les rudes épreuves de la vie de marin.
Le degré d’instruction paraît avoir marché de pair avec le plus ou moins d’entente des lois de l’hygiène. Dans l’arrondissement de Pontivy, qui avaitfourni près de 30 pour 100 d’exemptés pour infirmités, le nombre des conscrits ne sachant pas lire a été, de 1852 a 1873, de 71,64, tandis qu’il n’a atteint que 47,03 pour 100 dans l’arrondissement de Vannes, qui n’avait fourni que 21 pour 100 d’exemptions,
Les exemptions pour infirmités, si inégalement réparties dans nos départements, sont beaucoup trop considérables d’après l’opinion do M . Broca : « Il n’y a plus de raison, dit-il, pour maintenir le pied plat au nombre des exemptions, car la plupart des individus atteints de pied plat peuvent très-bien supporter une marche de cinq à six lieues par jour: ils peuvent d’ailleurs faire d’excellents cavaliers; même remarque relativement aux varicocèles et aux varices ; beaucoup d’individus qui en sont atteints se livrent à des travaux au moins aussi pénibles que ceux du soldat. Le nombre des exemptions pour cause de varicocèle ou de varice pourrait être réduit de plus des trois quarts ; la mauvaise denture exempte chaque aimée jilus de deux mille individus (pii pourraient faire d’excellents soldats, il n’est pas nécessaire
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d’avoir de bonnes dents pour charger les nouveaux fusils. Presque tous les bègues peuvent crier ; « Qui vive ! » et la plupart des bègues fe« raient de très-bons soldats ; un homme, atteint de bec-de-lièvre simple, manie un fusil aussi bien qu’un autre ; on exempte les individus atteints d’alopécie, de calvitie, la force ne réside pas dans les cheveux; on refuse les borgnes: les Romains durent un jour leur salut à un illustre borgne, Iloratius Codés. »
M, Bergeron pense aussi que parmi les causes d’exemptions on pourrait supprimer la teigne.
Le grand nombre des exemptions a l’inconvénient de diminuer considérablement, au moment du danger, le nombre des défenseurs du pays ; mais il est surtout funeste en ce qu’il porte gravement atteinte à la prospérité anthropologique de la nation; lorsque, dans un pays, le recrutement de l’armée enlève à la procréation les hommes grands et bien conformés, et laisse les infirmes, les hommes de petite taille ou de faible constitution, il porte un grand préjudice à l’ensemble de la population ; car, de même que la taille, bon nombre d’états morbides et de vices de conformation sont transmissibles par hérédité. « La guerre, et surtout les longues guerres, écrivait Tenon en 1785, font baisser la taille commune par la consommation des hommes les plus hauts. »
M. Broca a remarqué que le plus grand abaissement do la taille moyenne de la population masculine de 20 à 21 ans, en France, 1“',642 en 1836 et 1837, portait sur les jeunes gens nés de 1815 à 1816, époque désastreuse pendant laquelle la guerre décima la plus belle population de la France. Les recherches de Boudin permettent aussi de reconnaître que les jeunes gens examinés de 1836 à 1848, conçus avant 1825, présentaient une moyenne de 385 exemptés pour défaut de taille et infirmité, tandis que les jeunes gens examinés de 1850 à 1860 inclusivement, conçus de 1829 à 1839, alors que la 1 lance était en paix depuis plusieurs années, ne présentaient que 329 exemptés, proportion moindre d’un septième..
M. Lagneau a lait observer que si on n’exemptait pas pour défaut de taille, et si on restreignait d un tiers au moins les exemptions pour infii mité et pour dispense légale, la population française, qui ne peut donner en ce moment que 150 à 160,000 hommes par an, pourrait fournir à l’armée de 230 à 250,000 soldats.
11 résulte des travaux de Benoiston de Chàteauncuf, de MM. Laveran et Vallin, que le militaire en temps de paix présente à peu près une mortalité double de celle du civil.
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Imposé durant de longues années, comme dans nos anciennes armées, le service militaire est donc éminemment préjudiciable à la prospérité de la nation. Comme le remarque M. Léon Le Fort, dans un article de la Bevne des Deux Mo7idesA(i 1807, « Sur le mouvement de la population en France », une fois libérés du service, les campagnards, qui ont perdu l’Iiabitude du travail des champs, vont se fixer à la ville; au grand dommage de l’agriculture, dit l’agronome; au grand préjudice de la population, peut dire avec raison l’anthropologiste.
La longue durée du service impose le célibat aux hommes les plus valides, pendant la période d’années à laquelle ils sont le plus aptes à procréer.
Pour se convaincre de l’influence nuisible du célibat militaire sur le développement de la population, il suffit do comparer le nombre des mariages, celui des naissances et celui de la population générale avant et durant la guerre de Crimée, pendant laquelle le contingent, précédemment de 80,000 hommes, fut porté à 140,000. La diminution moyenne annuelle durant la guerre fut de 5440 mariages; il y a eu également une diminution moyenne annuelle de 10,075 conceptions durant les trois années de guerre. Le même fait a été observé pendant la guerre d’Italie; il a été beaucoup plus évident, comme nous l’avons déjà vu, pendant la guerre franco-prussienne.
La longue durée du service a le grand inconvénient d’habituer le soldat au célibat ; de plus, la natalité illégitime, si funeste pour les enfants procréés, reçoit un accroissement important. Le nombre des naissances naturelles, dit M. Legoyt, s’accroît en raison directe des effectifs militaires.
Aucune loi ne peut contraindre l’hpmme à se marier, dit M. Broca, mais il est permis de demander à la loi qu’elle fasse disparaître les causes qui entravent le mariage.
Il est donc regrettable, eu nous plaçant au point de vue anthropologique, que le législateur n’ait pas limité à trois ans le principe du service qui a été fixé à cinq. Toutefois la loi de 187‘2, qui abolit le remplacemcul et proclame le service obligatoire, est bien supérieure a ses devancières. Les conditions de durée de service, dont l’inlluence sur le développement de la nation nous paraît fàcbeuse, sont facilement modifiables. Le Gouvernement, demeurant seul juge du chilfre d'hommes à conserver sous les drapeaux, peut évidemment les y garder |)rcsque tous et alléger son budget eu envoyant en disponibilité les classes qui auront fait trois ans. (Morachc.)
TROISIÈME PARTIE
DE L'HOMME CONSIDÉRÉ COMME INDIVIDU
De l'homme considéré suivant les âges.
BiULioGnjrniE. — Biffon. De l’homme, de l'enfance, de la puberté, de l’âge viril, de la vieillesse, de la mort. (Œuvres complètes.) — Hai.lé. Encyclopédie méthodique, aii. Ages. — Barthez (II.). Considérations physico-inédicales sur les quatre âges de la vie. Thèses de Montpellier, an XII. — Gesdris. De l'influence des âges sur les maladies Thèse de concours. Paris, 1840. — Lorais. Art. Ages. Nouveau dictionnaire de médecine pratique. — Bradcrand. Art. Ages. Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales.
Les médecins et les hygiénistes ont, de tout temps, senti la nécessité d’envisager les individus selon leur âge, et de se rendre compte des particularités tant physiologiques que morbides qui en découlent. De nombreuses divisions ont été établies à cet égard, toutes tant soit peu artilicielles, mais dont quelques-unes cependant sont commodes et méritent d’être maintenues.
L’être humain, envisagé au point de vue de son évolution et surtout de son histoire palhologique, passe par diverses étapes dont les principales sont les suivantes : 1“ vie fœtale ou intra-utérine; 2“ première enfance, comprenant l’époque qui s'écoule depuis la naissance jusqu’au moment du sevrage et l’apparition des premières dents; 5° l’enfance, qui s’étend de l’àge de 2 ans à l’âge de 7 ans, et pendant laquelle s’effectue la première dentition; 4“ l’adolescence, qui comprend l’époque comprise entre 7 et 14 ans, pendant laquelle a lieu le travail de la deuxième dentition ; 5" la puberté, de 14 à 20 ans, où naissent de nouvelles aptitudes et de nouvelles fonctions, les fonctions
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génitales; 6° l’âge adulte, qui s’étend de 20 à 7)0 ans; 7* l’âge de la maturité, de 50 à 45 ans; 8“ l’âge de retour, de 45 à 00 ans; enfin la vieillesse, qui va de 00 ans jusqu’à la mort.
Nous le répétons, il faut se dispenser d’attacher à ces divisions une signification qu’elles ne justifient point, ni surtout attribuer aux limites dans lesquelles elles oscillent une rigueur et une précision exagérées. C’est ici surtout qu’interviennent les variations individuelles, celles du sexe, de la race, du climat, des professions, etc. Pour 1 habitant des villes, la puberté est plus précoce que pour celui des campagnes, plus précoce aussi pour l’homme du .Midi que pour l’habitant des pays froids et tempérés. De même, la vieillesse est bien plus prématurée et plus accusée chez les sujets astreints aux rudes labeurs, aux fatigues physiques ou morales, aux privations et à la lutte, que chez ceux qui mènent une existence facile et heureuse. Ce sont là des notions presque banales et sur lesquelles il est inutile d’insister.
De même, notre but ici n’est pas de répéter, après tant d’autres, les attributs physiologiques qui caractérisent ces différentes phases de la vie, tableaux que l’on trouve partout et auxquels les poètes se sont exercés aussi bien que les hygiénistes. Notre but est simplement d’aborder le côté rigoureusement scientifique de la question et d’envisager surtout les conditions d’opportunité pathologique que crée l’âge chez les différents individus, ainsi que les moyens prophylactiques qu’il importe d’y opposer.
La période intra-utérine a son hygiène propre comme elle a ses maladies particulières; aussi cette hygiène ne s’applique à l’enfant qu’indirectemeut et se confond avec l’hygiène des femmes enceintes (voy. Hygiène de la grossesse). 11 suffit de réfléchir un instant à la solidarité étroite qui existe entre la mère et le fœtus, pour comprendre que toutes les conditions défavorables auxquelles est soumise la première peuvent retentir d’une façon fâcheuse sur son fruit. Cette question capitale de la transmission morbide de la mère au fœtus, qui soulève tous les nombreux et délicats problèmes de l’hérédité, ne saurait être abordée ici sous toutes ses faces. On sait que la mère peut communiquer au fœtus le germe d’affections, ou du moins la disposition à des affections particulières (jui peuvent rester silencieuses pendant de longues années et n’éclater qu’au moment de l’àge adulte, comme cela se voit pour la tuberculose, et meme à une période plus avancée, ainsi que cela s’observe pour le cancer. Ce iioini a Irait à la transmission des diathèses, que nous n’avons pas à traiter ici.
Le paragraphe consacré à la syphilis montrera également les conditions
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qui président à la transmission de cette maladie de la mère au fœtus (voy. Syphilis héréditaire et congénitale). D’une façon plus générale, le médecin doit ne pas ignorer que, en delmrs de ces laits qui sont proprement du domaine de l’hérédité et où la transmission paraît s elfectuer par l’ovule primitivement contaminé, des maladies accidentelles subies par la mère peuvent atteindre directement le fœtus, ou du moins agir sur lui d’une manière défectueuse. Un grand nombre d’affections aiguës, une pneumonie, une pleurésie, par exemple, frappant une femme enceinte, peuvent déterminer l’avortement, soit en provoquant d’une façon prématurée les contractions réflexes de l’utérus et le travail de l’accouchement, soit encore en entravant la circulation placentaire et en tuant le fœtus avant même son expulsion (avortement interne, comme l’a appelé le professeur Stoltz).
La scarlatine, la rougeole, la variole, à coup sûr peuvent être transmises de la mère au fœtus; on n’en est plus à compter, dans la science, les faits de varioles intra-utérines; on sait qu’il n’est pas trèsexceptionnel de voir venir au monde des enfants en pleine éruption variolique ou présentant des cicatrices de variole ancienne, soit que la mère eût subi elle-même la petite vérole, soit qu’elle ait simplement été placée dans un foyer contagieux ; en un mot, sans contracter ellemême la maladie, elle peut la communiquer à son enfant (Mauriceau, Depaul, Stoltz). Il est probable qu’un certain nombre d’immunités natives vis-à-vis de la variole et de la vaccine ne tiennent à autre chose qu’au fait d’une variole subie pendant la vie intra-utérine.
La connaissance de ces faits est importante au point de vue prophylactique : les fièvres éruptives doivent être redoutées chez les femmes grosses et il faut redoubler de soins pour les mettre à l’abri de la contagion : 1“ parce que ces maladies affectent généralement une marche plus sévère et comportent un pronostic plus grave chez la femme à l’état gravide; 2" parce que le fœtus peut être atteint à travers l’organisme maternel, d’où peut résulter sa mort intra-utérine (avortement interne) ou son expulsion prématurée.
On a aussi beaucoup insisté, surtout les anciens auteurs, sur l’inlluence exercée par les émotions maternelles, la frayeur, le saisissement, etc., sur les arrêts de développement, les vices de conformation, les déviations et le strabisme que présente le produit de la conception. Ces données sont plus que problématiques et ne doivent pas nous arrêter.
Pour ce qui touche aux détails relatifs à Vhygîène du nourrisson et de la prerrntTc enf'(i.nc(;,\\s mériteront de nous y arrêter plus longtemps.
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Nous avons vu comliien est terrible le chiffre de la mortalité à cet âge de la vie, et nous connaissons les déplorables conditions sociales qui, dans les grandes villes surtout, entrent comme facteurs principaux dans cette funeste mortalité. Neanmoins, un autre élément internent, c’est la débilité extrême et la grande vulnérabilité de ces petits organismes, côté purement physiologique de la question, sur lequel il y a peut-être utilité à revenir rapidement.
Quand l’enfant est mis au monde, ce passage de la vie intra-utérine à une vie toute nouvelle constitue assurément une des secousses les plus brusques et les plus radicales qui se puissent imaginer. Tant que le fœtus est renfermé dans le sein de sa mère, il jouit de tous les bénéfices de cette longue et tutélaire incubation intra-utérine; il n’a, dans toute 1 acception du terme, « qu a se laisser vivre », l’organisme maternel digérant, absorbant, respirant et circulant pour lui. Au moment de la naissance, c’est une révolution complète et profonde : la vie individuelle, autonome, commence pour le nouveau-né, brusquement, sans transition ; et cet être, si bien protégé encore quelques instants auparavant, se trouve tout à coup exposé, sans préparation comme sans défense, à un changement tel de milieu et de mode de vivre, qu’il constitue une métamorphose véritable plutôt qu’une simple adaptation. Et à peine soustrait à la température uniforme et à la présence protectrice des eauxdel’aranios, le nouveau-né est plongé dans une atmosphère variable et parfois rigoureuse; la respiration placentaire, supprimée brutalement, exige le jeu immédiat d’un organe jusque-là endormi, le poumon, et cette modification fondamentale entraîne à sa suite un changement tout aussi profond, non-seulement dans le fonctionnement, mais même dans la disposition anatomique de l’appareil circulatoire. Le tube digestif, à peu près inoccupé jusque-là, est obligé d’entrer en action à son tour pour élaborer et absorber les aliments. 11 serait facile d’ajouter d’autres traits encore à ce tableau, plus que suffisant cependant, pour montrer combien ces conditions sont éminemment aptes à créer des aptitudes morbides chez le nouveau-né et le nourrisson.
HYGIÈNE DE LA PREMIÈllE ENFANCE.
L’hygiène de la première enfance consiste presque exclusivement dans l’éducation physiijue du nouvel être, et il est d’autant plus important d’apporter à cette éducation tous les soins, que la meilleure partie des années qui vont suivre doit être employée à l’éducation pro-
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prement dite, c’est-à-dire au développement des facultés intellectuelles. Dans la première enfance, l’ensemble des modificateurs dits hygiéniques, ou la matière de l’hygiène, ne s’adresse guère qu’aux fonctions de nutrition, car celles de relation ne sont qu’ébauchées et les fonctions de reproduction sommeillent et sommeilleront longtemps encore*.
Des soins à donner aux nouveau-né. — Nous admettons avec M. Béclard que l’expression de nouveau-né est synonyme en ce moment d’enfant naissant, soit spontanément, soit par le secours de l’art. Mais nous tenons à établir, que l’expulsion ou la naissance n’émancipe pas immédiatement le nouvel être, suivant l’expression de notre regretté camarade Chalvct.
Il tient encore à la mère par le cordon ombilical et le placenta, et, ainsi qu’il résulte des travaux récents inspirés par M. Tarnier, il reste encore dans les annexes une assez grande quantité de sang tout préparé qui appartient à l’organisme fœtal. En effet, d’après M. Budin, pratiquer la ligature et la section du cordon ombilical immédiatement après la naissance, c’est empêcher l’enfant de puiser dans le placenta 92 grammes de sang environ ; c’est donc le priver d'une quantité de sang telle que chez l’adulte elle équivaudrait à une saignée de plus de 1,700 grammes. Aussi, acceptons-nous la conclusion de M. Budin, modifiée par M. Pinard : On ne doit pratiquer la ligature et la section du cordon ombilical qu’au moment où la veine ombilicale est complètement affaissée et vide de sang.
Quant à l’objection suivante qu’on pourrait adresser à cette manière de faire, à savoir : que le sang qui arrive dans le corps de l’enfant par 1 intermédiaire de la veine ombilicale peut sortir de l’organisme fœtal en égale quantité pour retourner au placenta par les artères ombilicales, cette objection tombe et disparaît devant l’observation. En eflct, dès que 1 enlant est né, en étudiant la tige funiculaire, on voit que le sang s’arrête et stagne bien vite au niveau des artères en s’épaississant, tandis qu au niveau de la veine ombilicale, le sang reste parfaitement liquide jusqu au moment de la dernière pulsation rétrograde. Les résultats de cette méthode sont frappants; du reste, et ainsi qu’il résulte des observations de M. Pinard, on peut, quelques jours après la naissance, rien qu’en regardant les enfants, reconnaîire ceux qui ont reçu tout leur sang, des autres à qui on a lié ou coupé le cordon immédiatement après l’accouchement. Les premiers ont la peau for-
* Üécliinl. Hygiène de ta 2ncmièia enfance, l'ai is, IS,')-'.
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leinenl colorée, clic est d’un lieau rose vif; tandis que les derniers présentent tous plus ou moins la teinte ictérique, dite jusqu’à présent physiologique. De même, dans les premiers, la résistance vitale parait plus accusée et l’accroissement plus rapide.
Dès que le cordon est lié et coupé, selon les règles de l’art; dès qu’on s’est assuré de la conformation des membres, de l’état des ouvertures naturelles, on doit procéder à la première toilette.
Il faut enlever l’enduit sébacé, quelquefois très-épais et répandu sur toute la surface du corps, mais surtout au niveau du pli de l’aine, de l’aisselle, etc. Pour cela, on emploie des corps gras ou de préférence un jaune d’œuf qui s’émulsionne avec l’enduit. Après avoir essuyé l’enfant doucement, avec un linge fin, on le plonge dans un bain tiède et on le lave à grande eau. Cette immersion ne doit pas c.vcéder quelques minutes. Aussitôt après, l’enfant est placé dans des serviettes chaudes qui enlèvent à la peau toute son humidité et s’opposent ainsi au froid que produirait l’évaporation. Puis le pansement du cordon est effectué et on procède à l’habillement.
On sait que le cordon tombe généralement du troisième au septième jour, d’autant plus rapidement, d’après la remarque de M. Depaul,que l’enfant est plus vigoureux.
Des soins de 'propreté. — Des bains. — Une exquise propreté constitue une des conditions essentielles de bien-être et de prospérité pour le nouveau-né. Chaque fois que l’enfant a souillé son linge, on doit le changer. L’enfant doit être, non pas seulement essuyé, mais lavé avec de l’eau tiède. De cette façon, on maintiendra dans toute son intégrité le fonctionnement de la peau et d’autre part on préviendra les excoriations, l’intertrigo, l’érythème, si fréquents à cette époque.
Sans aller aussi loin que Tissot et Fourcroy, qui voulaient que chaque jour l’enfant fût lavé à l’eau froide des pieds à la tête, sans avoir égard à la constitution, ni à la saison ; sans même adopter les conseils de Ilufeland, qui voulait qu’on habituât les enfants, par degrés, aux lavages généraux à l’eau froide, nous pensons que l’enfant doit être baigné tous les jours. La température de l’eau variera entre tlD* et 30°, et la durée du bain ne doit pas excéder cinq minutes.
La toilette de la tête du jeune enfant exige une attention spéciale. Il est utile, non-seulement de la laver comme le reste du corps, mais de la frictionner de temps à autre avec un linge ou avec une brosse très-douce, pour enlever la crasse, les pellicules et les croûtes qui s’accumulent facilement sur cette partie et à l’apparition desquelles bien des personnes encore applaudissent (Béclard).
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Il est bien entendu que tous ces soins doivent être donnés dans un lieu dont la température sera en moyenne de 20“ ; car, depuis longtemps, nous savons que la perspiration cutanée et pulmonaire (qui dis. sipc une grande quantité de chaleur) est plus considérable, eu égard au poids général des individus, chez les enfants que chez les adultes ; et d’autre part, les expériences d’Edwards ont établi, d’une façon péremptoire, que le pouvoir de résister aux abaissements de température est à son minimum à l’époque de la naissance.
Des vêlements et de l'habillement. — L’usage barbare du maillot, contre lequel s’élevait déjà Rabelais, tend enfin à disparaître chaque jour. On a compris qu’il fallait habiller les enfants pour les garantir de l’influence des agents extérieurs et en particulier du froid, et non pas pour apporter une entrave à la liberté de leurs mouvements. On emploie maintenant le maillot français modifié ou le maillot anglais.
Le maillot français modifié, préférable dans les premiers mois de la vie, SC compose généralement d’une chemise et d’une camisole ou brassière ouverte par derrière et munie de rubans (on ne doit pas employer d’épingles), de langes de toile et de laine, puis d’un Iwnnet de toile.
Le maillot anglais est ainsi composé : chemise de flanelle longue avec corsage fendu en avant dans toute la longueur et noué en arrière dans sa moitié supérieure ; robe de dessus ouverte en avant seulement et nouée avec rubans et ceinture, sans manches; deux couches en culotte triangulaire, une de toile, une de laine et des chaussons de laine.
Quelle que soit, du reste, la manière d’habiller les enfants, ils ne doivent en aucune façon être gênés dans leurs mouvements; la poitrine doit pouvoir se dilater avec facilité, les jambes s’étendre et se fléchir à volonté. Quant à la tête, elle ne doit être que légèrement couverte, et de bonne heure il faut habituer les enfants à rester tête nue.
De l alimentation. — Les résultats fournis par l’anatomie, la physiologie et la pathologie expérimentale établissent d’une façon irréfutable que le lait est la première nourriture de l’enfant et la seule qui doive faire la base de son alimentation pendant toute la durée du premier âge.
On alimente prématurément toutes les fois qu’avant l’éruption complété des huit premières dents, on fait absorber toute autre substance alimenlaiie que du lait non mélangé^ non bouilli et d’une richesse caséeuse proportionnée à l’âge du nouveau-né (Chalvet)*.
■ ' J d'obvier à la morlalilé des enfants nouveau-nés. Da-
ns, IB/U. Ghalvet et Droust, Projet de création d'une ferme nourrice, 1870.
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A la naissance, e.xcepté dcu.x appareils (l’appareil respiratoire cl l’appareil comple.xc que constitue le tégument externe), tous les autres, y compris l’appareil digestif, sont à l’état d’évolution.
La bouche ne peut exercer convenablement ni mouvcmentdc préhension, ni de mastication. La langue n'cxécutc avec précision que des mouvements de succion. L’enfant ne peut donc que leler et non pas boire.
Ajoutons à cela l’absence de dents, l’état rudimentaire des glandes salivaires, et nous aurons la preuve anatomique que chez le nouveauné la préhension, la mastication et l’insaüvation ne peuvent régulièrement s’accomplir.
Du côté de l’estomac et des intestins, nous constatons le même état rudimentaire, la faiblesse des membranes contractiles et l’évolution incomplète des organes sécréteurs.
Avec Chalvet, nous pensons que la première sécrétion des mamelles, le colostrum, composé de matières grasses, sucrées, et de sels minéraux, est indispensable au nouveau-né, non pas parce qu’d pul-ge, mais parce que c’est un chyle fourni par la mère, parce que c’est un aliment plastique et de calorification, parce qu’aucune autre émulsion artificielle ne peut le remplacer et parce qu’enfin cette émulsion naturelle n’exige pour ainsi dire qu’une ébauche de digestion pour être absorbée.
Chalvet, répétant les expériences de M. J. Guérin, dans le but d’étudier l’infiuence de l’alimentation prématurée sur les jeunes mammil'èrcs, put reproduire expérimentalement, chez de jeunes chiens, la série d’accidents que présente la grande majorité des enfants au retour de chez de mauvaises nourrices : gros ventre, gonflement des jointures, amaigrissement général, etc., etc.
Le lait destiné au nouveau-né est foinaii par la femme ou par un animal domestique, d’où quatre variétés d’allaitement :
1“ Allaitement maternel ;
2° Allaitement par une nourrice autre que la mère;
5® Allaitement direct par un animal (chèvre) ;
4® Allaitement au biberon.
Allailetnent malerncl. — En insistant aujourd hui sur les avantages que retire l’enfant de l’allaitement maternel, nous ne serions que le plagiaire de l’opinion publiipie. Mais nous tenons à démontrer que les avantages ne sont pas moins grands pour la mère. Le travail physiologique de la gestation ne comprend pas seulement l’évollilion de l’oeuf et l’bypcrtropbic de rulérus; il s’opère en même temps des mo-
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difications dans les pliénomènes nutritifs de tout l’organisme de la mère. Ces modifications consistent surtout dans des changements de la crase du sang et dans l’accumulatioii dans les organes de matériau.v nécessaires à l’accomplissement d’une fonction temporaire, la lactation.
On peut soutenir phy.siologiquement que la lactation est une sorte de crise qui préside à l’involution progressive de cet état transitoire,
que non-seulement elle favorise l’élimination régulière de ces produits accumulés et emmagasinés dans les tissus et en particulier dans le foie, mais encore qu’elle hâte l’atrophie de l’utérus. Bien qu’on ait prétendu que l’involution utérine est plus rapide chez les femmes qui n’allaitent pas que chez celles qui allaitent, les faits bien observés viennent tous les jours démontrer le contraire.
D’autre part, ainsi que le dit iM. Vériet-Litandière‘, chez la femme qui allaite, l’activité génésique, l’action irritative du nouvel être, abandonnant l’utérus, s’élève vers les mamelles qui déjà sont le siège d'un mouvement organique excité par la fécondation. Celles-ci, dès lors, vont devenir le centre de la puerpéralité et le siège d’une activité fonctionnelle incomparable. Elles vont neutraliser à leur profit la dialhès» plastique qu’avait fait naître Ja présence du fœtus dans la cavité uté rine. Elles vont élaborer, transformer les matériaux graisseu.x que non. savons être, depuis les travaux de M. Tarnier'- et de M. de Sinety=, emmagasinés principalement dans le foie. Puis quand, vers le neuvième mois, un peu plus tôt, un peu plus tard, la fonction génitale redescend vers 1 utérus, quand 1 ovaire se réveille et qu’une nouvelle ovulation a lieu, cette ovulation s’accomplit physiologiquement, car les parois de 1 utérus, la muqueuse, accompli silencieusement mais complélement Heur évolution rétrograde.
Chez la lemme qui n’allaite pas, l’ovulatiou est trop hàtivc,
1 utérus est en état de suractivité fonctionelle et la congestion qui accompagne l’ovulation devient la source de bon nombre de métrites hémorrhagiques, catarrhales, parenchymateuses, etc.
Lorsque la mère allaite, 1 enfant doit être mis au sein quelques heures apres sa naissance. 11 faut absolument se garder de lui faire prendre de
eau sucrée ou de l’eau de fieurs d’oranger, que l’enfant rejette du resic presque toujours.
11 est bien difficile de donner des règles précises cjuant au nombre
* irtrnl ‘“r malcricls de l'allailemeiit maternel.
‘ Tarnier, Tlièso inauRurale, 1800.
^ Oc Sinety, Thèse de Paris, 1873.
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et à la durée de chaque lelée; cela dépendra de l’état de reniant, de la quantité de lait, etc. Seulement l’allaitement devra être régulier. Toute nourrice devra avoir six heures de repos pendant la nuit. Ainsi que l’ont fait remarquer MM. Bouchut, Odier et Chalvet, il faudra dans la journée laisser au nouveau-né le temps de bien digérer chaque repas, car rien n’est plus pernicieux que cet allaitement presque continuel que s’imposent les mères par un excès de zèle mal raisonné.
Allaitement par une nourrice. — La nourrice, qui ne doit pas être accouchée depuis trop longtemps, devra en tous points suivre les règles ci-dessus indiquées. Il faut veiller surtout dans les premiers jours, et quand l’enfant n’est pas vigoureux, à ce que les tetées soient assez espacées et pas trop abondantes. Du reste, l’examen des couches et surtout les pesées quotidiennes démontreront si la nourriture est insuffisante ou trop abondante.
Allaitement dit artificiel. — Allaitement direct par un animal et allaitement au biberon. — Malheureusement la question de l’allaitement maternel ne dépend pas toujours d un simple caprice de la mère ou de conseils étrangers, et souvent aussi 1 allaitement par une nouifice devient absolument impossible par une raison de force majeure.
Dans ce cas, rejetant la cuiller, le petit-pot, il faudra faire usage du biberon, car, nous le répétons, 1 enfant doit teter et non boire.
Le lait de vache ou de chèvre doit être vivant, c’est-à-dire non bouilli.
Par son âge il doit correspondre autant que possible à l’àge du nourrisson.
Quant à la quantité de lait et au nombre de repas, il faudra se guider sur le tableau que nous avons dressé à propos de l’allaitement matcrncl »
Les bouillies, panades, farines lactées, doivent être sévèrement proscrites. C’est en agissant ainsi que l’allaitement au biberon pourra seulement devenir moins meurtrier.
On peut souvent remplacer une nourrice par une femelle en voie de lactation, et de toutes les femelles d’animaux, la chèvre est celle qui se prêle le mieux à celle manière d’élever les jeunes enfants. La chevre est une nourrice qui réunit presque toutes les qualités qu on exige d’une femme. On doit donner la préférence aux espèces sans cornes,
dont le lait n’a pas une odeur aussi forte.
Quantité de tait néciisenire au nourrisson pour s'accroître pendant les neuf premiers mois. - Le premier jour, l’enfant guère
plus de 5 grammes de colostrum par repas, par suite de la dilhcullc de la succion et du peu d abondance du colostium.
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Le deuxième jour, il en avale 15 grammes par repas.
Le troisième jour, davantage, mais pas plus de 40 grammes.
Le quatrième jour, 50 grammes.
Comme il y a, en général, 10 tetées dans les vingt-quatre heures, cela ne l'ait guère que :
grammes
pour le
1 er
jour.
id.
id.
jour.
id.
id.
jour.
id.
id.
jour.
Le premier mois, la tetée est de 70 grammes à chaque repas, ce qui fait par 9 tetées en vingt-quatre heures, environ 650 grammes de lait.
A deux mois, la tetée est de 100 grammes à chaque repas, soit pour 7 tetées dans les vingt-quatre heures, 700 grammes.
A trois mois, la tetée est de 120 grammes, soit pour 7 tetées dans les vingt-quatre heures, 850 grammes.
A quatre mois, la tetée est de 150 grammes à chaque repas, soit pour 6 tetées dans les vingt-quatre heures, 950 grammes.
Cette quantité persiste jusqu’à neuf mois, et diminue à mesure que l’enfant prend davantage d’aliments qui plus tard devront lui suffire seuls.
Dds pesées veyuUùres comme moyen de constaler la loi d'accroissement des nouveau-ncs. — « Le seul et unique moyen de s’assurer d une manière certaine de la prospérité d’un nouveau-né, est de le poser régulièrement tous les jours, afin de voir s’il y a augmentation de son poids initial » Aujourd’hui, on peut raffirmer, l’utilité de ce système est universellement reconnue. Chaussier est, d’après Quételet,
' Odier, Thèse de Paris, 1S68.
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le premier auteur qui ait pesé les nouveau-nés et constaté qu’ils ' perdaient de leur poids initial pendant les quelques jours qui suivaient leur naissance. Quételet*, d’apres cent dix-neul' obsenations, arrive aux conclusions suivantes : '
-1“ Dès la naissance, il existe une inégalité pour le poids entre les enfants des deux sexes.
Le poids moyen des garçons est de 5 kilos 20 grammes.
Le poids moyen des filles est de 2 kilos 9 grammes.
2“ Le poids moyen de l’enfant diminue un peu jusque vers le' | deuxième jour après la naissance, et il ne commence à croître sensible- ; ment qu’après la première semaine. ■
Mon regretté maître Natalis Guillot * faisait peser journellement les , enfants de son service, avant et après chaque tetée, afin de déterminer i la quantité de lait nécessaire à un enfant, et il terminait ainsi une de ses leçons : « Les observations que je possède me conduisent déjà à affirmer que parmi les moyens d’appréciation de l’état de santé ou de maladie de l’enfant, de la valeur de la nourrice, de la quantité de ' lait fournie, des pertes ou de l’accroissement de l’individu, nul n’est aussi strictement exact que celui que je vous soumets. »
En 1864, M. Bouchaud expose le développement des enfants pendant la première année de leur existence, et détermine d’une façon précise, à l’aide de pesées régulières, la loi d’accroissement de 1 enfant et la quantité de lait qui lui est nécessaire pendant la première année {voy. Tableaux, p. 118 et 119).
Enfin, un travail de MM. Blache et Odier, 1866, établit que la pesée régulière et préventive est le seul moyen d’obtenir une surveillance vraie des nourrices auxquelles on a confié des nourrissons.
En effet, il arrive souvent que des enfants bien portants en apparence sont déjà gravement atteints. Il n y a pour ainsi dire pas de sjmptôme externe, et si la nourrice ou la garde (ce qui arrive souvent) dissimule les traces qui pourraient mettre sur la voie, 1 enfant succombera parce qu’on interviendra trop tard. M. le prolesscur Parrot, dans ses remarquables leçons sur l’athrepsie, a parfaitement démontré qu’à un moment donné l’assimilation n’était plus [lossible. L’enfant se jette encore avec avidité sur le biberon, mais pour le quitter bientôt, et la petite (juantité de lait absorbée, ou bien est rejetée immédiatement, ou traverse le tube digestif sans être digérée.
• UiuHclel, lissais sur V homme cl sur le dércloiipcmciU de scs facttUàs.
• Nalalis Guillol, hiémuires iiirdits cl. Union medicale. 1852.
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Le véritable réactif du nouveau-né au point de vue hygiénique, c’est In balance.
D’après les travaux qui ont été publiés sur ce sujet, on peut dire d’une façon générale que le nouveau-né perd de son poids pondant les deux premiers jours. Celte perle peut être évaluée de 0 h 150 grammes, d’après M. Pinard, chiffres plus considérables que ceux indiqués par M. Bouchaud.
Les enfants qui ne perdent pas sont ceux qui presque toujours ont rendu leur méconium au moment de la naissance ou même avant.
Le nombre des enfants qui ne perdent pas est de à
Du quatrième au sixième jour, les enfants ont repris et dépassé leur poids de naissance. Dès le début, les enfants rendent peu d’urine; ce n’est que lorsque l’alimentation est bien établie que la quantité d’urine rendue devient relativement énorme. Le nouveau-né urine quatre fois plus qu’un adulte par kilogramme de son poids *.
On doit non-seulement examiner les feces avec le plus grand soin, mais aussi les urines. En effet, disent MM. Parrot et Robin, cette étude permet quelquefois de prévoir l’apparition prochaine d’accidents déterminés, tels que l’œdème des nouveau-nés, l’athrepsie. Une lésion de la nutrition précède évidemment l’apparition des signes extérieurs de ces alfcctions, et l’enfant est déjà malade alors qu’aucun symptôme ne révèle au dehors cet état de souffrance dont les altérations de l’urine donnent la mesure.
Manière dont doivent s'effectuer les pesées. — La balance doit être sensible à 5 grammes près.
L’enfant sera pesé nu, ce qui indique que la température des lieux où se fait le pesage doit être assez élevée. Les pesées seront quotidiennes pendant les six premiers mois. Après cette époque, on peut ne peser l’enfant que toutes les semaines.
Loi d accroissement du nouveau-né pendant la j>reinière année.
L enfant qui vient de naître présente, pendant les deux premiers jours, une diminution d environ 1 00 grammes du poids de sa naissance, ce qui correspond à l’excrétion du méconium et aux déchets produits par la désassimilation. A partir du troisième jour, l’enfant gagne de nouveau ce qu il a perdu ; en sorte que du quatrième au septième jour, il a repris son poids de naissance. A dater de ce moment, l’enfant doit augmenter de 20 à 25 grammes par jour pendant les cinq premiers mois, et de 10 à 15 grammes les sept mois suivants. En sorte qu’un
' Parrot et Hobin, Note lue à l'Aci'd. des fciences. 1875.
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eniaiU pesant 5 kilos 250 grammes à sa naissance doit peser 9 kilos à un an. Comme l’indique le tableau suivant, l’augmentation de poids pendant les douze premiers mois peut être représentée par une progression arithmétique croissante, dont le premier terme est 750, le dernier 200, et la raison 50 grammes.
(Il
3* mois.
lA
5* mois. 1
6* mois. 1
1 SIOUI ^
Augmentation.
Poids moyen.
En divisant par 50 l’augmentation de chaque mois, on aura pour l’augmentation quotidienne :
M. Odier a fait remarquer que les résultats obtenus par d’autres auteurs et par lui-même, n’étaient pas semblables à ceux de M. Bouchaud. Les chiffres d’accroissement donnés par ce dernier sont beaucoup trop faibles, et il n’est pas* rare de trouver des enfants qui augmentent de 30 ou de 40 grammes par jour pendant les cinq premiers mois, de 20 grammes jusqu’au huitième mois, et de 10 grammes jusqu’au douzième mois.
Les faits ont été bien vus par M. Bouchaud, mais il observait à l’iiôpital de la Maternité, et l’on sait combien les jeunes enfants, et les nouveau-nés en particulier, sont peu aptes à supporter les effets désastreux de l’influence nosocomiale. En ville, et surtout à la campagne, la moyenne devra donc être un peu plus élevée, et nous considérons avec M. Odier les chiffres de 25 grammes et de 15 grammes comme des minima au-dessous desquels il est imprudent de descendre sans compromettre le développement de l’enfant.
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De rnUnitcmcni mixte cl du sevrage. — Nous avons (Halili (|u’oii ne (lüil donner à l’enlant pendant les Iniil premiers mois <pie du lail, il nous reste à examiner les questions suivantes : A quelle époque est-il nécessaire d’ajouter à la nourriture de Kenfant d’autres aliments? A quelle époque l’allaitement doit-il cesser d’une façon définitive?
Pour résoudre le premier point, nous devons envisager nécessairement l’état de la nourrice naturelle ou mercenaire, et l’état de l’eulanl. 11 est des femmes qui peuvent, sans aucun inconvénient pour leur santé, fournir exclusivement pendant un an et même dix-huit mois la nourriture d’un enfant. 11 en est d’autres, au contraire, qui ont besoin d’être aidées plus tôt, en raison de la fatigue, de la déprc.ssion qu’éprouve leur organisme par le fait de l’allaitement. Dans ce dernier cas, du lait de vache ou de chèvre sera donné pur dans la journée ; le sein ne sera offert que cinq ou six fois dans les vingt-quatre heures.
Quelle que soit la petite quantité de lait fournie par l’appareil mammaire, il faut la conserver, car c’est une ressource qui devient très-précieuse en cas de maladie de l’enfant.
Règle générale, on peut commencer à donner à l’enfant quelques aliments après la première année. Mais encore le lait, le pain, les œufs devront-ils former la base de cette alimentation. La viande ne constitue une nourriture convenable que vers la deuxième année. Quant an vin, toujours mélangé d’eau, il doit être donné avec la plus grande parcimonie pendant les premières années.
L’époque qui doit marquer la fin de l’allaitement n’a rien à faire,ainsi que bien des personnes le croient, avec le calendrier, mais elle sera subordonnée à l’état des facteurs en cause.
Du côté de la mère, on voit la sécrétion lactée diminuer progressivement; du côté de l’enfant, les dents apparaissent: telles sont les véritables causes qui doivent amener la séparation véritable et définitive de 1a mère et de l’enfant; séparation que la section du cordon ombilical n’avait rendue qu’incomplète. L’allaitement, en résumé, doit se terminer d’une façon graduelle, et la transition entre rallaitemenl et le régime nouveau sera bien ménagée. 11 est bon aussi, quand on le peut, de ne sevrer les enfants que dans l’intervalle qui sépare l’évolution de deux groupes dentaires, mais il n’est pas nécessaire d’attendre l’apparition des dernières molaires.
Sommeil. — \ eiUe. — Exercice. — Dans les premici's temps de son existence, le sommeil de la nuit ne suffit pas à l’enfanl ; il doit encore dormir |)cndant la journée : on peut même dire cpi’alors il ne ait que tcler et dormir (béclard). L’enfant doit avoir sa couche à
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(Ijcrceaii on lit) ; il ne doit pas être placé aux cotés de sa mère, de sa nourrice on d’autres enfants. Les matériaux sur lesquels il repose doivent être entretenus avec la plus grande propreté; de plus, ils doivent être disposés de telle façon que l’enfant, qui est en ce moment presque entièrement passif, ne puisse tomber.
Nous préférons un petit lit privé de rideaux, an berceau, car ce dernier, quoique plus coquet, et par cela même préféré par les mères, et presque exclusivement employé, offre de nombreux inconvénients. Les rideaux surtout empêchent l’air de circüler librement ; de plus, le berceau expose l’enfant à des chutes plus ou moins malheureuses. Quant au berceau parachute que nous avons vu à l’Exposition d’hygiène de Bruxelles, nous ne l’admettons qu’avec la plus grande réserve, car l’enfant se trouve placé dans un milieu par trop confiné. L’usage de bercer les enfants, qui remonte bien haut, puisque, dit M. Béclard, Martial, dans ses Épigrammes, fait allusion à un certain Charydème qui était son berceur, a le grand inconvénient de faire contracter à 1 enfant une habitude qu’il devient difficile plus tard de détruire. Au fur et à mesure que l’enfant grandit et se développe, le sommeil du jour devient moins nécessaire, et à l’àge de deux ans, il 'peut, sans porter préjudice à la santé de l’enfant, être supprimé tout à fait. Quant à l’exercice, on peut formuler le précepte suivant : Depuis le moment de sa naissance, l’enfant doit posséder la pleine et entière liberté de ses mouvements. Porté dans les bras de sa mère ou de sa nourrice jusqu’à l’àge de cinq ou six mois, il doit être, à cette époque, placé sur un tapis, couverture, etc., et laissé en liberté. Il commence alors à' exécuter certains mouvements,, il exerce son appareil musculaire. On le voit se retourner d’abord, puis, après bien des elforts, tôt ou tard couronnés de succès, parvenir à s’asseoir, et enfin, après une période' d’équilibre instable, se tenir debout, quitter tout point d’appui et marcher seul : fait qui se produit généralement de un an à di.x-huit mois.
PATHOLOGIE DU NOUVEAU-NÉ ET DE l’eNFANT.
C’est par le trouble apporté aux fonctions respiratoire d’une part, digestive de 1 autre, doubles fonctions nouvelles et auxquelles le petit enfant ne lait, en quelque sorte, que s’essayer, que tient la formidable mortalité que 1 on constate à cet âge. La moindre bronchite, le plus léger coryza, peut être mortel pour le nouveau-né, en entravant l’hé-
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nialose, en prodiiisanl l’aspliyxic lente, le refroidissement giaduel et la mort. De même, nn lait altéré ou insuffisant, l’usage du Itiheron, déterminent des diarrhées et des vomissements incessants, l’amaigrissement progressif, l'acidité des premières voies, le développement du . mu"uet, enfin cet état de cachexie et d’inanition graduelle dont M. Parrot a retracé de main de maître, sous le nom collectif à’alhrepsie, le tableau à la fois clinique et anatomo-pathologique’.
En un mot, si l’on voulait caractériser d’un trait unique la physio- ' nomie de cette pathologie du nouveau-né et de la première enfance, on pourrait dire qu’elle frappe surtout par le peu de résistance des sujets, qui fait que la moindre atteinte, portée à l’économie et surtout aux ■ fonctions respiratoire et digestive, peut être rapidement fatale ; toute bronchite peut promptement mener à l'asphyxie; toute indigestion, i toute alimentation défectueuse peut entraîner une diarrhée colliquative, et la déchéance rapide et finale qui constitue l’athrepsie.
Cette vulnérabilité, ce défaut de résistance, se retrouve encore dan s l’histoire pathologique de l’enfance proprement dite; la peau délicate, les muqueuses sensibles à l’extrême présentent volontiers des éruptions, des inflammations catarrhales interminables, avec tendance aux récidives et à la chronicité. Ces lésions de surface retentissent, comme toujours, sur l’appareil ganglionnaire, qui, irrité chroniquement, s engorge, devient le siège d’inflammations caséeuses ou suppuratives.
A tous ces traits, on a reconnu la maladie scrofuleuse, qui, en réalité, consiste surtout dans la vulnerabdite excessive des sui laces cutanées et muqueuses, et des appareils lymphatiques qui eu dépendent. La tuberculose, dont les liens avec la scrofulose sont si étroits, frappe . aussi cruellement cet âge, et dans ses formes les plus gla^es, les plus généralisées, et les plus rapidement destructives.
L’enfance est aussi singulièrement prédisposée aux affections du système nerveux, surtout aux inflammations aiguës du cerveau et de ses enveloppes (méningite simple ou tuberculeuse, encéphalite, etc.)., On a expliqué cette fréquence par le rapide développement que subit l’ap- i pareil céphalo-rachidien après la naissance (il double de volume de un J an à deux ans. Ch. West), et par la prédominance (jue tend de plus j en plus à acquérir la vie de relation sur l’cxisteuce jusque-là pure- j ment végétative de l’enfant. Même quand les centres nerveux ne j sont jias directement atteints dans les maladies infantiles, ils souffrent presque toujours, par voie sympathique ou réflc.xe, et traduisent leur
• Voyez l'oiTol, Leçons sur l’aUircpsic [Progrès vtcdical, 1874). !
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souffrance par un symptôme capital, les convulsions. Dans une pneU’ monie, dans une pleurésie, dans l’affection la plus simple et la plus franche, dans une angine, là où l’adulte frissonne a peine, la maladie s’annonce chez l’enfant par des convulsions d’une violence souvent extrême. Ces convulsions naissent quelquefois à la suite du simple réflexe développé par le travail sourd de la dentition ou par la présence de vers dans l’intestin. De sorte que l’on peut dire que ce n’est pas seulement le délire, mais le simple frisson fébrile de l’adulte, qui, chez l’enfant, est remplacé par des convulsions ; preuve de l’activité extrême du pouvoir excito-moteur de la moelle et aussi des centres moteurs cervicaux, à cet âge de la vie.
. Tous les auteurs s’accordent à répéter que l’enfance est particulièrement prédisposée aux maladies contagieuses, aux fièvres éruptives notamment; ainsi formulée, la proposition n’est peut-être pas vraie absolument; si les enfants payent surtout leur tribut à ces maladies, cela tient peut-être moins à une prédisposition spéciale qu’à ce fait que les adultes, ayant déjà subi la maladie dans leur enfance, ont ainsi acquis l’immunité vis-à-vis une nouvelle atteinte. L’histoire des épidémies de rougeole observées aux îles Feroô par Panum est bien instructive à cet égard.
L'hygiène scolaire sera étudiée dans les paragraphes consacrés à la gymnastique, aux maladies professionnelles, aux édifices publics , etc.
AGE ADULTE. — VIEILLESSE
C’est l’être humain arrivé à Lâge adidte et à la période de maturité que les physiologistes aussi bien que les médecins ont surtout envisagé dans leurs études et dans leurs descriptions ; c’est aussi particulièrement au point de vue de l’homme fait que l’hygiéniste se place; nous n’avons donc pas à insister ici sur cette époque définitive de la vie, pendant laquelle l’homme jouit de la plénitude de ses activités et où sa pathologie est la pathologie courante et classique.
La vieillesse constitue une période d’involution et qui touche de si près, sinon à la maladie, du moins à l’imminence morbide, que rien n’est juste comme l’antique dicton : Seneclus ipsa morbus. Si l’enlance est surtout remarquable par l’extrême mollesse et l’impressionnabilité excessive des tissus et des organes, la vieillesse présente les caractères diamétralement opposés. Tout est excitant pour l’enfant, disait
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liicbat excellemment, tout s’émousse chez le vieillard ; et un coup d’œil jeté sur les modifications éprouvées par l’économie à cette période de la vie en rend compte aisément.
La peau du vieillard est sèche et flétrie; les sécrétions des muqueuses se tarissent; le tissu musculaire et le cœur ne font pas exception, participant de l’affaiblissement général; le cerveau et la moelle perdent leur activité et leur énergie; les fonctions digestives, quoique plus longtemps épargnées, languissent à leur tour, compromises qu’elles sont |)ar la perte des dents et par la diminution des sécrétions gastriques et intestinales. De là un amoindrissement parallèle des fonctions hématopoiétiques et une anémie véritable. En même temps que la masse du sang s’altère, sa distribution à son tour devient défectueuse; les artères perdent leur élasticité par la transformation graisseuse ou calcaire de leur tunique moyenne. En un mot, l’organisme tout entier subit une déchéance lente et progressive dont le dernier terme est le marasme sénile. La pathologie sénile en découle tout naturellement et trouve, pour ainsi dire, scs voies toutes préparées sur un tel terrain. Le système nerveux, le cerveau surtout, est souvent frappé chez le vieillard, mais non pas, comme chez l’enfant, de maladies protopathiques, inflammatoires, mais d’altérations consécutives aux lésions vasculaires que celles-ci engendrent, la rupture et l’hémorrhagie (dégénérescence graisseuse, anévrysmes miliaires), ou bien, au contraire, la mort locale par ischémie, le ramollissement, par suite du rétrécissement athéromateux ou calcaire de ces mêmes vaisseaux. L’asthme et l’emphysème, pour ce qui est du poumon ; les anévrysmes de l’aorte, les dégénérescences cardiaques, pour ce qui est des organes de la circulation; les lésions carcinomateuses de l’estomac, du foie, des organes génito-urinaires constituent des affections fréquentes chez le vieillard.
D’un autre côté la vieillesse crée certaines immunités pathologiques. « Les fièvres éruptives, la fièvre typhoïde, la phthisie sont peu communes à cet âge ; cependant il ne faut pas s’exagérer l’importance de ces immunités, qui sont loin d’être absolues, ainsi que Rayer l’a montré pour la fièvre typhoïde, Murchison pour le typhus et d’autres auteurs pour diverses maladies. Qui ne sait, d’ailleurs, que Louis XV est mort de la variole à l’àge de 65 ans‘? »
Même quand les vieillards sont frappés d’une maladie ordinaire, commune, d’une jnieumonie par exemple, cette affection chez eux évolue d’une façon dilTércnte de celle qu’on observe chez l’adulte. L’àge
'Charcot, Leçons clinir/iics sur les maladies des vieillards. l’aris, 1866, p. tô.
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sénile se caractérise par le défaut de réaction, et selon l’e.x pression heureuse de M. Charcot, les organes chez eux semblent souffrir isolément; delà la fréquence, chez le vieillard, des maladies que les anciens appelaient latentes, voulant alléguer par là, non pas qu’elles passent absolument inaperçues, mais qu’elles se dissimulent, en quelque sorte, et qu’il faut savoir les chercher pour les découvrir. La pneumonie lobaire, si solennelle, si franche dans son début et dans sa marche chez l’adulte, procède tout autrement chez le vieillard; là, pas de frisson initial, pas de point de côté, pas de dyspnée apparente, pas d'expectoration, à peine un peu de malaise, de la sécheresse de la langue et de la perte d’appétit ; les malades vont et viennent quelques heures avant de succomber; et le médecin, peu au fait de ces allures insolites du mal, est alors étonné de trouver, àl’autopsie, une énorme pneumonie en pleine suppuration grise.
D’autres exemples encore sont cités parM. Charcot : la lithiase biliaire, si fréquente chez le vieillard, au lieu de se traduire par le tableau formidable de la colique hépatique, ne s’accuse chez lui, le plus souvent, que par un peu d’endolorissement du foie, quelques vomissements, une teinte subictérique, quelquefois par un mouvement fébrile intermittent, plutôt fait pour donner le change que pour mettre sur la voie du diagnostic. Le cancer de l’estomac, du foie, sont également souvent latents chez le vieillard, sans douleurs violentes, sans vomissements (Gillette); le diabète sucré peut exister sans polyurie, sans soif exagérée (Bence Jones, Charcot). Le mouvement fébrile lui-même, alors même qu’il existe, ne présente pas cette turgescence de la peau, cette accélération de la circulation, cette soif vive, cette sueur intense qui le caractérisent normalement, pour ainsi dire ; et c’est chez le vieillard surtout, comme le fait encore observer M. Charcot, à la description magistrale duquel nous empruntons ces principaux détails, qu’il importe de recourir à l’exploration thermométrique, pratiquée autant que possible dans les cavités centrales, pour s’assurer de l’existence et de l’intensité du mouvement fébrile.
Ainsi, ce qui caractérise surtout la pathologie sénile et qui découle directement de la physiologie propre à cet âge, c’est la faiblesse, l’atonie de la réaction, en un mot, la torpeur générale de l’économie.
De l’individu envisagé suivant le sexe.
Bibuoghapiiie. — Plutarque. Propos de table, 1. III, qiiest. 5. — Roussel. Système physique et moral de la femme. Paris, I755< — Moreau (de la Sarllie). Histoire nalurellede la femme. Paris, 1803. — Menville. Histoire médieale et philosophique de la femme. Paris, 1838.
Notre but ici n’est pas de répéter le banal parallèle entre les deu.\ sexes et les différences qui les séparent, non-seulement au point de vue des organes sexuels eux-mêmes, mais aussi à celui de la taille, du développement du système osseux, musculaire, de l’activité des fonctions digestive, respiratoire et aussi intellectuelle, etc., notions qui appartiennent à la physiologie courante et que nous devons supposer connues.
Ce que nous tenons surtout à esquisser rapidement, ce sont les aptitudes et les particularités morbides qui découlent de ces conditions physiologiques chez les individus de sexe différent*
jusqu’à l’époque de la puberté, les deux sexes se confondent, pour ainsi dire, au point de vue pathologique aussi bien que physiologique; mais, au moment de la puberté, brusquement, les différences s’instab lent et s’accusent.
Pour la femme, la pubefté est une période délicate et périlleuse; son organisme subit à ce moment une révolution plus profonde. La vie végétative et les fonctions hématopoiétiques éprouvent souvent une atteinte grave qui se traduit par une diminution dans le nombre des globules rouges telle qu’on ne la retrouve dans aucune autre maladie, par une langueur et une paresse musculaire et intellectuelle extrêmes, par un découragement profond et de véritables troubles |)sycbiques, par l’absence ou la dépravation de l’aijpétit; eu un mot, par l'ensemble des symptômes qui caractérisent cette maladie d’évolution que l’on appelle la c/i/o?’OSe et qui se rattache elle-même étroitement aux divers troubles hystériques si fréquents à cette même période de l’existence.
A partir de ce moment, jusqu’à l’époque de la ménopause, l’his-
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tüire pathologique aussi bien que physiologique de la femme est surtout caractérisée par la prédominance extrême de l’influence génitale ; la ponte ovulaire périodique, la menstruation, la gestation, l’allaitement, constituent pour la femme une manière d’être toute spéciale et surtout une hygiène toute spéciale.
L’hygiène de la femme grosse doit particulièrement nous arrêter.
L’imprégnation imprime à l’organisme maternel des modifications qui intéressent, pour ainsi dire, tous les organes et toutes les fonctions. Quelques-unes de ces modifications ne dépassent jamais les limites physiologiques; il y a suractivité fonctionnelle et voilà tout; mais d’autres vont au delà du but et empiètent sur le domaine pathologique. Nous nous occuperons particulièrement de ces dernières.
Du côté de l’appareil de la circulation, nous avons à examiner le cœur et le sang.
Quand le cœur est sain, le ventricule gauche est le siège d’une hypertrophie en rapport avec la fonction plus intense de l’organe. Cette hypertrophie de circonstance n’est que passagère, et on n’a jamais observé, croyons-nous, des symptômes morbides résultant de cet état. Lorsque le cœur est malade avant l’imprégnation, l’on sait, depuis les travaux de MM. Peter\ üurosier*, Berthier’, Marty*, combien la femme peut être exposée à de graves accidents. Mais ces faits relèvent de la pathologie. Relativement aux qualités du sang, les auteurs sont encore loin d’être d’accord. Autrefois, la femme enceinte était réputée pléthorique par tous les accoucheurs ; aussi, ces derniers pratiquaientils de larges et de nombreuses saignées pendant toute la durée de la gestation. Mais après les recherches de MM. Gavarret et Andral, Becquerel et Rodier, la femme enceinte fut considérée comme anémique, ou plutôt comme présentant une diminution de la densité du sang, des globules, de l’albumine et une augmentation de fibrine, surtout dans les derniers mois. Naturellement la thérapcuti([ue ne fut plus la même, on renversa la médication, et au lieu de pratiquer des saignées, on administra aux femmes enceintes des toniques et en particulier du fer. Aujourd’hui, une nouvelle réaction Commence à se produire, et on tend à admettre que, pendant la grossesse, il y a augmentation de la masse totale #du sang, mais avec hypoglobulie, ,4ussi, sans revenir encore à la saignée, a-t-on des tendances à moins administrer le fer*
' Peter, Leçon) cliniques.
* Durosier, Archives de tocologie, 1875.
* Berlhier, Thèse inaugurale. 187G.
* Marty, Thèse inaugurale, 1876.
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Parmi les modilicalions de l’iirinc, il en est (|iii doivent nous arrêter spccialcinenl. Souvent, ainsi que l'a démontré le premier Itayer, et depuis MM. Plot et ImPert-Gonbeyre, les urines des l'emmcs enceintes, et en particulier des primipares, renferment de l’albumine. Le mécanisme suivant lequel cette albuminurie se produit n’est pas encore connu. Ce que l’on sait, c’est que ce symptôme est grave, puisque clie/. les femmes albuminuriques, une sur cinq devient éclamj)tique. .\ussi doit-on, chez toute femme enceinte, examiner les urines pendant tout le cours de sa grossesse. Si l’analyse décèle la présence de l’albumine, il faudra employer le traitement préconisé par M. Tarnier : la diète lactée ' .
Du côté de l’appareil digestif, les troubles sont plus ou moins nombreux, variés et intenses. En dehors du pyrosis, on observe souvent des vomissements, les uns pour ainsi dire physiologiques, les autres pathologiques. Les premiers, esscntiellementsympalhiques, apparaissent surtout dans la première période de la grossesse, et, en dehors d’une fatigue plus ou moins accusée, ne retentissent guère sur l’état général. Il en est de même de ceux qu’on observe quelquefois dans la dernière période de la grossesse, et qui sont dus à la pression que subit l’estomac entre le fond de l’utérus et le diaphragme. Quant aux vomissements dits incoercibles ou opiniâtres, ce n’est point ici le lieu de faire leur histoire.
Quoi qu’il en soit, la femme enceinte ne doit pas changer de régime. La perversion de l’appétit est une chose si commune et si compatible avec un bon état de santé, qu’on ne peut formuler aucune règle à ce sujet.
On observe souvent chez les femmes enceintes de l’odontalgic; suivant un dicton populaire très-accrédité, chaque enfant coiite une dent. D’après M. M. Pinard*, la gingivite serait très-fréquente pendant la gestion (1 sur 2 environ). Dans quelques cas, le ramollissement des gencives serait tel que toutes les dents seraient ébranlées. Le badigeonnage des gencives avec une solution de chloral au ^ a sufli à ces auteurs pour enrayer et faire disparaître cette affection.
Les vêtements de la femme enceinte ne doivent pas être serrés ; l’usage du corset sera proscrit. Les varices des membres inférieurs, et en particulier du membre inférieur droit, doivent être protégées avec le plus grand soin, car, outre la phlébite, ou doit craindre l’ouverture d’une de ces veines, qui amène toujours une hémorrhagie extrêmement grave et quelquefois mortelle.
‘ Tarnier, le HKffÔrnl. 1870. ,
> Uc la f/iiujivilc (les femmes enccinles cl de son Iratlcmcnl {üullclin de th^r.jpnUc (J UC, 1876).
L’INDIVIDU ENVISAGE SUIVANT LE SEXE
L’usage des bains est excellent, surtout dans la dernière moitié de la grossesse. Quant à l’exercice, si les secousses de la voiture et la trépidation du chemin de fer prédisposent à l’avortement ou à l’accouchement prématuré, la marche modérée doit être conseillée.
Enfin, en dehors même de la grossesse, on peut dire d’une façon générale, que pendant la période sexuelle, la pathologie féminime est autre que celle de l’homme. Elle est caractérisée surtout par la prédominance du système nerveux, se manifestant soit par des névroses proprement dites (hystérie, hystéro-épilepsie, chorée, etc.) , soit par l’intensité des phénomènes nerveux, même dans les affections communes. Un autre facteur, qu’il ne faut jamais perdre de vue, c’est la fréquence des états chloro-anémiques, qui sont en quelque sorte l’apanage du sexe féminin. Ainsi, nervosisme et chloro-anémie, tels sont les deux grands caractères de la pathologie féminine, états qui, du reste, sont étroitement liés l’un à l’autre, qui s’engendrent et s’influencent réciproquement. 11 n’est pas douteux que le genre de vie propre aux femmes, les conditions sociales qui leur sont faites, n’entrent pour une bonne part dans cette fréquence, chez elles, des états nerveux et anémique.
Au moment de la ménopause, commence pour la femme une époque plus ou moins longue, plus ou moins orageuse, et qu’à juste titre on a appelée la période crüique. De même qu’au moment de son initiation à la vie sexuelle, la femme éprouve des troubles nombreux et variés, de même, alors que cette activité se ralentit et s’éteint, d’autres [ihénomènes morbides surgissent (troubles nerveux, congestions vers la tête, éruptions cutanées, etc.). C’est au moment aussi de l’involution des organes génitaux que ceux-ci sont le plus volontiers frappés de lésions organiques graves, surtout des lésions carcinomateuses (cancer de l’utérus, du sein).
Une fois la ménopause terminée, l’hygiène aussi bien que la pathologie des deux sexes se confondent de nouveau sensiblement; mais il subsiste toujours, pour les femmes, une vulnérabilité plus grande, résultant de la délicatesse et de la gracilité native de ses organes, et cependant, chose curieuse mais incontestable, la femme est, en règle générale, plus résislanle que l’homme, elle supporte mieux que lui les souflrauces, les privations, les hémorrhagies ; et cette résistance plus glande se traduit, statisti(|uernent surtout, par une mortalité moindre et une plus grande longévité.
l'BOllSr, llïOlÉ.Nt.
L’homme considéré au point de vue des professions. Hygiène professionnelle et industrielle.
Bibliographie. — Benaudixi Ramazzini. Demorbis arlificum dialriba. l’adoue, 1713. — De Foiircrot. Essaisur les maladies des artisans, traduitdeRamazzini{avecdesnolesetadditions). Paris, 1777- — Bertuakd. Essai sur les professions. Paris, an XII. — Gosse. Des maladies causées par l'exercice des professions. Paris, 1810. Heum . Maladies des artisans. Paris, 1818. — Pâtissier. Traité des maladies des artisam et de celles qui résultent des diverses professions. Paris, 1822. — Parent-Dociiatelet. Decherches sur la véritable cause des ulcères qui affectent fréquemment les extrémités inférieures d’un grand nombre d’artisans. Paris, 1830. — Besoistoh de Ciiateausedf. De l'influence de certaines professions sur le développement de la phthisie pulmonaire. Paris, 18 j1 .— Thac- KRACi! (Turner) . The effects of the principal arts, trades and professions on lhe heallh and longevity. London, 1832. — Loubard. De l'influence des professions, sur la phthisie pulmonaire. Paris, 1834. — De l'influence des professions sur la durée de la vie. Paris, 1833. — ViLLERMÉ. Sur la population de la Grande-Bretagne, considérée principalement dans tes districts agricoles et manufacturiers et dans les grandes villes. Paris, 1831. — Ibébe- CHET Recherches sur la mortalité des ouvriers à Paris. 1833-1858. — Verxois. Traité d'hygiène industrielle et administrative. Paris, 1800 ; De la main des ouvriers et des artisans au point de vue de l’hygiène et de la médecine légale. 1802. — Tardiec. Dictionnaire d'hygiène publique et de salubrité. 1802. — IIasnover. Maladies des oï/ïsans, traduit par Beaugrand. 1802. — Maiié. Manuel pratique d' hygiène navale. Pans. I874’ — Latet. Hygiène des professions et des industries Paris, 1873. — Cii. de Fretu- VET. Traité d'assainissement industriel. Paris, 1870.— Hibt. Krankheiten der Arbeiter Breslau, 1871 ; Leipsig, 1875. — Becquerel. Traité élémentaire d'hygiène, .tppendice (Hygiène appliquée). Paris, 1870. — Buxel. Établissements insalubres, ineommodes et dangereux, 1870.
Parmi les causes les plus importantes qui peuvent modifier la santé de l’homme, il faut ranger les professions. Par les conditions générales d’existence qu’elles déterminent, ainsi que par une multitude de causes locales qui en résultent, elles donnent naissance non-seulement à un habitus corporis tout spécial, mais encore à des maladies particulières connues et décrites depuis longtemps sous le nom de maladies des artisans.
Nous ne parlerons pas ici de l’hygiène professionnelle envisagée au point de vue le plus général. Cette question, (lour être étudiée comme elle le mérite, exigerait des dévelopiicmcuts qui seraient incompatibles avec le plan de cet ouvrage. Nous nous proposons seulement de signaler quelques-uns des inconvénients les plus habituels des principales
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industries au point de vue de la santé des ouvriers qui les exercent et d’indiquer en même temps les moyens les plus pratiques de les combattre.
Dans l’exposé des phénomènes pathologiques si nombreux provoqués par les professions, nous suivrons l’ordre suivant :
1. Eruptions professionnelles de cause externe. — Professions provoquant des colorations anormales et des altérations de la peau.
2. Éruptions professionnelles d’origine interne. — Professions provoquant des éruptions cutanées par absorption.
O. Déformations et attitudes professionnelles. — - Professions qui les provoquent.
4. Troubles professionnels du côté des muscles, des aponévroses, des gaines tendineuses, des articulations, des os, et professions qui provoquent ces troubles.
5. Accidents professionnels du coté de l’appareil respiratoire, et professions qui les provoquent.
.4. Accidents succédant à l’inhalation de poussières.
B. Accidents succédant à l’inhalation de gaz et de vapeurs irritants.
6. Troubles professionnels du côté des appareils circulatoire, digestif, nerveux, génito-urinaire, et professions qui les provoquent.
7. Troubles du côté de l’organe de la vision, et professions qui les provoquent.
8. Accidents professionnels dus à une intoxication, et professions qui les provoquent.
J. Accidents professionnels ne rentrant dans aucune des classes précédentes.
CHAPITRE PREMIER
ÉHIIPTIONS PBOFESSIOÎiflELLES DE CAUSE EXTEnNË PhOFESSIOSS PROVOQUANT DES COLORATIONS ANORMALES ET DES ALTÉRATIONS DE LA PEAU
Les déchireurs de bateaux, qui ont pour métier de déchirer les bateaux descendus de certaines rivières qu’ils ne doivent pas remonter; les ravageurs, ouvriers qui vont à la recherche des objets utiles ou précieux que les eaux, les neiges et boues de Paris entraînent dans la
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Seine; les débardeurs, ouvriers qui extraient le bois des trains arrivés à destination (Tardieu), sont sujets à une affection du derme qu’ils nomment grenouille.
Parent Duchâtelet l’a parfaitement décrite. Les grenouilles, dit-il, constituent une altération du derme caractérisée par un ramollissement, des gerçures, et souvent une usure, une véritable destruction des parties qui sont en contact avec l’eau. On les remarque sur les extrémités supérieures comme sur les inférieures, mais plus souvent sur ces dernières, et ici elles siègent de préférence entre les orteils, où elles déterminent de vastes fentes et crevasses dont la profondeur est quelquefois de plusieurs lignes. Il n’est pas rare de les observer sur les talons, et alors, tantôt la peau est fendue, gercée, crevassée en différents sens, tantôt comme mâchée, et chez quelques-uns, elle s’en allait par lambeaux, laissant à vif un fond rouge, pulpeux, d’une sensibilité extrême.
Cette affection, qui paraît n’étre que le résultat d’une macération du derme, détermine dans son état d’acuité une douleur et une cuisson des plus vives, mais seulement quand les parties étant hors de l’eau commencent â sécher. Cette maladie n’a par elle-même aucune gravité, elle se guérit par le seul repos et par la cessation de la cause ; mais il est des ouvriers qui, dans le cours des campagnes, sont obligés d’interrompre cinq ou six fois leur travail pour se reposer pendant quelques jours.
Les mains des blanchisseurs et des blanchisseuses offrent, dans un grand nombre de cas, un aspect caractéristique; elles sont rouges, gonflées, déformées; Tépiderme, macéré par l’eau froide, attaqué par l’âcreté des lessives alcalines, par le savon, l’eau de javelle, par les alcalis et les acides, perd ses propriétés normales. Ridé, gonflé et ramolli au moment du travail, il devient ensuite dur, sec, cassant ; de là des gerçures douloureuses, des callosités qui entravent le libre exercice des doii^ts, et parfois une véritable rétraction qui les tient dans un état de flexion forcée et permanente. En outre, on constate à la face cubitale de chaque avant-bras des callosités (une à gauche, deux à droite).
M, Armieux a signalé, chez les mégissiei's d'Annonaij en particulier, deux maladies des doigts : le choléra des doigis et le rossignol.
La première affection consiste eu une ecchymose qui envahit la partie interne des doigts, là où répiderme est très-mince ; cette ecchymose, noirâtre, persiste quelquefois assez longtemps sans provoquer de douleur; mais, lorscpi’il y a ulcération, les souffrances sont atroces. La seconde affection {rossignol) consiste en un petit trou qui se forme à l’extrémité de la pulpe des doigts; il est dû â ramincissement de la
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peau corrodée par la chaux. Cette affection est très-douloureuse. M. Armieux a conseillé contre ces deux accidents les gants huilés.
En outre, ces ouvriers, comme tous ceux qui manient journellement les peaux ou les poils des animaux, comme les tanneurs, criniers, pelletiers, marchands de peaux de lapins, peuvent offrir souvent des éruptions pustuleuses et ecthymatiques à la surface des doigts; ils sont en outre exposés à contracter une affection redoutable, la pustule maligne.
Chez les ouvriers des filatures de laine, ou du moins chez ceux qui sont préposés au triage, cardeurs travaillant le lin et la .soie, etc., des furoncles, des érysipèles, enfin toutes les formes de la dermite peuvent résulter du contact de poussières irritantes et malpropres sur la peau.
Les ouvriers employés au peignage ont à la main gauche des durillons, souvent d’une épaisseur considérable, situés à la partie externe du doigt indicateur; et qui résultent de la forte pression qu’ils exercent sur la laine placée entre ce doigt et le pouce correspondant.
Le travail des hrunisseuses imprime à leurs mains des altérations particulières ; la main droite, qui tient le brunissoir, est calleuse, noirâtre à sa face palmaire; la main gauche sert à fixer l’ouvrage, qui, placé entre le pouce et l’index, est fortement appliqué contre la table ; aussi les faces correspondantes de ces deux doigts, ainsi que la face palmaire du pouce, sont-elles dures et semées de callosités.
Des lésions épidermiques siègent à la main gauche du marbrier : c’est la main qui tient le ciseau. Elles existent sur les deux points dans lesquels la pression et le frottement sont le plus énergiques, c’està-dire à la partie postérieure et externe du petit doigt et à la partie interne du pouce, près de leur racine. Sur le petit doigt, du côté de l’espace interdigital, c’est une tumeur ovalaire, dure, saillante, d’un volume parfois considérable, mobile avec les téguments qu’elle entraîne avec elle, d’une indolence complète ; au pouce, et dans l’endroit indiqué, existe une tumeur généralement plus petite et offrant les mêmes caractères ; une série de callosités plus ou moins prononcées s’étend de l’une à l’autre, le long des tètes des métacarpiens. Ces durillons commencent à apparaître dans le cours de la première année de travail, et croissent ensuite avec lenteur.
La main droite du maréchal ferrant, main qui tient le marteau, est hérissée à sa face palmaire de durillons disposés suivant une ligne transversale; le plus large et le plus épais occupe l’éminence hypothenar ; un autre, moins prononcé, est situé à la racine du pouce. A la main gauche, qui tient les tenailles, on trouve une callosité, large.
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diffuse, au niveau de l’espace interdigilal du pouce et de l'index, vers y la face palmaire; loule la région est d’ailleurs inégale, rugueuse, ' épaissie par les rudes contacts auxquels elle est incessamment soumise
Les mineurs, les houilleurs, étant obligés de marcher pieds nus, sur un sol inégal, des fragments de charbon, de pierre se glissent entre i les orteils et y provoquent des irritations parfois très-douloureuses; ; des pustules, des ampoules se forment sur dilTérenles parties du \
On observe sur les mains des garçons épiciers, particulièrement à la face dorsale, une éruption papulo-squammeuse qu’en raison de sa i fréquence et de sa forme on a désignée en Angleterre sous le nom de / gale des épiciers. Cette éruption, mélange de lichen et d’eczéma, est due à l’action des alcalis et autres matières irritantes. La peau est ■ rougeâtre et sillonnée par des gerçures sèches et douloureuses, qui ' correspondent surtout aux plis articulaires. • *
Les cuisiniers et les cuisinières sont exposés, par le fait de leur profession, à des lésions cutanées, dont le siège spécial est à la face dorsale des mains, aux poignets, aux avant-bras et parfois à la face; le ^ plus souvent c’est un eczéma qui ouvre la scène, mais un eczéma d’une ■ nature particulière : les vésicules sont épaisses, disséminées sans ordre sur une surface rouge érythémateuse. Le derme ne tarde pas à s’altérer : dans sa texture. A l’état aigu succède un état chronique; les surfaces j sont sèches, rudes, recouvertes de squammes minces, adhérentes; la ! coloration générale est rougeâtre ; l’épiderme est cassant, fendillé ; la ; membrane papillaire devient épaisse et se hérisse d’éminences papu- i leuses et de plaques lichénoïdes. Cette affection a pour cause principale I la manipulation de substances irritantes et malpropres, et l’exposition ■ des mains â la chaleur des fourneaux.*
Les ébénistes, les graveurs, les maçons, sont également exposés à des affections vésiculeuses et papulo-squammcuses déterminées par le contact irritant des substances : chaux, vernis, ciment romain.
Chez les foulons occupés à dégraisser les draps, chez les ouvriers employés au blanchiment des tissus au moyeu de la vapeur de soufre, l’état des mains est caractéristique. La peau est ramollie par le contact de l’acide sulfurique qui imprègne les étoffes; répiderme est hiauchi, ridé, ratatiné, soulevé et détruit par places, surtout aux faces correspondantes du pouce et de l’index, ces deux doigts saisissant et tendant les pièces au fur et à mesure qu’elles se déroulent.
Les forgerons, les verriers, les pâtissiers, que les besoins de leur travail obligent à s’exposer constamment à une chaleur intense, sont
corps.
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IVéquenmient atteints de lésions eutanées sur les mains et la face. Au début, il y a de l’érythème sous l’influence de la vascularisation exagérée delà peau; plus tard, la sécrétion épidermique augmente; les surfaces deviennent sèches, farineuses; des gerçures se forment; les bords des crevasses sont durs; le fond en est saignant, surtout pendant la saison froide.
Chez les boulancjers se joindre à l’influence d’une température élevée l’action des contacts multipliés et intimes de la pâte fermentée avec les mains qui la pétrissent; cette affection, qui siège surtout à la face dorsale, a reçu le nom de psoriasis des boulangers .
Les parcelles calcaires qui s’échappent incessamment de la meule ou de la pierre qu’on brise peuvent agir sur la peau des meuliers et des caillou leurs ; de là des lésions cutanées diverses ; de là encore des conjonctivites douloureuses et très-opiniâtres.
11 en est de même chez les ouvriers en nacre de perle. La poussière si ténue, si abondante, qui s’échappe de la coquille que l’on scie ou que l’on travaille au tour, irrite la peau des mains, y détermine des gerçures et provoque des conjonctivites que la continuité de la cause tend à perpétuer.
Los ouvriers qui apprêtent la toile destinée à la fabrication de feuilles artificielles, à l’aide des verts arsenicaux, ont les ongles colorés en jaune. Cela tient à ce qu’ils donnent d’abord une teinte jaune à l’étoffe on la plongeant dans une dissolution d’acide picrique dans l’alcool pur.
Le dévidage des cocons plongés dans une bassine remplie d’eau bouillante provoque chez les ouvriers, dans les premiers temps surtout, un gonflement, un ramollissement et souvent même des crevasses et des abcès de l’extrémité des doigts.
M. le docteur Potton, de Lyon, a décrit une éruption vésico-pustuleuse qui survient chez les Pileuses de cocon de vers à soie. Cette éruption a été désignée sous le nom de mal de ver ou mal de bassinet Pour se rendre compte de la cause, du mode de développement de la maladie, il faut savoir que les ouvrières sont assises auprès d’une bassine pleine d’eau chaude, et qu’elles déroulent et réunissent les lils provenant de cocons détrempés et ramollis qui surnagent sur le liquide.
M. Potton distingue des accidents de deux espèces : les uns sont légers et n’offrent rien de spécial ; on les observe indistinctement dans toutes les filatures; ils sont dus uniquement au contact incessant de
* Recherches sur le mal de ver ou mal de bassine, éruption vésico-pusiuleuse qui attaque exclusivement les Rieuses de cocons de vers à soie, par le docteur Potton, de Lyon. {Bulletin de l'Acad. de méd., t. XVII, p. 808.)
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l’eau chaude sur rcxircmité des doigls, dont répidcrme, ramolli et comme macéré, sc gonfle, s’épaissit, se soulève en phlyctènes; des fissures, des crevasses se forment ; de petits abcès »c développent autour de l’ongle dans les cas les jilus graves ; ces diverses lésions guérissent assez facilement.
Les autres accidents constituent le mal de ver proprement dit. Ils ne sévissent guère que dans les grandes filatures, entretenus par des cocons anciens. Une cause spéciale préside à leur développement, et cette cause, M. Potton l’a trouvée dans le cocon lui-même, ou mieux, dans le ver qu’il renferme. C’est après huit jours à peu près d’un travail non interrompu que débute le mal de ver. La main droite est surtout affectée; on voit d’abord à la racine des doigls et dans les espaces interdigitaux se dessiner une rougeur érythémateuse accompagnée de démangeaison et dégonflement, et sur cette rougeur ne tardent pas à s’élever des vésicules arrondies, variables en volume et en nombre. La douleur devient cuisante et s’exaspère au moindre contact. Deux choses alors peuvent arriver : ou bien les vésicules crèvent, la rougeur s’éteint et tout rentre dans l’ordre ; ou bien le mal progresse, les vésicules deviennent purulentes, des pustules volumineuses sc forment d’emblée dans leurs intervalles et jiarfois même se répandent sur toute la surface de la main, la douleur est aiguë, les mouvements souvent impossibles, surtout dans le sens de la flexion; l’éruption est à son apogée vers le troisième ou sixième jour et les vésico-pustules, arrivées à leur terme, laissent en se rompant des surfaces ulcérées et tuméfiées ; cependant toute douleur cesse brusquement, et les fileuscs peuvent, dès lors, reprendre sans inconvénient leur travail interrompu. Tous ces phénomènes se sont passés dans l’espace de quinze ou dix-huit jours
iM. Poitou a vu le mal de ver revêtir des formes plus graves. L’inflammation avait envahi la peau dans toute sou épaisseur et jusqu’au tissu cellulaire sous-cutané. Le gonflement était devenu énorme. Il y avait des traînées de lymphangite le long du bras; les ganglions axillaires étaient pris; de petits phlegmons circonscrits s’étaient formés,'; et cependant, malgré cet aspect plus sérieux, dès que la
* Mclchiori, qui a observé eu Ilalic, a trouvé les proportions suivantes dans la manifestation des symptômes : inflammation superliciclle avec ou sans sécrétion séreuse. 80 fois sur 100; excoriations, môme proportion; pustules et grosses lui) les, î> pour 100; abcès sous-cutanés, 8 pour 100; inflammation et abcès profonds, I pour 100 et peut-être moins. 20 fois sur 100 on constate une congestion irritative et permanente du derme, un état subinllammatoire indolent, n'inconnnodant les femmes que par tm certain degré de chaleur qui s’élève un peu pendant le travail.
L’HOMME AU POINT DE VUE DES PROFESSIONS, peau érodée a donné issue au pus, tout l’éréthisme est tombé, et après dix-luiit ou vingt jours la guérison était parfaite.
M. Potion a remarqué que l’ouvrière, une fois atteinte, peut espérer n’avoir plus à redouter, sinon la maladie, du moins ses accidents les plus graves; il y aurait là presque un acclimatement. M. Poitou attribue l’affection à la présence du ver, à sa décomposition, à une altération qui s’est faite lentement dans l’intérieur du cocon. D’après Melchiori et Duffours, le mal de bassine peut être engendré par toute espèce de cocons, n’étant pas attribuable à la décomposition, mais à l’enduit gommeux et âcre que renferment tous les cocons.
Une des éruptions professionnelles les plus importantes est l’éruption à laquelle sont su jets les ouvriers qui manient les verts arsenicaux. Les médecins qui se sont le plus occupés de cette question sont MM. Blandet', Cbevallier®, Follin®, Imbert-Gourbcyre*, Beaugrand, Vernois'. M. Bazin a consacré un article important à cette question dans son ouvrage sur les affections cutanées artificielles.
M. Bazin a établi expérimentalement que les composés arsenicaux, employés en friction, exercent sur la peau une action irritante spéciale, en vertu de laquelle se produisent de l’érytbème, des vésicules suivies d’ulcérations. L’érythème paraît constituer le premier degré de la dermite arsenicale; il existe quelquefois à l’état de lésion simple, mais le plus souvent d’autres éléments viennent s’y ajouter®.
Ces ulcères ont un autre mode deformation. Ils succèdent aux piqûres que se font au doigt les ouvriers employés au séchage des étoffes. L’inoculation du sel arsenical s’ensuit; la peau s’irrite et rougit; une vésicule, puis une large pustule recouvrent la piqûre et subissent, in situ, toutes les transformations qui produisent la suppuration et
‘ De V empoisonnement externe produit par le vert de Sckweinfurt, ou de Tœdéine, de l’druplion professionnels des ouvriers en papiers peints.
‘ Essai sur les maladies qui attaquent les ouvriers qui préparent le vert arsenical et les ouvriers sur papiers peints qui emploient dans la jiréparat ion de ces papiers le vert de Schweinfurt ; moyens de les prévenir. (Annales d'hy/j., t. XXXVII, p. 96, ami. 1847.)
* Arch. gén. de méd., 1837.
* Moniteur des hôpitaux, décembre 1837.
“ Ann. d'hyg., ann. 1859, p. 419.
* Sur la surface érythémateuse s’élèvent soit des papules qui s’élargissent et s'étendent, en se recouvrant de squammes minces et d’une teinte sale et verdâtre, soit des vésicules fines et transparentes, soit enfin de véritables pustules ; ces pustules forment des saillies coniques, rouges à la base, rapidement purulentes à leur sommet; elles ne tardent pas à se recouvrir de croûtes d'un jaune verdâtre, opaques, assez minces. Deux clinscs alors peuvent arriver. Si l’ouvrier cesse aussitôt son travail, la pustule, abandonnée â elle-même, s’affaisse et se guérit sous la croûte ; dans le cas contraire, et sous I infiuence de la continuité de la cause, elle devient parfois, mais non toujours, le point de départ d’une ulcération qui, au contact du sel arsenical, s’étend en surface et en profondeur.
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Sûuvenl la gangrène. Aii-clessons d’elles se développe une ulcération prol'onde et douloureuse, d’autant plus lente à se cicatriser que l'inoculation SC renouvelle chaque jour. La l'oriiie de cette ulcération est arrondie et souvent d’une régularité parfaite; ses bords sont Uiilh» à pic, non décollés, et mesurent parfois plus d’un centimètre de hauteur ; le fond est grisâtre et rougeâtre, légèrement humide. Cet ulcère ne provoque autour de lui aucune réaction inflammatoire et semble taillé comme à l’emporte-pièce, au milieu de tissus parfaitement .sains; quelquefois il. s’indure dans ses bords et dans son fond, et donne aux doigts qui le saisissent la sensation d’un disque solide interposé. C’est alors qu’il a pu être confondu avec le chancre spécifique.
Les accidents produits par les verts arsenicaux se manifestent de préférence sur les parties découvertes, partout, dit M. Vernois, où l’agent peut se déposer directement ou indirectement par les doigts. Là se retrouve presque fatalement son empreinte et jamais ailleurs. On le rencontre aux extrémités des doigts et à leur racine, dans les espaces interdigitaux des mains et des pieds, aux plis des coudes, aux avantbras, au pourtour des lèvres et des ailes du nez, au front, derrière les oreilles et sur la région cervicale.
Le scrotum et la partie interne des cuisses sont presque toujours atteints chez les hommes, ce qui explique le besoin de la miction; c’est là surtout que la lésion se montre sous forme de larges papules humides et suintantes, ressemblant à des plaques muqueuses. Le siège de prédilection des ulcères est aux doigts, quelquefois à leurs extrémités (séchage des étoffes), le plus souvent à leurs racines; l’eczéma est frequent aux lèvres, aux ailes du nez et au sillon naso-labial, aux plis des coudes et derrière les oreilles.
L’aspect de la main chez les opprôteurs d'étoffes est caractéristique. M. Vernois donne la description suivante :
A la teinte d’un vert jaunâtre de presque toute la peau et surtout de la face palmaire des mains, à la croûte verdâtre qui remplit la cavité sous-onguéale, se joint la coloration jaune des ongles, due à l’acide picrique ; ajoutez un érythème vaguement déterminé, puis une série de points noirs et de pustules enflammées, quelquefois un panaris, etc.
Les peintres, les teinturiers, les appreteurs de couleur se servent de plomb, d’arsenic, de cuivre, de fer, de mercure, substances qui, pour la plupart, fournissant des matières colorantes pour la peinture, ont une action locale irritante et produisent dos éruptions multiples, des érythèmes, des vé.sicules, des pustules, des squainmes. Les barbouilleurs et les broyeurs de couleur sont ceux qui sont le plus
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fréquenimenl atteints; les teinturiers sont également très-exposés aux aflédions cutanées; les éruptions siègent surtout aux mains et aux avant-bras; les mains sont habituellement rouges, gondées, fendillées et les gerçures sont imprégnées de matières colorantes que ne peut enlever le lavage.
Les ouvriers employés à V étainage des glaces ne semblent point exposés aux éruptions par cause locale, quoiqu’ils soient en contact permanent avec le mercure. Cependant les doreurs au mercure ayant leurs mains en contact incessant avec divers acides, avec le nitrate acide de mercure et avec le mercure métallique, offrent sur la face dorsale des mains et dans les espaces interdigitaux des éruptions eczémateuses remarquables par leur ténacité, entretenues qu’elles sont par une cause dont l’action est incessamment renouvelée.
CHAPITRE II
ÉRUPTIONS PROFESSIONNELLES d’oRIGINE INTERNE. — PROFESSIONS PROVOQUANT DES ÉRUPTIONS PAR ABSORPTION
Nous avons examiné les altérations de la peau provoquées par une cause irritante locale ; nous étudierons maintenant les éruptions qui succèdent à la pénétration dans l’économie d’un principe quelconque, en remarquant, néanmoins, qu’une action locale directe vient souvent s’ajouter aux effets de l’absorption.
On a décrit une alfection cutanée fort curieuse, causée par la moi' sissure de certains roseaux qui croissent particulièrement dans le midi de la f rance. Ces roseaux sont par eux-mêmes complètement inolfensifs, et n acquièrent leurs propriétés irritantes et toxiques que par le développement à leur surlace d’une poussière blanche dont M. Maurin a donné la description suivante dans un travail intitulé : Dermatose des vanniers dits cannisiers (Revue thérapeutique du Midi, 18Ü0) :
La poussière blanche des roseaux, dit M. Maurin, est onctueuse au toucher. Sa saveur est désagréable, corrosive ; elle brûle la partie de la langue qu elle touche ; son odeur est analogue à celle de la moisissure et provoque l’éternument; elle a l’aspect du salpêtre, mais au microscope c’est une moisissure pédiculée.
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M. Miquel, qui avait décrit en ] 845, dans \q Bulletin de thérapeulique, cette maladie (communiquée à l’homme par la canne de Provence), avait comparé cette poussière à l’ergot de seigle.
Antérieurement (en 1840), avait paru dans la Gazelle médicale u\\ .
article intitulé : « Observations sur la vertu malfaisante de la moisissure des roseaux. » ^
Les accidents produits par cette poussière irritante qui recouvre ^ les roseaux sont, les uns des affections cutanées, les autres des j accidents généraux. Il y a au début un malaise général, de la rou- j geur des paupières, et de vives démangeaisons sur tout le corps. | Vingt-quatre ou quarante-huit heures après, on observe une rougeur j intense de la peau avec fièvre, et sur ce fond érythémateux, on voit j bientôt apparaître des vésico-pustules disséminées, remplies d’un liquide j
lactescent ; la face est énormément tuméfiée ; le scrotum surtout est 1
rutilant, excorié, et laisse suinter un liquide séro-sanguin ou séro-pu- j rulent. Les ulcérations se recouvrent de croûtes. Le contact de la moi- ; sissure développe du côté des diverses muqueuses des accidents du | même genre ; on observe une conjonctivite et un coryza intense, et ; comme les muqueuses buccale, pharyngienne et celles des voies | aériennes peuvent être prises, on peut observer de la dysphagie, de l’oppression, de la toux et des altérations de la voix; enfin on a noté des nausées, des vomissementg, des coliques, de la diarrhée, de la dysurie, et même la suppression complète des urines. Ces phénomènes | multiples ont habituellement disparu vers le huitième ou le neuvième |
jour. I
L’expérience ayant montré que les roseaux mouillés par la pluie j n’offrent plus aucun danger pour ceux qui les touchent ou les dépouillent, il suffira, pour éviter tout accident, de mouiller les roseaux. En agissant ainsi, on fixera et on rendra adhérente la poussière blanche qui se dégage au moindre contact, et qui est la cause des divers accidents que nous venons d’énumérer.
On a également décrit des accidents locaux et généraux chez les ouvrières occupées à peler des oranges amères (vulgairement appelées j chinois). Ces ouvrières commencent par inciser les oranges à l’aide i d’un couteau, et le jus qui s’écoule se répand sur les mains, qui à j leur tour peuvent le transporter sur d’autres parties du corps. Ce jus |
a une action irritante, provoque sur la peau des érythèmes douloureux | avec tuméfaction, et des éruptions vésiculeuscs et pustuleuses avec | cuisson et démangeaison intense. |
En outre, l’essence qui se dégage des chinois vicie l’atmosphère des |
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chambres et devient la cause de nombreux phénomènes morbides (céphalalgie, vertige, névralgies, convulsions, crampes, etc.).
Cette affection a été décrite par M. Imbert-Gourbeyre, qui l’a observée à Clermont-Ferrand, où se fait la moitié des trois ou quatre millions d’orangeltes fabriquées en France*.
11 existe un certain nombre de produits chimiques et pharmaceutiques qui peuvent déterminer chez les ouvriers qui les préparent diverses éruptions. La préparation de 1 extrait de douce-amère , par exempte, provoque parfois des affections cutanées à la face, aux membres et aux parties génitales. C’est de la rougeur, de la tuméfaction, etc. Nous citerons comme ayant des propriétés analogues la plupart des plantes de la famille des euphorbiacées, le Croton tiglium et VEuplioi'bia latyris; enfin, une observation publiée dans la Gazette hebdomadaire le 8 novembre 1861 montre que la Ruta graveolens est douée de propriétés analogues. On a cité aussi le Rlius radicans et le Rhus toxicodendrum.
Mais parmi ces éruptions, l’une des plus curieuses est certainement celle à laquelle sont sujets les ouvriers qui fabriquent le sulfate de quinine ’.
Il y a peu de temps que l’attention des observateurs a été dirigée sur ces éruptions. Elles dépendent, ainsi que nous le prouverons tout à l’heure, de l’absorption du sulfate de quinine et sont absolument indépendantes des procédés de fabrication, qu’il nous paraît, par conséquent, inutile de décrire.
Le début de l’éruption est habituellement brusque; on l’observe plus généralement aux avant-bras, à la face interne des cuisses et aux parties génitales ; on peut constater de nombreuses vésicules très-conlluentes et exulcérées dans certains points ; dans d’autres parties, la sérosité des vésicules s’est desséchée et adonné lieu à des croûtes. Les lésions sont variables suivant la sécheresse ou l’humidité de la peau.
Quelquefois ce ne sont que des vésicules isolées; mais le plus ordinairement, plusieurs se réunissent ensemble, quelques-unes simulent
* Imberl-Gourbeyre, Recherches sur l'huile essentielle d’amandes amères (Moniteur des hôpitaux, 1854, p. 78 à 100).
* CiiEVALLiEii. Annales d'hyg. et de méd. lég., 1” série, t. XLVIII. — DniQBET. Traité thérapeutique du quinquina et de ses préparations. Paris, 1855, p. 234 et 235. — Bazis. Ixçoiis sur tes affections cutanées arti/icietles. — Huit. Krankheiten der Arbeiter. — Deliobx be Saviosac. Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales (ait. Quinine). — Jebdi UE GaissAC. Des éruptions quiniques (Thèses de Paris, 1876). — J. Beiigeko."I cl A. Pnoi'ST. Des éruptions quiniques (Annales d'hygiène, 1870). Ce paragraphe est extrait en partie du travail que nous venons d’indiquer en dernier lieu et qui repose sur un certain nombre d’observations, dues presque toutes à .M. Bergeron.
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de vcriUiblcs Inilles de |ieni|)higus. On rcnconlrc quelfjiicl'ois de vastes surfaces rouges privées d’épiderme.
A la face, au milieu d’une peau ronge, tuméfiée, couverte de plaques d eczéma, on voit quelquefois les paupières œdématiées, le.s yeux larmoyants et injectés.
Celte expression symptomatique d un aspect presque effrayant ne persiste que quelques jours, elle disparaît rapidement après l’emploi de quelques émollients.
Tels sont les accidents cutanés. Ils sont absolument indépendant^, du mode de fabrication, et ce qui le prouve, c’est que l’on peut assister au développement de cette éruption chez des individus ne fabriquant pas le sulfate de quinine, mais qui ont fait un usage interne de i ce médicament.
Plusieurs observations de MM. Bergeron, Garraway, Revilliod, Odier, Prévost, Wyss, Dumas, Rapin offrent des exemples d’exanthèmes nés dans ces conditions.
Ainsi donc, le sulfate de quinine, administré intérieurement, peut manifester son influence par une action sur la peau. |
De plus, le sulfate de quinine administré intérieurement à un indi- i
vidu susceptible, ayant antérieurement souffert d’éruptions à la suite !
de la fabrication du sulfate de quinine, donne lieu à une nouvelle ! attaque. Nous citerons comme exemple le fait d’un ouvrier qui, employé à la fabrique de sulfate de quinine de New-York, était en pleine éruption au moment où il fit usage du médicament quinique; on l’a- : vait envoyé à l’hôpital ; comme il avait une fièvre assez vive, le médecin crut devoir lui donner du sulfate de quinine. A mesure qu’il en fit usage, l’éruption alla croissant ; il sortit de l’iiôpital, fut traité ' par les émollients et guéri en quelques jours. Mais nous avons affaire ici à une recrudescence et non à une production directe de la maladie.
Dans un autre cas, dû à Revilliod, l’éruption apparut à la suite de l’administration de 0,75 de sulfate de quinine, chez un individu qui avait été employé dans une fabrique de sulfate de quinine des environs de Paris, et qui, ayant été pris d’accident cutané pendant la fabrication, avait été obligé de renoncer à son travail. !
On peut s’étonner que le nombre des individus atteints dans le tra- ' vail des fabriques dépasse de beaucoup celui des sujets qui éprouvent , les mêmes phénomènes pour avoir pris du sulfate de (|uinine. ]
Mais il faut remarquer que la comparaison ne peut être que relative, \
puisque les ouvriers vivant complètement dans l’atmosphère de la fa- ' brique sont pour ainsi dire saturés d’émanations quiniques et absor-
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bcnt une proportion d’alcaloïde beaucoup plus considérable que n’en renferment les préparations de quinquina employées dans la thérapeutique.
Les mêmes faits s’observent à la suite de la fabrication du sulfate de cinchonine. Il est d’ailleurs presque impossible de séparer les effets du sulfate de cinchonine de ceux du sulfate de quinine. Le sulfate de cinchonine n’est obtenu qu’au moyen des eaux mères provenant du lavage du sulfate de quinine ; les eaux mères sont traitées de nouveau par de l’acide sulfurique, et l’on cristallise par le même procédé employé pour le sulfate de quinine. Pendant toutes les premières opérations, le quinine et la cinchonine sont unis; leur influence sur l’ouvrier est donc commune, et ce ne serait que durant le dernier temps de la fabrication de la cinchonine que ses effets pourraient être distingués.
I II reste à savoir si dans ces différents cas l’éruption produite est la même.
Chez les ouvriers, quels qu’eussent été leurs emplois et qu’ils eussent traité le sulfate de quinine ou de cinchonine, elle est apparue chaque fois identique. Il s’agissait toujours d’un eczéma plus ou moins intense.
Mais les éruptions dont le développement a succédé à l’administration interne du sulfate de quinine paraissent plutôt avoir affecté la forme érythémateuse.
Nous arrivons donc à cette conclusion que l’affection cutanée produite par les préparations de quinquina est une éruption polymorphe, tour à tour eczémateuse chez les ouvrieis qui ont subi l’influence des émanations quiniques, érythémateuse chez les malades auxquels on a administré des préparations de quinquina.
Dans un fait observé par M. Potain, l’éruption couvrait le visage, s’arrêtant sur le front, à une ligne déterminée, correspondant exactement au point où posait la casquette, qui paraissait avoir agi comme moyen de protection.
11 n’est donc pas non plus Impossible que les ouvriers subissent l’influence irritante du milieu; et tandis que les malades traités par le sulfate de quinine éprouveraient seulement les effets de l’absorption ; chez les ouvriers, il faudrait y joindre une cause externe d’irritation. La même cause agissant dans l un et l’autre cas, acquerrait ainsi une plus grande puissance dans la fabrication.
La facilité de la récidive est un des caractères frappants de l’affection cutanée quinique. Le fait de l’immunité qui serait acquise par une première atteinte est extrêmement rare. Un tel résultat paraît
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être une exccplion. L’on s’expose ordinairement à des accidents plus graves en persévérant malgré le mal.
On a prétendu que chez la plupart des malades il se produisait ordinairement une fièvre plus ou moins intense, dont la durée, d’après Ilirt, est de douze ou quatorze jours. Nos observations sont contre l’existence de la fièvre.
Les femmes qui travaillent au sulfate de quinine ont quelquefois des mélrorrhagies. Le fait nous a été affirmé dans les fabriques de Nogent et de Grenelle Toutefois nous avons vu, malgré la récidive d’une éruption très-inlense, une grossesse se terminer heureusement.
M. le docteur Delthil, médecin à Nogent, a observé dans plusieurs cas de l’albuminurie : cela n’a rien de surprenant, l’élimination se faisant alors par les reins comme par la peau et les membranes muqueuses.
Les accidents cutanés apparaissent le plus ordinairement après un mois de travail, se montrant surtout fréquents dans le travail des cuves.
Ilirt admet que parmi soixante ouvriers employés dans une de ces fabriques, huit ou dix individus ont été atteints chaque année; mais les éléments de sa statistique sont fort discutables. La statistique est d’ailleurs, en général, fort incertaine sur ce point ; à la fabrique de Nogent, il n'a jamais été tenu compte des malades sur les registres.
On a remarqué que les éruptions quiniques, très-rares chez les ouvriers secs, nerveux, frappaient de préférence les individus lymphatiques, et on a voulu ériger cette observation en principe, en en déduisant (Ilirt) que les ouvriers bruns sont à l’abri de l’éruption, qui n’atteint que les individus blonds. Nous n’avons pas besoin de faire remarquer l’exagération de cette proposition.
On pourrait attribuer l’éruption qui succède à l’administration interne, à l’élimination par la peau du médicament sous forme de sulfate de quinine ou de sulfate de quinidine ; cette hypothèse peut être discutable; néanmoins, M. Briquet n’a jamais pu trouver dans la sueur de sulfate de quinine, que d’autres auteurs disent y avoir rencontré.
Quoi qu’il en soit, en admettant même le fait de l’éliniination sous une forme quelconque, il resterait à établir pourquoi, inoffensive chez la plupart des individus, elle provo(|ue chez quchiues autres un érythème ou un eczéma.
* Nous n'avons en Franco que trois fabriques de sulfate de quinine : à Nopent-sur- Marne, à Grenelle et à Argentcuil.
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Sans pénétrer pins profondément dans cette discussion pliysiologi- (pie, nous nous bornons à celte conclusion que l’éruption quinique est le résultat d’une idiosyncrasie et d’une susceptibilité particulière et tout individuelle ; elle ne constitue pas, par conséquent, une éruption professionnelle.
Les faits que nous allons citer viendront h l’appui de notre appréciation.
Trois frères, d’origine savoisicnne, entrentà la fabrique de Nogent; le plus jeune y travaille depuis deux ans. Le second y avait séjourné quinze ans, sans que jamais ils eussent ni l’un ni l’autre ressenti le plus léger inconvénient de leur travail. Seul, le troisième a dù quitter la fabrique npiès quelques semaines; et depuis, le hasard l’ayant amené chez un revendeur qui avait acheté des loques provenant de la fabrique, il a été immédiaiement repris d’éruption au visage.
Un autre ouvrier présenta un exemple de susceptibilité bien curieux ; il avait élé obligé de renoncer à la fabrication, et s'élait fait terrassier. Oi, pour se rendre au champ où il travaillait, il ne pouvait passer sur la voie qui borde la Marne, près de la fabrique, sans s’exposer de nouveau à voir reparaître l’eczéma.
Ln ouvrier que les accidents de la fabrique de quinine avaient amené a la fabrique de bleu, qui, à Nogent, est à coté de la fabrique de quinine, y fut parfaitement bien portant ; l’éruption reparut après qu’il
eut cle chargé de briser un tonneau qui avait contenu des résidus de quinquina.
Chez un autre individu passé dans les mêmes condition.s à la fariquc de bleu, la récidive fut provoquée par la plaisanterie d'un carriai adequi avait substitué à ses chaussures celles d’un ouvrier travaillant au sulfate de quinine.
Nous n avons jamais vu qu’un ouvrier venu directement à la fabrique de bleu, sans avoir préalablement séjourné à celle de quinine, lut exposé aux accidents éruptifs pour avoir manié des outils ou inslruments quelconques ayant été en contact avec le sulfate de qui- ”'i!^ ^ ouvrier ait été pendant un temps quelcopque soumis
m uence du sullate do quinine, pour être doué d’une pareille siiscepliljiiite; chez quelques-uns de ceu.x-ci elle est développée au point qii II laut parlois leur interdire le séjour de la fabrique de bleu.
1 . e ocleui Lequesne a cité le fait, observé par lui à Nogent, d’enan s noiivcan-iiés qui avaient élé atteints de l’éruption caractéristiinie sous 111 ucnce des émanations que rapjiorlaicnt au domicile de leurs nourrices les maris de celles-ci, employés à la fabrique de quinine
to
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Dans ces cas, d’ailleurs très-rares, M. Lequcsne a dû conseiller aux parents de reprendre leurs enfants.
D’après le môme auteur, l’éruption a pu, il y a quelques années, reparaître chez des individus anciennement éprouvés durant la fabrication quinique et passés à la fabrique de bleu, parce que, dans la cour de ce dernier établissement, ils se sont trouvés exposés à la fumée de chiffons ayant servi à la fabrication du sulfate de (juinine et qu’on brûlait avec d’autres.
En citant ces faits, qui prouvent à quel degré la susceptibilité individuelle se trouve accrue et développée par un séjour, même temporaire, dans la fabrique de sulfate de quinine, nous avons observé néanmoins quelques exemples d’acclimatement. Mais de tels faits ne sont que des phénomènes isolés, et ne peuvent infirmer ce principe que la susceptibilité qui prédispose certains sujets à l’éruption est devenue plus intense encore lorsque l’individu a subi, une première atteinte de cette affection.
En résumé, on observe chez les ouvriers employés à la fabrication du sulfate de quinine et du sulfate de cinchonine une éruption qui présente les caractères de l’eczéma. Les mêmes accidents peuvent succéder à l’administration interne du médicament, mais ils paraissent plutôt affecter la forme érythémateuse ‘.
TJ
CUAPtTRE lit
DÉFORMATIONS ET ATriTUDES VICIEUSES PROFESSIONNELLES. — PROFESSIONS QUI LES PROVOQUENT
M. Tardieu* a considéré divers signes professionnels comme des ; caractères importants d’identité, et les a classés en trois catégories. i Dans la première il range tous les signes qu’il appelle incertains, ^ et qui consistent dans une simple modification de la sécrétion épider- ^
' Voyez pour les éruptions professionnelles les leçons du professeur Hardy, à 1 hôpital , Saint-Louis, et ses articles Eczéma, Lichen, de. (Eoiivcaitdiclionnairc de médecine et \
de chirurgie praligue.) _ , ■ ■ j .
s Mémoire sur les modifications physiques cl chimiques que détermine I exercice des diverses professions, pour servir à la recherche médico-légdlc de rideiUilé, in Ann. d'hyg., t. XLII.
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inique ou de la coloration, et disparaissent plus ou moins rapidement sous 1 iniluence de la cessation momentanée ou définitive du travail.
La seconde catégorie comprend des signes durables, mais qui n’offrent point un caractère suffisant de spécialité professionnelle ; ce sont des signes certains, mais inconstants (callosités, altérations de la paume de la main).
Dans la troisième enfin se trouvent toutes les altérations qui sont permanentes et restent comme un stigmate de la profession dont elles sont la conséquence, telles sont les déformations des doigts par rétraction musculaire ou aponévrotique, les bourses séreuses accidentelles, les hypertrophies musculaires locales, les déviations du tronc ou des membres, etc., tous signes qui sont assez constants pour faire connaître à la fois la cause qui a produit l’altération, le travail dont elle est la conséquence, l’outil que manie l’artisan et l’attitude qui lui esjt propre.
M. Tardieu a décrit avec une grande précision la forme que présentent les doigts et les membres inférieurs chez les tourneurs.
On observe chez eux un durillon sur le bord cubital de l’index; un calus très-gros, dur et saillant sur le pouce, au niveau de l’articulation métacarpo-phalangienne; un autre calus sur le bord cubital de la main, et enfin un sur le petit doigt de la main gauche; tous les doigts de cette main sont fortement serrés.
Le côté droit du thorax est porté en avant par le rétrécissement des cotes, qui proéminent fortement et sont comme renversées en avant, de même que tout ce côté du squelette.
Les pieds sont tous deux très-larges à leur extrémité phalangienne, le gauche plus que le droit.
M. Tardieu a également étudié avec soin les délbnnations qui se montrent dans les deu.x mains du cordonnier.
Du matin au soir, le corps courbé en deux, il pratique dans le cuir et avec effort, des coulures forcées ; aussi, à la main droite, le pouce et l’index, qui tirent le fil pour l’enduire de poix, ont la pulpe aplatie; celle du pouce est un peu déjetée vers l’index; le pli qui sépare la deuxieme de la troisième phalange de l’index est coupé par le fil et présente une crevasse profonde à bords durs et calleux.
.V la main gauche, la pulpe du pouce déjetée, comme à droite, vers index, a la forme d’une spatule très-allongée et l’ongle du même doigt est considérablement épaissi, dur; son bord libre est dentelé, éraillé raye et parlois profondément sillonné par les coups d’échappement c alêne. L une des cuisses présente un aplatissement de la peau et
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nolammcnt des follicules pileux, f|ui sont oblitérés, de iiianiérc que
celle place est souvent lout à fait glabre.
Chez les cordonniers, la pression de la forme sur la poitrine détermine un enfoncement du thorax immédiatement au-dessus de l’appendice xyphoïde; le sternum offre dans ce point un creux profond, régulier, circulaire, très-nettement circonscrit, et sans déformation générale du thorax.
On constate chez les tailleurs, assis les jambes croisées, et le corps conkamment penché en avant, plusieurs bourses séreuses enflammées ; une sur les malléales externes, une autre moins grosse sur le bord externe du pied, au niveau de l’extrémité tarsienne du cinquième métatarsien, une dernière sous forme de callosité rougeâtre sur le cin-
quième orteil.
, Les tailleurs présentent également à la partie inférieure du thorax une dépression considérable causée par la voussure de la poitrine.
L’attitude que prennent les tailleurs pendant leur travail produit au niveau des saillies osseuses sur lesquelles porte surtout le poids du corps, des altérations remarquables du tissu de la peau.
Dans les premiers temps, cette membrane rougit et devient douloureuse, puis, peu à peu, elle paraît s’habituer à 1 irritation lente qui agit sur elle ; mais on trouve alors qu’elle a modifié et augmenté, pour mieux résister, son moyen naturel de défense, la lame épidermique ; des callosités se sont formées sur les malléoles externes, au niveau de 1 extrémité tarsienne du cinquième métatarsien et sur le cinquième orteil.
La position du corps chez les aiguiseurs produit des ulcères aux jambes et une délormation du corps (Chevalliei).
La mauvaise position que prennent les jeunes sujets dans les opérations du dévidage et du bobinage détermine à la longue la déviation
des membres inférieurs. .
M. Masson a fait une étude intéressante sur les conditions liygiémques des ouvriers cloutiers et ferronniers dans l’Àrdenne française. 11 a constaté que la jambe gauche est plus élevée que la droite. Le tronc est penché de ce coté et le poids du corps s’inclinant dans ce sens courbe la jambe correspondante. Ces ouvriers boitent donc presque toujours. Les mains sont déformées, la droite surtout est disposée de telle manière que les doigts sont déviés en dedans, de façon a former un angle avec le métacarpe et à ne pas iiermcttre d’opposer I un à l’autre l’indicateur et le pouce; on observe au.'^si liabilucllcment une contraction des doigts et méiiie de la main qui ne permet ni de les éleiuire ni de les ouvrir.
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Chez les qui font marcher à bras les dévidoirs de cocons,
on a noté des incurvations plus ou moins prononcées de la colonne vertébrale; les bras sont excessivement développés, tandis que les jambes sont atrophiées et comme cagneuses.
Chez les cantonniers, les tailleurs de pierre, les attitudes vicieuses entraînent à la longue des courbures et des déviations du tronc, et occasionnent souvent des douleurs dans les articulations de l’épaule et du poignet. Par la pression des genoux contre les pierres, il se forme des callosités et une inllammation souvent assez vive au-dessous de la peau de la région prérotulienne.
Les genoux des tonneliers, par le frottement des barils, deviennent le siège d’un hygroma. En outre, ces ouvriers ont fréquemment des panaris, des plaies aux doigts et à la main.
L’bygroma du genou s’observe également chez les matelassiers, provoqué par le frottement constant du genou sur le sol.
Dans les ateliers de poulierie, de charronnage, d' ébe’nisterie, le travail des tours donne lieu à des déformations nombreuses et persistantes. L’habitude de faire aller la meule avec le pied droit amène la saillie de la hanche gauche, sur laquelle appuie le poids du corps, et un abaissement de l’épaule du même côté. Chez tous ces ouvriers iîowrneurs enbois, la main gauche présente des callosités et des durillons au niveau des plis de flexion métacarpo-phalangiens. Quelquefois il y a de la contracture des doigts plus ou moins prononcée.
L’attitude courbée qu’exige l’emploi de Vherminelte, de môme que la manœuvre de la scie verticale, entraînent à la longue une voussure prononcée de la colonne vertébrale.
Enfin, l’attitude profcssionnnelle exerce sur les ouvriers houilleurs les conséquences les plus déplorables. Ceux qui tirent le charbon de terre de la mine deviennent tout contrefaits cà cause de la position qu’ils sont obligés de prendre dans leur travail (Nicolas Skragge, 1777). Roens-Boisseau signale chez les houilleurs de la Belgique la cambrure des jambes, la pointe des pieds en dedans et les mollets en dehors; la déformation du bassin avec courbure exagérée des vertèbres lombaires et projection de 1 angle sacro-vertébral vers le pubis. Un grand nombre d ouvriers houilleurs sont boiteux.
ir.o
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DES OS. — PROFESSIONS QUI PROVOQUENT CES TROUBLES
Le mouvement professionnel peut, dans certains cas, devenir une cause d’inflammation des gaines synoviales tendineuses. Ç’est généralement aux tendons des muscles extenseurs que cette affection se montre, provoquée par la répétition bien plus que par la violence de leurs mouvements.
La plupart des professions, dites manouvrières, déterminent au poignet l’affection qui porte le nom à'aij; plus rarement comme chez les fadeurs ruraux et les briqueliers qui mâchent la pâte, on rencontre une inflammation des gaines tendineuses et des muscles du pied.
M. Gayet, de Lyon, a observé chez les teinturiers, chargés du tor~ dage des soies, des accidents inflammatoires aux articulations radiocarpienne et huméro-cubitale du membre supérieur droit, avec douleur souvent assez vive pour obliger l’ouvrier à suspendre momentanément ses occupations.
Chez les briquetiers employés au moidage, travail qui consiste à pétrir l’argile et à la fouler dans les moules avec les mains, on observe une crépitation des gaines tendineuses des extenseurs et des fléchisseurs au niveau du carpe. Cette répétition, accompagnée souvent d’une légère douleur, se montre quand, après le chômage d'hiver, les ouvriers reprennent leur travail. Au bout de quelques heures celte synovite disparait.
La rétraction de V aponévrose jmlmaire s’observe chez les manouvriers qui sont exposés à des pressions fréquentes, à des chocs hrusipies des mains ; chez les cochers, qui tiennent constamment leur fouet serré ; chez les maîtres d'armes, par le manieincnt'régulier du fleuret ; ehez les ouvriers tenant le brunissoir , etc.
Le massage, la gymnastique des doigts, sont utiles pour combattre préventivement la rétraction.
La contraction exagérée du muscle peut provoquer des accidents, des ruptures de tendons ou de fibres musculaires. Pâtissier cite l’exemple de rupture défibrés des muscles du mollet chez les danseurs de corde.
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Wildbore et Willard Parke ont tous deux vu la fracture de la clavicule se produire chez des cochers, au moment où ils donnaient un coup de fouet.
11 faut encore signaler cet accident particulier qui consiste dans une espèee de tremblement convulsif, qui, chez les écrivains, atteint le pouce seul ou les trois premiers doigts de la main droite, les empêchant de tenir la plume. Nommée crampe des écrivains, parce que c’est chez eux qu’elle a d’abord été observée, cette affection peut être la conséquence de la continuité d’une foule de mouvements professionnels analogues.
C’est ainsi que l’on peut la rencontrer chez les menuisiers, par l’usage du tampon (vernissage); ces ouvriers sont en outre exposés à la rétraction des doigts ; on la voit également chez les graveurs, les pianistes, les compositeurs d’imprimerie.
Chez les rouleiises de cigares, la crampe atteint la main et l’avantbras droit. La peau des doigts est insensible, et l’affection se termine, après une série de récidives, par de la raideur et de la déformation.
Cette affection, nommée spasme fonctionnel par Duchenne de Boulogne, a été décrite par Bcnedlk sous le nom de névrose coordinatrice des professions.
ClIAPl.TRE V
ACCIDEMS PROFESSIONNELS DU CÔTÉ DE l’aPPAREIL RESPIRATOIRE, ET PROFESSIONS QUI LES PROVOQUENT
Avec Pâtissier*, nous admettons toute une grande cla.sse de maladies causées par l’inspiration de corpuscules qui, se mêlant à l’atmosphère sous lornie de vapeurs ou de poussière, pénètrent dans les organes pulmonaires et en troublent les fonctions.
Nous étudierons dans deux chapitres distincts l’action différente des poussières et celle des gaz et vapeurs ; nous nous occuperons d’abord de l’inhalation des poussières.
' Traité des maladies des artisans. l’ai'is, 1822.
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A. - ACCIDENTS PULMONAIRES SUCCÉDANT A L’INHALATION DES POUSSIÈRES
M. V crnois a donne des différentes professions, .suivant les poussière.s au.'cquelles elles exposent, la classification suivante :
1“ POÜSSIÊIIES ANIMALES.
Batteurs de tapis (laine), mixte.
Batteurs et candeurs de soie et lilosellc. Batteurs, candeurs et déballeurs de crin. Bonnetiers en gros et en fabrique (maniement de laine).
Brossiers.
Candeurs de laine.
Chapelier (travail des feutres, battage). Couverturiers (laine).
Éjarrage des poils de lapin et autres poils (mixte) .
Fourreurs (garde et entretien des tapis de laine et des fourrures).
Matelassiers.
Plumassiers.
Peigneurs en gi-and de la laine et de la soie.
Tourneurs en ivoire et en corne.
Tisseurs en laine.
POUSSIÈRES VÉGÉTALES
Balayeurs publics (mixte).
Batteurs en grange.
Boulangers.
Batteurs à In baguette, candeurs, débourreurs de coton.
Charbonniers (tous ceux qui travaillent le charbon, metteurs en sac dans les brûleries, déchargeurs de bateaux).
Droguistes (pulvérisation de diverses substances, noix vomique, jusquianie, aconit), mixte. _
Fariniers.
Féculiers.
Fileurs de lin.
Fumistes.
Houille (tous ceux qui y travaillent, em-
ployés des chemins de fer, chauffeurs'.
Meuniers.
Mouleurs en bronze (au charbon ou à la fécule).
Peigneurs en grand du chanvre (card.ige, pilage, filage).
Ramoneurs.
Tabac (ouvriers employés à la fabrication du), transvasement des cases du tabac chauffé, séchage, tamisage de la poudre fine.
Tan (ouvriers travaillant le).
Scieurs de long (dans les scieries à bras ou à la mécanique).
Tourneurs en bois.
POUSSIÈRES MI.NÉRAI.ES
Aiguilles de montre (fabricants d’).
Aiguiseurs (à sec) d’armes et de coutellerie.
Batteurs de laine chaulée A la main, mixte (substances minérales diverses).
Brosseurs de cartes de visite (blanc de zinc, carbonate do plomb).
Cérusiers.
Casseurs de pierres, cailloux, ardoises.
Êlanieurs de glaces (mercure).
Droguistes (poussières minérales diverses), cobalt.
Fondeurs (poussière dans l’atelier), mixte. Lustreurs de peaux (balhige de tambours
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pour enlever l’excès de matières colorantes desséchées à leur surface).
Maçons.
Mouleurs en bronze (au hoghcad, résidu bien brûlé dos houilles qui servent à la préparation du gaz portatif) et au ponsif.
Ouvriers en étoffes et gazes chargées de substances minérales desséchées et en poussières (arsénite de cuivre).
Plâtriers (chaux).
Polisseurs d’acier.
Polisseurs à l’émeri.
Porcelainiers (silice).
Poudre de guerre et autres (fabricants de), mixte.
Salpètriers.
Satineurs de papiers peints (sels d’arsenic).
Sécréteurs de poils do lapin (sels de mercure), mixte.
Tourneurs eu cuivre, en fer, en zinc.
Tamiseurs de vert de Schweinfurth pour papiers peints.
Les affections respiratoires que peut provoquer l’inhalation des poussières sont : le catarrhe des voies aeriennes, l’emphysème pulmonaire, la dilatation hronchique, diverses variétés de pneumonie, enfin des formes particulières de phthisie.
Le catarrhe peut envahir successivement le larynx, la trachée, les bronches jusqu’à leurs dernières ramifications. Il est aigu ou chronique. Le catarrhe chronique est beaucoup plus fréquent que le catarrhe aigu, observable surtout chez les ouvriers qui débutent dans leur profession.
L emphysème succède habituellement à la bronchite chronique ; sur dix ouvriers atteints de bronchite chronique, un au moins deviendra emphysémateux dans la seconde moitié de sa vie. L’emphysème e.st le résultat de la respiration supplémentaire dans les parties du poumon qui ne sont point altérées ; c’est donc un emphysème par compensation, dit aussi emphysème vicariant. La dilatation bronchique, comme l’emphysème, est une conséquence de la bronchite chronique. Les poussières dont les éléments fins, irréguliers, sont le plus difficilement éliminés, prédisposent surtout à cette affection.
Diverses formes de pneumonie chronique peuvent apparaître à la suite d inhalation de poussière. D’après flirt, la pneumonie aiguë serait également provoquée dans certaines circonstances. Il cite le cas d un jeune homme, fileur de coton, chez lequel une pneumonie aiguë se serait déclarée quatre fois, à quatre reprises différentes de son travail.
Sans s étayer d’un plus grand nombre d’observations, ou nous faire connaître les statistiques sur lesquelles il appuie l’existence même de la pneumonie aiguë par inhalation de poussière, l’auteurélahlit le diagnostic différentiel de la pneumonie aiguë commune et de la pneumonie aiguë produi'fe par 1 inhalation des pou.ssièrcs, remarquant que, dans
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CP dernier cas, le sommet du poumon est plus souvent atteint. Dans un ouvrage où il y a un grand nombre de chiffres, cette statistique n’eût cependant point été superflue.
Une des altérations les plus intéressantes qui succèdent à l’absorption des poussières consiste dans la présence même du corps étranger dont les molécules pénètrent le tissu du poumon, en écartant les divers éléments anatomiques qui le constituent. Ce sont là les pneii~ moconioses (xvsûgwv, poumon, et y.cviç, poussière.)
Nous aurons, chemin faisant, l’occasion d’étudier les diverses pneumoconioses, anthracosis, si derosis,chalicosis etbyssinosis. Ces pneumoconioses chroniques offrent comme caractère commun l’élément inflammatoire, et, comme phénomène différentiel, la variété de la substance inhalée.
L’inhalation de poussières peut aussi évidemment jouer un rôle dans la production de la tuberculisation pulmonaire, surtout en tenant compte des mauvaises conditions hygiéniques auxquelles sont soumis les ouvriers dans les ateliers; mais, jusqu’ici, on a trop souvent confondu la tuberculisation pulmonaire avec les pneumonies chroniques succédant à l’inhalation poussiéreuse, et l’on a réuni sous la dénomination commune de phthisie des lésions anatomiques multiples, parmi lesquelles les pneumoconioses acquerront un rôle toujours plus important, à mesure que les études deviendront plus complètes.
Le tableau de Hirt (p. 154), qui a pour titre : La fréquence relative (le la phthisie chez les ouvriers à poussière, doit indiquer, avec les réserves que nous venons d’exposer, la présence, non pas de la phthisie commune, mais des affections pulmonaires chroniques. En tenant compte de ces restrictions, ce tableau est intéressant.
Nous allons aborder l’étude des diverses professions à poussières, en nous adressant tout d’abord aux poussières végétales, parce que nous y rencontrerons les poussières de charbon, qui donnent lieu aux afieclions les mieux connues et les plus intéressantes; nous étudierons d’une façon toute spéciale la pneumoconiose anthracosi([ue des mouleurs en cuivre, qui servira ainsi de base à notre travail. Toutes les conclusions que nous aurons tirées pourront être appliquées également aux autres formes de pneumoconiose anthracosique.
l.'ili
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I, — AFFECTrONS PÜI.MONAIIIES SUD ÉOA>T A I.'lMIAI ATIOS DE rOUSSIÈKES VÉGÉTAI.ES.
1° Affections pulmotiaires succédant à l’inhalalion de la poussière de charbon. Anthracosis. — Pneumoconiose anthracosique.
ritcLiocnAPniE. — Peabsox. On the colouring maüer of the Black Bronchial Glands, and of Ihc Black Spots of the Lungs. In Philos, transact. of the Boy. Soc., t. CIII, p. 159. 1815. — Riluet. Mé?n. sîir le psetidomélanose du poumon. Arch. gén. deméd. 3' série, t. II, p. 103.1858. — Quévexxe. Charbon retire du poumon d'un charbonnier. In Journal des conn. mâd. prat., t. VIII, p. 511. 1841. — Melsexs. Recherches chimiques sur les matières des métanoses (Comptes rendus de l'Académie des sciences), 184-1, t. XIX, p. 1292. — Cbdveiuiier. Bronchite mélanique des charbonniers, ou phthisie noire, In Annal, de Ihérapeut., t. V, p. 289. 1847. — Béiiier, Obs. de pseudomélanose chez un charbonnier. In Laennec, Traité d’auscult., éd. Andral, t. III, p. 505. — Tabbied. Étude hygiénique sur la profession de mouleur en cuivre [Ann. d'hyg. et de méd. légale). 2' série, t. II. 1854. — IIillaibet. Observalion de pneumonie double chez un ancien charbonnier ; diffluence noirâtre des deux lobes inférieurs; taches noires nombreuses clans les replis du périloine. (Société de biologie, p. 189. 1858.). — Vebnois. De l'action des poussières sur la santé des ouvriers charbonniers et mouleurs en bronze. In Annal, d'hyg., 2' série, t. IX, p. 544. 1858. — Bouillaud. Cas de pseudomélanose chez un ynouleur. In Bull, de l’Acad. deméd., t. XXVI, p. 372. 1800-1801.
— Tbaübe. On the effccts of Inhalation of Carbonaceous Matter into the lungs. In Med. Times and Gaz. 1801, t. I, p. 427. — Voulez. Hypertrophie mélanique des ganglions bronchiques. In Rapport sur un Mémoire de Fonssagrives IBullet. de la Soc. de méd. des hôp.]. 1801. — Riebdault. Hyg. des ouvriers mineurs dans les exploitations houillères. Paris, 1801. — Robebt. De la phthisie charbonneuse, et de quelques considérations sur la pénétration des corps pulvémlents. Th. de Paris, 1802. — Villaret. Cas rare d' anthracosis Th. de Paris, 1802. — Pebboud. De l'état charbonneux des poumons, à propos de quelques faits graves cï anthracosis. Saint-Etienne, 1802, in-8. — Hertieüi. Action nuisible des poussières sur l'économie. In Bullet. de laSoc.deshAp.de Paris. 1803. — Ruais. De V anthracosis. Thèse de Paris, 1805. — F. A. Zenkeb. L'ebcr Staubinhalations Krankheiten dm' Lungen. In Dcutschcs. Archiv fur Klinische Medicin. Zweilor Band, 1807. — Heuïer. Essai sur les mélanoses des poumons. Thèse de Strasbourg, 1809.
— PicK. Case of colliers-lungs (the Lancet, 1870'. — Greexhow. Black lungs from a case of colliers phlhisis (Transact of the Pathol. Soc. 1870), avec étude historique brève sur la phthisis melanotica. Acid, silicique. — A. Proust. De la pneumoconiose anthracosique des mouleurs en cuivre (Mém. de l'Acad. de méd. 1874) (Rapport de M. Tardieu sur ce travail. 1875).
yl. — HISTOIRE PROFESSIONNEU.E. — Lc mémoipc de M. Tardieu a donné sur les professions des mouleurs et fondeurs en cuivre les indications les plus précises; il n’y aurait rien à ajouter à cette importante étude, si, sous son influence même, les conditions du travail n’eussent été modifiées. J’ai donc cru utile de visiter quelques fabriques, pour me rendre un compte exact de 1 état actuel des ateliers. L’industrie du /’oudcHr consiste, d’une manière générale, dans la con-
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feclion des moules, ou le moulage sur les modèles, et dans la fonte de l’alliage à base de cuivre qui doit être coulé dans les moules.
Le moulage est en cuivre ou en bronze; le moulage en fonte peut également présenter un certain intérêt dans la question qui nous occupe. Enfin l’industrie française produit depuis quelques années, sous le nom de bronze composition, une imitation de bronze ayant le zinc pour base, et qui tend à se répandre chaque jour davantage, tant à cause de son bon marché relatif que du degré de perfection qu’on est parvenu à apporter dans l'exécution. Le zinc, préalablement liquéfié, est seulement coulé dans les moules. Il n’entre dans cette préparation ni charbon, ni poussière, et je ne m’y serais pas arrêté si le mot de bronze, qui dans le commerce sert à couvrir tous ces produits (objets moulés en cuivre, en bronze, en fonte, bronze composition), ne pouvait occasionner, au point de vue de l’hygiène professionnelle, des erreurs regrettables. Nous n’aurons donc à nous occuper que des mouleurs en cuivre et en fonte.
Le moulage en cuivre comprend trois sortes d’opérations ;
1" La facture du moule ;
2“ Le moule est séché ;
5° Le coulage du bronze.
Aujourd’hui, grâce à l’usage de la fécule, qui a remplacé celui du poussier de charbon, on respire librement dans l’atelier ; l’air n’y est plus obscurci. Cette réforme n’est pas le résultat d’un règlement administratif; elle a été imposée par les ouvriers aux fabricants eux-mêmes. A la suite de grèves nombreuses, de véritables coalitions, les ouvriers ont mis en interdit tout patron voulant réintroduire la poussière de charbon. Un fabricant ayant essayé de se servir de charbon blanchi, a dû céder en présence d’une nouvelle coalition.
Le moule est donc saupoudré de fécule, puis ensuite de talc, dont l’usage est nécessaire pour le relever, boucher les petites cavités, et produire sur l’objet moulé des surfaces exemptes d’aspérités. Sans celle précaution, le bronze piquerait.
Le moule est passé à l'étuve avant de recevoir le métal en fusion ; cette partie de l’opération ne m’a paru donner lieu à aucun accident.
Le coulage du bronze est un travail extrêmement fatigant ; il est fait par des ouvriers spéciaux. Il répand une fumée extrêmement dé.sagréable, qui noircit toutes les parties environnantes. Le fourneau qui reçoit les creusets où les alliages sont fondus devrait être isolé de l’atelier
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OU rccouvcrl par une holte suflisammcnl étendue, mais ce desideratum n’est rempli dans aucun des ateliers que j’ai visités.
L’industrie des mouleurs en Tonte a pour nous un intérêt spécial, puisque l’usage du poussier de charbon y subsiste toujours. iJ’ailleurs les procédés de fabrication sont à peu près les mêmes ; la dilîércncc porte sur la nature du produit.
Nous avons assisté dans l’atelier au travail complet :
1“ Le moule est fait avec un mélange de sable de Versailles et de vieux sable ; ce sable est préparé par un noyauteur. L’opération est extrêmement dangereuse.
Le moule étant ainsi préparé, un ouvrier saisit de la main droite un sac en toile de coton noué à la partie supérieure, et qui renferme la poussière de charbon; il pince l’un des coins inférieurs avec deux doigts de la main gauche, et l’agite par mouvements saccadés qui font tamiser la poussière à travers le tissu. La poussière se montre partout; elle est très-légère, et il reste pendant un certain temps un nuage de poussière tel, que la figure et les mains des ouvriers sont à peu près noirs. Une nouvelle cause d’obscurcissement de l’atmosphère est l’emploi du soufflet dont se sert l’ouvrier pour enlever l’excès de poussière (jui a été déposé sur le moule.
J’ai vu deux sortes d’ouvriers tamisant la poussière de charbon, les uns à terre, les autres sur une table; d’après l’observation du contremaître, ces derniers étaient beaucoup plus exposés aux affections pulmonaires ; et il m’a fait remarquer que les ouvriers étaient tous jeunes; il n’en restait aucun ancien.
L’ouvrier projette quelquefois avec la bouche soit de l’huile, soit de l’eau ou de l’eau sucrée, pour humecter le moule ou faire adhérer la poussière.
2‘' Le séchage du moule ne donne lieu à aucune considération particulière.
5° Coulage de la fonte, La fonte a été portée à 1800 degrés environ. Elle coule dans des cuves, d’où elle est transportée pour être versée sur les moules : opération fatigante, pénible, faite par des hommes spéciaux. Parfois il y a projection d’une certaine quantité de fonte en fusion, ce qui peut occasionner des accidents, mais ne cause aucun trouble thoracique.
4“ Le jambage provoque une fumée suffocante; cependant, quand l’espace est suffisamment vaste, le llainbage ne donne pas lieu à des inconvénients sérieux.
Enfin, avant de quitter l’atelier, l’objet moulé en fonte est saupoudré
L'IIOMME AU POINT DE VUE DES PROFESSIONS, de poussière de charbon par le procédé i|ue nous avons décrit pour le moule.
Si maintenant on compare ces deux industries (moulage en cuivre et en l'onle), on voit qu’elles offrent dans les procédés, et môme dans les conditions du travail, de grands rapports; mais la différence qui les sépare est capitale au point de vue qui nous occupe. Tandis que le moulage en cuivre a pu devenir, grâce à l’emploi de la fécule, exempt de tout inconvénient pour la santé de l’ouvrier, l’usage persistant du poussier de charbon peut être chez les mouleurs en fonte une source d’altérations et de lésions. C’est donc sur ce point que doit se porter la sollicitude de l’hygiéniste.
On doit chercher, s’il est possible, d’arriver, par des réformes du même genre, à donner aux mouleurs en fonte l’immunité que possèdent aujourd’hui les mouleurs en cuivre. Il faudrait trouver une substance dont on püt conseiller la substitution à 1a poussière de charbon.
D. “ ÉTUDE CLINIQUE. — Parent-Ducliàtelet disait : « Nos charbonniers ne sont pas plus sensibles à la poussière de charbon assez dure pour polir les métaux, que nos mineurs à celle de la bouille. » Sans avoir le même optimisme, nous remarquerons que les phénomènes symptomatiques ne paraissent pas, surtout au début, être en concordance directe avec les altérations des poumons.
Les troubles se manifestent d’une manière lente et graduelle, provoqués plus encore par la persistance que par l’énergie de la cause. M. Tardieu fait remarquer que c’est en général après plus de dix années que les ouvriers mouleurs éprouvent les fàcbeux effets de leur profession.
Les accidents peuvent apparaître, pour la première fois, à lu suite d’une cause fortuite (refroidissement, bronchite, flu.xion de poitrine). Dans ce cas, le phénomène est semblable à celui que l’on observe chez certains rachitiques, dont la respiration peut être suffisante jusqu’à ce qu’une bronchite ou une congestion pulmonaire vienne révéler l’existence de lésions antérieures.
Nous n’avons d’ailleurs rien à ajouter aux descriptions cliniques qui ont été données, et surtout à celle de M. Tardieu. Nous noterons seulement, d’après un fait que nous avons observé, la disparition vers la fin de la vie de l’expectoration noire. Ce phénomène s’est expliqué par 1 examen nécroscopique ; les bronches ne communiquaient pas avec les cavernes remplies de matière noire.
Les symptômes de l’anthracosis peuvent, comme le ditM Tardieu, et malgré les objections de llirt, être divisés en trois périodes.
La première consiste d’abord en une sensation de fatigue dispropor-
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tionnée à la dépense de forces rruisculaires de l’individu, fatigue qui g se manifeste surtout dans la seconde moitié de la journée, s’accom- 1 pagnant alors d une dyspnée qui augmente graduellement jusqu’à la | lin du Iravail, se prolonge dans la soirée, hors de l’atelier, et nécessite l’ajournement du repas ou l’usage exclusif d’aliments liquides.
Cette dyspnée devient bientôt habituelle; la toux s’y ajoute et se produit par des quintes, le poussier s est allacké à l’homme. L’ou- ; vrier supporte le travail en se reposant par intervalles.
La percussion montre dans toute l’étendue de la poitrine, mais surtout du côté des sommets, une diminution do la sonorité et des points presque mats inégalement disséminés. Le murmure vésiculaire a perdu j de son intensité, et n’existe plus dans les points où il y a de la matité. ^ Quelques râles de bronchite sont quelquefois perçus.
Ces phénomènes morbides correspondent aux deux premiers degrés • que nous allons observer dans l'étude anatomopathologique; les mo- ' lécules charbonneuses ont franchi la légère barrière des cellules pavimentenses, et de la membrane mince qui les supporte ; elles ont dépassé les parois des alvéoles et des canalicules respiratoires, et occupent le tissu interstitiel en supprimant la cavité de l’alvéole. Ces noyaux disséminés vont se réunir et donner lieu aux gros noyaux que nous aurons plus tard à décrire. Nous trouvons là l’explication des ] phénomènes stéthoscopiques que nous avons signalés. ‘
Dans le deuxième degré, les signes sont à la fois plus tranchés et plus ’ caractéristiques ; les traits sont altérés, le teint est pâle et plombé, la j démarche lente et pénible. Il y a de l’oppression et de l’anhélation presque continuelles. La respiration, courte et suspirieuse, entraine à la longue une voussure plus ou moins générale do la poitrine. '
Les malades se plaignent de constriction à la base du thorax ; ils toussent parfois sans discontinuer, d’autres fois par quintes extrêmement pénibles, s’accompagnant fréquemment de crachements de sang, et, dans tous les cas, de mucosités épaisses, visqueuses, au milieu desquelles sont expulsées des masses de matière noire pulvérulente plus ou moins agglomérée.
A une période plus avancée, les symptômes s’aggravent encore: l’a- ■ maigrissement est plus considérable; il y a le plus souvent complica- • tion d’aficetions consécutives du cœur (dilatation, hypertrophie), ' avec troubles mécaniques dans la circulation veineuse du foie et des organes digestifs, de la diarrhée et de Tœdème.
Les ouvriers arrivés à cette période sont à peine capables de travailler; quelques-uns peuvent encore, pendant la belle saison, occuper
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quelques fractions de journée, niais, suivant leur langage, il leur est impossible d'arracher une journée tout entière.
üans la dernière phase, la voix devient brève, la parole entrecoupée, la face livide, et les malades meurent d’asphyxie dans le marasme.
Le lait de l’expectoration noire, que nous avons observé dans certaines conditions déterminées chez les mouleurs en cuivre et chez les fondeurs, est pour ainsi dire le seul signe pathognomonique de la maladie; l’expectoration noire a été eitaminée avec soin, et à plusieurs reprises, chez divers ouvriers exposés aux poussières de charbon (Friedreich, Traube, Sonders, Mannkopfs).
Traube (18C1) a observé des particules noires ressemblant aux cellules ei aux canalicules du Pinus sylvestris, qu’il localise, contrairement à .Manidvopfs, dans les cellules épithéliales.
Les deux cas sont admissibles, et, dans notre examen, nous avons trouvé des molécules charbonneuses résidant à l’intérieur aussi bien qu’en dehors des cellules épithéliales.
Le professeur Robin a donné les caractères suivants, qui distinguent les crachats anthracosiques des crachats à pigment mélanique. Les crachats anthracosiques sont noircis par les particules de charbon ordinaire ou de noir de fumée retenues par le mucus, les épithéliums, et les leucocytes bronchiques, et rejetées avec lui. Les crachats à pigment mélanique renferment presque toujours soit des globules sanguins, soit même des granules d’héniatosine.
^ C. — PIIYSIOLOGIE-I-ATIIOLOGIQUE. — En Comparant les lésions de l’anthracosis à d'autres de même étendue produites par. la tuberculose ou la pneumonie caséeuse, on est frappé de leur bénignité relative.
Si l’étiologie nous donne, dans une certaine mesure, la raison de ces différences, l’anatomie pathologique vient à son tour nous expliquer pourquoi ces altérations n’eiitrainent pas des conséquences aussi graves, ou du moins aussi rapidement mortelles que les autres affections dont nous venons de parler.
Les auteurs qui ont décrit l’anthracosis l’ont divisée en trois pério- *
La première, dans laquelle on ne rencontre que des granulations dissepiinees; la seconde, où l’on trouve des noyaux; la troisième, caractérisée par des cavernes.
Au premier degré, le poumon est parsemé dans toute son étendue de dépôts de charbon inégalement distribués; telle est l’origine de ces
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ligues noires qu’on aperçoit sous la plèvre, chez tous les sujets adultes et qui sont d’autant plus prononcés que l’individu est plus avancé en âge. 11 n’y a, sous ce rapport, qu’une différence de degré entre les poumons des mouleurs en cuivre etceux des sujets qui se trouvent dans les conditions ordinaires.
Cependant, lorsque la poussière de charbon commence à s’accumuler en plus grande quantité dans le tissu pulmonaire, on constate d’ahord qu’elle est fort inégalement répartie dans les lobules de l’organe ; à côté d’un lobule complètement imprégné, on en rencontre un autre qui est resté sain dans toute son étendue.
Les petites cavités qu’on observe et qui représentent la section des alvéoles pulmonaires (canalicules respiratoires) ont acquis un diamètre trois ou quatre fois plus grand qu’à l’état normal, tandis que leur nombre a sensiblement diminué; on voit par là qu’à mesure qu il se produisait des oblitérations sur certains points, les alvéoles restées saines se dilataient par compensation.
A la période que nous étudions, le poumon a conservé sa souplesse naturelle, surtout dans les points complètement noircis, et les bronches, suivies aussi loin que possible, ne présentent aucune trace de dépôts charbonneux, soit à la surface, soit dans la profondeur de la muqueuse qui les tapisse. Il semble donc avéré que c est bien dans les alvéoles, et nulle autre part, que se dépose, en premier lieu, la poussière de charbon.
A la seconde période, l’élément étranger s’étant frayé un chemin à travers la mince paroi qui le circonscrivait au début, s’épanche dans le tissu conjonctif pour y former ces noyaux plus volumineux que tous les auteurs ont décrits. Les altérations histologiques sont ici fort diffé-
rentes de ce (lu’elles étaient au début.
A la place des minces cloisons du tissu lamincux interposé aux lobules et aux alvéoles (canalicules respiratoires), on trouve de larges Iravécs de ce meme tissu parsemées de granulations noires. 11 est iacilc de suivre le développement progressif de ces cloisons. Sur les préparations dues à M. Cadiat, on voit en un point la paroi de l’alvéole avec • son épaisseur normale, semée seulement de (pielques points noirs ipn viennent se ranger le long des vaisseaux. Un peu plus loin, celte paroi a doublé, triplé, quadruplé d’épaisseur. Enrm, sur certains points, on trouve de larges espaces comblés par le tissu conjonctif, idems de poussières charbonneuses, qui représentent le premier degré des noyaux
durs de l’aiithraeosis.
üaiis ces masses en voie de formation, on peut remarquer un fait
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important : c est la présence des vaisseaux qui serviront longtemps à la nutrition des pai tics intéressées.
Les bronclies qui leur correspondent sont oblitérées par des dépôts d épithélium prismatique, identique à celui qui tapisse la membrane mu(|ucuse, niais elles restent exemptes de tout dépôt charbonneux.
. Sur les points les plus profondément altérés, au milieu de noyaux complètement noirs, on retrouvait encore la coupe de la bronche, avec scs diverses couches parfaitement transparentes. Dans les bronches oblitérées elles-mêmes, les dépôts d’épithélium qui les remplissaient ne renfermaient, dans aucune cellule, de trace de charbon.
Par contre, les parois alvéolaires sont toujours imprégnées; nous 1 avons constaté, soit à l’œil nu, soit à l’aide du microscope, dans toutes les parties que nous avons examinées. C’est donc bien sur ce point que se déposent les poussières qui se trouvent d’abord dans les cellules pavinienteuses, et plus tard dans la profondeur du tissu.
En résumé, les poussières de charbon traversent toute l’étendue des bronches sans s’y arrêter; arrivées à leur extrémité, elles séjournent dans les alvéoles pulmonaires et finissent par les traverser ; une fois que le charbon s’est ouvert un passage, le^ nouvelles poussières pénètrent déplus en plus dans le parenchyme pulmonaire, c’est-à-dire dans le tissu pulmonaire; elles ne s’arrêtent dans leur marche envahissante (ju autour des vaisseaux dont la paroi élastique et musculaire leur oppose une résistance considérable.
A mesure que les dépôts viennent s’y former, le tissu conjonctif s hypertrophie, et ainsi, peu à peu, se constituent, à la place des éléments normaux, ces noyaux indurés, et les cicatrices qui les accompagnent. L oblitération consécutive des bronches est un fait presque constant, et qui, comme nous allons le voir, joue un rôle important dans la physiologie pathologique de l’anthracosis.
.Nous arrivons maintenant à la troisième période. Dès que les noyaux ont atteint un certain volume, ils se creusent des cavités par un travail ont de résorption. 11 se produit alors des cavernes dans lesquelles on rouve un luiuide offrant en suspension des molécules de charbon; elles ne renferment point de pus, ni aucun des éléments i)athologique.s que 1 on trouve habituellement dans les cavernes des tuberculeux; elles sont traversées de distance en distance par des sortes de colomietles plus ou moins épaisses, formées par les bronches et les vaisseaux • elles uecoiiimumquent point babitueilemeiit avec les bronches. Leur paroi ost tapissée par des dépôts irréguliers de cellules pavimenteuses comme
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celles clos alvéoles. Ln caverne ainsi constiluée peut persister longtemps sans subir de grandes inodilicalions, puisqu’elle est isolée du reste de
organe.
S’il en était autrement, si les bronches ne s’oblitéraient pas, ces cavernes se trouveraient bien vite en communication 'avec l’air, et provoqueraient, pendant la vie tout au moins, les phénomènes qui accompagnent les dilatations bronchiques. _ .
Mais ici, le tissu du poumon n’est pas détruit par un travail d ulcération, il est simplement refoulé; les parties saines sontaplaties, repoussées par les parties malades. On s’explique ainsi que des lésions si étendues puissent exister si longtemps sans déterminef des troubles plus considérables, et on comprend, d après la disposition de ces cavernes, d’après la façon dont elles se produisent, que la maladie puisse, chez certains individus, revêtir une forme presque latente; et c’est précisément ce qui est arrivé chez un malade dont nous avons rapporté l’histoire. ,
Notons enfin la présence de dépôts dans la plèvre costale et diaphragmatique: les vaisseaux lymphatiques sont oblitérés soit par des molécules de charbon placées à leur intérieur, soit par la compression de
molécules situées dans leur voisinage.
Cette obstruction explique la rapide agglomération des molécules de charbon. Quant à l’imprégnation des ganglions bronchiques, le phénomène est le même (jiie celui qui se passe dans les ganglions axillaires, qui, chez les individus tatoués, se chargent des matières colorantes
que l’on a incrustées dans le derme.
Ainsi donc, les molécules charbonneuses sont transportées dans les alvéoles par l’air inspiré et pénètrent les cloisons intcralvéolaires. Si cette opinion a été difficile à faire accepter, c’est que, à l’état presque phvsiolomquc, les poumons des vieillards et même des adultes présentent sous la plèvre, au niveau des cloisons mteralvéo aires et interlobulaires, des dépôts charbonneux considères par beaucoup d’auteurs comme du pigment, et qui ne sont, en réalité, comme 1 ont montré les analyses de Melsens, que le premier degre de notre an-
rcxdstcnco de ces dépôts, sur presque tous les cadavres d’individus nuM.’élaientni mineurs, ni houilleurs, ni mouleurs en cuivre ou en fonte, était un argument puissant en faveur des médecins qui niaient
rorimiic extérieure de la matière, charbonneuse. I our les coinaiiicic,
il fallait pouvoir démontrer la pénétration d’uu corps qui n existe pas a l’état habituel dans le poumon.
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Des observations récentes de siderosis pulmonaire viennent de donner cette dernière preuve et trancher la question d’une manière saisissante.
Les observations de Zenker, qui établissent le mode de pénétration des poussières d’une manière irrécusable, montrent de plus que les molécules de poussière les plus fines peuvent, sans être anguleuses, ni pointues, pénétrer non-seulement dans les cellules épithéliales, mais aussi plus profondément dans le tissu conjonctif du poumon, puisque dans le cas de siderosis pulmonaire dont nous venons de parler, il s’agit de molécules rondes, très-fines, qui ne peuvent léser par effraction : il n’y a plus alors un véritable traumatisme, mais un de ces actes de pénétration sur les(juels insiste le professeur Robin.
Que nous observions l’anthracosc chez les mouleurs en cuivre, chez les houilleurs ou chez les mineurs, les phénomènes seront toujours semblables.
Quant tà discuter le plus ou moins de nocuité des poussières charbonneuses, suivant leurs variélés,.la question est encore peu avancée. Toutefois, on a dit que le charbon de terre offrant, comme le noir de fumée, surtout des molécules rondes, était moins dangereux que le charbon de bois, qui présente des molécules plus anguleuses.
Ainsi donc, chez les mouleurs en cuivre, chez les fondeurs, on doit admettre, en dehors de la phthisie tuberculeuse, une phthisie d’une nature particulière qui mérite le nom de phthisie charbonneuse. L’affection produite au début par l’accumulation de la poussière de charbon, ne doit recevoir le nom de phthisie qu’à sa dernière période, lorsque le poumon se creuse de cavités, et qu’on voit apparaître les phénomènes de dépérissement et de marasme. A ce moment Tanthracose ressemble aux cas de corps étrangers introduits dans les voies aériennes, donnant lieu aux pbénoniènes symptomatiques de la phthisie (hémoptysie, fièvre, sueurs nocturnes, amaigrissement) et pouvant guérir si le corps étranger est expulsé*.
Ce qui rapproche toutes ces lésions, ce sont les ulcérations pulmo-
Consultez : Laborclc. Corps étranger dan.s les voies aériennes ; phénomènes mor- I plitliisie pulmonaire lente; cessation des accidents et guérison complet a la suite d’une vomique, et rejet du corps étranger (Gai. méd., 1808).
ertliemer. Obs. analogue. Os de lièvre. Guérison après neuf mois et demi, llémopysies multiples, sueurs nocturnes, lièvre forte. Après la dernière hémoptysie, rejet du " P *^\.*^*’ y^udalc), AenClickes inlcUiycuces liluU, 1808.
au ler. Obs. d abcès pulmonaire dû à riniroduction d’un corps étranger dans les voie.s aeriennes {grain d’orge). Lyon méd., lOIÜ.
I/IIOMMR CONSIDRRK COMME INDIVIDU,
naircs qui leur succcdciilet la phlliisie |)ulmoiiaire qui en est l’expression symptomati(]ue. On a généralement confondu sous le nom de |)litliisies professionnelles toutes les maladies de cette espèce ; il nous paraît préférable, pour les raisons que nous avons déjà données, de leur réserver le nom de pneumoconioses; dans le cas particulier qui nous occupe, il s’agirait d’une pneumoconiose anthracosique, maladie des poumons produite par le poussier de charbon ; il y aurait la pneumoconiose anthracosique des mouleurs en cuivre et celle des houilleurs ; dans les deux cas la cause est la même, la poussière inhalée est également semblable; la profession seule diffère*.
2° Affections pulmonaires succédant à l’inhalation de poussières de tabac.
Tabacosis.
Bibliographie. — Ramazzini. — Harles. Die Tabak- und Essigfabrikation. zicei wichlige Gegenslande der SanUâtspolizei, Nürmbcrg, 1812. — Cadet-Gassicoort. Mémoire sur les matadies de professions exercées dans la ville de Paris. — Pointe. Observations sur les maladies des ouvriers employés dans la manufaclure royale de tabac. Lyon, 1828. — Tourtel. Éléments d’hygiène, t. II,ir. 410. — Tiiackrah. Vie effccts on lhe principal arts, trades and professions on healtli and longevity. London, 1831. — Bocdet. Recherches sur la guérison naturelle de la 2>hthisic jndmonaire. Tliè.se de 1843. — Siméon. Ann. d'hyg. jntbl. Octobre 1843. — Haleort. Die KrankheUen der Künsller und Gewerbetreihenden, S. 4i0. Berlin, 1845. — Berutti. De l'usage du tabac, et de la sanlé des ouvriers employés dans les fabriques de ce jiroduit. Paris, 1846 — Behhend. Bcrichl der Poliseibezirkârzte von Berlin über die Beschdfligung der Kinder Henké’s Zeilschr. fur Slaalsarzneikunde. B'' 63, S. 339, 354. Erlangeii, 1852. — Tarbieü. Dicl. d’hyg. ])ubl. et de salubrité (article Tabac), t. III Paris, 1802. — Fermosd itloMoÿra/i/iie du tabac. 1857.— JoLLY. Études hygiéniques et médicales sur le tabac. Paris, 1865. — Merril. Reizung der Bronchial und Dannschleimhaut durch Tabak (Americ. Journ., CI, p. 94, Jan. 1866J. — Merat. Dictionnaire des sciences médicales (article Tabac). — Ygosix. Observations sur les maladies des ouvriers employés dans la manufacture impériale de la ville de Lyon. Lyon, •1806. — SciiwABE. Der Tabak vom sanilcUspolizeilichen Slandpunkle ans (Vierlolj., filr Gaz. med., N. F. VI). 1867. — Dieüdonné. Note sur les ouvriers qui travaillent le tabac en Belgique; extrait d’un rapport fait par la commission de salubrité de Bruxclle.s au ministre, suivi d'un aperçu des recherches de la Société de médecine d’.Vnvers (.-Inji. d’hyg. pt'ibl., t. XXXIV). — Rdef. De I influence de la fabrication du tabac sur la santé des ouvriers (Gaz. méd. de Strasbourg, 1845). — Kostial. Slalistich medicinischc Studien über die Sanitatsverhüitnisse der weibtichen Bevôlkcrung der k k. Cigarrenfabrik in Iglau. — Wocheublatl der k. k. Gescllschaft der Acrtztc pi lîiVii. 1868, p. 34-.38. — Lion, llandbuch der Médicinal- und Sanitâl.spolizci, Band II, p. 184. Berlin, 1869. — Pappenheih. llandbuch, etc., Band. II, p. 605 ff. Berlin, 1870. -r lIiRi. Die Krankhritm der Arbeiler, ch. II : Die der Einwerkung des Tabakslaubcs ausgcselztcn .irbcilcr und ihre Gcsundheit's verhiiUnissc.
Les opinions les plus divergentes régnent dans la science à propos de l’action du tabac. Absolument inoffonsive pour rarcnl-Ducbà-
' Les accidents pnlmonaircs observés i liez les ouvriers travaillant à la fabrication des agglomérés de houille cl de lirai et décrits par M. Manouvriez (1876), sont tout à tait comparables aux phéiioméiies do la pnemnoconiosc anlhracosiiiiic. Cette affection pourrait être dénommée pncnniocoiiiose bruliosi(]ue (de bridia lirai). L’auteur que nous venons de citer l’appelle bruliose pulmonaire.
L’HOMME AU POINT DE VUE DES PROFESSIONS. telet‘, celle fabricalion csl, d’après Ramazzini cl Pàlissicr, une des plus dangereuses.
•La poussière de labac esl constiluce par des corpuscules très-fins, anguleux el pointus, de forme très-differente; il ne s’en rencontre pas deux de semblables; les substances qui la composent sont en partie (le nature organique. On trouve en outre, dans quelques espèces de tabac, des parties inorganiques, de la poussière de silice, de petits grains de sable et beaucoup d’autres substances.
Le tabac est préparé dans les manufactures sous forme de poudre ou tabac cà priser, scaferlati ou tabac à fumer, qui sert à faire les cigares, carottes, etc....
La poussière se développe dans beaucoup de manipulations, pendant l’amortissement des feuilles, pendant que l’on coupe les cigares, principalement pendant que l’on moud le tabac.
Nous suivrons d’ailleurs pas à pas les différentes phases de la fabrication.
Les boucarets, ou ballots de tabac venus des lieux de production, sont ouverts et divisés en fragments cylindriques, puis soumis à Vécabocli(ig(‘, opération qui consiste à couper les caboches ou extrémités formées de grosses côtes.
L’épouUtrdage, qui a pour but de séparer le sable des poussières, ainsi que le triage, donne lieu à une production abondante de poussière.
Le mouillage consiste à arroser les feuilles avec une dissolution au dixième de sel de cuisine.
h’écûlage est exécuté par des femmes- : elles prennent d’une main l’extrémité des feuilles, séparent de l’autre main la grande cote, la rejettent, pour la brûler avec les grosses nervures et les caboches.
Les cigarières roulent entre leurs doigts des débris longitudinaux de feuilles, les serrent et les revêtent d’une robe mouillée, c’csl-à-dirc d’une feuille convenablement taillée, ne présentant aucune déchirure. Les cigares sont ensuite desséchés à une température cpii ne dépasse pas 50 degrés.
La préparation des 7'ôles ou tabacs à mâcher ou à chiquer comporte : 1° le filage, (jui se fait au rouet; le fileur saisit des mains d’uu enfant les feuilles de tabac tendues en écheveau, el reçoit d’autre part les robes toutes préparées. 11 les dispose autour des feuilles, et les
' Parciit-Ducliâlcloleld’Ai'ccl. InlUicnco du tabac sm- la sanld des ouvriers, M/ùi. d'/nio. ■ vMiilue, 18‘)9, t. 1,
IfiR
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appuyant sur le rouot qu’un troisième enfant fait mouvoir, il les lord, et en cniilc uu boudin d’un mètre environ ; ce boudin est enroulé sur le cylindre. *
"2" Le rôlagc a pour objet de prendre les rouets des fileurs quand ils sont pleins, à dévider les boudins, à les enrouler sur des bobines.
5“ hc. pressage. Les rôles sont introduits dans les moules, puis disposes sur un chariot. Une presse hydraulique étant mise en mouvement, les rôles sont fortement aplatis, une partie de leur jus est expulsé : ils sont soumis au ficelage, puis exposés pendant quelques jours à l’étuve chauffée à 40 degrés.
Les feuilles de tabac destinées à faire le scaferlati ou tabac à fumer subissent le hachage, opération qui se fait aujourd'hui h la vapeur, au moyen d’une espèce de couteau à coulisse; ])uis ce tabac à fumer est soumis à une dessiccation ou torréfaction qui lui enlève dans une proportion déterminée l’humidité qu’il avait reçue au mouillage. Les manufactures les plus importantes se servent pour celte dessiccation du torréfacteur mécanique de Roland, qui a remplacé le procédé de Gay-Lussac.
La préparation du tabac à priser repose en grande partie sur la fermentation.
Le tabac est, après le hachage, entassé, dans des magasins que l’on a soin de tenir fermés, en énormes masses qui n’ont pas moins de 600 à 700 mètres cubes, pesant de 500,000 à 400,000 kilogrammes. Il ne tarde pas à s’échauffer, et à éprouver par la réaction de ses principes un travail intérieur qui lui fait acquérir de nouvelles qualités. La température s’élève et va jusqu’à 80 degrés. Il y a un dégagement considérable de gaz, qui donne à l’atmosphère des qualités irritantes, et une âcreté difficile à supporter.
orsqu’après cinq ou six mois, la fermentation est jugée suffisante, on procède à la démolition des masses, une vapeur épaisse cl fumante se dégage et rend l’opération des plus pénibles. Le râpage aujourd’hui consiste en une véritable moulure exécutée au moyen d’une série de moulins que la vapeur met eu mouvement, et d’où le tabac sort présentant des molécules de plus en plus fines. .Vinsi moulé, le tabac subit une deuxième fermcnlalion, qui s’opère dans des espèces de chambres ou cellules, construites en tous sens avec de fortes planches bien exactement jointes, où le tabac pressé et foulé est autant que .possible à l’abri du contact de l’air. Les chambres portent le nom de cases. Le tabac est extrait d’une case pour être transporté dans une
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nuire. L’ouvrier obligé, une pelle à la main, d'agiter la poudre encore brillante, en remplit des hottes ou des sacs; il est alors soumis à une atmosphère âcre et infecte, (jui pique les yeux, irrite 1a gorge, et provoque des suffocations.
A la fermentation en cases succède 1e tamisage, qui aujourd’hui est exécuté à la vapeur; malgré ce perfectionnement, ou respire le tabac qui voltige en poussière fine.
Les ouvriers des manufactures de tabac sont donc, si la ventilation n'est pas parfaite, exposés à l’absorption d’une énorme quantité de poussière, ce qui, chez certains d’entre eux, provoque le catarrhe pulmonaire et même la phthisie.
Zenker a déont., sous le nom de tabacosis, une pneumoconiose qui lui parait pouvoir être produite de cette manière. Ayant fait l’autopsie de deux siuvriers d’une manufacture de tabac, il trouva les deux poumons très-atrophiés, parsemés de petites tâches brunâtres, qui se mo.ntraient surtout dans les points où l’atrophie était le plus marquée.
« Jeji oserais décider, dit Zenker, en me basant sur cette observation, s il faut considérer le dépôt de pou.ssière comme la cause de l’état atrophique que favorise ce dépôt; et je ne puis attribuer jusqu’ici qu’une valeur relative à ces faits*. »
D autre part, un ancien directeur général de l’administration des tabacs, le vicomte Siméon, va jusqu’à attribuer au tabac une influence salutaire. Mélier, chargé par l’Académie de visiter la manulacture de Paris’, a constaté que la première impression ressentie par les ouvriers est toujours pénible. Tous éprouvent une difficulté plus ou moins grande à s’habituer au travail. Plusieurs même se voient forcés d’y renoncer. Les phénomènes qu’on observe consistent en une céphalalgie plus ou moins intense avec nausées e't .vomissements. En même temps les ouvriers perdent le sommeil, et souvent il survient de la diarrhée.
Au bout d un certain temps (huit ou quinze jours), ces accidents disparaissent, et ces individus subis.sent uu véritable acclimatement.
• ais plus tard ils semblent éprouver des effets plus profonds.
Saint-Antoine me portent à résoudre
royale
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D’après M. llcnrlaiix, médecin de la manufacliire de l’aris, le présonterail une diminution de la fibrine, cl il ajoute que les ouvriei-s employés au tabac sont fréquemment atleinis de congestion ayant un caractère passif. Toutefois une analyse du sang faite parM. Boudetn’a pas démontré de caractères particuliers.
MM. Ileurlaux, Boudet, Schneider, ont retrouvé la nicotine dans les urines. D’après Kostial, le lait, chez les ouvrières nourrices, a une odeur de tabac très-prononcée, quoique la présence de la nicotine n’y ait point été chimiquement démontrée.
Suivant cet auteur encore, les avortements par suite de la mort du fœtus ne seraient point rares chez les femmes employées aux fabriques de cigares ; et les recherches antérieures de Ruef, qui a constaté la présence de la nicotine dans les eaux de l’amnios, viennent à l’appui de cette opinion. Mais l’influence de l’alcaloïde serait poussée plus loin encore : Kostial* a remarqué la mort fréquente des nourrissons par suite de maladies du cerveau, et l’autopsie aurait démontré de la congestion cérébro-spinale, de l’hypérémie des méninges et de l'œdème
cérébral .
D’après Kostial, sur 100 confectionneuses de cigares, de douze à seize ans, nouvellement entrées dans la fabrique, 72 tombent malades dans les premiers six mois. La maladie dure une ou plusieurs semaines ; suivant M. Ygonin®, elle ne se montrerait que dans la minorité des cas.
Diverses expériences faites sur des animaux qui ont été soumis pendant trois mois à une atmosphère de poussière de tabac, ont donné des résultats négatifs. On peut en déduire que le dépôt des poussières de tabac, dans le poumon, ne peu.t s’observer qu’après une inhalation
prolongée.
Melier a également insisté sur certains accidents observés chez les ouvriers qui^défont les masses, et qui, indépendamment d’un travail pénible, sont exposés directement à l’inspiration des produits de la fermentation de ces masses.
Ces accidents consistent dans des diarrhées séreuses, abondantes; de l’insomnie, de l’agitation, de l’inappétence, des nausées, dd’amai- ■rrissement et un teint gris caractéristique.
En résumé, on ne saurait considérer la fabrication du tabac comme étant absolument indilféreulc; et, si les effets qu’elle produit peuvent
' I.CS OIIVI
<-icn de In fabrique de cigares dlglau, Wocacnddalt di, k. k. GescUchafl
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être diversement, appréciés, le lait de son inlUience fâcheuse' sur les ouvriers ne saurait être contesté
5° Affections pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de colon.
Byssinosis
BiBLTOGn.iPHiK. — GiiÉnAiiD. Sur la ventilation des filatures (An». d'Iiyg. publ.., t. XXX, H2. Juillet tS.i5). — Lévï (M.). Traité d’hygiène publique et privée, t. Il, p. 892. Paris, ISÜ'.l. — lltHT. Die Krnnkhciten der Arbeiter, drittes Capitel : Die der Einwirkung des Baumwnllenstaubes ausgesetiten Arbeiter und ilire Gesundsheitverhâltnisse . Breslau, 1871. — ViLLEiiMÉ. De la santé des ouvriers employés dans les fabriques de soie, de colon el de laine (Ahh. d’hyg., 1859, t. X.XI, p. 338. — Thouvexin. De. l’influence que l’industrie exerce sur la santé des populations dans tes grands centres manufacturiers {Ann. d’hyg., 184G, t. XXXVI, p. 20.
L’industrie cotonnière occupe en France plus d’un million d’individus parmi lesquels on compte plus de 150,000 enfants. Elle s’exerce dan.s de grandes manufactures ou filatures; les ateliers y sont habituellement vastes, bien aérés et présentent presque toujours une somme d’air de 20 mètres cubes environ pour chaque individu. C’est à Villermé et au docteur Thouvenin de Lille que nous devons la plupart de ces renseignements^.
Trois opérations se succèdent dans le travail ; le hallage, le cardage et le filage.
.apporté à l’état brut dans les manufactures, le coton est soumis d’abord au hallage. On obtient ainsi l’élimination d’une grande quantité de poussière.? et la désagrégation des filaments. Le battage se fait à la mécanique ou à la main. Le battage à la main est extrêmement fati-
II ré.sulle des expériences faites par M. Boudet, que de.s intoxications plombiques peuvent .se produire cljez les consommateurs de tabac, par suite de l'usag-e qu’ont adopté un ^and nombre de débiiants de livrer le tabac conlenn dans des sacs de plomb en lemlles. 11 se forme en effet du sous-acétate dè plomb en petites plaques très-friables, se uetaclianmacilemenl du métal et se mêlant au Ubac.
3vail signalé ces inconvénients, et c’est d’après scs conseils qu en l’administration des tabacs substitua aux feuilles de plomb dés feuilles d’étaîn. barrod a cité éplement une observation d’accidents saturnins graves, provoqués par I dans des boites faites entièrement de
s e p omb de 15 millimètres d’épaisseur.) Une traduction de cette observation a paru dans la üaz. des hôp., 1872, n» 108.
nini'* A *’®**’ou\é aussi dans le tabac, de l’orpiment, du cinabre destiné comme le mitreha I?** ‘l'^urses espèces. Enfin M. Chevallier a eu à examiner des tabacs de conci (iiii'nÜ <-Iu<ent fabriqués avec des feuilles ramassées dans des jardins publics,
• qui contenaient des immondices de toute nature.
liuliéro “ loi’t que llirt (p. 57, loc. cit.) écrit lyssinosis. Par une sin-
* allemand confond rage avec hweoi, coton.
sur les cl Ligeotte. Rapport fait au conseil de salubrité de Troyes,
«“''l’iers employés dans les filatures de laine
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gant. Ld coton posé sur dos claies, maintenu .sur des tréteaux, est l'rappé continuellcinent et à tour de bras, avec des baguettes d'osier, et laisse écliapper dans l’atelier des nuages de poussière irritante et de duvet cotonneux qui pénètrent dans la bouche, les narines, la gorge, les bronches ; on les voit également sur les vêtements, le visage, les cheveux des ouvriers. Pour remédier à ce danger, on a e.ssayé des ventilateurs mécaniques qui ne développent (|u’une petite quantité de duvet oü de poussière et 'dont l’usage n’est pas encore assez répandu.
La deuxième opération, le cardcuje, a pour objet d’introduire graduellement et successivement dans plusieurs métiers une portion de colon qui s’allonge et s'amincit jusqu’à devenir propre au tilage. Les salles de la carderie sont les plus malsaines et les machines à carder celles qui donnent le plus de poussière. Les accidents éclatent soit immédiatement, soit dès le troisième ou quatrième jour ; celui qui a traversé impunément les huit premiers jours est susceptible d’un acclimatement qui est au contraire impossible chez l’individu qui, jusqu’à l’âge de 24 à 50 ans, a été accoutumé au travail en plein air. Certaines fabriques ont établi, dans la salle de carderie, des ventilateurs qui rendent un service incontestable.
Villermé signale deux catégories d’ouvriers plus gravement exposés ; ce sont les débourreurs et les aiguiseurs de cardes.
Les premiers sont chargés d’enlever les planches des tambours à carder et de les remplacer après en avoir nettoyé la carde intérieure. Ils aspüent et avalent une quantité considérable de poussière à laquelle viennent s’ajouter, pour les aiguiseurs, les parcelles métalliques (poudre d’émeri) que ces ouvriers projettent clans l’air. Ils rentrent ainsi dans la classe des polisseurs d’acier, sur lesquels nous aurons à revenir.
Le coton étant cardé, on le porte dans les ateliers de /ilage, où prend place la troisième opération. Les lileurs surveillent le métier, lui donnent l’impulsion nécessaire; des ouvriers appelés ;Y///flc7icHr.v s'occupent à rattacher les fils de colon qui se brisent. Le tilage exige l’absence de tout courant d’air et une température de 15 à 25 degrés, à défaut de laquelle les lils se briseraient à chaque instant.
La température doit être d’autant plus élevée ipi’ou fabrique dos fds plus fins; dans certains ateliers, elle s’élève jusquà 54, 57 cl même 40 degrés. Villermé a insisté sur les dangers d’une chaleur aussi intense qui expose les ouvriers à des refroidissements subits, danger d’autant plus grand (pie jees ouvriers, bras, jambes cl pieds nus, à
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peine vêtus, sont constamment dans un état d’abondante transpiration.
Enlin une grande quantité de déchets, connus sous le nom de plocs de coton, déchets, imbibés d’huile ou d’un corps gras, sont réunis dans un espace souvent très-restreint et soumis au battage après le séchage plus ou moins parlait à l’air.
Les accidents produits sont ici les mêmes que chez les batteurs de coton. Mais l’alfcction la plus redoutable est celle qui naît de l’inlluence des poussières sur la respiration. Le catarrhe bronchique, qui persiste cliez l’ouvrier pendant les premières années de son métier, s’aggrave plus tard de symptômes plus inquiétants; la toux devient fréquente ; les crachats épais renferment des libres Je coton ; le malade tombe dans l’anémie et meurt dans un état de marasme. Cette affection particulière des poumons, qui a été considérée comme une pneumoconiose, est décrite sous le nom de bi/ssinosis. Coctsem, qui s’est occupé de cette maladie, l’appelle pneumonie cotonneuse et lui reconnaît trois périodes.
1° Période prodromique, caractérisée par un catarrhe chronique des bronches.
2° Période inflammatoire avec signes de pneumonie, mais avec crachats spéciaux contenant de petits corps floconneux visibles à la loupe.
3“ Période terminale. Le malade tombe dans le marasme et finit par succomber. La durée de la maladie serait de 16 à 22 mois. A l’autopsie, les poumons sont ratatinés, en partie fibreux, en partie réduits à l’état de bouillie gris-blanchâtre, résultat de la fonte du tissu.
Ces altérations se rencontrent dans les lobes supérieurs, plus souvent dans le poumon gauche, llirt avoue qu’il n’a pas encore été donné de démontrer chimiquement la présence du coton dans le poumon. Or c’est cette seule démonstration qui permettrait d’accepter ce qu’il appelle la pneumoconiose byssinosique. Cependant le fait clinique existe. La pneumonie ou la phthisie cotonneuse ont été observées.
M. Picard* dit à ce sujet : « Les affections pulmonaires chroniques, que nous sommes appelés à traiter, ont toutes les apparences de la phthisie tuberculeuse; mais nous croyons que, dans la grande majorité des cas, ce ne sont pas des tubercules; ce sont des inflammations et ulcérations de la muqueuse bronchique et des vésicules. Cette phthisie serait analogue à celle des tailleurs de pierre, des aiguiseurs, etc.
Les autopsies nous manquent pour démontrer notre proposition, et
‘ tic l’hygiène des ouvriers employés dans les filatures.
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au début le diagnostic est bien diiïicile; mais ce qui confirme notre opinion, c’est que nous avons vu bien souvent des individus présentant les symptômes de la phthisie pulmonaire, .se réüiblir comjilétement apres avoir quitté la filature, et retomber malades quand ils reprenaient leurs travaux. »
, En effet, la plupart des ouvriers batteurs à la main quittent ce genre de travail dès qu’ils trouvent de l’ouvrage ailleurs. Il est rare qu’on les garde plus de deux ou trois ans ; généralement cette besogne est accomplie successivement et à tour de rôle par tous les ouvriers de la fabrique.
La ouate est formée par du coton réduit en poil à l’aide du battage et du détirage. On le carde en le faisant passer sous le rouleau d’une machine à bras qui lui donne la forme d’une large galette carrée. L’une des surfaces est enduite à la brosse d’une solution de colle de Flandre. On unit les deux galettes par le côté poilu et on forme ainsi une pièce de ouate. Ces pièces sont mises à sécher dans des étuves. On teint la ouate en noir, en bleu et en rose par les procédés ordinaires de la teinture.
effilochage et Vëcabochage de la ouate dégagent des poussières d’autant plus incommodes que l’on opère fréquemment sur des cotons teints. Cette fabrication engendre une poussière très-ténue qui oblige bientôt les ouvriers à interrompre leurs travaux. Presque tous souffrent de la poitrine.
4” Des accidents pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de lin et de chanvre. — Rouissage.
DiULioGKAPiiiE — Dissertation sur les avantages et l’emploi de la broie mécanique rurale de M. Laforél pour teiller les chanvres et les lins sans rouissage préalable, et sur la confection du j)apier avec la chenevolte du chanvre et du lin non roui sans addition d’aucune autre substance. Paris, 1824. — Maiic. Consultation sur les qucslinns de. salubrité relatives au rouissage qmès de Galleville. Paris, 1828. — Robicqckt. Rapi>ort à l’Académie de médecine sur les inconvénients que jmurrail avoir le rouissage du chancre dans l’eau qui alimente les fontaines de la ville du Mans. — Daiihcel. Observation sur le. rapport précédent. — P.\iiest-Di:ch,\tei.et. I,c rouissage du chanvre. Paris, 1852. — Gir.vudet. Recherches sur l’in/luence que peut avoir sur la santé publique l'opération du rouissage du chanvre.
De mémo que l’induslrio du coton, le travail du chanvre ol du lin a pour objet la transformation de la matière première en fil ca[)ablc d’étre tissé. Ces plantes doivent au préalable être soumises au rouissage, opération qui constitue une question d’hygiène Irès-importantc et dont, pour ne pas scinder notre étude, nous nous occuperons ici. (|uoiqu’elle appartienne bien plutôt à la partie de l’Iiygiène publicpic qui a trait à l’altération et à la corruption des eaux.
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Le rouissage a pour objet de détruire la matière résineuse et gommeuse qui se trouve naturellement dans l’écorce du chanvre. On obtient ce résultat par la fcrmenlation putride au moyen de divers procédés qui presque tous donnent lieu à des émanations gazeuses désagréables, souvent nuisibles et susceptibles de se répandre au loin dans l’atmosphère.
Trois procédés sont surtout usités :
\.Le rouissage par l'exposition du chanvre étendu en couche mince sur le sol, et soumis aux influences atmosphériques pendant une durée de quinze à dix-huit jours; ce procédé, très-inférieur, au point de vue industriel, à celui de l’immersion, a sur lui l’avantage de ne causer aucune infection, les émanations qui se produisent se perdant immédiatement et au fur et à mesure dans la masse atmosphérique.
II. Le rouissage à l'eau stagnante. Le chanvre, lié en javelles, est placé dans le routoir, puis recouvert par l’eau jusqu’à son entière submersion. Lorsque la fermentation, qui ne tarde pas à s’établir, aproduit son effet, le rouissage est achevé; on répand l’eau sur le sol ou dans les eaux environnantes s’il existe une pente d’écoulement, et le chanvre est enlevé du routoir pour sécher à l’air. Ultérieurement, on extrait la vase- ainsi que les dépôts produits par le rouissage.
Chacune de ces phases donne lieu à des dégagements gazeux trèslétides : souvent aussi il arrive que le routoir n’ayant pas d’écoulement naturel, les eaux infectées y séjournent indéfiniment.
III. Le rouissage à l’eau courante dans un routoir isolé. Le chanvre est placé dans le routoir, alimenté par un courant d’eau continu, ordinairement dérivé d’un cours voisin. Une partie de l’eau est renouvelée par le courant, une partie est stagnante. Le rouissage se fait plus lentement que dans l’eau stagnante, et d’autant plus lentement que la portion d’eau renouvelée par le courant est plus considérable.
Ce procédé est incontestablement le plus avantageux au point de vue industriel, en raison de la qualité des produits; mais il est incontestablement aussi le plus nuisible au point de vue de l’hygiène publique. 11 infecte 1 air autant ou presque autant que le deuxième procédé; la sortie du routoir, la dessiccation à l’air, l’extraction de la vase, ont tous es inconvénients signalés ci-dessus, et de plus, tant que le chanvre reste dans le routoir, 1 eau qui en sort infectée est déversée dans un Cüuis d eau [irincipal, qui répand en aval, sur tout son parcours, l’odeur caractéristique et ses influences malfaisantes, .\joutons que tout ce flu il y de fretin dans ces cours d’eau est détruit inévitablement et
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iiieurl asphyxié, par suite du manque d’oxygène nécessaire à sa respiration, et qui a été détruit par le mélange à l’eau de matières organiques.
C’est à tort qu’on a nié l’inlluence du rouissage sur la santé puhli(jue, et particulièrement sur la production des fièvres intermittentes. Mais des améliorations sont possibles; elles consisteraient dans l’établissement de bassins étanches, dont le fond se trouverait d’au moins 1 mètre supérieur à la surface du cours d’eau destiné à son alimen-_ tation, laquelle s'effectuerait à l’aide d’un barrage ou, à défaut, au moyen d’une machine élévatoire. L’eau qui servirait à la macération des plantes textiles contenues dans le bassin y arriverait par sa partie supérieure, par arrosage de la masse, et s’écoulerait par le bas, de manière à former un courant plutôt intermittent que continu. L’eau contaminée par la fermentation émergerait dans une citerne contiguë, où elle serait traitée et désinfectée par du lait de chaux. Après quelque temps de repos, cette eau, s’étant éclaircie plus ou moins complètement, serait employée à l’irrigation des prairies environnantes, ou rendue au cours dont elle provient, en lui faisant parcourir un trajet d’une certaine longueur, à l’aide d’une rigole creusée dans le terrain, où elle achèverait de se pui’ifier.
Les dépôts du routoir et ceux du bassin d’épuration mélangés, formeraient un très-bon engrais d’un emploi facile, peu coûteux et presque ÿioffensif pour ceux qui seraient chargés de l’enlever.
Les routoirs, pendant l’opération, devraient être couverts par des panneaux mobiles bien adaptés, afin non-seulement d’einpêcber l'exhalaison et la dispersion des vapeurs infectes et méphitiques provenant de la fermentation, mais encore Je s’opposer à la diminution de la température du routoir, qu’il serait bon, pour le même motif, d’encastrer dans des murs de terre; car il est de principe que l’opération marche avec d’autant plus de rapidité que la chaleur est plus élevée.
IV. Plusieurs moyens de rouissage par les inachines'onl été proposés et même appliqués sur une grande échelle, sans (pie ces essais aient paru en amoindrir suffisamment l’insalubrité'. MM. Léonce et Coblentz ont même essayé de supprimer complètement le rouissage; le chanvre, saisi en nature, est transformé immédiatement en filasse. Ces procédés coûteux semblent aujourd’imi abaudonnés par les industriels, qui préfèrent acheter les lins et les chanvres tout rouis et teillés d'après
' Payen. Rapport adresse au ministre du commerce, inséré au Moniteur du 4 octobre 1801).
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les anciens procédés agricoles, qui donnent des produits de meilleure nature.
Après que la plante a élé e.vposée au rouissage, la tige textile doit éire débarrassée de ses parties ligneuses ; pour cela elle est soumise au teillage, c’cst à-dirc à une succession de broyages et battages mécaniques, qui donnent lieu à un dégagement considérable de poussières nuisibles.
Le peignage, celui du chanvre en particulier, est extrêmement dangereux, en raison de la quantité considérable de particules siliceuses qui s’échappent avec les filaments textiles.
Enfin, nous ne ferons que mentionner la dernière opération du lilagc, qui s'effectue pour le chanvre et le lin, dans les mêmes conditions et avec les mêmes inconvénients que pour le coton et la laine.
Ajoutons cependant que l’action nuisible de la température élevée des ateliers de filage s’accroît, dans l’industrie linièrc, d’une surabondance de vapeur et d’une aspersion d’eau continuelles.
NoussignaleronsencoreunesingulièreaffectionqueM. Toulmouche*,
de Rennes, a décrite le premier chez les filcurs de chanvre. Elle consiste en une inflammation spéciale de la bouche, et surtout de la langue. Cette affection aurait pour cause une mauvaise coutume des filcuses, qui, se servant de leur salive pour mouiller et façonner le fil, provoquent ainsi un contact incessant de la langue avec les doigts ou avec la filasse même, chargés de matières âcres et irritantes.
à» AffecÜom pulmonaires succédant à l'inhalaüon de la poussière de bois ~ de bois colorants de campêche, de santal. - de chicorée. - de garance. - de
de fantw. {Scieurs de bois. — Menuisiers, — Ébénistes. Tour-
neurs. — Tonneliers. — Charpentiers. — Batteurs en grange. - Vanneurs. — iioulangers.)
La poussière provenant de bois durs est plus fine que celle du beis mou ; elle est constituée par de ,)etits éléments, la plupart aigus et areres; les ouvriers particulièrement exposés à l’inhalation de cespous- ^lores sont les scieurs de bois, les menuisiers \ ébénistes, tourneurs, tonneliers et charpentiers.
L influence de la poussière chez les scieui's de bois est généralement plus nuisible pour l’ouvrier qui se trouve placé en bas.
occasionnées par le chanvre, el sur une Marc liopi'harr! U f, ' ^ouclic chez le.-î hlcurs de chanvre, Gaz. tned. 1852. d’après le docteur Maladies des menuisiers et des ébénistes ;
JUOUST, IIVOIÊXE.
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Chez les charpentiers*, il faut noter les plaies produites par les scies mécaniques et par l’emploi de l’herminette*.
Quant aux tonneliers, les statistiques ont montré que la durée de 1a vie chez eux est au-dessous de la moyenne (llannover). C’est que, pardessus tout, et en dehors de toute influence de milieu, ces ouvriers sont essentiellement des hommes de peine.
On a remarqué aussi que la fabrication des crayons développait une quantité assez importante de poussière.
Le tableau suivant, emprunté à Hirt, indique l’influence de quelques professions sur la production de certaines maladies.
DIGESTIVES
sr:
td a Si A A
Menuisiers. . . •
ans.
Charpentiers. . .
Charrons et fabricants de voitures
Ceux qui séparent la farine d avec le son, dit Ramazzini, ceux qui secouent et portent les sacs, ne peuvent s’empêcher d’avaler, avec l’air qu’ils respirent, les particules de farine qui \olligent.
La plupart des graminées, seigle, froment, avoine et orge, produisent, en effet, particulièrement pendant le battage du grain, un mélange assez considérable de poussière. Chez les batteurs en granges, où cependant des courants d’air éloignent une cerlaine proportion de poussière, il se développe des bronchites et des emphysèmes; k seigle et le
• Rit. Quelques considérations sur les plaies produites par les scies circulaires mues
nar la vapeur. Thèse de Montpellier, 1870. .... , .
A Layet. Hygiène et pathologie professionnelle des ouvriers employés a 1 arsenal man-
time de Toulon, /Irc/i. t/c mddcdiic «ovale, 1875.
* Sorte de hache dont la lame est horiionlale et recourbée au heu d être wrlicale. l ouvrier saisit d’une main l’extrémité du manche, de l’autre relève et abaisse alicniaüvernent l’instrument qui vient frapper la pièce de bois sur le sol au devant de ses jamb«. hne déviation quelconque de l’outil, amène des blessures soit au pied ou a la jambe de
l’ouvrier.
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I froment paraissent être surtout dangereux. Le battage se fait, soit au I fléau, par les batteurs en grange, soit à l’aide de batteries mécaniques.
Le premier est un travail rude, nuisible à la santé, et Rarnazzini isignalait déjà, chez les batteurs en grange, tous les accidents quirésulilciit de l’inspiration d'une grande quantité de poussières irritantes.
II faut donc encourager de préférence les batteries mécaniques.
Le vannage s’opère le plus souvent à bras, au moyen d’un van^ espèce de grand panier plat, à l’aide duquel on agite le grain en le projetant à une certaine hauteur.
Les enveloppes de grain et les matières légères sont entraînées par les courants d’air et laissent retomber le grain plus pesant. Quant au ventilateur mécanique, il répand encore plus de poussière.
Pour SC soustraire à cette action délétère, M. Tardieu conseille aux vanneurs et aux batteurs de graiu, employés aux machines nouvelles, de se couvrir le visage d’un voile pareil à celui dont font déjà usage le.s scieurs de long.
Le meunier est également exposé à respirer une grande quantité de poussière, surtout durant le travail dans la bluterie.
Le blutoir est une sorte de crible ou machine qui sert à isoler le bon grain du mauvais et à le séparer des ordures et de la poussière qui s’y trouvent mêlées après qu’il a préalablement subi sur l’aire de la grange la première épuration du son. Il y a donc le blutoir à blé et le blutoir à farine qui isole les diverses qualités de farines entre elles.
La poussière du son est surtout nuisible; elle est formée, en effet, de toutes les impuretés, glumelles, barbes, etc. La poussière de la farine, au contraire, constituée par de petits corpuscules arrondis, est beaucoup moins dangereuse. Elle donne lieu, cependant, à un accident particulier décrit par M. Chevallier*, et qui se produit dans les circonstances suivantes :
Tandis que les vastes cylindres qui composent la bluterie, retiennent le son en laissant traverser la Heur de farine, cette dernière, passant à travers un tamis, tombe eu neige dans la chambre. à farine. Mais, en voyageant de la bluterie dans celte chambre, une partie s’accumule’sur les solives ou traverses du plancher de séparation, et sur les moindres •''ail lies des cloisons, jusqu’à ce qu’à un moment donné ces petits amas c farine venant à tomber dans la chambre, il se forme un véritable ouage en suspension dans l’air. Si, en ce moment, on pénètre dans la
qui peuvent tire observée dans les minoteries, in
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cliambrc avec une lampe allumée, la i'ariiie en suspeii.siun peut s’enilammer et luire explosion. Il est donc indispensable d’avoir une lairif e de sûreté pour pénétrer dans les bluleries et les ebambres à larine, el il ne faut jamais tenir un corps enflammé dans le voisinage des blutoirs pendant leur fonctionnement.
Le l'habillage des meules soumet encore le meunier à 1 absorption de particules siliceuses par les voies re.spiratoircs.
Les boulangers^ sont beaucoup moins exposés que les meuniers. ^■éanmoins il y a inhalation do poussière de farine aussi bien pour l'ouvrier qui pétrit, nommé que pour celui qui est chargé de
la cuisson (là, cependant, la poussière est plus atténuée). De plus, ce* ouvriers travaillent de nuit et à une température très-élevée. G est sans doute à ces deux dernières influences que l’on doit attribuer la pâleur anémique qui caractérise les garçons boulangers. Les mouvements violents et les efforts répétés auxquels sont obligés les pétnsseurs les prédisposent aux maladies du cœur. Les affections rhumatismales el les phlegmasies aigues sont, ainsi que 1 avait noté Ramazzini, celles qui atteignent le plus fréquemment les boulangers.
Enfin, nous devons remarquer le peu de résistance qu’opposent les individus occupés à la boulangerie à l’invasion d une épidémie. fait a reçu, durant la peste de Marseille, une terrible démonstration; les boulangers furent décimés à ce point, que ceux des villes voisines furent appelés pour subvenir aux besoins du peuple.
Clot-Bey , en Orient pour la peste ; puis Audouard , pour la fièvre jaune, M. Blondel, pour le choléra, ont renouvelé ces observations. Suivant Mayer, enfin, les boulangers fournissent le plus de victimes au typhus.
llirt copsidère comme très-nuisible la poussière qui provient des moisissures se développant pendant la préparation des deux chanipignons, Bolelus ignarius et fomenlarius. Cette poussière aurait une action spéciale sur les muqueuses, d’où des épistaxis, du coryza, de
l ozèiie, des ophthalmies, des inflammations éczémateuses de la peau cl du scrotum. Elle paraît meme uu cniinénagoguc assez puissant. Les ouvriers doivent donc se protéger la bouche et le nez avec une bandelette, et on a conseillé aussi, lorsqu’ils ont terminé leur travail, •le.'fomentations d’infusion de camomille et des lotions d'infusion de ciguë.
llirt signale également riiilluence fâcheuse de rinhalation dcsiioii.'^sières des°bois colorants de campèchc et de santal ; tandis que celles de chicorée et de garance sont, dit-il, absolument inoffensives.
■ Dcüugrand. Ukl. emyclop. des sciences med.,üM. t Uoubngers ».
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II. — AFFECTIONS PULMONAIRES SUCCÉDANT A L'INHALATION PE POUSSIÈRES ANIMALES
I" Affections pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de laine.
La laine est constituée par les poils de certaines espèces animales : la surface de ces poils est recouverte de petites écailles. Les fibres sont très-flexiblcs. La laine est soumise à plusieurs opérations successives.
Il s’agit dans la première, appelée triage (ou désuintage), de débarrasser la laine brute du corps gras appelé suint, dont elle est revêtue. Chaque toison est déroulée sur des claies de bois ; l’ouvrier doit alors extraire avec la main les adhérences graisseuses de chaque poil ou les mèches feutrées qui s’y rencontrent. Des furoncles, des érysipèles, des éruptions diverses, sont la conséquence fréquente de celte besogne.
Le lavage, qui se fait dans des cuves remplies d’eau de savon, est suivi du séchage, puis du dégraissage, au moyen de l’urine en putréfaction ou d’un alcali dissous dans l’eau chaude. La laine est alors séchée une deuxième fois, puis portée à la teinture.
Exécutées en plein air, ces diverses phases du travail n’offrent d’autre cause d’insalubrité que l’humidité, et l’action des liquides caustiques sur la peau.
Le hallage se fait également en plein air; le développement de poussières y est très-faible, et cette partie du travail, si dangereuse chez les ouvriers cotonniers, est ici relativement inoffensive.
Le -peignage s’exécute au moyen de peignes d’acier. Dans beaucoup d’ateliers, les fourneaux de charbon sur lesquels on chauffe ces peignes ■sont situés au milieu des salles de travail, sans cheminée d’appel communiquant à l’extérieur. Le dégagement d’oxyde de carbone qui se produit, peut, lorsque les fenêtres sont fermées, amener les accidents d asphyxie les plus graves.
Contrairement à ce qui se passe pour le coton, et grâce à 1 huile dont la laine est imbibée avant de passer dans les métiers, le cardage de la laine, qui a lieu dans la filature, ne développe qu’une faible quantité de poussière. La laine cardée sert à la fabrication du drap ; la laine pcioUée ou longue est soumise à dix ou douze métiers.
Les ateliers des filatures de laine sont aussi plus vastes, mieux aérés, moins poussiéreux que ceux des filatures de coton. La chaleur y est
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moins nécessaire au travail, et les fenêtres peuvent y rester ouvertes.
L’industrie lainière occupe en France plus de 500,000 ouvriers répartis dans un grand nombre de départements. La fabrication des draps constitue la brandie la plus intéressante de cette industrie.
La laine, lavée, peignée, puis filée, est alors tissée pour former le drap, qui est à son tour plongé dans des liquides alcalins, puis battu par des marteaux-foulons.
Les individus qui se livrent à ce fonlaçjc souffrent d’une alTection vésiculeuse. Lq peignage se fait à l’aide d’un chardon à foulon.
L’invention des machines à cylindre évite aujourd’hui l’affection qui s’observait autrefois à la paume de la main chez les tondeurs. Le drap subit finalement le décatissage, le brossage et \e pressage'^ .
Hirt évalue à 5 pour 100 la mortalité des ouvriers des manufactures de drap ; la durée de la vie est, dit-il, chez eux, de 57 à 59 ans. Il fait observer que la fabrication des velours de laine est plus dangereuse.
Quant au moyen érigé aujourd’hui en industrie dans le département du l!iQvà,àc,haUes mécaniques pour les fils et le lin, ces établissements entraînent des inconvénients de bruit, de poussière considérable, et ont été rangés par le préfet du département du Nord, sur 1 avis du conseil de salubrité, dans la deuxième classe des établissements dangereux et insalubres.
2° Affections pulmonaires succédant à l'inhalation de la soie.
Bibuogiiapuie. — Thoüvexis. De l'influence que l’industrie exerce sur la santé des popidalions dans les grands centres manufacturiers. — De l'industrie delà .soie [Jaurnal de médecine de Bordeaux, 1846. — Gubian. Sur Vhxjgiènc de l'ouvrier en soie Journ. de méd. de Lxjon, t. X, 1846). — Dcffouks. Bechcrches sur quelques maladies des fileuset de soie. Montpellier, 1853. — Ciutix. De la phthisie des tisseurs et des dérideuscs A l'hûpilal de la Croix-Bousse, à Lyon. 1867. — Foxiebet. De la phthisie des tisseuses et des déüideuses [Lyon medical, 1848).
L’industrie de la soie occupe eu France plus de 500,000 ouvriers, et il est à remarquer qu’on y rencontre peu d’individus vigoureux .
On sait que le ver à soie produit un tissu filamenteux, dont il s enveloppe comme d’une coque pour y subir sa métamorphose, et qui, pour cela, reçoit le nom de cocon.
Pour extraire la soie de ce cocon, il faut la débourrer, c’est-à-dire
• Br flexions sur les ouvriers employés dans les manufactures de drap, par M. Toulmonde, de Sedan, Paris, 1848.
L’HOMME AU POINT DE VUE DES PnOEESSIONS. débarrasser sa surface de la bourre ou frison qui la garnit. C’est cette bourre qui. une fois cardée, produit la filosèle.
Lorsque le débourrage a laissé ainsi à découvert le fil grége, le cocon est plongé dans une bassine d’eau bouillante, pour être rendu apte au dévidage.
C’est chez les ouvrières qui sont chargées de tirer et de réunir les fils détrempés et désagrégés par l’eau chaude, que l’on voit se développer cette éruption dont nous avons eu occasion de parler antérieurement, et que M. Potton a décrite sous le nom de mal de ver ou de bassine.
Outre ces accidents particuliers, le dévidage présente, comme toutes les autres préparations de la soie, les inconvénients d’un travail accompli dans une atmosphère chaude et humide, le plus souvent même dans un sous-sol. Ces conditions hygiéniques déplorables s’aggravent, dans le cardage des frisons, que nous avons mentionné au début, d’un développement de poussières malsaines, d’attitudes vicieuses du corps. Ce travail est surtout concentré dans les maisons de détention du Midi, et notamment dans les prisons de Nîmes et de Montpellier. M. Boileau de Castelnau apprécie ainsi son influence, dans un rapport adressé au ministre de l’intérieur : « Position constamment assise ou debout, pour les presseurs exercice forcé ou continuel des extrémités supérieures, obligation d’élever les mains à la hauteur de la tête, respiration continuelle de vapeurs ou molécules animales ‘. » Ce médecin a reconnu que les cardeurs ont fourni plus d’entrées à l’infirmerie que toutes les profe.'sions réunies, et que, si l’on y compte moins de morts, c’est qu’avant de mourir le cardeur a changé de profession.
Les auteurs de la Topographie de Nîmes * font observer que les cardeurs de filosèle sont exposés à l’affaiblissement et à l’œdème des membres inférieurs. Le plus grand nombre est menacé de toux longues et fatigantes, d’asthme, de crachements de sang et de phthisie.
M. Tardieu, tout en admettant les influences pathogéniques fâcheuses sous lesquelles vivent en général les ouvriers en soie, qui se trouvent ainsi plus exposés à la phthisie, croit cependant que les conséquences spéciales de la poussière que soulève le battage de la bourre et l’action des baguettes sur la claie ont été très-exagérées, llirt va même jusqu’à dire que l’influence de cette poussière se fait peu sentir, et que les maladies des organes respiratoires ne sont pas plus fréquentes
* Boileau de Castelnau. De l'in/luenee du cardage de la soie dans les prisons sur la santé des détenus de la maison centrale de Ntmes, 1840.
- Vincent de Beaume. Topographie de Nîmes, 1802.
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elle/, les ouvriers en soieries que chez ceux non .soumis à l'inhalation (les poussières.
5“ Alfeclions •pnlmomiires succédant à l'inhalation des jwussiéres de cheveux, poils, plumes, os, naa-e.
La poussière des cheveux et des -poils exerce sur l’éiwnomie une double action, provoquée, par les fragments de poils et de cheveux qu’elle introduit dans l’organisme d’une part, et de l’autre, par la plus grande proportion de matières étrangères qui se trouve mêlée à cclle^ poussière.
Elle développe cette forme particulière de pneumoconiose que nous étudierons bientôt sous le nom de chalicosis. Les autopsies faites en pareil cas n’ont pas permis deconslatcr la présence de fragments de poils ou de cheveux. On a observé des ulcérations des bronches. Los hrossiet^s, coiffeurs, selliers, tapissiers, pelletiers, chapeliers, sont surtout soumis à ces inhalations ; ces derniers sont en outre exposés à l’absorption de molécules mercurielles.
Le tableau suivant emprunté à llirt, permet de comparer la fréquence relative des affections de poitrine dans ces diverses professions.
MALADIES DU TUIIE DIGESTIF
ans.
Brossiers
Coiffeurs
Selliers
Tapissiers ....
Belletiers . . . .
Chapeliers. . . .
L’épuration des plinnes et duvets (épuration eu grand) se fait, soit par la voie sèche, c’est à-dire par une sorte de battage et de cardage, source de poussière, qui a motivé le classement de cette industrie dans la deuxième catégorie des établissements insalubres, soit par la voie humide, qui entraine une buée odorante, et justifie la place qu’elle occupe dans la troisième clas.se.
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Lc.s femmes occupées à assortir les plumes sont également exposées aux inhalations de poussière; les maladies des yeux ainsi que la phthisie sont fréquentes chez ces ouvrières.
.M. Tliihaul a fait remarquer que la nouvelle industrie de la leitilure des plumes peut donner lieu à desaccidents; cette teinture se fait avec la murexide (urate ou purpuratc d’ammoniaque extrait du guano), procédé qui exige l’emploi d'un mordant à l’acétate de plomb ou au sublimé corrosif. Les ouvriers qui plongent les plumes dans le bain, ainsi que les femmes qui les travaillent ensuite, sont exposés à des coryzas, de la salivation, et des ulcérations aux mains.
Les os, extraits de la graisse, de la gélatine, peuvent être distillés et transformés en noir animal. Los nombreux usages auxquels on emploie aujourd’hui les os sont un des moyens les plus précieux d’assainissement pour les voieries et les équarrissages. Toutefois le voisinage de telles fabriques est essentiellement désagréable, bien plutôt en raison des émanations de matière animale, que par les dangers qu’il pourrait entraîner.
Les poussières de corne paraissent agir d'une façon presque inoffensive. Cependant, quelquefois le sang, ou des poils qui en sont chargés, adhérenls à la corne, ont donné lieu cà des cas de contagion de charbon, ou de morve et de larcin. De la poudre mélangée au sang desséché pourrait, dans certains cas, produire, par le contact sur les doigts ou sur les muqueuses des voies respiratoires, un effet semblable. Ces accidents sont très peu fréquents.
L’industrie de la nacre de perle est très-répandue en Angleterre, en Allemagne, en Hollande, et dans quelques départements de la France, en particulier dans l’Oise. MM. Chevallier et Mahier en ont fait une étude très-complète L
Des divers travaux qu elle exige, Vémeulaçje, le sciage et le travail au tour sont surtout et à juste titre redoutés des ouvriers. Inspiration incessante des poussières provenant de la coquille, obligation de .se tenir constamment debout, mouvements pénibles du bras ou du pied; tels en sont les principaux inconvénients.
Le travail du tour en l'air est surtout extrêmement fatigant. L’ou- 'l'ier penchant fortement le corps en avant, met ainsi sa bouche au niveau d’un nuage épais de pou.ssière de nacre.
La pou.ssière, d un blanc-jaunâtre, très-abondante, constituée par des grains extrêmement ténus, dégage, en outre, une légère odeur de sub-
‘'e n.icre
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s'ance animale. C’est ce qui explique pourquoi l’eau dans laquelle baignent les meules devient si promptement infecte. .M. Chevallier signale chez les ouvriers la bronchite chronique, l’emphysème pulmonaire, les hémoptysies, les ophthalmies et les gerçures aux mains*.
III. — AFFECTIONS PULMONAIRES SUCCÉDANT A L’INHALATION DE POUSSIÈRES MINÉII.ALES ET MÉTALLIQUES
1° Affections pulmonaires succédant à l’inhalation de la poussière de fer.
Siderosis.
De ces poussières, les unes formées de molécules aigues, pointues, d’une excessive ténuité, sont particulièrement redoutables et capables de léser par effraction ; chez les autres, des molécules d’un plus gros volume, arrondis ou mousses, engendrent beaucoup moins d accident«.
Une même substance peut présenter ces deux variétés ; chez les tnillours de lime, par exemple, molécules pointues; chez les ouvriers se servant de rouge anglais (oxyde de 1er), molécules mousses.
La poussière de fer est rarement inspirée pure; le plus ordinairement elle se trouve, dans les travaux prolessionnels où son développement est le plus important, mélangée à diverses poussières.
Nous étudierons d’abord les cas dans lesquels nous pourrons observer l’action isolée de cette poussière.
La présence du fer dans le poumon donne lieu à une variété de pneumoconiose qui a été décrite par Zenker sous le nom de sidej'osis.
Zenker a examiné les poumons d’une jeune lille morte à 51 ans
(1864), à riiôpital de Nuremberg.
« Jai rarement observé, dit-il, un phénomène plus curieux. La surface des poumons est d’une colqration rouge-brique intense ; çà et là .seulement quelques lignes noires disposées le long des interstices des lobules. La plèvre pulmonaire était recouverte également de |)laques rouges de grandes dimensions. La surface de section des poumons présentait une coloration rouge-brique si vive que les autres teintes étaient complètement effacées. On eût dit que les organes avaient été enduits de rouge.
« Je pensai d’abord à la présence du minium ou du cinabre, mais l’analyse chimique faite parGorup Besanez démontra raccumulation d’oxyde de fer dans les poumons en quantité prodigieuse’. »
1 iVm.-M cerlains midc-'lKS do Vicnno (Aulriclie) où l’induslrio de la nacre “t a^a
fa- .1.» le l»»™« È»iU-»orme, 51 tr. de 1»»™» «le.-
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La malade avait été employée, pendant plusieurs années, dans une labrique de Nuremberg, .à préparer le papier qui sert à couvrir l’or fin.
Son travail consistait à appliquer sur une feuille de papier transparent de la poudre rouge, sècbe, très-fine, jusqu'<à ce que le papier lut absolument imbibé et pénétré.
Le local était petit, la ventilation insuffisante, l’air obscurci par une poussière rouge intense. Si les fenêtres étaient fermées, les meubles étaient bientôt recouverts de poussière rouge. La salive des ouvrières était rouge.
L’analyse de la poudre rouge employée par la malade apprit que rette poudre n’était autre chose qu’une variété d'oxijcle de fer, préparée sous le nom do rouge anglnis. Elle offre les mêmes caractères, le même volume et la même structure que celle qui a été retrouvée dans les poumons.
Zenker cite également l’observation d’un ouvrier miroitier travaillant avec du rouge anglais. Depuis cette époque, Merkel a observé également à Nuremberg d’autres faits de siderosis pulmonaire.
Non-seulement les observations de Zenker établissent le mode de pénétration des poussières d’une manière irrécusable; elles montrent de plus que les molécules de poussière les plus fines peuvent, sans être anguleuses ni pointues, pénétrer non-seulement dans les cellules épitliéliales, mais aussi plus profondément dans le tissu conjonctif du poumon, puisque dans le cas de siderosis pulmonaire dont nous venons de parler, il s’agit de molécules rondes, très-fines, qui ne peuvent léser par effraction : il n’y a plus alors un véritable traumatisme, mais un de ces actes de pénétration sur lesquels insiste le professeur Robin.
En 1871, Merkel a trouvé dans les poumons le fer à l’état d’oxyde
maient ü pr. 828, d’oxyde de fer. Le poumon droit entier donna un poids de 780 pr., les deuxréunis 1500. Les deux poumons renfermaient, en o.xyde de fer, au moins 21 ou 22 gr.
Le liquide trouble qui suintait des alvéoles, présentait comme partie essentielle une niasse considérable de grains de 10, jusqu’à 2.5 millièmes de millimétrés, les plu.s petits pre.sque toujour.s sphériques, les plus gros ovales. Les grains qui constituaient ces éléments paraissaient rouges vus directement, et par transparenre on les vovait bruns. Des molécules trés-lines de fer se trouvaient dans les voies aériennes, tnais siirtout dans le lissu inter-alvéolaire et dans la plèvre.
Il n’y avait pas de tubercules récents.
Iæs parois des grosses artères des veines, ne présentaient aucune coloration anormale.
> s grosses broi. elles qui semblaient colorées en rouge n’offraient aucune molécule rouge, ni à leur surlace, ni dans l'épaisseur de leurs parois; mais il paraissait en exi.ster dans les plus fines bronches et leur paroi interne était tachée de matière rouge tandis que la partie externe n’en renfermait pas. '
Les ganglions bronchiques, noirs au contre, étalent teintés de rouge à la pénohérie dans les parties noires on voyait aussi quelques points rouges.
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magmatique. Un seul cas de celle nature a pu être observé. Il s’anit d’un individu atteint de pneumoconiose siderosique. Il avait été occupt* à nettoyer avec du sable des plaques de tôle qui s’élaient recouvertes d’oxyde d’oxydule de fer.
L’expectoration de cet homme était d’un gris-noirâtre; l’analyse chimique y démontra la présence de petits granules noirâtres d’oxyde de fer, à l’état d’oxyde magnétique. La mort eut lieu au bout de deux mois.
L’autopsie permit de constater sur chaque poumon des amas grisnoir. Les poumons étaient indurés et offraient les caractères d’une phlegmasie chronique. Lesommet droit présentaitunecavernccommuniquant avec une grosse bronche. Les ganglions bronchiques, peu altérés, offraient cependant à l’intérieur une teinte noire. Sur 100 grammes de poumon desséché, il y avait 0,885 de fer. Cette observation a eu pour résultat de faire modifier le procédé de nettoyage des plaques de tôle.
Parmi les ouvriers employés exclusivement à la confection des ouvrages en fer, les forgerons, les ferronniers, les forgeurs de rivets, les serruriers, les cloutiers, offrent différentes déformations, provoquées par des altitudes vicieuses, que nous avons déjà mentionnées. Quelquesuns de ces ouvriers sont, en outre, exposés à l’action continue de températures extrêmement élevées' et à l’absorption de poussière fine composée d’oxyde de fer et de charbon, qui produisent sur leurs voies respiratoires une irritation continue; les forgerons souffrent en grand nombre d’un lumbago poussé à un degré de violence excessive.
L’hypertrophie du cœur et l’emphysème pulmonaire sont fréquents chez ces ouvriers.
Tôlieiis et cHAUDiiONNiERS. — Lcs iiidividus attachés à ce genre de travail ne subissent aucune influence patbogénique bien caractérisée, .*^i ce n’est cependant l’action exercée sur l'organe de l’ouïe par le bruit a.ssourdissant qui remplit incessamment leur atelier. Une cinquantaine d’ouvriers, frappant à coups redoublés de marteau la paroi métallique de vases creux et sonores, |)roduisent un tapage vraiment infernal que l’habitude la plus prolongée peut seule permellre de tolérer (Maison-
neuve).
• Les ouvriers des hauts fourneaux qui servent à la fabrication du fer et de facier. ont à SC livrer à un dénloicinenl de force excessif en présence d’un foyer «le chaleur intolArahle. ,1’ai assisté, dans Tusine de Terre-Noire, A la fonte de l'acier par une température de 2 OÜÜ deerés II y a là pour l’ouvrier danger d’accidents, de brûlures et de transpirations abondantes, suivies de froid et de frisson. Ile plus, il peut
iiinueiices nocives spéciales résultaiit des gazon .les vap.'urs .pic développe la inatiéie en fusion.
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Ü” Affections pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de fer et de silice . Siderosis et clialicosis'.
BiDLiociiAi’iiii; . — JoiixSTO.v. On a nciv spccies of phthisis jieculiar to persans occupicd in pointiny ncedles [Mem. of the London medic. Society, vol. V). — Alp. Chevalueh. Des accidents auxqiiets sont exposes les couteliers, cmoulcurs et aiguiseurs [Annales d'hygiène iniblùpie, 1S5Ü). — Favell. De l'asthme des rémouleurs. — Moiiin. Dangers auxquels
l'emploi des meules de grés expose les ouvriers dans les fabriques d'armes. Quentin.
Fabrication de meutes artificielles. — J. C. W\i.i.. Maladies des aiguiseurs de Sheffield. l’EAcocii. — De la phthisie des tailleurs de pieire meulière. — Putéunat [do Lunéville). Quelques mots sur les maladies des verriers et des tailleurs de cristal, ou Une promenade medicale à la cristallerie de Baccarat. — Joiidan. Maladies des ouvriers dans les fabriques d’acier. — Uesaivee. Éludes sur les maladies des ouvriers -.de la manufacture d'armes de Chûtellerault. — Feltz. Maladie des tailleurs de pieirc.
Tandis que, dès le dix-septième siècle, la maladie des tailleurs do pierre était l’ubjet de recherches et de travaux considérables, la maladie de même origine, mais d'une gravité bien plus grande, qui atteint les aiguiseurs, est mentionnée seulement à la fin du siècle dernier.
En effet, dès 164!), Diemerliroek reconnaît la présence de poussières pierreuses dans les poumons des tailleurs de pierre; Wepfer (1678) constate la présence de la phthisie clicz les ouvriers qui, àWaldshut, préparent les pierres à meules; et, dans le courant du dix-huitième siècle, cette étiologie des affections organiques du poumon est tellement monnaie courante, que Sauvage décrit un asthma pulveruleiUoniiii, lequel, dit il, dégénère souvent en phthisie.
Ces idées sont confirmées par Leblanc (1775), Will (1785), et cependant personne, pas même Rarnazzini (1760), ni Fourcroy ( I 777), ne parlent des maladies de poitrine chez les aiguiseui’s. Il faut arriver jusqu en 1 / 96 pour voir Johnston s’occuper d’une espèce de phthisie qu’il a observée chez les empointeurs d’aiguilles. Enfin, en 1850, Kiiight aborde la question des émoulcurs, et nous apprend que la maladie spéciale dont ils sont affectés est de date récente. « Autrefois, dit-il, les ouvriers travaillaient isolément hors des villes, dans des campagnes salubres, le long des cours d'eau qu’ils utilisaient comme force motrice. Leurs ateliers, dans lesquels ils n’étaient jamais qu’eu très-petit nombre, étai-nt largement aérés; ils aiguisaient rarement par la voie sèche. Les \ai iations, en plus ou moins, survenues dans ces cours d’eau, et les gelées de 1 hiver, interrompaient fréqueniinent leurs travaux, et les obligeaient de se livrer à d’autres occupations. »
L ada|)tatiüu des machines à vapeur à l’aiguisage amena, vers 1 786,
‘ Ue yà't.il, bilc.N, pion-e à fu.,il.
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une rcvolulion coniplèlc et bien lâcheuse dans celle industrie, qui des campagnes fui amenée dans les villes. Les ouvriers furcnl enfermes, au nombre de douze ou quinze, dans di s pièces peu spacieuses, cxaclement closes, surlout pcndanl l’Iiiver ; ils Iravaillèrcnl là, peiidanl loute l’anuée, dix à douze heures par jour, el six jours par semaine. L’avilissement des salaires amena l’usage plus fréquent de la voie sèche, beaucoup plus expéditive. Enfin, les aiguiseurs vinrent demeurer en ville, el leur genre de vie se modifia du tout au tout.
Depuis Knighl, nous avons à enregistrer les belles recherches de Holland, celles deFavell, de Hall, en Angleterre, et celles de M. Desayvrc en France. Une des professions où la vie de l’ouvrier est le plus eu dan'^er, la fabrication des . armes, a été surtout l’objet des éludes de M. Desavvre. Là encore, les ouvriers aiguiseurs sont les plus exposé.-'.
On ressent habituellement dans ces usines, ditM. Desayvrc, el quelle que soit la température de l’air extérieur, un certain froid, qui dépend :
1” De la vapeur d’eau froide répandue dans l’usine et résultant de l’aiguisement par la voie humide, qui est en vigueur à la manufacture; 2" de l’eau qui mouille le pavé de l’usine et coule même dans les endroits les plus déclives; 5“ enfui du courant d’air qui s’établit entre les fenêtres nord et sud, quand elles sont ouvertes simultanémcut. H résulte de ces conditions physiques que les aiguiseurs, échauffés, et souvent mouillés de sueur par un travail pénible, respirent un air froid el saturé d’humidité; ce qui, joint à leurs imprudences, explique la fréquence des bronchites parmi eux, indépendamment de l’action de la poussière sur l’appareil respiratoire.
On se sert de préférence, pour l’aiguisement, de meules nalurelles, ainsi nommées parce qu’on les taille dans les carrières; elles sont faites avec le grès dit bigarré, et composées de sHrx uni par un cimciü calcaire. Elles sont d’une grande dureté et u’éclatenl presque jamais.
Pour V aiguisement des armes, il est nécessaire de creuser à la circonférence de la meule des cauuelures ; c est a celte opération que 1 ou donne le nom de ri/lage. Lorsque 1 ouvrier rillc la meule, il se dégage une grande quantité de poussière ; celle-ci prend deux direclioiis : une partie s’élève un peu et vient tomber sur la planche placée auprès de là meule; une autre partie, beaucoup plus considérable, tombe comme mie masse épaisse, et s’élève ensuite eu poussière fine pour rcmidir toute l’usine d’un nuage pulvérulent tellement éiiais, qu’on a peine
à voir à quelques pas devant soi.
Une réforme radicale a été introduite dans l’hygièiie de la profession
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des aiguiseurs, et a apporté à leur sort une amélioration considérable ; c’est l’introduction du ventilateur, ou plutôt de l’appareil ventilateur, qui a pour base essentielle une roue à aubes courbes placée en dehors de l’usine.
Tous les aiguiseurs ne sont pas dans les mciries conditions pendant leur travail. L’aiguisement de la cuirasse est très-fatigant, principalement à cause du poids considérable de cette armure, que l’ouvrier doit supporter pendant tout le temps de l’opération.
L’aiguisement en travers, qui s’applique à la baïonnette et aux autres armes, moins la cuirasse, mérite aussi une mention spéciale; cet aiguisement se fait, ou plutôt se laisait, sur une meule d’environ cinq centimètres de diamètre. L’ouvrier travaillait assis, appuyait la lame sur ses genoux, et se courbait très-fort pour voir son travail, d’où résultait d’abord une très-grande fatigue ; ensuite, il travaillait à sec et était obligé de retailler à chaque instant la meule, ce qui l’exposait à aspirer énormément de poussière. M. le colonel Ancelin, frappé de tous ces inconvénients, a lait établir un nouveau système de meules, qui ofirent le double avantage de permettre l’aiguisement par la voie humide et de donner à l’ouvrier pendant son travail une attitude droite. Les ouvriers ont ap])récié les effets bienfaisants de ces meules.
La cause spéciale qui fait naître parmi les aiguiseurs une maladie particulière et véritablement professionnelle, consiste dans l’aspiration des poussières siliceuses que lancent les meules, et des particules métalliques qui s’échappent des instruments qu’on émoud. Les mêmes inconvénients se retrouvent pour toutes les catégories d’aiguiseurs, quelle quç soit la madère aiguisée ; le degré du danger varie toutefois considérablement, suivant que l’aiguisage est fait à sec ou par la voie lumide ; ce dernier étant beaucoup moins funeste, et n’attaquant pas directement la vie.
Les lourchettes, les aiguilles, réclament l’aiguisage à sec ; les rasons, ciseaux, couteaux de table, sont soumis à l’aiguisage mixte, c est-à-dire que, façonnés d’abord sur la meule sèche, ils sont ensuite aiguises sur une meule humide.
Enn,i, la fabrication des scies et des faux demeure, grâce à l’aiguisage humide, une des moins nuisibles.
C’est à Sheffield que Holland a recueilli la plupart de scs observulons. ette ville est, comme on le sait, le siège principal des grandes manufactures de coutellerie et de quincaillerie de l’Angleterre.
Les de fourchettes, travaillant à sec, paraissent, entre
ous, es P Us happés par la maladie, et ceux qui succombent le plus
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vite. Plus l’aiguiseur est jeune et plus il se montre sensible à cette influence. La poussière, incessamment produite par la rotation rapide de la meule, est si déliée, dit Holland, (pi’elle peut pénétrer dans les ouvertures les plus étroites; elle remplit tout l’atelier, et se dépose sur tous les objets qui s’y trouvent renfermés. L’atmosphère est chargée d’un nuage de ces particules, en grande partie siliceuses.
Les polisseurs d'acier, qui emploient l’émeri et le rouge d’.Vnglcterre, se rapprochent des aiguiseurs par les poussières nuisibles qu’engendre leur travail. 11 s’exécute également au moyen d’une meule dont la circonférence est garnie d’une couche d’émeri destinée à rendre le frottement plus rude.
Ï1 faut encore ranger parmi les ouvriers chez lesquels la phthisie professionnelle sévit de la façon la plus redoutable, les aiguilleurs (fabricants d’aiguilles), et, parmi eux surtout, l’ouvrier enipoinleur.
L'empointage se fait à la meule sèche; des particules méLdliqucs jaillissent sans cesse en étincelles brûlantes, en même temps que l’ouvrier respire un air chargé de poussière de grès. La gravité de la maladie des empoiiiteurs et l’urgence des moyens préservatifs ont été tour à tour signalées par Johnston, Knight, Villenné, Desayvre.
La maladie des aiguiseurs consiste en un engorgement du tissu pulmonaire, quelquefois avec excavation, entretenue et aggravée par la présence de corps étrangers, lesquels ne peuvent être expulsés ni résorbés.
La première période correspond à la présence seule des corps étrangers dans les poumons ; la deuxième, à 1 altération du tis§u pulmonaire (engouement et induration) ; la troisième, à l’existence de cavernes.
Dans la première période, caractérisée par la présence des corps étrangers dans les poumons sans altération du tissu de ces oigancs, nous trouvons de la toux sèche, ou plus souvent suivie d une expectoration blanchâtre, lilante, peu abondante, excepté le matin. Point d’hémoptysie. Le malade vomit souvent a son réveil des matières bilieuses, glaireuses; la respiration est vésiculaire, mais moins moelleuse qu'à l’état normal, et l’on perçoit à l’auscultation de très-légers craquemenU. La sonorité est bonne. Du reste, point de diminution des forces.
Dans la seconde période, qui correspond à rengorgement du tissu pulmonaire, le malade tousse, il expectore des crachats blancs ou blancsverilàlrcs, quelquefois mémo rougeâtres, et éprouve assez souvent do peti:c.i hémoptysies. 11 ressent de la dyspnée par le moindre exercice:
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la sonorilé de la poitrine est beaucoup diminuée, et la respiration est sourde, dure. Des râles se lont entendre, ils dépendent de la bronebite (pii coexiste presque toujours. Du reste, point de lièvre ; l'appélil, les Ibrccs sont en assez bon état.
^ Dans la troisième période, des cavernes existent dans les poumons; raigmseur est forcé, bon gré, mal gré, de s’arrêter; jusqu’alors, oii dépit de 1 induration partielle de leurs poumons, beaucoup d’entre eux n’ont pas interrompu leur travail. La toux est très-fréquente, l’expectoration très-abondante ; il se manifeste de temps en temps des hémoptysies, effrayantes par la quantité de sang rejeté. A l’auscultation, on n’entend presque plus la respiration vésiculaire, mais à sa place des râles ronflants et sibilants généralisés, et, dans certains points, des râles caverneux. A la percussion, on ne trouve presque partout que matité. L’état général est en rapport avec l’état local; fièvre continue avec exacerbation le soir, sueurs, insomnie, amaigrissement, dyspnée vomissement; la mort arrive enfin.
Cette maladie se développe lentement et insensiblement. On la voit se poursuivre di.x-luiit mois, deux ans, trois ans, quatre ans inênie.
11 résulte d’une analyse faite par M. Malapcrt, que les grains noirs trouvés dans le poumon, renferment une énorme quantité de silice,’ du fer et du phosphate de chaux, mais en quantité moins considérable’ Les corps étrangers se présentent sous la forme d’une tache noire trèspetite, puis sous celle de points noirs très-petits également. Ouelques-
mssont blancs-jaunâtres; d’autres, tout à fait blancs, ont l’àspcct du alex brut. ‘
Les plus petits sont très-mous, sans résistance sous la pression du loigt, qui en change la forme comme il le ferait de la cire molle La plupart se laissent couper par l’ongle, toutefois avec une certaine dificu te. Les grains blancs, siliceux, à aspérités, se trouvent surtout lans le tissu pulmonaire très-induré, à la périphérie des cavernes dans c dcNeloppement desquelles ils semblent jouer un grand rôle.
La sihce est donc la base de la matière pulvérulente.
Le poumon indim; n’est pas crépitant à la pression; il est dur au auclier; a la coupe, il a un aspect marbré et semblable â la Iruffe. Le li’Su qui environne les cavernes est toujours atteint d’induration.
CS crachats d’un aiguiseur qui travaillait à sec rcnlcrmaicnt, outre -s ce Iules d épithélium provenant de la bouche et du pharynx, des obulcs de sang, des globules de pus et de mucus, et enfin des parti-
<^1-' Sautant
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plus abondante qu’il s’étail écoulé un temps moins long depuis la cessation du travail*.
Ainsi donc, les poussières inspirées ont été la silice et le ter, c està-dire qu’il y a eu à la fois chalicosis et siderosis. Celte forme de pneumoconiose est très-grave. Un caractère imporlaiil, l absence d hérédité, la distingue de la phthisie tuberculeuse, avec laquelle elle ofire certaines analogies *.
Le tableau suivant donne le chiffre de la vie probable chez ces différents groupes d’ouvriers.
HUMIDE
En
Angleterre
et
Bans
les
conln-es
Fourchet-
tes.
Canifs.
Rasoirs.
Ciseaux.
Scies.
pays
de Galles.
aip-i-
coles
Le tableau suivant nous renseigne sur la durée de la vie chez h^ ernpointeurs d’aiguilles comparée à celle de la population do tou c l’Angleterre et de quelques districts agricoles :
. , „ r.,!io nu- le doclGur Hall, les parties allcrêes des poumons rcii-
icnce de les corrrne* des aifrui-
scu«”sorsituêcs au son.mct des poumo.^ irim adiille.(l)esayvn'.)
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AGRICOLES
5» A Ifections pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de silice.
Clialicosis.
Les altérations anatomiques que nous venons do décrire nous ont nionlré la présence du 1er et de la silice dans les poumons. Les cas dans lesquels le silex est absorbé pur sont en moins grand nombre Le chalicosis, ou imeurnoconiose produite par la poussière de sil’c.x a surtout pu être observé chez les tailleurs de pierre. La grande mortalité qui sévit chez ces-ouvriers a été remarquée d’abord .'en AimletciTc par Wepfer. °
Peacok signale le danger qu’entraîne la taille de la pierre meulière ou sile.v molaire, qui, de nature extrêmement dure, est travaillée à sec au ciseau et au marteau, et charge l’atmosphère d’un nuage de poussière siliceuse très-fine. ° "
'"7“/';,“* »“'"*'■* "’«l. lui, que de vinsl-quelie
, celu, des tailleurs de pierre en général ne dépasse guère Irenle-
mémcsTT'$'“ T''""
C/e 1 f P‘“‘^‘^dentes. 11 en est de même du granit, du
"uisiblê- est également
■^onsidéL’ir «P'^^tion est peu
sont ^(^nlonniers entre autres,
mcn’ls ‘usions que peuvent occasionner des Irag-
'cnls de silex jaillissant sous l’instrument qui les broie
festion ^•'vons dù ranger dans les pro-
a poussières lerro-siliceuses, mais où la p^mssière inspiré
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est presque exclusiveinenl siliceuse, la pointe di l’aiguille se faisaiil
à l’aide de meules de grès quartzeux.
Comme la phthisie silico-métallique, la phthisie siliceuse, que l’oii a Hommée aussi phthisie calculeuse, présente les symptômes de la phthisie pulmonaire. On a trouvé les lésions de la pneumonie chronique' et des masses dures, que l’analyse chimique a démouiré être formées surtout de silice. Meynel, qui a donné à 1 affection le nom de chalicosis, a trouvé que dès l’apparition des petites masses grisâtres, la richesse du tissu pulmonaire en silice augmentait proportionnellement à leur nombre. Il y avait, en outre, des adhérences et des épaississements de la plèvre®.
Dès 1765, Clozier s’exprimait en ces ternies sur cette maladie:
« Quelque forts et robustes que soient ces ouvriers, les uns plus tôt, les autres plus tard, mais ordinairement avant quarante ans, sont attaqués, d’abord d’une toux sèche et presque sans crachats pendant quelques mois. Cette toux devenant ensuite plus grasse, ils crachent beaucoup; d’abord les crachats sont blancs, .savonneux et fouettés ; ces crachats s’épaississent par la suite, deviennent sanguinolents, puis purulents. Los uns (les malades) sont beaucoup oppressés, les autres presque point. Ils ont très-peu de douleur aux poumons, mais beaucoup plus d’ardeur et de feu à la trachée-artère; leur voix devient rauque; la fièvre est presque continuelle, mais faible. Ils se plaignent assez ordinairement de pesanteur à la région du loio, que j’ai toujours trouvée dure. J’ai aussi remarqué, que dans la plupart le ventre était considérablement tendu dès les coramencements du mal, sans que les jambes ni les mains le fussent alors, ce qui arrive par la suite, sur la lin de la maladie ; cependant, parmi ces ouvriers, il y on a qui vivent aussi longtemps que les autres hoiumes, et qui ont soixante et soixantedix aiis;’entre autres, un filleul de ma mère, qui U-availle a ce metier depuis 1 âge do douze ans, sans interruption, et qui, a soixante-sept ou soixante huit ans qu’il a acUiollomeiit, est aussi fort, aussi robuste et aussi vigoureux qu’à trente. .Mais ce sont de ces élus peu communs
[ 1 Voir la Ihùsc cl'agréiratiou du prolosscur Cliarcol (De la paeumomc chronique).
Pour cinpoclicr la pùiiclratioii des particules siliceuses, DelU perc a ^ 1 . .. . • firinr*lin il nnniiiri’* fixée Ü UllC >OlltllC
cxm-ccr si clic avait pcncirc dans les l.ronclics.
I llclc/ Hcchcrchcs sur les causes de la morlalilé des laille.as tic pierre uwyeus de les prévenir (Tlié.sc d; Slrasbourg, ISÜ'i, n' üÜO,.
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qui oui desgràccs parliculières. Ces malades conservent assez lon<flemps leur appétit et ne le perdent qne quelques mois avant de mourir, c’est-à-dire lorsque la diarrhée leur survient ; pour lors, ils maigrissent horrihlcmcnt et deviennent comme des spccircs; les jambes elles pieds leur enflent nu peu, ainsi que les mains, et ils périssent peu après que renflure de ces parties paraît. Ils ne crachent presque plus lorsqu’ils sont atteinls de dévoiement. Ils perdent leurs cheveux dans ce temps, et la plupart des poils de tout le corps : pour lors, il n’y a plus de sommeil la nuit, et s’ils en attrapent quelque peu, ils sont tourmentés de fortes sueurs.
« Enfin cette cruelle maladie a beaucoup d’affinité, et les symptômes sont presque les mêmes que dans la pulmouic ou phlhisie ordinaire, li périt beaucoup de ces gens de la maladie ebronique ci-dessus détaillée, qui les tient languissants pendant six mois, un an et même plusieurs années »
IV. — Al'EECTIOA'S l’ULMOiNAlIlES SUCCÉDANT A LTNII.ALATION D'UN MÉLANGE DE POUSSIÈRES ORGANIQUES ET INORGANIQUES
1 Affections pulmonuires succédant à l'inhalation de la poussière de verre
cl de cristal.
La silice, à 1 elat de cristal de roche, est mêlée à des fondants (oxydes métalliques), puis ramollie au feu pour former enfin une pâle fusible nommée verve.
Dans le verre ordinaire français qui produit les vitres, les glaces, la verrerie commune, la silice a pour fondants la soude et la chaux. Le cristal est un silicate double de potasse et de plomb, préparé par la fusion de 3 parties de sable pur avec 2 parties de minium et \ partie de carbonate de potasse.
Le broyage et le blutage de ces matières premières, la pulvérisation et le tamisage de 1 émeri employé pour polir les glaces, le polissage, enfin le Iravail consistant à composer, à l’aide de la batte, les mélanges nécessaires, exposent l’ouvi'ier verrier à une absorption considérable de poussières, parmi lesquelles les poussières siliceuses sont prédominantes.
L opération pénible du soufflage a l’emphysème pulmoncire pour conséquence fréquente. Trois ouvriers doivent soufilcr tour à tour,
|■c•KIlll•cisselm■m du grés, avec la description de I maladie ^ 'I'" Piqnnil ou laillem colle sorle de pierre. Le-
vant, !.. ,,i Précis dop. de dur , t. I, p. 5U1. Paris, 1775, in-8».
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sans qu’il y ail (riiiterniplion, et de toute leur force, dans une longue canne, ou tube de fer; celle opération, outre la fatigue et répuiscrnciit t|u’elle provoque, amène souvent des blessures et des lésions aux lèvres. 11 n’est pas rare de voir la syphilis se transmettre ainsi.
Un médecin de Lyon, M. Chassagny, a imaginé de donner à chaque souffleur un embout destiné à son usage exclusif, qui s’adapte facilement et rapidement <à l’extrémité delà canne, laquelle, ne recevant plus l’application directe des lèvres, ce.ssc d’être un agent médiat de contagion. Les ouvriers verriers ont bien vite renoncé à l’emploi de cet instrument, et ils ont résolu la question d’une façon plus simple, ils se sont imposé spontanément l’obligation de la visite médicale. Avertis du danger, les ouvriers se surveillent, et exercent les uns sur les autres une inquisition permanente qui permet difficilement aux malades de dissimuler leur état. De plus, ils vont à jour fixe réclamer du médecin de l’usine une visite corporelle minutieuse. Ces remarques de M. Bouchard sont confirmées en partie par M. Diday, qui a cependant vu encore récemment plusieurs exemples de syphilis verrière, et qui proteste avec raison contre le laisser aller des ouvriers, l’indifférence de certains patrons et de quelques administrations locales.
Les ouvriers qui taillent le verre sont surtout exposés aux poussières. Les particules de cristal sont absorbées par l’ouvrier, qui subit ainsi le double danger des affections des organes respiratoires, en même temps que celui des accidents saturnins, sur lesquels nous aurons à revenir.
Le verre nommé verre mousseline est le plus souvent orné de dessins produits par un émail qui renferme une quantité considérabre de plomb; il y a là encore une source d’accidents très-importants, dont nous nous réservons également l’étude avec celle des autres accidents saturnins.
La fréquence des affections thoraciques chez les verriers est dans la proportion de 80 p. 100. Ils sont souvent obligés de suspendre leui-s travaux, qu’ils interrompent d’ailleurs régulièrement, par suite des relais, de six en six heures.
Siiv cenl polisseurs , on compte trente-cinq phthisiques, ou plutôt 55 individus atteints de pneumonie ebronique. La vie moyenne chez e.ix ne dépasse pas quarante-deux ans.
La phthisie professionnelle (pii sévit chez les polisseurs de glace et les tailleurs de cristal peut être rapprochée de la phthisie des ai-
guiseurs.
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2” Afjections pulmonaires succédant à l'inhalation de poussières chez les carriers et les ouvriers employés aux fours à chaux.
Les accidents pulmonaires sévissent chez les plâtriers, engendrés surtout par la poussière irritante qui se développe durant le broyage à sec de la pierre calcaire et le tamisage du plâtre.
Chez les carriers, les inconvénients de la poussière sont atténués en partie par riiumidité de l’atmosphère qui empêche la suspension dans l’air de molécules pulvérulentes, et, d’après M. Tardieu*, les accidents résultant de blocs qui se détachent, d’éboulements, font plus de ravages chez eux que les affections pulmonaires et la phthisie.
Les ouvriers des fours à c/iawa; sont également soumis à ces influences, que M. Chevallier a résumées ainsi :
1“ Odeurdésagréable et incommode de la fumée de charbon de terre, odeur qui varie selon la nature des charbons employés;
2° Production d’une certaine quantité d’acide sulfureux, résultant . de la combustion des sulfures qui existent dans les houilles;
5“ Dégagement d’une très-grande quantité de vapeur d’eau, qui entraîne avec elle les produits de la décomposition des matières organiques qui se trouvent en petite quantité dans le carbonate calcaire destiné à la fabrication de la chaux vive ;
4“ Dégagement d’une grande quantité d’acide carbonique;
5° Enfin, continuité obligée du travail qui aggrave toutes ces mauvaises conditions.
5° Affections pulmonaires succédant à l'inhalation de ta poussière d'argile.
La poussière d’argile a été rapprochée de la poussière du plâtre et delà craie, bien qu’étant, en raison de la forme mousse de ses éléments, beaucoup moins dangereuse.
Nous pouvons observer ses elfcts chez le maçon et le charpentier qui paraissent tous deux vivre dans des conditions d’hygiène et de longévité à peu près identiques; chez les hrïqiietiers , les tuiliers, etc.
Enfin, nous avons surtout â étudier l’argile comme agent de la fabrication de \'A porcelaine et de la faïence, dont elle constitue un des éléments les plus im|)ortants.
Les argiles sont composées de silicate d’alumine hydraté; quclqucs-
) V *“'°**® produites par les éboulcinenls accidentels, Ann. d'hyg. pull.,
'■ x.vXVI, ‘i» série, 1871, i i
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unes rciirenneiit, eu outre, du salile, de la chaux cl de l’oxvde de fer. C’est ce corps qui leur donne la couleur rouge qu’on remarque dans les tuiles ou les briques.
Les préparations de l’argile dans les travaux de briquclevie et de tuilerie entraînent des efforts musculairss et exposent l’ouvrier aux refroidissements. Mais il n’y a dcvcloppenient de poussière que dans certaines briqueteries où la terre employée est très-sèche et se pulvérise à la batte. Les accidents engendrés sont ici encore les irritations des voies respiratoires et les blépharites.
VarçjV^ vlasiique appelée aussi terre glaise ou terre à potier, mélangée à l’eau, prend du liant et donne une pâte malléable, susceptible d’être taillée, et qui, solidifiée par l’addition de substances dégraissantes, avant d’étre durcie au feu, devient la base de la poterie et de la faïence.
Ces argiles ne doivent pas contenir de carbonate de chaux; ce sel, au feu, deviendrait de la chaux pure, qui, par son avidité pour l’eau, détruirait le vase pour peu que l’atmosphère fût humide.
Les poteries grossières se font avec des argiles communes et terres glaises que l’on cuit à petit feu ; comme ces poteries sont poreuses, il faut, pour qu’elles ne laissent pas filtrer les liquides, les recouvrir d’un vernis métallique que l’on applique par la fusion. 11 a ordinairement pour base l’oxyde de plomb. On laisse quelquefois sans vernis certaines poteries rouges que l’on fabrique, avec des argiles ferrugineuses, et auxquelles on donne la forme d’anciens vases étrusques.
La faïence fine est formée d’une argile blanche qui ne contient pas d’oxyde de fer; le vernis dont on la recouvre a pour base l’oxyde de plomb ou d’étain.
Le kaolin ou terre à porcelaine ‘est une des argiles les i)lus réfractaires, mais qui fait difficilement pâte avec l’eau. Il est formé de silicate d’alumine hydraté, à peu près pur.
Mélangé au pétunzé ou feldspath fusible, le kaolin fait, avec le pétunzé qui lui sert de fondant, la base de la pâle de porcelaine. Les vases travaillés avec cette pâte sont en outre recouverts d’un vernis, sorte d’émail blanc produit par le pétuuzé seul.
La pâte ordinaire deSèvres est formée de: kaolin, 04; sable quarlzeux, ‘20; sable feldspathique, 10; craie, G.
Celte pâle est abandonnée ])endant plusieurs aimées dans des caves humides où elle subit une .sorte de putréfaction ijui dégage des gaz et notamment de l’acide sullliydriiiue, ce ipii donne plus d’homogénéité au mélange. .
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On la Iravaillc cnsnilc par trois procédés : le tournage, le moulage ou le coulage ; puis on lui fait subir deux cuissons*.
La labrication de la poterie et de la porcelaine entraîne, pour les ouvriers, les conditions hygiéniques généralement déplorables d’ateliers mal aérés, mal ventilés, peu spacieux : riiumidité résultant du lasage de 1 argile et du kaolin, et, par-dessus tout, l’action funeste des poussièics minérales produites durant le broyage des matières premières. Les ouvriers appelés nseurs de grain, et qui doivent, lorsqu une pièce est sortie du four, gratter les particules siliceuses qui lésident à sa surface, sont particulièrement exposés à l’inbalation poussiéreuse.
Le service des étuves expose l’ouvrier au rayonnement d’une cbaleur excessive, et amène des déperditions sudorales continues, pi’ovoquant un affaiblissement considérable, des maladies aigues des poumons et du tube gastro-intestinal.
M. Duperet-Moret signale ces iiiconvénients et insiste surtout sur cette influence désastreuse des poussières fines, nombreuses, qui, régnant en permanence dans les ateliers et recouvrant les murs, cloisons, planchers, appareils et instruments de travail, d’une couche épaisse que la moindre impulsion dissémine dans l’atmosphère, pénètrent dans rorganisme, et souvent même sont introduites dans le tube digestif par le fait des repas pris dans l’atelier.
Les ouvriers porcelainiers sont sujets à la toux, à la dyspnée, à la fréquente récidive des bronchites, des laryngites, des pneumonies qui aboutissent par une pente plus ou moins rapide, mais presque fatale, à la phthisie.
4» Affections imlmonaires succédant à l'inhalation de différentes poussières (bien d'outre-mer, bichromates).
I our obtenir le bleu, dit bleu d'ouire-mer, on eni|)loie la soude caustique liquide saturée de silice, à laquelle on ajoute de l’alumine en gelée.
Le produit est pulvérisé, puis projeté dans du sulfure de so^dium londu au leu. On chauffe pendant une heure et demie et on refroidit.
iliicouverle des gisemenls de kaolin n’avait pas poui base 1 argile, ta composition de la pâte était :
Sable de Fontainebleau
Nitrc
Sel marin
Alun
Soude d’Alicante . .
Gypse de Montmartre
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La masse pulvérisée est, Irailéc par l’eau houillaiile pour enlever le suH'ure de sodium ; ou lave avec la soude le résidu qui est déjà Lieu. On cliaurfc celte poudre Lieue dans un creuset pour lui enlever un excès de soufre qu’elle contient; on la Lroic cnlin avec de l’eau et on la soumet à la dilution et à la décantation pour l’oLlenir de la plus grande finesse cl de la plus Lcllc couleur possible.
Cette fabrication développe une assez grande quantité de poussière bleue très-fine. Elle varie de composition et de forme suivant la préparation. Aussi les ouvriers sont-ils exposés aux bronchites cl aux pneumonies chroniques. Hirt fait observer que les amas de poussière trouvés dans les poumons n’ont pas de couleur bleue*.
Los fabriques d’outre-mer sont rangées dans la première classe des établissements insalubres, en raison de l’odeur fétide qu’elles développent.
Le sulfate de baryte, la withéiHte, la pierre ponce et Vliéinatite exercent également, en raison de la finesse et de la dureté de leurs molécules pulvérulentes, une action très-nuisible sur les poumons. Quant à la poussière formée par la pierre composée d’oxyde de fer et de chrome, elle produit plus rarement d’accidents du coté des voies aériennes, mais elle provoque le catarrhe des fosses nasales et la perforation de la cloison chez les ouvriers. Ce faita été établi par èlM. Delpech et llillairet, qui ont démontré, en outre, que tous les ouvriers chromaleurs étaient exposés aux mêmes accidents et présentaient des ulcérations de la gorge, des céphalalgies fréquentes, de l’amaigrissement ’.
MM. Chevallier ctBécourt avaient déjà remarciué que lorsqu’on transforme, par le moyen d’un acide et par l’ébullition, le chromate neutre de jmlasse en bichromate, la vapeur entraîne avec elle une infinité de molécules pulvérulentes de ce produit, qui se répandent dansl atelier. Ces molécules aspirées en abondance par les ouvriers donnent au palais une saveur métallique très-désagréable, mais elles n’agisseut pas d une manière fâcheuse sur la bouche. 11 n’en est pas de même pour la muqueuse du nez. H se développe un coryza très-intense suivi de la destruction delà cloison cartilagineuse.
• Ccpemianl Merkel cite une autopsie ayant démontré le dépôt de bleu d ouli-e-mcr dans les poumons ipii étaient d’une teinte bleu-noir:itre. L'individu avait été occupe a la nrénaration de l'outre-mer. 11 avait succombé à une pneunonne chronnine.
s Voyez pour plus de détails rimiiorlant mémoire de MM. Delpecb et llillairet, Ara- (Iruls auxqiu'h sont soumis lis ouvriers employés à la fobnrntion des il'hiw t XXXI et Xl.V). Ces savants liygiéinstes insistent surtout siii ladioii untau te t’ou te locale des chroinates, et ils notent cette particularité
servation de l'odorat et même de sa lines.se plus pi-ande chez certains mm ni. qui étaient affectés de perforation de la c'oison cari ilapmense des fosses nasates.
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On a remarque que les priseurs de labac étaienl indemnes. Lese.veoriations en rapport avec le bichromate deviennent le siège d’une véritable cautérisation très-douloureuse pénétrant quelquefois jusqu’à l’os. Les parties découvertes peuvent devenir le siège d’éruptions pustulo- ■ ulcéreuses; il faudrait obtenir un isolement complet des parties de peau ulcérée, et, au moyen d’un appareil d’interception, empêcher l’action sur les fosses nasales.
De toutes les poussières minérales auxquelles sont exposés les ou\riers, c est la poussière de çjraphile qui paraît être la plus inolfcnsivc; les ouvriers travaillent des années sans ressentir aucun trouble du côté des organes de la respiration.
Affections pulmonaires succédant à V inhalation des poussières de plomb.
Nous réservons pour l’article dcl' intox irai ion saturnineVaclion des poussières de plomb. Nous remarquerons ici toutefois qu’elles produisent sur les poumons une irritation mécanique semblable à celle des autres molécules pulvérulentes. Les altérations engendrées sont les mêmes, et nous avons affaire à une véritable pneumoconiose métallique.
G* Affections pulmonaires succédant à l'inhalation des poussières de cuivre.
L action du cuivre sur l’économie sera traitée au chapitre des professions agissant par intoxication, et nous ne nous occuperons que des poussières provenant de ce métal.
Que 1 on SC transporte, ditM. Bailly, dans un atelier de et
de limeurs decuivre; pour peu qu’un rayon de soleil vienne lilircr à travers 1 ouverture et traverser l’atmosphère chargée de poussière, on voit dans cette traînée lumineuse les p,1rliculcs cuivreuses briller et reluire, et déceler ainsi, par leur miroitage, leur présence dans l’air; ces particules métalliques voltigent sans cesse et pénètrent dans la bouche des ouvriers.
Ce.s poussières peuvent agir sur les poumons ; le danger varie suivant e volume de leurs particules. Les poussières les plus nuisibles sont celles qui proviennent du limage du laiton. Les ouvriers qui sont sui tout atteints sont les chaudronniers, les tourneurs et surtout les ouvriers qui fabriquent les couleurs de bronze, industrie dans laquelle
se eveloppe une pou-ssière cuivreuse formée par du laiton, poussière '|ui est d’une extrême ténuité.
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7° Aflections pvhnonnires succédant à l’inhalation des poussières d’eiujrais et à l'inhalation des jmtssieres chez les chiffonniers.
Benoiston de Châteauiieuf a rangé la profession de chiffonnier parmi' celles qui exposent les poumons à l’aclion d’un air charge de molécules mixtes, et disposent à la phthisie.
Cette influence paraît avoir été exagérée ; la saleté dans laquelle croupissent les chiffonniers, leurs habitudes abjectes, leurs excès de toute nature doivent surtout être considérés comme nuisibles.
Les chiffons qu’ils manient peuvent, dans certains cas, servir de moyen de transmission de maladies contagieuses.
La préparation des chiffons, comme opération préliminaire à la fabrication des papiers, expose les ouvriers à une certaine absorption de poussière.
Ilirt signale encore comme engendrant une grande quantité dépoussiéré, l’industrie, nuisible par conséquent, qui consiste à déchirer les chiffons de laine pour les refiler ensuite. Si la durée du séjour dans les ateliers est prolongée, on voit se développer les pneumonies aiguës et chroniques. 11 ajoute que, sous ce rapport, la situation n est pas aussi mauvaise en Allemagne qu’en Angleterre, tantàcaused une\entilation énergique qu’en raison de la grande quantité des matières grasses adhérentes aux chiffons, par suite des habitudes malpropres de la population. Quant à l’inlluence, de la poussière provenant à'engmis, de fumier ou des routes^ sur la santé des ouvriers, elle est très-atténuée par le travail au grand air. En revanche, ils sont beaucoup plus exposés aux maladies provoquées par le froid, la pluie etles changements de température.
11. — ACCIDEMS PELMOKAIUES SUCCÉDANT A L'INIIALATION DE VAPEIRS OU DE GAZ IIUUTANTS, ET PROFESSIONS QUI LES PROVOQUENT
L’influence des gaz et des vapeurs se distingue de 1 action des poussières par ce fait caractéristique que les symplômcs les plus gra\cs peuvent éclater dès le début.
L’appareil respiratoire subit une action irritante, par exemple celle du chlore, de vapeurs nitreuses, sulfureuses et chlorhydriques.
D’autre part, certains gaz peuvent attaquer l’économie tout entière, et i>rovoqucr des symptômes d’empoisonnement. Nous suivrons ces accidents généraux immédiatement graves, quelquefois brusquemciil
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.mortels, au cliapilrc des intoxications: et nous rcclicrclierons seulement à présent quels sont les gaz et les vapeurs qui, agissant comme les poussières, provoquent des accidents locaux.
Les vapeurs acides, les buées, les fumées, donnent lieu, dans certains cas, par leur absorption brusque, à des suflocations qui sont suivies de cracbcmcnts de sang. 11 est alors nécessaire de soustraire immédiatement l’ouvrier au milieu nuisible.
Le catarrhe pulmonaire, aigu ou chronique, est très-fréquent ; l’emphysème lui succède souvent. On peut assister également à l’évolution de la pneumonie sous rinllucnce du chlore, de l’acide chlorhydrique, des vapeurs de chaux et d’ammoniaque. La phthisie se développe quelquefois à la suite de l’absorption du chlore, de la térébenthine, de la chaux, et des vapeurs nitreuses et sulfureuses.
11 s’est produit dans quelques cas de la gangrène pulmonaire. Ce fait a été signalé lors de la catastrophe (juia eu lieu, chez Fontaine, à la suite de l’explosion du picrate de pota.ssc (Jaccoud).
t° Vapeurs sulfureuses. (Fabricants de chapeaux de paille. — Ouvriers blanchisseurs de soies, de laines et de plumes. — Ouvriers des chambres de plomb. —
Tonneliers, etc. — Fabricants à' allumettes. — A/ finage.)
On observe chez les fabricants de chapeaux de paille, soumis au dégagement de vapeurs sulfureuses, des accidents du côté des organes respiratoires. En outre, en brossant les chapeaux avec du chlorure de chaux et de la céruse, ils inhalent une poussière dont l’effet est également très-nuisible.
Les ouvriers qui blanchissent les soies, les laines elles plumes ; les ouvriers des chambres de plomb, subissent des intluences de même nature.
Les accidents dus à l’inspiration de vapeurs sulfureuses s’observent également chez les fabricants de mèches soufrées, chez les tonneliers; enfin chez les fabricants d’allumettes, dont la profession exige quelques détails.
Le soufrarje ou trempaye au soufre favorise surtout l’inhalation poussiéreuse. Les presses, garnies et montées, sont apportées dans l’atelier et remises d’abord au trompeur au soufre; celui-ci prend le châssis à deux mains et |)longe les extrémités des tiges dans une chaudière de 1er carrée, peu profonde, où se trouve le soufre maintenu en lusion à 125 ou 150 degrés.
En entrant dans l’atelier des trompeurs et dans les salles qu'occupent
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les démünleuscs de presses et les ouvrières mettant les allumettes en paquets ou en boîtes, on est frappe des émanations âcres ou irritantes qui s’en exhalent. Dès les premiers temps de leur arrivée dans la fabrique, les ouvriers dits ouwiers chimûjueurs, et surtout les femmes, éprouvent une perte plus ou moins complète de l’appétit, des maux d’estomac et de ventre. En même temps, on observe des céphalalgies, des étoulfements et une toux fatigante qui revient par quinte. Les malaises, qui marquent le début du séjour dans la fabrique d’allumettes, sont quelquefois passagers et cèdent en grande partie à l’habitude. Cependant il n’est pas rare de voir persister une disposition très-pénible à la toux, aux maux de gorge et d’estomac, aux coliques, disposition qui augmente pendant l’hiver, alors que le froid oblige à tenir les fenêtres fermées. M. Tardieu cite le fait du chef d’une de ces fabriques qui a dû quitter son appartement, le voisinage des magasins avant provoqué chez sa femme de violents maux de gorge.
D’après Ilirt, l’atmosphère ne renfermant que 1 à 4 p. 100 d’acide sulfureux ne peut déterminer de phénomènes morbides que chez des individus très-susceptibles. Ces phénomènes consisteraient alors en toux, éternument et salivation. L’air contenant 5 à 7 p. 100 de ce gaz semblerait attaquer surtout les organes digestifs; il y aurait de l’anorexie, de la constipation ; mais la proportion d’acide sulfureux s’élevant à 15 p. 100, tous les symptômes s’aggravent; on verrait survenir les catarrhes chroniques des bronches, les pneumonies, les conjonctivites.
Le mot d'affmage, ou d’aflinage des métaux précieux, est plus particulièrement réservé à un art qui a pour objet la préparation de l’or et de l’argent. Cette opération se fait en traitant l’alliage, dans des chaudières de platine, par l’acide sulfuriqiTe concentré à 60 degrés, et bouillant. Elle donne lieu à un dégagement considérable de gaz acide sulfureux, et à la formation de vapeurs d’acide sulfuricjue, dont la diffusion dans l’atmosphère présenterait de grands dangers.
L’administration a imposé aux afiineurs la condition. expresse d’empêcher cette diffusion. Grâce à l’application de l’ai)pareil de Darcet, les établissements d’aflinage, qu’une ordonnance du 14 janvier 1815 avait placés dans la première classe» ont pu être rangés dans la deuxième classe des ét'iblissements insalubres.
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2" Vapeurs nitreuses. {Joailliers. — Orfèvres. — Ouvriers des fabriipies de nilrobenzine. — Dorure au Irempc et dorure au mereure. — Décapage.)
Les joailliers, et surlout les orfèvres^, sont exposés à 1 action des vapeurs Injpoazoliques. II en est de nicine des ouvriers des fabriques de nilro-benzine.
Les ouvriers qui préparent la dorure au trempé et la dorure au mercure sont soumis à l’inspiration des vapeurs hypoazotiques *.
Dans le déeapaye'', le dérochaye ou le ravivaye, qui ont pour but de donner aux objets en cuivre, tels que bijoux, etc., que l’on prépare, pour la dorure, un poli et une couleur plus claire, on passe le cuivre à l’acide nitrique; de là un dégagement considérable de vapeurs nitreuses.
Pour obvier aux accidents résultant des émanations nitreuses, le conseil de salubrité a prescrit de tenir constamment à la disposition des ouvriers un flacon d’ammoniaque (llillairet) ; de tenir en réserve dans l’atelier une certaine quantité de carbonate de cbaux, alin de pouvoir saturer immédiatement les eaux acides qui pourraient être déversées sur le sol.
llirt fait observer que les divers milieux où se développent les vapeurs d’acide bypoazotique en contiennent rarement plus de 1 à 2 pour lüO. A ce degré, on observe du coryza et du catarrhe chez les individus susceptibles. Si la proportion de gaz s’élève, il se développe des bronchites, de l'emphysème ; des accès de suffocation se produisent. La pneumonie aiguë serait rarement observable comme con- .séquence de l’inbalation des vapeurs bypoazoti(pics ; au contraire, la pneumonie chronique et la phthisie seraient fréquentes. On n’observe aucun trouble de l’appareil digestif.
* Quatre cinquièmes des orfèvres sont plithisiiiuos. La vie inoyeuiie iio dépasse pas chez eux quarante-quatre ans.
■ il y a quatre procédés de dorure : la dorure galvaniciue, la dorure sur bois, la dorure au inercure et 1a dorure au trempé. Les dorures au mercure el au trempé exposent à I inhalation de va|ieurs hypoazotiques. La dorure au mercure est, eu outre, une cause d intoxication mercurielle. Dans la dorure galvani(|ue, les ouvriers sont exposés à action du cyanure de pota.ssium nécessaire à la formation de biiins alcalins dans lesquels les sels d'or doivent se dissoudre; quant à la dorure sur Lois, elle peut être une cause d intoxication saturnine. Les doreurs sur bois, en effet, avant d'appliquer la euille d or, donnent des couches d'un vernis composé de cérnse et de litharge.
- Chez les ctameurs, le décapage produit également un dégagement de vapeurs ni-
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5” Ammoniaque.
Lfl fi'ibi icatioii de 1 (ituniouin/juc, lorsqu’elle s'ojtère cji ^rnnd avec les sels ammoniacaux, est rangée dans la troisième classe des étaldissemenls insalubres.
En effet, nue odeur irritante se produit à l’instant où la chaux est mise en contact avec le sulfate ou le chlorhydrate d’ammoniafjue. Du gaz ammoniaque se dégage par les fentes, quand les appareils sont mal lûtes.
■ L’ammoniaque est également engendrée par la pul réfaction des matières organiques *.
Les ouvriers qui préparent l’ammoniaque et le carbonate d’ammoniaque sont également exposés aux inhalations de ce gaz.
Les animaux ne peuvent supporter l’ammoniaque pure ; on peut arriver à leur faire respirer sans danger le mélange de 10 pour 100 d ammoniaque et d’air, à la condition, toutefois, que l’oxygène s’y trouve en quantité suffisante.
llirt cite un cas d’empoisonnement aigu par le gaz ammoniaque, observé par Castan chez un individu qui avait inspiré pendant près de dix minutes le gaz s'échappant d’un appareil Carré.
Les principaux symptômes consistèrent en des phénomènes d’asphyxie avec serrement de la poitrine, sentiment de brûlure dans la gorge, spasme et contracture de la glotte, vomissements de matières séreuses, dépression, pideur de la face, sueur à odeur ammoniacale, pouls petit et fréquent, transpiration normale, bouche et larynx rouges. Le malade guérit après quelques jours; le huitième jour, il eut encore un accès de suffocation et répandait une légère odeur d’ammoniaque.
4” Chlore. (Ouvriers qui fabriquent le hichloritrc de chaux. — Dlauchisscurs
de colon.]
Les ouvriers exposés à inspirer le c/i/ore sont ceux qui fabriquent le chlorure de chaud:, et \e?, blanchisseurs de coton.
Ces derniers ont, en outre, à subir l’innuencc de vapeurs alcalines; l’humidité et la fumée qui se développent lors du namhagc des tissus .sont également nuisibles.
' C’csl la cause de la miUc que l’on oliscrve sur les yeux dos vidangeurs.
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La durée moyenne de la vie chez les blanchisseurs de coton est de 5ü à 58 ans.
Quant aux ouvriers qui fabriquent le chlorure de chaux, ils sont soumis à 1 inspiration nocive du cldore, en môme temps qu’aux effets des poussières calcaires et d’autres poussières diverses.
Si l’air ne contient que i/2 pour 100 de chlore, l’action sera à peu près nulle; mais les expériences sur des animaux ont démontré que 20 pour 100 de ce gaz répandu dans l’atmosphère provoquent des laryngites, des bronchites, des pneumonies. Il se produit de la toux, des hémoptysies, des accès de suffocation, et la mort arrive rapidement.
5" Acide chlorhydrique. {Ouvriers qui fabriquent la soude et le sulfate de soude.)
Ce gaz se développe pendant la fabrication de la soude et du sulfate de soude. 11 est rarement inspiré pur, à moins de fuites des tuyaux de dégagement. Une légère proportion de ce gaz peut d’ailleurs être supportée facilement.
6“ Prophylaxie. — Méthodes de fumivorité.
La production de gaz odorants, infects, dans certaines industries insalubres, comme les papeteries, les potasseries, les hibriques de corps gras, de noir animal, de révivilication de soude, d’incinération des lessives alcalines, etc., est quelquefois assez prononcée pour agir, même a de grandes distances, sur les organes respiratoires, et déterminer un sentiment de suffocation. Aussi est-il très-important d’arriver à les détruire complètement*.
Mais la destruction de la fumée dans les usines a été jusqu’ici à peine praticable, excepté dans les petits foyers, où au moven d’un appareil bien conduit le chauffeur peut obtenir un effet à peu près constant.
Aussi les règlements de police sanitaire, imposant à toute usine l’obhgation de brûler la fumée de ses machines, sont pour ainsi dire
tombes en désuétude à la suite des mécomptes constatés avec tous les appareils.
nombre des appareils fiimivores expérimentés, tant en Angleterre qu en hance et en Allemagne, est considérable : en Anglctcrrc,°on n’en comptait pas moins de 150 il y a quelques années.
1872 ^*”’**’*( d hyyicne cl de satubrilé du dcparlcmciil de Sciue-cl-Ùise
•872-1«7o. On rcconnaitia ladlemeut les empiu.it. faits à ce l.avail ^
l’IlOLsr, MvniKVK.
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Mois la plupart n’étaient que des inventions irrationnelles plus propres à retarder la solution du problème qu’à la faire trouver. Les inventeurs, peu verses dans les connaissances chimiques, paraissaient pour la plupart ignorer que, pour obtenir la fumivorité, il sufüt d’enlever au gaz des fourneaux l'excès des matières charbonneuses qu’ils contiennent.
Ces excès tenant uniquement à une combustion incomplète, tous les appareils fumivores, si variés qu’ils soient dans leur construction et leurs applications, doivent satisfaire à cette condition unique de donner une combustion complète.
Or, pour réaliser cette condition, les dispositions les plus simples seront les meilleures, pourvu que les gaz provenant du foyer soient mis en présence d'une quantité d'air suffisante et à une teniperatui'e convenable, ne variant que dans des limites étroites.
Ces conditions ont été réalisées, pour trois types de grandes usines, par des appareils dont les dispositions étaient commandées par la nature des opérations à effectuer. Ces appareils sont ;
1" Les fours Siémens, dans lesquels la fumivorité est obtenue au moyen d’un artifice consistant à distiller le combustible pour chauiïer au moyen des gaz qui, dans le foyer, au contact de 1 air, sont transformés complètement en oxyde de carbone et hydrogène carboné.
A mesure que la température s’élève, l’oxyde de carbone et 1 hjdrogène carboné sont eux-mêmes brûlés, et les gaz rejetés par la cheminée sont absolument incolores.
2° Les fours à puddlcr de Johnson, dans lesquels les gaz sont ramenés sous la chaiulière d'où un tuyau commun les amène dans une cheminée d’appel.
Une prise d’air, de dimension calculée, existe à un demi-mètre du four sur le tuyau de sortie, et un registre, placé à l’entrée de la chambre ménagée sous la chaudière, permet de régler à volonté le tirage et la combustion des gaz.
5“ Les fours à poteries de Doulton, dans lesquels l’air arrive à Ira* vers une cloison en briques réfractaires placée sur la voûte de chaque
foyer. .
L’air est ainsi porté à une haute température avant de rencontrer les
>'az de la bouille, avec lesquels il se mélange et qu’il brûle complé-
tement. .
Mais ces constructions, spéciales pour chaque genre d industrie, ne
sont pas applicables dans d’autres conditions.
Dans les foyers des machines fixes, où l’on peut modifier a volonté
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rarrangeiiient du loiirneau, 011 a l)ien vite reconnu qu’aucun type n’cst exclusivement fumivore, mais que la destruction de la fumée dépend de l’observation des principes suivanis :
1“ Avoir sur la grille une épaisseur de charbon de 10 à 15 centimètres au plus.
2" Éviter tout ce qui peut abaisser la température du loyer et pourrait lavoriser la brusque formation d’une trop grande quantité de gaz froids.
3° Introduire de l’air supplémentaire dans la zone do combustion.
Ces conditions semblent faciles à remplir, et cependant elles donnent lieu dans 1 industrie a des tâtonnements, à des recherches continuelles, et rencontrent des difficultés qu’on ne peut souvent vaincre d’une manière complète.
Lorsqu on n’a que des traces de matière charbonneuse, venant directement du foyer, à faire disparaître, on peut se contenter et l’on se contente en effet d’un à peu près, c’est-à-dire qu’au lieu de fumée noire couvrant tout le- voisinage de flocons fuligineux, on aura une fumée brune plus ou moins transparente.
_ Mais si les gaz produits ne viennent pas du foyer; s’ils sont le résultat du traitement de matières organiques ; s^ils sont odorants, désagréables, il y a nécessité d’arriver à leur destruction complète ; alors la dilficulté est plus grande, et jusqu’ici tous les moyens employés donnaient des résultats peu favorables.
Ces conditions d’in.salubrité ne sont inhérentes généralement qu’à de grandes usines. M. Uabot a trouvé, pour les cas difliciles, une nouvelle méthode qui, expérimentée à la papeterie d’Essonnes, a donné les résultats les plus satisfaisants.
Les expériences que M. Rabot avait faites sur les produits de la combustion des matières organiques lui avaient fait voir que les gaz les plms odorants et les plus désagréables ne peuvent être absorbés par conden- Kilioii dans l’eau. L’eau n’absorbe en effet que les gaz ou vapeurs condensables, et qui en général se condenseraient par refroidissement : ce sont surtout les composés à types moléculaires (ixes et bien définis : tels sont les acides, 1 ammoniaque et iiuelques-uns de ses dérivés, amylaoune, méthylamine, etc.
Chaque lois que la combustion donne lieu à des hydrocarbures à JXo écule plus condensée, hydrogènes carbonés, hydriircs de carbone O type C^^ I1^.|- ),dans la composition desquels le jihosiiliore, le sou rc, le sélénium, peuvent intervenir, on a des dégagements très-odovants, inlects, tout à tait incoercibles par les condensateurs qui, dans
^IVl
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ce cas, lolieniieiil sciilcincnl des traces de goudrons et de iiialières bi- Imnincuses. .
L’analyse des gn/. nuisibles, dégagés par les usines et réjiaudus dans . l’atniosplière, est donc indispensable, si l’on veut arriver à leur destruction : cela revient à dire que pour réagir sur une inaliêre il faut coniincncer par l’étudier.
C’est ce qu’a fait M. Rabot, afin d’appliiiuer aux uns les nioycns bien connus de condensatiou et de chercher le moyen de hrùler les aulies. Ür, il a reconnu (juc les gaz qui doivent être brûlés sont de deux sorte.s. les uns sont combustibles par eux-mêmes, et il sulfit, [lour les faiiedi.sparaître, de les faire arriver dans le foyer avant de les rejeter dans la cheminée d’appel; les autres, non combustibles par eux-mêmes, ne peuvent être brûlés par leur sim[)lc passage dans un foyer, à quelque température que ce soif. Pour les détruire, ou les transformer en composés inolTensifs et exempts d’odeur désagréable, il faut les mélanger aussi intimement que possible avec de l’oxygène en exces, c est-a-dirc avec de l’air. Ils doivent donc, dans le parcours qu’ils auront à Taire avant d’arriver à la chambre de combustion, rencontrer des prises d air agissant, autant que possible, de manière à briser le courant de gaz
pour s’y mélanger complètement.
C’est sur ces données, et en tenant compte de la quantité approximative de gaz produite dans un temps donné, de la composition de ces >nvL ainsi que de la vitesse de leur courant, que M. Rabot a fait con- L-uire, àla papeterie d’Essonnes, un appareil que l’espacc_ dont nous disposons ne nous permet pas de décrire, mais qui a marche des le ebut et continue à marcher maintenant avec le succès le plus complet.
La combustion des gaz, pour laquelle la température rouge est indispensable, se produit ainsi sans aucune dépense de combushOlc auxiliaire par le seul fait du mélange inierne des gaz et de 1 air en proporLion voulue, dans un milieu qui n’abaisse pas leur tempera ure et ne iieut que la régulariser.
Ces dispositions ont pour effet de détruire la fumée en meme temps (|ue l’odeur désagréable et insalubre qui se dégage de la cheminee c e
fours Porion ordinaires et autres. .
Elles peuvent s’appliquer à toutes les industries ipii, par l action du leu sur les matières organiques, produisent des masses de gaz in.salu-
bres
U d»sUuclio,i des s»/, da„» I. diamto de, »,.d,u,,Uo„ ‘^“'1
moins à la l,eiiii)Cialui o des ga/, cn\-iiicmcs i|ii a colla qui s i par leur combinaison avec l’oxygène de l’air.
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CII.U’ITRK VI
TKOÜBIÆS l'ROFESSIO.NNELS DU COTÉ DES APPABEII.S CIRCI LATOIDE, DlGESTIl-, M-RVt-UX, GÉNITO-URINAIRE, ET PROPESSIONS QUI LES PROVOQUENT
Ln plupart des accidents provoqués du côté de ces appareils par un travail professionnel quelconque seront étudiés dans le chapitre consacré aux professions qui aqissenl par inloxicctlion. On ne saurait eu effet, sans danger, dissocier les divers symptômes d’un empoisonnement et fractionner ainsi une étude d’ensemble.
Nous rcman]uerons toutefois, au point de vue des atteintes (|ue peut recevoir l’appareil circulaloire, que les professions exigeant un déploiement de forces considérable, enlrainant un effort répété, provoquent souvent des affections du cœur. Ce fait a été signalé clicz les honlanqers, \cs baUenrs de métaux (Sbann, llallbrl).
La station verticale a été considérée comme pouvant devenir la cause de varices.
Les professions .sdf/en/fltms’ occasionnent un ralentissement de la circulation abdominale : de là des congestions du côté du foie, de l’cslomac et des intestins, et, par suite, des troubles digestifs, de la dyspepsie, de la constipation, des hémorrboïdes.
La ])lupart des accidents de l’appareil nerveux sont la conséquence des phénomènes d’intoxication. Quelquefois, cependant, ils résultent d’une action en quelque sorte mécanique.
Ainsi chez les ouvriers des hauts fourneaux, les forqerons et les verriers, l’inflammation de l’encéphale et de ses enveloppes a pu éire rapportée à l’action intense du calorique. Une telle action continue peut devenir, par le passage brusque d’une chaleur très-vive au froid, la cause de néphrites et d'alhuinineries aigues.
Melchiori a observé les lâcheuses conséquences de l’attitude sur la grossesse chez les dévideuses de cocons. Guhian avait déjà remarqué (|i:e des obliquités du bassin pouvaient résulter de telles altitudes contractées dès le jeune âge. Melchiori a observé également des troubles de la menstruation, soit qu’elle lût trop abondante, ou que les époques en fussent trop rapprochées. 11 a signalé également des avorletnents et des accouchements |)rérnaturés. Nous verrons, au chapitie des inloxicalions, 1 innuence désastreuse de certains agents sur le [)roduit de la conce|)tion (plondi, mercure).
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Kostial a constate chez les femmes employées aux fnhrifjue» de cigares des avortements; d’après lui, le lait de ces ouvrières nourrices a une odeur de tabac très-prononcée.
CHAPITRE VII
TROUBLES PROFESSIONNELS DU CÔTÉ DE l’ORGANE DE LA VISION, ET PROFESSIONS QUI LES PROVOQUENT.
INFLUENCE DE l’ÉOOLB SUR LA VUE.
Biduograpiiif,. — Myopie acquise. Traités classiques des Jiialadies des yeux. — II. CoiiN. Examen dioptrique des yeux de dix mille écoliers, in Congrès ophllialm. d' Heidelberg, 1805. — ^ Giraud-Teulo.N. Du mécanisme, de la prodiiclion et du développement du Maphyléme postérieur, elc., in Annales d’ociiL, 1800.— Erisman. Hechcrches sur les yeux de 4,558 écoliers, in Arcliivs fur Ophthalm., 1871. — Macklakoff. Traité confirmatif du précédent, in Mémoires de la Société dé physique Médicale de .Moscou, 1871.
— ÎII. U. Liebbeicii. J, 'école et son influence sur la vue, in Revue scientifique (février 1873).
— Giuai!d-Teü[.ox. Art. Myopie, in Dict. cncycl., 1870. — F. Ahi.t. Vcber die Ehrsachen und die Enlslehuiig der KurzsiclUigkeil . Vienne, 1870. — Abadie. Elude sur la myopie progressive. Thèse (le Paris, 1870, et art. Myopie, in Traité des maladies des yeux, t. II, 1877. — Calaractes professionttelles. Classiciues. — Amblyopie par intoxication alcoolique et nicollinque. .1. HütcIiisson. Clinic. data resper.tiUg amaurosis more esjier.ially thaï form of supposcd to bc indured by tobacco, in tbe Lancet, 180). — Sichel. /te l'amaurose et de l’influence du tabac sur sa production, in Union médicale, 1805. — Art. Amaurose in D'ict. encycl. et pratique. — Amblyopie pat Intoxicnlion saluriline. Itrpi.Av. De l'amaurose, suite de la colique, de plomb, in Arch. gén. de méd., 1851. — lli rciiiNsoN. On lead poison hig as a caus of optic. neurilis. Ophthalm, Hosp. Reports, 1871.— Uësaut. Thèse d'agrégation, 1875. — Héméralopie. Voy. Dict. pratique. .Abadie. Art. Héméralo])ic (hihliographie). — Daltonisme.. Voy. Dict, cncycl, AVadiomont. Art. CMromato-pscudopsic (bibliograpliie). — FaviiE. Congrès de l'assoc. franç. pour ravanceinenl des sciehees. Lyuii, 1873.
Un certain tiombre do travaux, de professions ou de conditions d’existence, peuvent exercer sur les yeux une inHuence nuisible. Los désordres qu’ils produisent sont de deux sortes : les uns résultent d’uno tiiodificatiou survenue dans l’ensemble de l’organisme et doivent être considérés comme des manifestations do l’état général mauvais dans lequel sa manière de vivre place le malade. Los autres, au contraire, sont isolés ou du moins primitifs; ils proviennent directement du travail exagéré auquel est soumis l’appareil visuel et des mauvaises conditions dons lesquelles cet appareil fonctionne.
Cette distinction, moins rigoureuse qu’elle n’en a l’air au premier abord, mais cependant naturelle, sera observée, autant (jue [lossible, dans ce cbapitre.
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Nous devons nous excuser d’avance, auprès de nos lecteurs, de l’étendue assez considérable que nous avons cru devoir accorder à ce sujet. Son importance pratique, son application directe à un grand nombre de questions qui sont à l’ordre du jour, enfin les nombreux travaux dont il a été récemment l’objet, nous ont engagé à dépasser, dans une certaine mesure, les limites que nous nous prescrivons habituellement. Il ne s’agit pas, on elTet, comme dans les chapitres précédents, d’une simple question d’hygiène professionnelle : les dispositions qu’il convient de prendre dans les écoles, dans l’intérêt do la sauté do nos enfants, y sont également discutées. C’est là, ce nous semble, une justification suffisante.
I. — Etudions d’abord les lésions oculaires qui résultent directement des conditions dans lesquelles s’exerce la vision : ce sont de beaucoup les plus importantes parmi celles dont nous avons à nous occuper ici. Loin de n’intéresser, en effet, qu’un petit nombre d’ouvriers spéciaux, comme la plupart des maladies professionnelles, elles menacent des classes d’individus extrêmement nombreuses. Pour s’en convaincre, il suffit de savoir qu’elles peuvent être amenées par toutes les occupations qui, exigeant le concours de la vision de près, nécessitent des efforts longtemps soutenus d’accommodation.
On sait que dans un œil bien conformé, c’est-à-dire emmétrope, les rayons lumineux émanés d’objets éloignés, arrivant vers la cornée dans une direction sensiblement parallèle, tendent, par suite de la réfringence des milieux de l’œil, à converger naturellement sur la rétine où ils forment une image tout à fait nette. Au contraire, si l’œil est dirigé vers un objet placé à peu de distance, les rayons lumineux qui en émanent tombent sur la cornée dans une direction divergente ; si rien n’est changé aux conditions de'réfringence, ils iront donc former leur foyer au delà de la rétine, et ne donneront sur cette membrane qu’une image confuse et brouillée. Pour que les objets rapprochés soient vus nettement, il faut que les conditions dioptriques de l’œil soient moditiées, et elles ne le sont qu’au prix d un effort d’autant plus considérable, que le point à voir se rapproche davantage. Aiusi, tandis que la vision de loin, si prolongée qu’elle soit, n’a jamais sur l’œil ducune iniluence fâcheuse, la vision de près entraîne, à la longue, une fatiguo, puis certaines altérations particulières, que nous allons préciser.
Myopie. — On a remarqué, depuis longtemps, que la myopie est très-lréquente chez les individus qui se livrent à des travaux assidus et sédentaires; qu elle se développe surtout pondant le temps d’école, et qu elle n est nulle part plus fréquente que dans les écoles supérieures
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(lu gouvernement, et en pnrticiilier V Ecolo poliilcchniqup^ Vilenie des (Jiartcs, etc.; on sait également qu’elle est beaucoup plus commune dans les villes, où tout le monde lit plus ou moins, (ju’à la campagne, où, même dans les régions les plus favorisées, la lecture n’est jamais qu une occupation e.xceptionnelle et de courte durée.
Cet ensemble de faits d’observation courante et vulgaire serait certes déjà suffisant pour indiquer dans quel sens agissent sur l'œil les efforts prolongés d’accommodation. Cependant, on pourrait se demander s il n’y a pas là certaines coïncidences dont on ne se rend pas bien compte au premier abord. Au point de vue de l apparition de la myopie, pendant le temps d’école en particulier, on pourrait supposer que dans d’autres conditions les mêmes lésions se produiraient peutêtre sous la seule influence de l'àge et du développement. Mais desen- (| mîtes ont été faites qui ne laissent subsister aucun doute.
11 a été démontré just|u’à l’évidence que c’est bien à In vie d'école qu’il faut attribuer le développement de la myopie chez les enfanls. Nous nous contenterons de lapporler ici le résultat des intéressantes recherches de F. Erisman, de Saint-Pétersbourg*. Ce sont, croyonsnous, les plus imporlantes (jui aient été faites sur ce sujet.
Elles portent sur le nombre considérable de 4558 enfants, pris dans sept écoles russes diverses, et quatre écoles allemandes. Dans les premières, l’àge variait de 10 à 21 ans; il était de 8 à 20 ans dans les secondes. La détermination delà réfraction était faite parle procédé ordinaire, au moyen des tables de Snellen; pour chacun des sujets on notait l’âge, le nombre d’années d’étude, l’éclairage employé et le nombre total d’heures de travail.
Voici les principaux résultats obtenus :
Sur un total de 4558 sujets, il y avait :
Myopes
Emmétropes
Hypermétropes
Amblyopes
Sur 5260 garçons, on trouva :
Myopes
. . . 1017soit51,l
p. lOtt.
Emmétropes
Hypermétropes
Amblyopes
' Hci'ltcrrhcs fiir les ijeiu ilr 4r»r)8 )<foliers, in Arth. fur üplilhnlm. ol Annnt. d'ocuL. 1871.
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Sur 1002 filles :
Myopes. . .
Emmétropes. .
Hypermétropes Amblyopes. .
.)00 soit 27,5 p. 100.
Sur 2554 élèves russes, il y avait :
Myopes 800 soit 54,2 p. 100.
Emmétropes 054 25,8
Hypermétrope.^ 100,3 _ oo'r, _
Amblyopes \-, 0 5
Sur 1824 élèves allemands, il y avait ;
Myopes 451 .soit 24,7 p. 100.
Emmétropes .47X _ oo 2
Hyperméu-opes 880 — .'j.slo —
Amblyopes <) 05
Ainsi les gan;on.s, généralement soumis à des travau.x plus assidus et plus sérieux, donnaient une proportion de 51,1 myopes pour lÛÜ, tandis que les filles ne donnaient que 27,5 pour lÜÜ. De plus, la diPlérence entre les écoles russes, avec 54,2 pour 100 de myopes, et les écoles allemandes, avec24,7 pour 1 00 seuletiient, était très-marquée, ce qui doit être attribué à ceque les premières renfermaient exclusivement des pensionnaires, et les autres exclusivement des externes. En effet, ces derniers sont soustraits, dans une certaine mesure, à riniluence de I école ; ils sont d’habitude moins surchargés de travail, et se trouvent places dans de meilleures conditions hygiéniques générales; enfin, et surtout, ils passent chaque jour un certain nombre d’heures en plein air, et peuvent alors relâcher complètement leur accommodation, tandis que les pensionnaires, toujours enfermés dans des salles d’étude, ou dans des cours plus ou moins étroites, ne fixent jamais les yeux que sur des objets rapprochés, et ne peuvent, à aucun moment, détendre tout à fait leur muscle ciliaire.
L inlluence fâcheuse de l’iiiternata, du reste, été établie directement, ans une même école, sur 597 pensionnaires, on trouva 167 myopes, cest-a-dirc 42,1 pour 100, tandis que sur 918 externes on n’en trouva que 525, c’est-à-dire 55,4 pour 100.
Le docteur Erisrnan ne s’est pas arrêté à ces résultats généraux : di- • sujets par classe et par âge, il a constaté que dans les classes
1 eiieures, chez les enfants de 6 à 7 ans, le nombre des hypermétropes
ai jusqu à 76 à 78 pour 100. L’hypermétropie est doue l’état iior- "al et physiologique à cet âge; un enfant de 6 à 7 ans, placé à vingt
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pieds du tid)lcnu de Sncllcn, et lisant couramment le n" 20 de ce tal)loau, doit pouvoir le lire encore malgré l’interposition de verres convexes faibles. L’emmétropie et la myopie sont, au contraire, l’exception. Hiontôt les proportions cliangent, quelques-uns restent hypermétropes, la plupart deviennent emmétropes pour rester en cet état ou devenir myopes un peu plus tard. A mesure qu’on s’élève dans les classes supérieures, on voit en effet la myopie devenir plus fréquente et atteindre un plus fort degré ; nous savons qu’elle est extrêmement répandue dans les écoles d’enseignement supérieur, auxquelles on ne parvient que par un travail excessif et un véritable surmenage de la vue. M. Giraud-Teulon cite une promotion de l'École polytechnique qui contenait 55 myopes sur 100 conscrits.
Le docleur Erisman a complété ses intéressantes recherches en déterminant d’une manière systématique l’acuité visuelle chez les myopes examinés. Il l’a trouvée en moyenne plus faible que chez les hypermétropes et les emmétropes de même âge. La différence, inappréciable dans les faibles degrés de myopie, devient frappante à mesuré qu’on arrive aux degrés élevés, au delà do 1/12'’ par exemple. 11 en est de même des lésions du fond de l’œil; à partir du même degré il y a toujours un peu d’atropbie choroidienne delà partie externe de la papille, et ce stapbylôme augmente rapidement à mesure que la myopie devient plus forte.
Les relevés antérieurs du docteur Hermann Colin de Breslau avaient déjà donné les mêmes résultats. Sur 10 060 étudiants et élevés de toutes catégories, cet auteur a trouvé 1004 myopes. Toutes les écoles dans lesquelles il a fait ses recberches en renfermaient; mais dans les écoles de villages la proportion était de 1,4 myopes pour 100 élèves, tandis qu’elle était de 11,4 pour 100 dans celles des villes. Dans ces dernières la proportion s’élevait en raison du degré d instruction.
Écoles primaires myopes p. 100
Écoles moyennes
Écoles normales. . , . . , . , i . • • •
Gymnases
Dans les gymnases, plus de la moitié des élèves de là première classe sont myopes.
M. Colin a constaté, de plus, que le degré de myopie s’élève assez régulièrement de deux en deux aus dans les diverses écoles ; il iTa pas trouvé de myopes parmi les élèves qui u’nvaient pas un dcumscmeslrc révolu de scolarité.
Il est doue bien démontré aujourd’bui que ce sont surtout les tra-
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vniLv de lecture et d’écriture qui amènent à la longue le dcveloppcruent de la myopie.
D autre part, il est certain que la myopie est héréditaire ; les enlants de parents myopes sont prédisposés au développement de cette affection par la structure même de leurs yeu-v ; ils devieadront donc certai-
nement myopes, s’ils se trouvent placés dans des conditions suffisamment mauvaises pour faire naître la myopie dans des yeux naturellement emmétropes. Nous sommes ainsi menacésd’un accroissement illimité du nombre de myopes, si des mesures sérieuses ne sont prises pour diminuer, autant que possible, l’influence nuisible de l’école sur la vue.
Mais avant de nous occuper de ces mesures qui sont en parfait accord, comme on le verra, avec ce que prescrit l’bygiène générale de l’enfant et de l’écolier, nous devons exjioser rapidement le niécanisme par lequel les efforts répétés d’accommodation amènent le résultat fâcheux que nous révèle la statistique. Se contenter de l’énoncé du fait serait insuffisant dans une question aussi importante.
On sait que les efforts continus d’accommodation, exigés par la vision de près, ne se font qu’au prix de la contraction énergique et prolongée du muscle ciliaire. Or les expériences de Donders et Grünbagen ont établi que la contraction de ce muscle, placé horizontalement autour de I équateur du cristallin, fait augmenter la tension intra-oculaire. Donders a vu diminuer le calibre des veines de la papille d’un chien quand il lui faisait fixer des objets rapprochés ; Grünbagen excitant directement les filets nerveux qui se rendent au muscle ciliaire sur un œil, dans lequel on avait introduit la branche libre d’un manomètre, a mesuré l’excès de tension ainsi produit et l’a trouvé assez considérable. Ce phénomène est dû à la disposition anatomique des artèrés destinées aux parties antérieures de l’œil; ces rameaux traversent presque tous le muscle ciliaire et se trouvent par suite comprimés lorsqu il se contracte, d’où l’accumulation du .sang en arrière et l’augmentation de la tension intra-oculaire.
Cette cause de distension est sans doute bien légère, mais, comme e e se reproduit .sans cesse, elle doit finir par vaincre la résistance des ve oppes de I œil, alors surtout que la sclérotique incomplètement ileve oppée n’a pas encore acquis la rigidité qu’elle aura plus tard. De P us e globe oculaire, étant soutenu latéralement par les muscles droits, ue cece pas dans toutes les directions, mais seulement dans le point le P us faible, c’est-à-dire en arrière : d’où rallongement de son axe anlero-postéricur et par suite la production de la myopie.
1 telle est la situation pour les individus dont l’œil est bien con-
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i'oriné, elle est lieaucoup plus grave encore pour les myopes de naissance. Chez eux, en elïel, par suite d’un vice de développement particulier, étudié par hvanoff, le muscle ciliaire, au lieu de comprendre des fihres circulaires et des fihres radiées comme dans l’œil normal, est presque exclusivement composé de ces dernières ; or leur contraction produit bien plutôt le tiraillement de la choroïde que la détente de la zonule de Ziiiii, et le changement de courbure du cristallin.
Le myope qui semblerait au premier abord être favorisé par la vision de près, puisqu’il voit nettement, sans effort, des objets rai)procbés que l’emmétrope ne distingue qu’avec le secours de l’accommodation, est
en réalité fort mal partagé. La structure défectueuse de son muscle ciliaire l’oblige à faire des efforts considérables et à exercer sur sa choroïde des tiraillements qui se font sentir jusqu’à l’insertion de cette membrane autour du nerf optique. Ces tiraillemenls ne sont pas sans inlluence sur le développement du staphylôme postérieur en ce point. On a, du reste, démontré qu’il se produisent réellement, en implantant des aiguilles dans des yeux fraîchement énucléés, un peu en arrière de l'insertion du muscle ciliaire sur la'choroïde, et en e.xcitant ensuite les nerfs ciliaires. .Aussitôt que le muscle ciliaire se contractait, ou voyait l’extrémité libre de l’aiguille se déplacer en arrière, preuve manifesle que la pointe, attirée par le déplacement de la choroïde, se portait eu avant.
Cette nouvelle cause de détérioration de l’œil vient donc s’ajouter, dans une certaine mesure, même chez les emmétropes, aux elfcls de l’augmentation de la tension intra-oculaire amenée par l’acte de 1 accommodation.
' Ce n’est pas tout. Lorsque nous regardons un objet éloigné avec les deux yeux, les rayons lumineux arrivant dans une direction sensiblement parallèle, les deux axes optiques restent aussi parallèles, et les muscles extrinsèques n’ont d’autre lâche (pie de diriger les yeux vers l’objet à e.xamincr. Au contraire, quand nous regardons de près, il faut que nous fassions converger les deux a.xcs optiipies de façon ipi ib se croisent précisément sur le point que nous voulons voir. Le premier effet des efforts de convergence longtemps prolongés est d augmenter la pression normalement exercée par les muscles droits et par les inuscles obliques sur le globe oculaire; il en résulte eim’ore une augmentation correspondante de la tension mlra-oculaiiT. Lllc vient .s’a'j'outer à celle que iiroduisait déjà la contraction du muscle ciliaire, et contribue avec elle à produire l’allongement de l’axe anlero-poslerieur de l’œil.
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De plus la cornée étant dirigée en dedans, l’extrémité postérieure de l'œil se trouve forcément portée en dehors, et il en résulte un tiraillement assez violent sur le côté temporal du nerf optique dont l’extensibilité est très-limitée. Par suite de cette traction la gaine externe de ce nerf tend à se détacher de sa gaine interne; la sclérotique est entraînée avec elle et l’œil se trouve de plus en plus affaibli vers son pôle postérieur. Cet affaiblissement a son importance, car c’est précisément au point où il se produit que se manifeste de préférence l’atrophie choroïdicnne dans la myopie avancée; souvent même le staphylôme a exactement la même étendue que le décollement sclérotical.
Toutes ces causes réunies nous expliquent facilement comment la vision de près longtemps prolongée peut amener la myopie chez les enfants hypermétropes ou emmétropes, et augmenter progressivement les lésions déjà existantes chez les myopes de naissance.
11 y a donc là un danger considérable sur lequel l'attention doit être appelée. Mais comment combattre le mal? La statistique, la théorie et l’expérience démontrent que la véritable cause de la myopie est dans le travail forcé auquel sont soumis les enfants dans les écoles; cepeii ■ dant il est impossible de supprimer ce travail; loin de songer à le restreindre on l’augmente incessamment et on l’impose chaque jour à un nombre d’enfants plus considérable. Tâchons donc au moins qu’il SC fasse dans les conditions les moins désavantageuses.
Les inconvénients du travail de près sont en effet singulièrement augmentés par l’insuffisance et la mauvaise distribution de Védaircuje, ainsi que par la mauvaise disposition des pupitres et des bancs dont se servent les écoliers.
Examinons d’abord les conditions ^'éclairage.
En premier lieu, les classes et les salles d’étude devront être trèsbien éclairées le jour et surtout le soir. Il est évident, en effet, qu’un éclairage médiocre ou mal disposé nous oblige à diminuer la distance entre l’œil et le livre pour lire et écrire ; or nous ne pouvons voir distinctement de près qu’au prix d’efforts considérables d’accommodation et de convergence dont nous connaissons tous les mauvais effets.
La lumière arrivera latéralement et du côté gauche. La lumière venant de face est mauvaise, parce ([u’elle est ébloui.ssantc. Les enfants, en cherchant instinctivement à l’éviter, inclinent la tête aussi bas que possible pour abriter leurs yeux à l’ombre de leurs arcades sourcilières, ou bien se tournent de côté et se jilacent dans une position fatigante et vicieuse.
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La liiniièrc arrivant j)ar derrière est eoniplclemenl insiiflisanle, |iiiis- (|u’elle est masquée par l’ombre portée de la tête et de la partie supérieure du corps. Enfin celle qui vient de <lroile ne vaut pas celle qui vient de gauche, parce que l’ombre de la main (jui écrit cache le point que l’on doit regarder.
La disposition la plus favorable consiste donc à avoir des salles d’école pourvues de larges et hautes fenêtres placées sur un des côtés longs, et d’y’disposer les tables perpendiculairement à ce côté, de fa(;on que la lumière tombe sur le côté gauche des élèves '.
On a ainsi plusieurs rangs de tables parallèles, mais la surveillance n’en est pas plus difficile pour cela, si l’on a la précaution, soit d’élever tin peu .les bancs les uns au-dessus des autres en gradins, soit d’exbausscr d’une façon suffisante la place du surveillant.
Nous avons dit que les fenêtres doivent être non-seulement larges, mais très-hautes. En effet, la lumière qui vient de haut est toujours la meilleure ; c’est celle dont la distribution est le plus uniforme, quel que soit le côté d’où elle vient. Si l’on ne pouvait adopter la disposition indiquée, on compenserait, dans une certaine mesure, la position défectueuse des fenêtres par leur élévation.
Cependant, nous devons signaler ici un autre danger : la lumière venant directement d’en haut, comme celle que donne un plafond vitré, n’est bonne en aucun cas. Elle porte à placer le livre horizontalement pour qu’il reçoive le plus de lumière possible, et nous verrons plus loin que cette disposition entraîne une attitude funeste, non-seulement à la vue, mais encore à la santé générale; de plus, les rayons lumineux, rélléchis par la surface blanche du livre, sont directement renvoyée vers l’œil ; d’où la même sensation d’éblouissement que quand la lumière vient d’en face et les mêmes iiiconvénients que dans ce cas.
Le soir, les lampes doivent être, autant que possible, disposées de façon à produire un éclairage semblable à celui dont nous venons d’indi(|uer les conditions. On ne doit pas emi)loycr les becs de gaz à feu nu qui ne donnent qu’une lumière vacillante, m.iis les entourer d’un cylindre de verre (jui rend la llamme plus fixe et plus brillante; des réllccteurs amélioreront encore l’éclairage sans augmenter la dépense de combustible. Un les disposera de façon à ce (pie la lumière arrive en abondance sur les tables, mais ne frappe pas directement les yeux.
Enlln, si l’on a le choix, on préférera toujours la flamme riche eu rayons jaunes de la lampe à huile à la flamme trop blanche du gaz;
• Voy. E. Troliil. 6(0' la ncccssilé d'edairer les salles d’deolc par an jour unilalt'ra/.
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1.1 lumière qu’elle donne est aussi éclairante sans être aussi éblouissante.
Le verre dépoli qu’on pourrait être tenté d’employer serait très-mauvais. La remarquable propriété qu’il possède de diffuser la lumière peut être utilisée pour l’éclairage général d’une chambre, mais poulie travail il ne donne qu’un éclairage insuffisant. Il est même nuisible, s’il est placé directement devant les yeux, parce qu’il forme une surface d’un blanc éblouissant dont la vue est insupportable. Aussi ne faut-il jamais s’en servir, comme on le fait quelquefois, pour empêcher les écoliers de regarder au dehors par les parties inférieures des fenêtres. 11 vaut mieux fermer ces parties, d’ailleurs peu utiles au point de vue de l’éclairage, avec un écran tout à fait opaque. Le verre dépoli doit être réservé pour les plafonds, dans les salles de dessin, par exemple, et pour les parties les plus élevées des fenêtres lorsqu’on veut faire parvenir la lumière dans des points mal éclairés directement.
Les tables horizontales ou peu inclinées, dont on se sert le plus souvent, favorisent le développement de la myopie en exigeant j)our la lecture ou l’écriture une forte inclinaison de la tête en avant. Gettc position amène bientôt, par l’effet de la pesanteur, une congestion passive de toute la tête et de l’œil ; il en résulte une augmentation de la tension intra-oculaire, dont les effets insensibles en apparence deviennent très-mari|ués par suite de son action incessante. D’autre part l’enfant, prenant l’habitude de se tenir constamment penché en avant, approche plus qu’il ne devrait ses yeux du livre et est obligé, par suite, à des efforts exagérés d’accommodation, de sohe que la position vicieuse entraîne 1 apparition de la myopie et que celle-ci aggrave les déformations causées par celle-là.
11 y a là une sorte de cercle vicieux qui nous force à élargir la question. Nous ne pouvons, dans la recherche de la meilleure forme à donner au inobüiev scolaire, nous borner à ce qui intéresse les yeux ;
I enchaînement des faits nous oblige à examiner, au moins rapidement, la question tout entière.
La multiplicité des recherches, faites à ce sujet dans les i).iys où I on apporte le plus de soin à l’aménagement et au développement es écoles, est une preuve de I importance de la question qui nous occupe. L’unanimité des conclusions, quant aux causes du mal cl aux moyens d’y remédier, est une garantie de leur exaclitude.
Les principaux inconvénients du mobilier ordinaire sont !
;l° L’absence de dossiers ;
2 L écartement exagéré du siège dt du pupitre ;
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5“ Le cléraiit de proporlioii entre la hauteur du siège et celle du pupitre ;
4“ La mauvaise l'orme et la mauvaise inclinaison du pupitre.
Le dossier est nécessaire pour soulager les muscles sous-lomhaires, (jiii ne peuvent maintenir le tronc dans la position verticale pendant les classes de deux ou même trois heures de durée. Quand il rnamjue, le corps finit forcément par se pencher en avant en comprimant les viscères et les poumons, dont le libre jeu se trouve entravé.
Si l’enfant est obligé de placer son livre sur une table trop éloignée du banc où il est assis, il est amené à se mettre tout au bord de son siège et à faire porter tout le poids de son corps sur les coudes, d’où une projection des épaules eu avant encore augmentée par la disproportion existant souvent entre la hauteur du banc et celle du pupitre. Bientôt cette position devient intolérable, la tête s’incline en avant et vient s’appuyer, soit sur une des mains placée sur la joue, soit sur les deux mains soutenant les tempes, ou bien c’est le menton qui vient prendre son point d’appui sur les deux bras croisés et placés sur la table. Dans ces différentes postures familières à ceux qui se rappellent la fatigue des longues heures d étude, le livre ne se trouve qu’à dix ou quinze centimètres des deux yeux, ou bien il est placé de côté et par conséquent à une distance différente de chacun d’eux.
Si l’on veut écrire, les inconvénients ne sont pas moindres. Le bras droit seul s’appuie solidement sur la table; le bord du papier, au lieu d’être parallèle à celui de la table, devient oblique ou mémo perpendiculaire, et la partie supérieure du corps se plaçant toujours directement en face du papier, tandis que la partie inférieure est fixée par le banc, il en résulte une inclinaison et une distorsion croissantes de la colonne vertébrale. Cette position maintenue chaque jour pendant plusieurs heures de suite au moment du développement finit par amener des déformations définitives. En Suisse, 20 pour 100 des écoliers, 40 pour 100 des écolières, ont une épaule plus haute que l'autre.
Enfin l’inclinaison à donner aux pupitres a la j)lus grande importance. Ou sait que le système musculaire des deux yeux n’est indépendant qu’au point de vue anatomicpie. Les muscles des deux côtés se contractent toujours synergiquement, et de plus ils ne peuvent produire (ju’un certain nombre de mouvements déterminés d'avance; par exeuq)le, il nous est impossible de contracter isolément les doux droits externes île façon à faire diverger les deux axes optiijues; au contraire, nous contractons instinclivemeut les deux droits internes pour faire converger les yeux sur uii objet rapproché. Mais parmi les combi-
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nuisons possibles il faut encore distinguer ; les unes sont durables et peu\ent être maintenues longtemps sans fatigue, tandis que les autres ne peuvent exister que pendant un temps plus ou moins court. Ainsi nous ne pouvons examiner qu’avec effort un objet rapproché, s’il est un peu au-dessus de I œil, tandis que nous le regardons sans peine s il est en face et surtout s’il est un peu au-dessous. Chacun sait qu’il est très-dilïicilc de regarder longtemps un plafond peint et que, dans une galerie de peinture, les tableaux les plus élevés sont de beaucoup les plus fatigants à voir.
C’est pour la même raison qu’il est très-mauvais de lire couché sur le dos. Outre la faiblesse de la vue, l’asthénopie, que produit l’habitude de lire au lit, elle prédispose à la myopie, parce qu’elle nous oblige à maintenir longtemps les yeux dans une position instable. En effetries muscles de 1 œil fatigués se contractent bientôt tétaniquement, comme il arrive toujours en pareil cas, et le muscle ciliaire participant à l’état de tension violente où se trouvent toutes les forces motrices de l’œil se contracture à son tour, d’on l’augmentation de la pression intra-oculaire et la distension des enveloppes de l’œil.
Il est donc necessaire, si nous voulons regarder longtemps et avec le moins de fatigue possible une surface plane comme celle d’un livre de placer celui-ci directement en face des deux yeux et un peu en bas’ (le laçon que les axes optiques soient inclinés de 45 degrés environ au-dessous de l'horizontale. Telle est la véritable raison qui rend indispensable 1 usage des tables inclinées.
En résumé, les bancs doivent être pourvus de dossiers droits cons.sta,.t en une pièce de bois de 10 cent, de large environ, lixée’juste la hauteur des rems au-dessus des hanches. De cette façon les enaiits les moins forts pourront se tenir tout à fait droits; ils seront souenus meme en lisant et en écrivant, sans cependant être tentés de se enverser en arriéré, comme dans un fauteuil. Le siégé doit être assez
curdoit être calculée de laçon que la plante du pied se place naturel-
C , “ terminer juste au ni.eau du bord aiilérieur du Im,„. -a
Uteur don correspondre à celle du coude, de façon PavanUnas ) pose sans ellorl. Trop bas ou trop éloigne du banc, il oblige le eoro»
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l-iiomme considéré comme individu.
inclinaison serait excellente pour écrire ; mais comme elle rendrait les inouvenients de la main et de la plume tres'dilliciles, on sera oblige de se contenter d’un angle de 20 degrés environ.
Ces conditions paraîtront peut-être difliciles à réaliser rigoureusement dans des écoles qui contiennent souvent des enfants d âge et de taille différents. C’est là une grave difficulté pratique. Le système américain dans lequel chaque enfant a son siège et son pupitre, faits à sa mesure, ou le système suisse qui admet un mobilier de sept grandeurs différentes, pour suffire à toutes les conditions de taille, sont et seront encore longtemps inapplicables en France. Il serait tout à fait inutile de les recommander. Mais en partant des données que nous avons indiquées, il serait facile d’améliorer les aménagements existants.
L’adjonction des dossiers, l’élargissement et la rectification de la j hauteur des bancs, l’inclinaison à donner aux pupitres, n’entraîneraient j pas de dépenses exagérées. On pourrait fixer la pente des tables à i
Celle figui'c l'oprése mobile, il se relève
2ft de-frés et munir chaque [ilace d’un support destine a ma
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semblaient trop compliqués ou trop coûteux, on arriverait encore à obtenir des résultats très-satisfaisants en tenant compte de la taille moyenne des enfants destinés à séjourner dans chaque salle.
Quand l’éclairage et le mobilier scolaire seront aussi bien établis que possible, il faudra encore s’occuper de quelques points accessoires qui ont bien aussi leur importance.
On ne devra placer entre les mains des enfants que des livres imprimés en caractères assez gros et parfaitement nets; les caractères trop fins, ou indistincts, par suite de la mauvaise qualité de l’encre et du papier, ou encore dé leurs formes trop grêles, ne peuvent être distingués qu’en approchant le livre des yeux, et cnlrafnent ainsi des efforts exagérés d’accommodation. D’importantes réformes seraient nécessaiies a ce point de vue, dans 1 impression des livres classiques, trop souvent mauvaise, parce qu’elle est abandonnée à l’intérêt ou à la fantaisie des éditeurs.
Il sera avantageux d’habituer les enfants à placer perpendiculairement au bord de la table le papier sur lequel ils écrivent. On se privera peut-être ainsi des élégances de l’écritnre dite anglaise, mais la position du corps sera meilleure et l’on aura ces lettres droites, vi<Toureuses et facilement lisibles de la vieille écriture française.
La longueur des classes et des études ne sera pas exagérée, et l’on séparera chaque heure de travail assidu par des intervalles de repos
duii quart-d’heure ; le travail intellectuel n’y perdra rien, bien au contraire.
On renoncera aussi aux punitions consistant à priver les enfants de recréation ou de promenade au dehors, punitions bien plus corporelles en réalité que les coups mômes, puisqu’elles contribuent à enraver le développement du corps et à le déformer pour toujours, au heu de ne lui infliger comme celles-ci qu’une douleur passagère et vite
Enfin, les promenades au dehors et autant que possible dans la campngiie devront être multipliées. Rappelons-nous, en effet, ce que nous avons it e la fréquence plus grande de la myopie chez les pensionires toujours enfermés et de sa rareté relative chez les externes, qui, aetiouvanten plein air un certain nombre d’heures par jour, peuvent ue temps en temps relâcher complètement leur accommodation.
h hygiène particulière de la vue, loin d’être en désaccord avec l'hvg e genéialc de 1 enfance, ne donne aucun conseil que celle-ci ne d .»c Toul <i„„c d'.cc.rd foire
■lesirc, ,|ue cos considoralloii» si bic, cludiccs dans certains pa,s
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licimeiit une place de plus en plus large dans l’orgaiiisation de nos
écoles.
Dans tout ce qui précède, nous nous sommes toujours placés au point de vue spécial du jeune âge. 11 n’en est pas moins vrai que si après ou Sio ans un œil emmétrope ne risque plus guère de devenir myope, parce que ses enveloppes ont acquis une résistance suffisante pour résister aux elfets des efforts prolongés d’accommodation, la myopie n'en continuera pas moins à se développer sous l’inlluence des causes qui l’ont produite. Il faudra donc continuer à prendre, hors de l’école, les mesures protectrices que nous avons signalées. Les ateliers, en particulier, dans lesquels les ouvriers ont à se livrer à des travaux minutieux et assidus, devront être aussi bien éclairés et aussi bien disposés que possible pour éviter une fatigue exagérée de la vue.
Quoi qu’il en soit, les précautions les plus rigoureuses n’empêcberonl jamais tout à fait la production delà myopie, et celle-ci existant, qu’elle soit d’ailleurs congénitale ou acquise, une question importante autant que délicate s’impose : celle de la prescription et du choix des verres correcteurs.
Erisman remarque que, parmi les myopes examinés par lui, ceux qui portaient des lunettes depuis plus ou moins longtemps a^ aient, en général, une acuité visuelle moindre, un degré de myopie plus élevé et des lésions plus marquées des membranes profondes. Il en conclut que l’usage des verres correcteurs est peinicieux chez les myopes. C’est beaucoup dire : doit-on sur un simple renseignement statistique porter une condamnation aussi générale? Nous ne le croyons pas. N’est-il pas évident qu’on pourrait aussi bien retourner la proposition et dire que les personnes dont la myopie est la plus forte sont celles qui portent des lunettes, puisqu’étânt les plus gênées par leur mlirmite, elles doivent ainsi recourir plutôt que les autres aux palliatifs. Du reste, suivant la remarque de Colin, pour que l expérience lut démonstrative, il faudrait prendre uné série de malades dans des conditions à peu près identiques, donner des lunettes à un certain nombre, en priver les autres; l’e.xamcn des deux genres de malades au bout d un certain temps permettrait de formuler une conclusion plus positive. Aussi la question nous semble-t-elle devoir être posée autrement.
Si l’on veut déterminer exactement les cas dans lesquels 1 usage des verres est indiipié ou contre-indiqué clic/, les myopes, il faut tenir compte des divers éléments qui inlluerit sur leur vision ; la puissance d’accomniodatioii, l’état des muscles droits internes, la présence ou l’absence de lésions eboroidiennes.
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Ceux qui n’ont pas de lésions notables du fond de l’œil, dont le mu.scle ciliaire et, par suite, l’accommodation, fonctionnent bien, qui, enfin, ont un bon système musculaire extrinsèque, n’ont rien à craindre. Les verres concaves les ramènent aux conditions dioptriques où se trouvent les emmétropes, et si on les leur prescrit dès un âge peu avancé, ils resteront toujours dans cette situation.
Il n'en est plus de même ([uand on a attendu un certain nombre d’années. L’œil a pris l’habitude de voir de près sans le secours de l'accommodation, le muscle ciliaire n’a pas fonctionné régulièrement et s’est atrophié en partie. Si on prescrit alors des verres nculralisant complètement la myopie, le sujet sera tout à coup obligé, pour voir de près, à faire des efforts considérables d’accommodation ; il ne pouri'a soutenir cette fatigue inusitée, et éprouvera les symptômes de l’asthénopie accommodativc. Dans ce cas, on prescrira, pour voir de loin, un pince-nez corrigeant totalement la myopie, ce qui n’a jamais aucun inconvénient. Pour voir de près, on donnera un numéro beaucoup plus faible; ou se contentera des verres qui permettent la lecture, sans fatigue, à la distance ordinaire. Si le muscle ciliaire est encore beaucoup plus faible, les autres conditions reslant les mômes, on prescrira des verres d’uii numéro encore plus éloigné du degré de la myopie, et on devra les sup|u imer complètement, si la moindre sensation de gêne apparaît.
Si le muscle ciliaire est bien constitué et l’accommodation puissante, mais que les muscles droits internes soient insuffisants pour maintenir longtemps le degré de convergence nécessaire des axes optiques, il faudra encore prescrire des verres correcteurs. Ceux-ci, en permettciut d éloigner de l’œil les objets à examiner, diminueront le degré de convergence nécessaire, et par suite soulageront les droits internes.
Enfin,, si 1 on a affaire à des yeux atteints de stapbylome postérieur étendu, de scléro-choroïdite, etc., il faudra redoubler de prudence. Quand les altérations seront assez légères, on pourra permettre la lecture et les travaux a.ssidus; mais on exigera que le malade prenne de temps en temps quelques minutes de repos ; qu'il travaille toujours sur un pupitre élevé et sans incliner la tète ; qu’il évite de lire le soir à la lumière. Si l’état du muscle ciliaire et des droits internes l’exige, on prcsi.rir.a par tâtonnement des verres correcteurs qui permettront la eclure à la distance ordinaire de 25 à 50 centimètres, mais ne devront jamais causer aucune fatigue.
Si les lésions sont très-accusées, s’il existe une atrophie progressive a choro’ide, le seul moyen d’éviter la perte totale de l’œil, amenée
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d’ordinaire par la produclion d’un décollement rétinien, sera de le placer dans un repos absolu .
Telles sont les conditions (fiii régleront l’emploi des verres correcteurs chez les myopes. Elles sont comple.\es, et l’on sera toujours obligé de laisser une certaine latitude au malade, seul juge de la fatigue qu’il éprouve.
Cependant, de ce qui précède nous retiendrons un point important : rinfluence heureuse exercée par les verres loi'squ’ils sont employés de bonne heure. Dès qu’on aura reconnu la myopie, même d’un faible degré, on devra prescrire des verres appropriés. L’utile gymnastique, à laquelle se trouve ainsi soumis le muscle ciliaire, conserve toute son étendue à l'accommodation et maintient l’œil dans le meilleur état anatomique.
Les efforts longtemps prolongés d’accommodation n’amènent d’autres lésions graves de l’œil que celles de la myopie, mais dans certaines circonstances ils peuvent produire différents troubles fonctionnels que nous devons signaler.
Il arrive quelquefois de voir apparaître, à la suite de travaux depuis longtemps soutenus ou de journées passées à lire et à écrire, un véritable spasme du muscle ciliaire. Ce muscle, surexcité pour ainsi dire par l’effort continu qu’on lui impose, se contracte tétaniquement, détend la zonule et imprime au cristallin une courbure exagérée. Le malade éprouve une douleur sourde, un sentiment de tension très-douloureux du globe oculaire. Il ne voit les objets éloignés que d’une façon brouillée et confuse, et ne distingue nettement que ceux qui sont trèsrapprochés de l’œil. Cette crampe accommodative, qui disparaît au bout de quelques heures de repos,' pour reparaître bientôt, si l’on se remet au travail, est immédiatement dissipée par l’usage des verres concaves. Elle offre donc tous les caractères d’une myopie passagère, mais il est rare de la voir survenir chez les hypennétropes ou les emmétropes; elle est surtout fréquente chez les myopes. Le spasme du muscle ciliaire vient alors surajouter ses effets à ceux de la conformation vicieuse de l’œil, et la myopie se trouve ainsi augmentée dans une forte proportion.
C’est ce qui explique comment on a cru guérir cette affection par des instillations systématiques de sulfate d’atropine. On sait que cette substance paralyse uon-sculemcnt les fibres circulaires de l’iris, mais encore le muscle ciliaire. Elle en fait donc cesser la contracture et peut ainsi diminuer d’autant la myopie chez certains individus; mais elle
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ne change rien â la structure défectueuse de l’œil, ni aux lésions acquises. Un pareil traitement pouvait être essayé quand des observateurs distingués, comme Jæger, voyaient, dans le spasme du muscle ciliaire et l’excès de courbure du cristallin qu’il entraîne, la cause essentielle de la myopie; mais les travaux de Donders et dellelmholtz ont démontré que cette théorie n’est pas admissible.
Ce trouble fonctionnel tout passager n’a réellement aucune gravité ; quelques ménagements suffisent pour l’empêcher de reparaître; néanmoins on comprend qu’il puisse rendre très-pénible et même très-difficile l’exercice de certaines professions.
Les effets des efforts prolongés d’accommodation sont loin d’être toujours les mêmes. Les ouvriers que leur état oblige à fixer continuellement des objets très-petits ; les personnes qui abusent de la lecture, lurtout la nuit; les malades obligés, pour se distraire, de passer leurs journées à lire au lit, dans une position défavorable, éprouvent souvent des troubles tout différents de ceux que nous venons de décrire.
Le muscle ciliaire surchargé de travail ne se contracte plus que d’une façon imparfaite, il devient douloureux et finit par cesser d’agir. Les malades éprouvent alors tous les symptômes de Vasthénopie accommodalive. Ils continuent à distinguer nettement les objets éloignés et pendant les premières heures de leur travail ils n’éprouvent aucune gêne; mais bientôt la fixation des objets rapprochés devient douloureuse, la tête est pesante, la vue se brouille et tout travail minutieux devient impossible. Ces accidents se renouvelant tous les jours dans les mêmes circonstances inspirent la plus vive inquiétude au malade, obligé de suspendre ses occupations habituelles.
Heureusement il est facile de les combattre. On prescrira l’usage de verres convexes pendant le travail ; ils suppléeront au défaut d’action du muscle ciliaire en augmentant la convergence des rayons lumineux, et rendront à la vision de près toute son acuité. On écartera toute cause de fatigue en évitant autant que possible toutes les occupations qui mettent l’accommodation enjeu ; enfin, des applications de courants électriques continus, le pôle positif étant placé sur la tempe et le pôle négatif promené sur les paupières fermées, pourront contribuer à rendre au muscle ciliaire son énergie primitive.
L’astliénopic accommodative uniquement causée par une fatigue exagérée ne doit pas être confondue avec celle qui est symptomatique • de I hypermétropie. Celle-ci apparaît soit chez les enfants lorsqu’ils commencent à aller à l’école, soit chez les personnes, ayant jusque-là
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joui iruiic vue cxcpllcnle, qui arrivent ù l’âge de (|iiaranle ou quaranleeiiu| ans. Dans le lireinier cas, elle indique sirripleiiient un état patlnrlogiciuc de l’œil qui jusque-là n’avait causé aucune gêne parce que le sujet n’avait pas eu occasion de se livrer à des travaux assidus. Itans le second, elle est causée par la presbytie, seule ou surajoutée à riiypermélropie déjà existante, pour la rendre manifeste de latente qu’elle était. Il est du reste facile de la distinguer du trouble fonctionnel qui nous occupe; la gêne de la vue existe en tout temps, et non pas seulement après plusieurs heures de travail; de plus, l’examen direct des milieux de l’œil révèle directement l’existence de l’hypermétropie.
En indiquant les diverses conditions sous rinducnce desquelles se développent des troubles de l’accommodation, nous avons signalé, sans les énumérer, toutes les professions exigeant des travaux minutieux et assidus. Une importante restriction doit cependant être faite à ce point de vue. Las, horlogers , les bijoutiers, les prauenrs, etc., se livrent à j des travaux extrêmement minutieux, mais ils le font avec le secours de j la loupe et ne se servent que d’un seul œil qu’ils placent de façon que l’image agrandie du point à examiner se peigne exactement sur la rétine, ils n’ont donc nullement à se servir de l’accommodation, ni de la vision binoculaire : aussi ne sont-ils exposés ni au spasme du muscle ciliaire, ni à sa parésie, ni à la myopie acquise.
II. — Les professions ou les habitudes qui, en modifiant l’état général de l’organisme, entraînent l’apparition de troubles oculaires, ne sont susceptibles d’aucune classification rationnelle ; aussi nous bornerons-nous à étudier ces troubles successivement, sans adopter aucun ordre particulier.
Cataractes des verriers, des ouvriers des forges, etc. — On a remarqué depuis longtemps que la cataracte est fréquente chez les ouvriers obligés de rester près des fours où le verre est en fusion, chez les ouvriers qui travaillent le fer incandescent, et généralement chez tous ceux qui sont exposés à l’action de foyers ardents. Ou pourrait être tenté d’expliquer cette prédisposition par l’inlluence directe de la lumière vive (jui frappe leurs yeux, mais cette interprétation serait insuffisante. Si on comprend, en effet, que les rayons émanés d un feu ardent puissent agir sur la sensibilité spéciale de la rétine, on ne voit pas comment ils modifieraient la nutrition du cristallin. Il faut, croyons-nous, chercher une explication dans une voie toute dilTérente.
La cataracte est une lésion de tissu à laquelle contribuent le plus souvent les altérations séniles des fibres cristalliniemies, mais qui est
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loin (l’on dépendre uniquement. Elle se développe souvent sous l’inlUience de lésions intra-ocnlaires préexistantes, ce qui n’a rien d’étonnant, si l’on songe que le cristallin, dépourvu qu’il est de vaisseaux, ne se nourrit qu’à l’aide des milieux qui l’entourent et l’imMhent.
Souvetit aussi la cataracte dépend d'un état général pathologique de l’organisme. Les modifications morbides du sérum .sanguin entraînent des modifications parallèles dans la composition des milieux de l’œil, et par suite dans celle du cristallin. Bowmann a montré que du carbonate de litliine ingéré par un malade, peu de jours avant l’opération de la cataracte, se retrouve dans le cristallin extrait. De même, si pour une raison quelconque la densité du sérum sanguin s’élève, celle de l’humeur aqueuse et du corj)s vitré s’élèvera aussi, et en vertu d’une loi physique bien connue, le mouvement endosmotique, en vertu duquel se nourrit le cristallin, se ralentira, tandis que le mouvement e.xosmotique correspondant deviendra plus actif. Cet organe perdra ainsi une certaine quantité de son eau au profit des milieux environnants, et il en résultera l’apparition d’opacités.
L’expérience démontre que les choses se passent réellement ainsi. Kunde a produit la cataracte chez des animaux dans les veines desquels il injectait des solutions satines de manière à élever la densité du sang ; il est arrivé au même résultat en plaçant des grenouilles dans une étuve. Quand elles avaient perdu par évaporation une grande quantité d’eau, les opacités apparaissaient; elles disparaissaient bientôt quand l’animal était replongé dans l’eau.
Les mêmes causes, introduction de substances étrangères dans le sérum sanguin, grandes déperditions d’eau, ne se retrouvent-elles pas dans le diabète sucré, le diabète insipide et la polyurie, affections souvent compliquées de cataracte? Ne faut-il pas leur attribuer aussi les cataractes dont nous avons à nous occuper ? Tous les ouvriers qui travaillent devant un feu très-vif sont constamment couverts de sueur; ils évaporent par la surface cutanée des quantités considérables de liquide, qu’ils ne remplacent qu’imparfaitement par les boissons: d’où I élévation de la densité du sang, et une prédisposition marquée aux opacités cristalliniennes.
Peut-être pourrait-on expliquer par la même raison la fréquence relative de la cataracte à la campagne. Les travaux agricoles, et en particulier la moisson, se font pendant les plus chaudes journées ; rien ne protép le paysan contre les rayons d’un soleil ardent ; il est donc soumis à des sueurs profuses et à des causes d’évaporation cutanée à abri desquelles se trouve l’ouvrier des villes. Il y aurait lieu de re-
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cherclicr si la fréquencp, de la cataracte dans certains pavs ne peut être ratlaeliée à une ca\ise analogue.
Les opacités développées dans ces conditions ne présentent du reste rien de particulier; leurs caractères sont ceux de la cataracte sénile ordinaire; aussi leur étude rentre-t-elle dans le domaine de la pathologie. Il en est de même du traitement curatif, qui ne peut être que chirurgical. Quant au traitement préventif, il relève sans doute de l’hygiène, et l’on voit bien ce qu’il pourrait être, mais il est bien difficile de le formuler. Écarter la cause possible de la cataracte, c’est exiger que les ouvriers soient soustraits à une chaleur trop élevée, ce qui est malheureusement impossible, à moins de rendre l’exercice de leur profession impraticable.
Amblijopie par abus de l'alcool et du tabac. — Nous venons de voir que certaines modifications des humeurs entraînait souvent des altérations du cristallin ; de même l’introduction dans le sang de- I certaines substances toxiques peut provoquer du côté de l’œil des troubles fonctionnels graves. Ces troubles ne s’accompagnent de lésions matérielles sérieuses qu’au bout d’un certain temps ; ils sont désignés sous le nom assez vague d’amblyopie.
Au premier rang des substances qui les provoquent se placent l’alcool et le tabac. Les malades éprouvent tous les symptômes d’une atrophie commençante des nerfs optiques. Peu à peu la vision des objets de faible volume perd de sa netteté ; leurs contours semblent confus et indistincts ; bientôt ils ne distinguent plus qu’avec peine les gros caractères; la lecture et l’écriture deviennent rapidement impossibles. Cependant l’ophthalmoscope ne montre rien ou presque rien d’anormal au fond de l’œil; tout au plus y a-t-il un degré de vascularisation un peu exagéré de la papille, rarement une' congestion véritable.
Dans ces conditions, il faut s’enquérir avec soin des habitudes du malade. En général, la recherche est facilitée par le faciès particulier, l’aspect général et surtout l’odeur alcoolique qu’exhale le sujet. 11 est à remarquer, en effet, que ces accidents ne surviennent guère que chez les individus qui ont subi une véritable inqirégnation alcoolique. On découvrira ainsi que le malade se livre depuis longtemps à l’abus du vin ou des Lupieurs; de plus, qu’il est grand fumeur et se sert d’une pii>e à tuyau très-court, de sorte que le jus de tabac mélangé à la salive arrive facilement dans la bouche. Une fois qu'on aura •obtenu ces aveux, la (piestion sera jugée. Il faudra avertir le malade que, s’il ne, change pas ses habitudes, il perdra la vue, et, en effet, à ramblyopic succède souvent une afrophic véritable et ]irogressive dos nerfs opti-
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ques. .4u contraire, s’il s’abstient complètement de fumer, s’il ne boit (le vin que modérément et pendant les repas seuls, on verra l’amblyopie disparaître rapidement. L’acuité visuelle remontera de jour en jour, et sera en peu de temps revenue au chiffre normal. On aura ainsi la preuve directe de l’inlluence des causes que nous avons invoquées.
L’introduction dans l’économie de diverses autres substances, telles que Vopmm, la belladone, b\ quinine, Vitrée, a quelquefois amené des troubles visuels analogues à ceux que provoquent l’alcool et le tabac; toutefois ces manifestations sont trop rares et encore trop imparfaitement étudiées pour que nous puissions y insister.
On a également accusé le plomb : il est certain que dans l’intoxication saturnine il y a quelquefois des lésions oculaires appréciables à l’ophthalmoscope; on a signalé notamment, dans un certain nombre de cas, l’existence de la névrite optique. 11 est probable qu’il y avait là plus qu’une simple coïncidence; mais, en tout cas, cette affection est bien rare eu égard au grand nombre des saturnins. •
Héméralopie essentielle. — Sous l’inlluence de travaux excessifs, d’une nourriture insuftisante, de la misère, de l’encombrement, de toutes les causes, en un mot, qui amènent l’affaiblissement général des lorces, et produisent les maladies de surmenage, on voit apparaître une affection singulière. Sans qu’il existe au fond de l’œil aucune lésion appréciable àd'ophthalmoscope, la vision, normale tant qu’il fait grand jour, baisse brusquement au crépuscule au point ([ue les malades peuvent à peine se conduire. L’héméralopie, tel est le nom qu’on donne à ce trouble particulier, se produit quelquefois isolément ; le plus .souvent elle affecte la forme épidémique et frappe des individus réunis en grand nombre et soumis aux mêmes conditions hygiéniques défavorables. On 1 a signalée surtout dans les casernes, les navires de I hlat,\(2s prisons, les orphelinats, ]es pensions. D’après quelques auteurs, elle serait plus commune dans les pays froids; Grosz la dit fré- •luente en Hongrie et en Roumanie, ce qui tient peut-être à la pauvreté des populations. Suivant de Weeker, elle ne se produit jamais chez les peuples a teint basané, ce qui ferait croire que la présence d’un pigment abondant exerce sur elle une certaine influence. En tout cas, sa coïncidence avec le scorbut, signalée plusieurs fois, indique d’une façon suffisamment significative l’importance des conditions hygiéniques générales sur son développement.
La vision des individus atteints d’béméralopic baisse subitement, non-seulement au crépuscule, mais encore dès que, pour une cause
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([iiolconque, ils .se Irouvent dans un lieu fail)lcinent éclairé. Klin reprein) toute sa nctlelé aus-silèl (|u’ils passent an grand jour. Il est lacilc de le constater en ouvrant et en lermant alternativement les volets d’une chambre; on peut se convaincre ainsi (pie ce trouble ne doit pas être considéré comme périodique et rattaché à l’influence paludéenne, comme l’ont voulu quelques auteurs.
Les pupilles sont plus dilatées (pie d’habitude, surtout au crépuscule; jamais pourtant leur élargissement n’atteint celui que produisent les instillations d’atropine. L’amplitude de l’accommodation est diminuée, les malades ont peine tà voir de près, leur vue est brouillée comme s’ils étaient devenus hypermétropes.
Les mêmes troubles se produisent dans la paralysie de d’accommodation, mais la perte presque complète de la vision aussitôt que le jour baisse distinguera toujours facilement l’héméralopie de cette der- j nière affection.
Il est vrai que ce dernier phénomène se produit dans quelques affections oculairps de nature toute différente, telles que la rétinite pigmentaire et certaines formes d’atrophie simple des nerfs optiques. Mais alors la marche particulière de la maladie, et surtout l’exameu ophthalmoscopique, établiront nettement la valeur toute symptomatique de l’héméralopie et empêcheront une erreur de diagnostic.
Quant à la simulation, dont il faudra toujours se défier quand on sera en présence d’une épidémie, elle ne pourra produir.; la dilatation de la ])upille qu’eu recourant à l’atropine; mais alors elle dépassera le but, en produisant une dilatation e.vagérée ; de plus, eu employant le stéréoscope, dont on ouvrira plus ou moins la fenêtre de façon à donner un éclairage variable, on finira toujours par obtenir des réi)onses contradictoires qui dévoileront la fraude.
L’héméralopie essentielle est donc facile tà reconnaître, mais elle peut se développer sous l’influence de causes bien différentes de celles que nous avons signalées au début.
L’action prolongée d’une vive lumière rélléchie par une surface brillante peut en amener la production. C’est ainsi qu’elle a été observée chez les voyageurs qui avaient |)arcouru de vastes étendues couvertes de neiges d'une blancheur éclatante, et chez certains ouvriers obligés, comme les maçous, les phUriers, les peintres en hâltmeni, à regarder presque conlinuellemeut des surfaces blanches.
Dans ce cas, l'héméralojtic ne peut être attribuée à une dépression générale des forces; elle est toute locale, et pourrait, à ce litre, se ranger dans les maladies professionnelles primitives des yeux. On doil
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rattacher son apparition à l’excitation exagérée subie par la rétine. Celte excitation peut produire d'abord l’iiypéresthésie, signalée qnel- (pielbis dans les mêmes circonstances, et l’on a alors une photophobie plus ou moins intense; mais bientôt, l’excitabilité nerveuse s’épuisant, survient une torpeur tout à fait comparable aux paralysies passagères qui suivent les irritations nerveuses trop fortes. Chacun sait qu’en électrisant modérément un nerf moteur on obtient des mouvements, tandis que rien ne se produit plus, si rexcitalion dépasse une certaine mesure; c’est là une notion physiologique acceptée de tout le monde. L’épuisement nerveux dépend ici d’une cause toute locale, au lieu d’étre une conséquence de l’affaiblissement général ; mais en somme on peut supposer qu’il est de même nature dans les deux cas.
Le traitement de cette dernière variété d’héméralopie essentielle découle naturellement de ce que nous venons de dire de ses causes. Le malade devra, au moins momentanément, quitter sa profession ; on le placera à l’abri de toute excitation rétinienne exagérée, en lui i)rescrivant le séjour dans une chambre obscure. Ces moyens, recommandés par MM. A^arton, Bouilhon, Netter, réussissent le plus souvent à faire disparaître 1 héméralopie de cause optique. Ils sont employés également contre celle qui résulte des mauvaises conditions hygiéniques et du surmenage; mais alors les toniques, un régime réparateur, le’fer, le vin de quinquina, les amers, l’huile de foie de morue, doivent avoir le premier pas; l’air vif et l’exercice étant des adjuvants utiles de ce traitement, on laissera sortir les malades, mais à la condition que leurs yeux soient protégés par de larges lunettes à verres fumés.
Gardner a eu des succès par la strychinne et l’opium à faibles doses; M. Galezowski a publié un cas de guérison par les instillations d’un collyre à l’ésérine. Si efficaces que soient ces moyens, ils ne dispenseront jamais du traitement général.
L’Iiéméralopie est, du reste, une maladie bénigne. Elle n’ciilraîne aucune altération sérieuse et définitive de l’œil, mais elle est quelquefois d une durée fort longue, et les sujets qui en ont été une fois atteints sont très-exposés aux récidives.
L un des effets les plus singuliers que produit sur la vision la fatigue cérébrale est 1 (unaurose passagère, qu’a signalée M. Dianoux. Le sujet, presque sans prodromes, éprouve un alfaiblissement, puis une suppression complète de la vue. Cette amaurose passagère n’est jamais de longue durée. Cet accident, arrivé en chemin de fer, il y a quelques années, à un homme politique célèbre, a fait courir le bruit menson-
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gcr qu’il avait été frappé d’une attaque d’apoplexie. Un de nos amis, quelques instants après avoir terminé une lc(;on publique, éprouva le même accident. 11 eut quebpie diflicullé à se rendre chez lui, et l'altération de la vue persista pendant quelques jours ‘.
Nous citerons seulement, pour être complet, les professions à poussière, qui peuvent causer et entretenir des conjonctivites chroniques, chez les individus prédisposés, mais ne les produisent Jamais de tontes pièces.
Enfin, c’est probablement dans l’alimentation qu’il faudrait rechercher la cause de la fréquence relative du cijslicerque de l'œil. En Allemagne, 1 sur 1000 des malades qui se présentaient à la clinique de de Graefe étaient affectés de ce parasite, qu’il est tout à fait exceptionnel de rencontrer en France.
Telles sont les affections oculaires qui se développent sous l'influence des conditions particulières d’existence où se trouvent placées certaines classes d’individus. Les autres ne sont plus de notre domaine. Cependant nous devons dire au moins un mot d’une question intéressante qui se rattache directement à l’hygiène professionnelle des yeux.
On désigne, sous le nom de daltonisme, l’impossibilité où sont certains individus de distinguer le rouge, et la confusion qu’ils font de cette couleur avec le vert. D’une manière générale l’impossibilité de distinguer une ou plusieurs couleurs quelconques se nomme chromatopseudopsie ou dyschromatopsie. Cette lacune, plus commune qu’on ne le croit, n’a pas dans la vie ordinaire une grande importance, et peut passer longtemps inaperçue ; mais, dans certaines circonstances particulières, elle prend tout à coup une importance exceptionnelle.
On comprend aisément qn’un daltonien ne puisse être ni peintre, ni tapissier, ni exercer aucune profession qui exige la connaissance des couleurs, sans s’exposer à de ridicules méprises ; mais ce n’est là, en somme, qu’un inconvénient accessoire, si on le compare aux dangers que nous allons signaler.
Les employés de chemins de fer se servent jour et nuit de signaux rouges et verts dont la signification est fort dilférente, car les premiers indiquent l’arrêt immédiat, et les autres le ralcnti-ssemcnt de la marche des trains. 11 est donc -essentiel ipie ces deux couleurs soient toujours distinguéesTacilement par tous les employés, et il est impossible, sans encourir la plus grave responsabilité, de permettre, à un individu
* ScoloHif Ttièse de Paris, 1874.
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qui ne les reconnaît pas l’une de l’autre, de garder un emploi sur la voici
Les médecins des compagnies doivent porter sur ce point toute leur attention, et il serait même à désirer que l’examen pour les couleurs fût prescrit pour tous les candidats aux emplois actifs dans les cliemins de fer. En Angleterre il se pratique depuis longtemps. Le docteur Favre l’a institué depuis plusieurs années en France, sur la ligne de Paris à Lyon et à la Méditerranée, et l’administration des chemins de fer belges vient de la décréter à son tour*.
C’est au même point de vue que l’on a critiqué avec raison les couleurs choisies pour les signaux ; les couleurs rouge et verte sont de beaucoup celles qui sont le plus souvent confondues par les daltoniens, et, de plus, ce sont des couleurs complémentaires, ce qui fait que, dans certaines conditions, leur réunion peut donner la sensation de la lumière blanche. L’expérience suivante le démontre®. Tyndall ayant placé au bout d’un tunnel d’une certaine longueur deux lanternes ordinaires, l’une rouge et l’autre verte, presque constamment un employé placé à l’autre extrémité du tunnel a dit apercevoir une lumière blanche signifiant que la voie est libre.
Ne vaudrait-il pas mieux adopter, par exemple, le jaune et le bleu, dont lîl réunion ne donnera jamais la sensation d’une lumière blanche, et qui, de plus, sont presque toujours distingués par les personnes chez lesquelles la perception des couleurs est la plus imparfaite? On éviterait ainsi la plus grande partie des dangers causés par la dyschromatopsie. '
Enfin, dans la marine, l’emploi de pavillons et de feux de différentes couleurs rend également très-considérables les inconvénients du daltonisme. Pendant le jour, les erreurs sur les pavillons des différentes nations doivent être très-fréquentes, mais, comme une grande partie de l’équipage est toujours sur le pont, elles sont faciles à rectifier. Dans
* Sur une série de 1050 candidats à des emplois dans les chemins de fer, le D' Favre a trouvé 08 daltoniens qui se sont trompés sur une ou plusieurs couleurs; 37 ont rectitié leur erreur après hésitation, il restait donc encore Cl daltoniens, c’est-à-dire \ sur 17,2 incapables de reconnaître certaines couleurs; sur ce nombre, H ne pouvaient reconnaître le rouge.
L. Krohn a passé dernièrement une inspection du personnel du chemin de fer de in andB’ à ce même point de vue. Il a constaté que 43 individus n’étaieiit pas en état de distinguer le rouge du vert, et parmi eux un inspecteur do station, et un aiguilleur employé depuis huit ans à lu gare de Sainl-Pélersbotirg.
Des inspections de ce genre ont été passées en Suède eC en Hongrie. Sur une dos Ignés de Suède, ou a constaté que 10 pour 100 des employés étaient atleints de cette inllrmité au point de ne pouvoir distinguer entre eux le rouge, le blanc et le vert. Eil loiigrie, sur 400 employés visités, un seul individu était atteint d’inOapacité totale; et 3 pour 100 d’incapacité partielle.
’ Warlonlonl. Art. Chromatopseudopsie, DicL. cnci/cl.
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la marino de l’ICtat, la présence d’un grand nombre d’honiines etd’ofliciers rend également les erreurs beaucoup plus rares pendant la nuit, mais, dans la marine marcbunde, les équipages ne comprenant guère (m’une vingtaine de personnes, les inconvénients du daltonisme sont beaucoup plus sérieux.
La visite des marins pour les couleurs est donc aussi indispensable que celle des employés de chemins de fer, et les signaux colorés étant rouges et verts, la connaissance de ces couleurs devra être exigée des hommes qui naviguent*.
CHAPITRE VIII
ACCIDENTS rUOFESSlONNELS SUCCÉDANT A UNE INTOXICATION, ET PROFESSIONS QUI LES PROVOQUENT.
1° Le saturnisme professionnel.
liiBLiOGBAPiuE. — Mérat. Traité de la colique métallique. Paris, 1812. — Palais. Traité pratique de la colique métallique. Paris, 1825. — Tanquebel-Desplanches. Traité des maladies saturnines. 1839. — Grisolle. Essai sur la colique de plomb. 1853. — X. Chevallier. liccherc/ies sur les causes de la maladie dite colique de plomb chez les ourriers qui préparent la cérusc [Ann. d’hijg. pitbh, 1856). — Notes statistiques sur les ouvriers aUeints de la colique de plomb dans les hôpitaux de Paris. 1840. — ’ Adelo.n et Chetai^ LIER. Rapport sur les maladies que contractent Ips ouvriers qui travaillent dans les fabriques de céruse [Ann. d’hyg. publ., 1838). — Bracuet. Traité pratique de la colique de plomb. Lyon, 1850. In-8. — T.vrdieu. Dict. d'hyg. Art. Plomb. — J. Kenact. De l'intoxication saturnine chronique. 1875.
11 serait presque impossible d’énumérer toutes les causes pouvant amener le développement de l’intoxication saturnine. On la voit apparaître, en effet, dans les milieux les plus opposés, sous l’inlluencc des travaux les plus différents, et favorisée par les circonstances les plus diverses.
Les causes déjà connues de l’intoxication saturnine peuvent être ramenées à trois chefs principaux : 1“ le travail dans les mines de
• Il résulte d’un ouvrage de M. Féris : Du daltonisme dans ses rapports avec la navigation, que sur 2408 collisions niurilinies de 185!) à 1866. 530 .-■inistres peuvent être imputés à une interprétation inexacte de.s couleurs dos feux de miil, par suile de daltonisme chez le capitaine ou l’oUicier de quart. M. Féris cite un certain nombre de faits dans lesquels la dysdiiomatopsie semble avoir été la cause principale de la catastrophe (naufrage du Japhcl, de la l'esta, du vapeur anglais ilaleina).
Sur 502 marins examinés par M. Féris, 47, soit 9.4 pour 100, étaient d,illoniens; sur ce nombre, 24 ne connaissaient pas le rouge et le vert, couleurs principalement employées dans la marine pour les signaux.
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plomb; la fabrication de certaines préparations de plomb; 5" cniin les travaux professionnels dans lesquels le plomb est employé pur ou sous forme de préparations diverses.
MINES DE PLOMB
Le docteur Lrancisco José liages a habité pendant de longues années au voisinage de la Sierra de Gador, où se trouve, entre autres produits minéraux, la galène ou sulfure de plomb, exploitée par une population de 12 000 individus environ. On y compte chaque année 400 à 500 coliques de plomb (emploinndos) .
Bages remarque que le plus grand nombre d’accidents s’observe l’été; ce qui s’explique par ce fait que, -tandis que l’iiiver est employé à l’extraction du minerai, les mois de juillet, d’août et de septembre sont réservés pour le bocardage de la mine, qui se fait à sec ; c’est donc à cette époque que les ouvriers sont exposés à un nuage de poussière continu*.
Les ouvriers employés au triage du minerai souffrent de deux causes d’insalubrité : le mauvais air des fosses et la privation de la lumière. Ceux qui opèrent le grillage sont surtout exposés aux inhalations des molécules de plomb, llirt remarque qu’en Saxe sur 1000 individus travaillant à l’extraction du plomb, il y en a 870 atteints d alfections saturnines. L’àge moyen de ces ouvriers est de 42 ans ; leur mortalité est de 18 pour 100 par an.
Ces accidents paraissent moins communs en France; sur 85 ouvriers employés aux fonderies dePoullaouen (Bretagne), M. Testard, en 1856, eu notait seulement 10 atteints en deux 'ans. Je n'en ai moi-même constaté qu’un très-petit nombre dans l’usine de plomb argentifère de Pont-Gibaud (Auvergne). Ün sait que les ouvriers qui extraient l’argent des différents minerais riches en plomb sont soumis également à l’inlluence du saturnisme.
OUVRIERS FABRIQUANT LES DIVERSES PRÉPARATIONS DE PLOMB
Nous rangerons parmi ces ouvriers ceux qui fabriquent le blanc de
céruse, le minium, la mine orange, la lüharge, le chromalc de plomb.
I,nr£ ‘le a lie llmlur com-
{ ^ f*es les fabncanls des dieerses pi ciiaralioiis de plomb nai-
le docteur U. Francisco José Rages. Oaeeta med. de Madrid, ISül. ^ ' ‘
PnoUST, ilYGlÈNK.
Kl
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La fnimcalinn de la cdruse a été considérée comme la principale cause (le l’inloxicalion saturnine. Aussi a-t-cllc été l’objet de toutes les plaintes et de tous les essais de perfectionnement.
Une Commission, composée de membres des Comités des arts el manufactures et d'iir/f/iènc publique, fut chargée d’étudier la question de la suppression de la fabrication et de l’emploi du blanc de plomb. Cette commission, dont M. Tardieu était le rapporteur, conclut qu’il n’y avait pas lieu d’interdire la fabrication de la céruse, ni son emploi dans les travaux de la peinture; mais qu’il importait d’assurer, à tous les ouvriers que la fabrication emploie, les bieniaits des perfectionnements déjà réalisés; et, dans ce but, le ministre prescrivit de préparer un règlement général applicable à toutes les fabriques, ainsi qu une instruction sur l’emploi de cette substance. 11 est à regretter que cette étude ait été abandonnée.
Dans un rapport lu à l’Académie des sciences le 19 décembre 1849, une commission composée de MM. Pelouze, Rayer et Combes, i apporteur, a conseillé les précautions suivantes :
La substitution des procédés mécaniques au travail manuel, dans les opérations où les hommes sont obligés de toucher ou de manier la
céruse; ,
L’intervention de l’eau dans la séparation des écailles et résidus de
plomb, la pulvérisation de ces écailles et le criblage qui le suit;
La substitution du moulage en prismes ou en briques à l’empotage
de la céruse broyée à l’eau ; . ,
Le broyage à Thuile dans la fabrique même, à l’aide d’appareils convenables, de la céruse qui subit cette manipulation avant d etre
mise en œuvre ; • , i •
La clôture, dans des chambres isolées des ateliei-s, do tous les mécanismes servant à la pulvérisation, au tamisage, au blutage à sec de la céruse, lorsque ces opérations sont indispensables.
On préviendrait l’issue de la poussière par les ouvertures nécessaires à l’introduction des matières et au passage des arbres de transmission du mouvement, par des courants d’air dirigés vers l’intérieur des chambres, qui seraient, à cet effet, surmontées d’un tuyau, en forme de ebcininéc, s’élevant au-dessus du toit, et eu faisant tourner les arbres de transmission dans des amicaux de matière élastique ou des bourrelets constamment humectés et fixés aux parois. Enfin, on complotera ces mesures par une ventilation très-active des ateliers et des précautions hygiéniques d’une observation facile aux ouvrici-s.
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(,cii.v-ci doivent avoir des vêtements spécialement consacrés aux heures de travail, restant à l’atelier, ainsi que des gants qu’ils mettront toutes les fois que cela sera possible.
11 faut défendre à l’ouvrier de quitter l’atelier sans s’étre livré à des ablutions dans lesquelles il entrera une solution d’acide sulfurique et sans avoir fait iisaye d’une brosse à dents. Enfin on a conseillé n’uc
ceux qui manient le blanc de plomb desséché fussent munis d’un respirateur.
L alimentation ainsi que le séjour des aliments dans l’atelier doivent être interdits.
Sans nous arrêter aux autres préparations, nous nous occuperons de la fabrication du chromalc de plomb. M. Thibaut, qui a observé un cas de mort a l’hôpital Saint-Louis, chez un de ces ouvriers, nous donne les renseignements suivants sur les procédés de travail usités.
1“ La ceruse est mise en proportion convenable avec la solution de cliiornate de potasse, puis tamisée.
2» 11 se répand dans l’almosphère une plus ou moins grande quantité de poussière de céruse. ° ”
5» L’ouvrier déLp-e la céruse avec les mains de manière à la réduire _ bouillie tres-claire. Les mains baignent ainsi durant une denii-
l’absorption par la peau devient alors
4» Cette bouillie est versée dans une chaudière contenant une solut.011 de chromate de potasse. On fait bouillir le mélange pendant une
heure environ, en ayant soin d’agiter avec un bâton. ^
5" La double décomposition opérée, on décante le chromate de plomb qui s est précipité, on l’etend sur des planches de plâtre destinées à lui n e,c, „„„ grande partie de l’eae ,„'il pai, oXZ uZ
. lendu aur des feuilles de papier, pour achever la dcssiccalioii.
Les fabricants crojent nécessaire, en niilcf. • ■ ■
volai : ï- 1 “b.nel aUeuaiil à réluve, doime lieu à eue
J'ab ™ ùr C’esl là eue nouvelle source
ausoiption de poussière nuisible.
L’IK^ME CONSIDÉUÉ COMMK INÜIVIOL'.
TRAVAUX PROFESSIONNELS DANS LESQUELS LE PLOMB EST EMPLOYÉ ES SATURE OU SOUS FORME DE PRÉPARATIONS DIVERSES
Ouvriers des fabriques de plomb de chasse. Étameurs.
Fondeurs de caractères.
Imprimeurs.
Lapidaires.
Tailleurs et polisseurs de cristaux.
Ouvriers des manufactures de glaces.
■Potiers de teiTe.
Faïenciers.
Porcelainiers.
Verriers.
Vitriers.
Fabricants de potées d’étain.
— d’émaux de toute nature.
Ouviûers travaillant à la contre-oxydation
du fer.
Fabricants de verre mousseline.
Doreurs sur bois et sur laque.
Teinturiers employant le sucre de plomb. Ouvrieis préparant certains vernis (noir d’imprimerie).
Peintres en bâtiments.
— en voitures.
— de décors, lettres et attributs.
— sur porcelaine.
Peintres et vernisseurs sur métaux.
Broyeurs de couleurs.
Fabricants de papiers peints.
— de cartes d’Allemagne.
Fabricants de cartes glacées.
Dessinateurs en broderie.
Ouvrières en dentelles.
— en soie.
Couturières.
I Ouvriers travaillant l’alpaga anglais.
— — aux boites de conser-
ves de la marine.
Chauffeurs et mécaniciens.
Ouvriers travaillant aux métiers à la Jacquart.
Fabricants de bâches.
Cardeurs de crin.
Tisseuses de colon.
Dévideuses de laine colorée en orange.
Pharmaciens.
Gantiers.
Parfumeurs.
] Fabricants de cosmétiques.
Ceinturonniers.
Affineurs.
Marteleurs de jjlomh Fondeurs de. plomb.
Fabricants de soldats de lomb Fondeurs de cuivre.
Fondeurs de bronze.
Ferblantiers.
Bijoutiers, joailliers, orfèvres.
Quelques-unes seulement de ces professions nous arrèleroiit.
Pour la fahricalion du plomb de chasse, on allie de 0,5 à 0,8 pour iOO d’arsenic. Cette addition donne au plomb la propiiétc de former des gouttelettes parfaitement sphériques. L’alliage fondu est versé dans une sorte de cuiller percée de trous et tapissée de crasse de plomb. 11 (iltre à travers la crasse et tombe par gouttes, d’une très-grande bauteur. Ces gouttes se solidifient dans leur chute.
Le fourneau de la chaudière destinée à la formation de l’alliage doit être établi sous nue voûte de magounerie, de façon que les vapeurs arsenicales ne puissent se répandre dans le local.
11 faut aussi garnir d’une porte de tôle la bouche de la partie du fourneau où a posé la chaudière, de façon à itouvoir la fermer aussitôt après la projection de la matière servant d’alliage au plomb.
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L'étamage a pour objet de recouvrir un métal facilement oxydable, lomme le fer, d’une couche d’un autre métal non oxydable, plomb, zinc et étain, et de préserver ainsi le premier métal de l’oxydation qu’il éprouverait à l’air humide.
L’étamage proprement dit, ou le trempage du fer dans le bain de plomb destiné à le recouvrir, peut donner lieu à des phénomènes d’intoxication saturnine. Quant au Irempage dans un bain de zinc, nous verrons plus tard comment il faut en interpréter les accidents. Préalablement, les ouvriers ont été exposés aux inconvénients du décapage ou nettoyage du fer, qui se fait dans des bains d’acide sulfurique ouchlorhydrique plus ou moins étendu d’eau. Il en résulte, comme nous l’avous déjà vu, d’une part, l’influence des vapeurs acides sur les voies respiratoires, et de l'autre, l’action des liquides sur les mains et les bras des ouvriers qui donnent et mesurent le degré d’acidité du bain.
Les fondeurs de caractères se tiennent debout autour des creusets, leur moule d’une main, une petite cuiller de fer de l’autre; ils prennent le métal en fusion dans leur cuiller, le jettent dans le moule, donnent une petite secousse, jettent la lettre formée, referment le moule, le remplissent, le vident de nouveau. Ces mouvements se succèdent avec une rapidité telle, qu’un bon ouvrier peut faire 18000 lettres dans une semaine, ce qui implique, 5 000 fois par jour, les mouvements (|ue nous venons de décrire. Des ouvriers habiles et très-laborieux arrivent même à 5000 lettres par dix heures. L’exagération du mouvement professionnel vient donc s’ajouter à l’influence nuisible des émanations.
L’habitude que présentent les imprimeurs de mettre dans leur bouche ces caractères, composés de 67 parties de plomb sur 100 (antimoine 25, étain 5 et cuivre 3), ainsi que l’absorption de la poussière métallique qui se trouve dans la division des casses et qui s’attache souvent aux lettres qui y ont séjourné, explique suffisamment les accidents d intoxication qu’on observe quelquefois chez ces ouvriers. Il faut remarquer que les imprimeurs sont beaucoup moins exposés que les compositeurs.
La cause des accidents saturnins que l’on observe chez les lapidaires, dit Requin, réside dans la roue en plomb recouverte d’émeri dont on se sert pour la taille de certaines pierres précieuses. Cette loue, s usant rapidement, est remplacée à peu près tous les mois. 11 se
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fait là ainsi, sans cosse, une imperceptible mais réelle (lis«'*mination^ ,dn plomb en une inünité de subtiles particules qui s’allacbent aux mains et s’introduisent dans les poumons et les voies digestives.
Les fabricants de vieux meubles, pour donner la teinte au bois, se “servent d'enduits ploinbiques (contenant, en proportion moyenne, 45 pour 100 de plomb); et c’est à cet enduit, dont la poussière de bois est imprégnée, que sont dus les accidents qui se développent chez les ouvriers polisseurs et ponceurs de meubles.
Le polissage des glaces et la taille des verres et des cristaux provoquent également des dégagements de poussière toxique. Le cristal es ainsi composé :
Sable très-ün 500 parties
Minium 200
Potasse ^0®
Groisil ou débris de cristal 500 à 500
La pièce est dégrossie avec du sable, sur la meule oiiroueen fer ,qui i reçoit d’un vase supérieur un léger filet d eau. Elle est ensuite doucie sur une meule en grès, puis sur une meule en bois, d abord avec les boues de sable ayant déjà servi, ensuite avec de l’émeri de plus en plus i fin. Ces meules sont mues le plus souvent par le pied de l’ouvrier. En- ^ fin, on la polit avec une roue eu bois et de la potée d étain ; on termine le travail sur une roue en liège ou garnie de laine, et avec du colcotar (peroxyde de fer) très-finement pulvérisé.
Le polissage des glaces se fait au moyen d’une glace plus petite servant de molette et de sable quart/eux grenu ; l’on emploie ensuite du sable très-fin ; la pièce étant ainsi dégrossie, on donne le douci avec de l’émeri de plus en plus fin. Ce travail, long et pénible, nommé savonnage, a surtout pour objet d’culevcr les piipircs, les aspérités laissées par le sable. Il ne peut être lait (iii’à la main. Dans une journée de onze heures, l’ouvrier fait à peine l'",50 de chaque côté.
Enfin, le polissage parfait s’opère avec du colcotar aussi ténii^ que possible et des brosses garnies de feutre. Cette dernière opération s exécute à l’aide de machines, dans de grands etablissements.
Garrod a constaté, chez les polisseurs de glaces anglais, des accidcnU
goutteux qu’il attribue à rintoxication saturnine. _
Les ouvriers qui, dans les cristalleries de Saint-Louis cl de Baccarat, nrénarciit le minium, sont des hommes venant de la campagne, et qui après leur travail ont à faire un trajet de (|uclqiies kilométrés.
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.s’nllcrncnt cliaquc .semaine et travaillent en plein air durant cet intervalle. Grâce à ccs mesures prophylactiques, les coliques saturnines ont été évitées parmi eu.v.
h’ émaillage a pour but de recouvrir la surface d’un corps quelconque d’une couche vitreuse qui le rend inaltérable. Tous les émaux contiennent du plomb. Dans l’émail blanc, il entre 50 parties d’oxyde de plomb pour 40 de silice; dans l'émail jaune, 59 de plomb pour 32 de silice; dans l’émail bleu, 46 de plomb, 52 de silice. La poudre de cristal elle-même est un émail constitué par 40 parties de plomb et 60 de silice.
Les owiviQ.vspoliers^faïenciers, porcelainiers, sont également exposés à l’intoxication saturnine dans le vernissage et Vémaillage des poteries. En effet, l’émail brun que l’on place à l’extérieur de certaines poteries est ainsi composé :
Minium 52 parties
Manganèse 7
Poudre de brique fusible 41
Ces émaux sont broyés, réduits en poudre très-6ne, puis suspendus dans l’eau où l’on trempe les pièces destinées à être émaillées Souvent, a6n de rendre plus épaisse la couche d’émail qui les recouvre, les pièces ayant subi la trempe sont, à l’aide d’un tamis, saupoudrées d un émail pulvérisé. Quelquefois c’est le minium qui constitue cette sorte de poussière. Enfin l’émail qui se trouve sous le pied des pièces est chassé au moyen d’une brosse.
Dans un rapport lu au Comité cV hygiène publique, M.Würtz* a fait connaître un nouveau procédé de vernissage trouvé par M. Constantin, pharmacien à Brest. Ce procédé, consistant dans la vitrilication complète de l’oxyde de plomb au moyen du silicate de soude, a donné des résultats prophylactiques importants. Le vernis plombifèrc ainsi obtenu, sorte de cristal étalé en couche mince à la surface des poteries, est inattaquable aux acides faibles, et ne cède aucune trace appréciable de plomb aux liquides au milieu desquels on fait digérer ou cuire les aliments.
Enfin, un perfectionnement absolu a été obtenu jiar la substitution de la chaux a 1 oxyde de plomb. Après avoir recouvert les poteries com-
' Itapporl tur les (Icriiierapcrfccdotmcmcnls apportés dans lever comm«»fs, 27 juillet 1S74.
iiissage des
poteries
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imincs d’im vomis seml)lal)lc au cristal, M. Constantin les enduit aiijourd’lnii d'un vernis analof,nic au verre ordinaire. Voici la formule d’un vernis incolore à hase de chaux et de soude :
Un vernis coloré en hrun et très-hrillant a été obtenu par la substitution du peroxyde de manganèse au minium. Le dosage est le suivant :
La contre-oxydalion du fer a pour but de recouvrir la surface de ce métal d’une couche vitreuse qui le rend inaltérable, et, en raison de sa propriété isolante, permet de fabriquer des crochets suspenseurs des (ils télégraphiques, qui s’opposent à la perte du fluide électrique.
Le travail s’exécute ainsi. On prépare des blocs d’un cristal particulier constitué par des débris de verre, de sable, de manganèse, quelques fondants et une forte proportion de minium-. Ce cristal est réduit en poussière très-fine, dans des mortiers dont un cheval fait mouvoir
les pilons. , • i i
C’est la première opération, durant laquelle il se produit de la poussière- un seul homme suffit à la conduire.
La’poudre ainsi préparée passe aux mains de femmes qui recouvrent sa surface métallique d’une solution de gomme, puis agitent, a 1 ou 2 centimètres au-dessus de la pièce, un tamis charge de poussière, dont la partie la plus ténue* tombe sur la gomme qui n est pas encore sèche et y adhère.
Les pièces sont cuites au four; après quoi le cristal, mis en tusion et refroidi, adhère fortement au fer.
Pour les crochets télégraphiques, on donne généralement trois couches ; toutes sont appliquées par le même [U'ocede.
I.n miantilé de poussière que laissent tamiser constamment dix ou
Silicate de soude alcalin à 00“ Quai’tz en poudre (silice). . .
Craie de Meudon
100 parties
Silicate de soude alcalin à 50“. . .
Quartz en poudre
Peroxyde de manganèse cristallisé
100 parties
le COU, les avanl-uras. i.u muu.
droite agite le tamis, est surtout atteinte par la poussière
lition la répand aussi dans les voiesMigestives.
la poussière; la deglu-
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On a essayé de comljattre ces causes d'accidents en plaçant les ouvrières en conlact avec l'air extérieur. Le mur contre lequel sont installés les établis a été perforé vis-à-vis la place occupée par chaque ouvrière, et dans cette ouverture est fixé un tuyau de lcr-blanc dont rextréinité extérieure communique librement avec l’air venu du dehors. A l’extrémité intérieure est adapté un large tube de caoutchouc qui va se réunir avec l’ouverture buccale d'un masque garni d’une double soupape*.
Dcaugrand a cité des accidents analogues observés chez les ouvriers qui travaillent à la vilrificalion des étiquettes en émail appliquées sur les flacons, bocaux, etc usités dans la chimie.
La même nature de travail et le même ordre d’accidents par conséquent se trouvent dans la fabrication du verre mousseline.
Du verre ordinaire, de deuxième ou troisième qualité, est orné de dessins variés qui se détachent sur un fond tantôt mat, tantôt transparent. Un émail renfermant une proportion considérable de plomb, et par conséquent beaucoup pins fusible que le verre, produit ces dessins, (|ui doivent imiter ceux de la mousseline brodée.
MM. Poggiale et Joulie ont trouvé dans l’émail blanc le plomb dans la proportion de 55 pour lüO, et de 59 pour 100 dans l’émail jaune-paillc et dans l’émail brun; l’émail bleu renfermait 46 pour 100 de plomb.
Deux procédés sont en usage pour la fabrication du verre mousseline. Dans le premier, l’émail est délayé dans l’eau, qui, mêlée à une petite quantité de gomme, forme un liquide épais. Des lames de verre sont .soigneusement recouvertes, à l’aide d’une brosse, d’une couche uniforme de ce vernis blanc. L’enduit étant sec, l’ouvrier place sur la lame de verre une feuille de cuivre découpée à l’cmporte-pièce ; puis, avec une bros.se très-rude, il frotte de manière à enlever l’émail qui correspond aux découpures de la feuille de cuivre, dont le dessin se trouve ainsi reproduit. 11 se débarrasse ensuite de l’émail détaché, à l’aide d’une bro.sse ou simplement en soufllant sur la lame de verre. Durant le travail, l’émail détaché par les frottements de la brosse se répand en poussière très-fine au-dessus de la table. Les feuilles de verre ainsi préparées sont portées au four, où l’émail se trouve vitrifié.
Dans le second mode de fabrication, l’émail est appli(pié sur le verre à l’état pulvérulent, les feuilles ayant été préalablement enduites d’une substance visqueuse qui peut être une solution de gomme ou de
' Intoxication saturnine jjar le poussier de. cristal cha des ouvrières travaillant à ta contrc-oxi/dation du fer, par Archambault, l’aris, 1801. Voy. aussi un travail intéressant de M. Ladrcil de la C.liarrière. sur cette même ({ueslion.
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dcxtrino, ou cio rpsseiioo de léréhcnlliino. On. so l)ornc quel(|iiefois à les pnsscf o I clino luiniidc. L opporeil dont on se sert pour l.'iisser l)leuvoir la ])0udre sur le verre se désigne sous les noms de lamhour, tciissGy ch(VHbvc ou uiachiiiG. La poudre d email est mise en mouvement, et ne tarde pas à former une espèce de nuage qui remplit la machine; on arrête alors 1 action du souldet. La poussière d’émail tombe peu à peu sur les châssis, traverse les parties du tissu qui ne sont pas ornées de dessin. Les ouvriers sont exposés à les absorber lorsqu’ils ouvrent la porte et le tiroir de la machine au moment où ils enlèvent les châssis, et lorsqu’ils les brossent. M. Ilillairet a cherché à déterminer, d’après ses e.\périences, la quantité d’émail qu’un ouvrier peut absorber par heure : la proportion en paraît être considérable chez les ouvriers qui brossent le verre, ainsi que chez ceux qui sont employés au travail de la machine, ou qui brossent les châssis de mousseline. Il a vu plusieurs ouvriers atteints d’intoxication saturnine*.
Les doreurs sur bois appliquent, avant la feuille d’or, une couche d’un vernis composé de blanc de céruse et de litharge, détrempé dans l’essence de térébenthine.
Chez les peintres^ le broyage, le tamisage, pour ceux qui préparent les couleurs fines ; le délayage de la couleur le grattage, surtout des vieilles couches de peinture, chez les peintres en bâtiments, provoquent un dégagement de poussière toxique.
La fabrication des papiers peints à fond blanc, rouge ou jaune, peut engendrer des accidents saturnins. Le fond blanc, en effet, est obtenu à l’aide du blanc de plomb ou céruse; dans les couleurs rouges, on ajoute souvent à la laque et au carmin du minium. Enfin les couleurs jaunes sont presque toutes ducs à l’oxyde, à l’oxychlorure, à l’iodure et au chromate de plomb.
Cette fabrication comporte des opérations successives : préparation
* Voy. sur cette question : Hiluiiiet. Inloxkntion saturnine des ouvriers rn verre mousseline (communications à r.\cadémie de médecine). — Dihessil. Élude sur Fhi/fjiènc des ouvriers cinploiiés à la fabrication du verre mousseline. — (ÎALLAnn. De la fabrication du verre mousseline; dane/ers auxquels sont exposAs les ouvriers qui y sont employés, enesures à prendre. — Fabrication du verre mousseline (rapport fait au conseil de salubrité par une commission composée de )rtl. Combes, lioucliai-dat et l’opgiale, ra|>porlcur.
* Les coloristes, en ayant la mauvaise liabitudc de mctii'e des pinceaux dans la bouche, .s’exposent 'il des accidenis d'intoxicalion sainrnine (Yoye* une observation de M. Charles Uernard, l’nion médicale, 17 déc. 1855).
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do In couina' ; foncntjo du papier ; (Hendnge, salinage et découpage, qui, toutes, exposent l’ouvrier à l’absorption des couleurs ; mais le salinage des rouleaux, alors qu’ils sont très-secs, est le plus dangereux de ces travaux ; il se détache, grâce au frottement de la brosse, un grand nombre de molécules pulvérulentes plombiques.
Le veloutage est aussi particulièrement redoutable. L’ouvrier, en effet, doit tamiser du drap réduit en poudre fine, coloré par du minium, sur des surfaces enduites d’une colle d’empois ou de gomme.
Les procédés sont les mêmes chez les fabricants de cartes, dites de porcelaine, préparées au blanc de plomb, etc.; il y a le fonçage, le satinage ; et le polissage nu laminoir oblige souvent l’ouvrier à rester penché sur son établi, absorbant ainsi la poussière toxique qui se dégage.
Pour obtenir sur les tissus des dessins de broderie, l’on procède par le décakjuage.
1“ Le dessin est tracé sur une feuille de papier, puis piqué;
2“ 11 est appliqué, poncé sur l’étoffe ; puis on les maintient l’un et l’autre au contact, à l’aide de poids placés sur différents points de leur surface.
5“ On fait ensuite pénétrer avec une ponce, à travers tous les trous du papier, une poudre résineuse de couleur différente de celle de l’étoffe ; on obtient ainsi la reproduction exacte des contours du dessin piqué.
4“ On fixe la poudre en appliquant ou passant un fer chaud sur le tissu.
Lorsqu’il s’agit de reproduire le dessin sur une étoffe noire, soie, drap ou velours, on emploie une poudre blanche, mêlée dans des proportions à peu près égales à une matière résineuse]; cette poudre est la céruse ou blanc de plomb. Pour poncer convenablement un dessin, on est forcé d’avoir recours à une grande quantité de poudre, qui, sans cesse agitée par la ponce, se dissémine incessamment dans l’atmosphère.
Le dessinateur est en outre presque toujours courbé sur son travail, de telle sorte que chaque inspiration introduit une grande quantité de poussière dans la poitrine. La nature de l’étoffe joue également un rôle dans le développement des accidents, .suivant qu’elle exige une (juantité de poudre plus ou moins grande ou un temps plus ou moins long. Le tulle qui doit être brodé jardiniùr'c, dont les mailles sont largos, demande beaucoup plus de blanc et un temps quelquefois énorme pour
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que ce hlnnc se fixe sur le (il si mince qui en loniic le réseau; il en est de même de certains cachemires imitation de Tlnde, sur lesquels il laut tracer des dessins extrêmement riches*.
Les Heurs, qui constituent plus particulièrement ce qu’on appelle les applications de Bruxelles^, exigent un travail long et minutieux, pendant lequel le (il employé à les l'ahriquer perd une partie de sa blancheur. Il en résulte que ces (leurs sortant de l’atelier présentent une couleur jaunâtre, et doivent être blanchies avant d’être appliquées sur le fond blanc auquel on les destine. Cette opération de blanchiment se fait de la façon suivante. On place entre deux feuilles de papier de grande dimension plusieurs couches d' application de Bruxelles et de blanc de céruse, que l’on superpose régulièrement; puis on réunit les bords des leuilles de papier, de manière à empêcher autant que possible toute issue au blanc de plomb. Après quoi, le tout est placé sur un plan résistant pour être soumis à l’action d’un rouleau de bois, à l’aide duquel on frappe sur le papier. Cette opération, dont la durée varie suivant la quantité de (leurs que l’on veut blanchir, force la poudre à s’incruster dans l’émail du réseau et à .se fixer sur chacun des fils qui le forment.
I.a céruse préparée à Bruxelles est employée de préférence, ayant sur celle de Paris l’avantage d’être plus grasse au toucher, d’un blanc plus éclatant, et d’adhérer plus facilement à la dentelle.
Les jeunes ouvrières chargées de ce travail observent rarement les précautions nécessaires pour empêcher la dissémination de la céruse. (Juclques fabricants font opérer dans une cave, l’humidité donnant plus de poids tà la poudre, et diminuant ainsi sa tendance à se répandre dans l’atmosphère. D’autres ont recours à l’usage d’une espèce de boîte fermant hermétiquement. Toutefois los ouvrières absorbent de la poussière. Le (langer s’accroît lorsque l’on fixe les applications sur le fond de la dentelle. L’ouvrière, courbée sur le carreau, aspire une grande (piantité de céruse, avec laquelle, en outre, ses doigts sont continuellement en contact.
Plusieurs couturières, après s’être servies de soie, ont présenté des
• TiiinAUT. Kole sur le développement des affections saturnines chez les drssinatnirs en broderie sur étoffes, les ouvrières eu dcutcllcs, etc. Paris, IS.âO.
* Sur l'emploi du carbonate de plomb dans la préparation des dentelles dites de Bruxelles, et sur les inconvénients de ce procédé, par M. Chevallier (j4hh. d’Iit/g., 1847).
Maladies des ouvriers employés au blanchiment des dentelles, coiniminicatioii «le
M. lîlanchet à l’Acndêinie (tes sciences (G di'*c. 1847). — Sote sur quchpies accidents éprouvés par les deutclicrcs en application {C,az. des hépilaux, 7 ocl. 1x52'.
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accidents d’intoxication saturnine; l’une d’elles ayant remarqué que chaque fois qu’elle mouillait ses doigts ou qu’elle passait le lil de soie dans sa bouche pour resserrer les brins, elle éprouvait une saveur légèrement sucrée, M. Chevallier fit acheter de la soie dans un grand nombre de fabriques; cinquante échantillons, tous trempés séparément dans une petite quantité d’eau, abandonnèrent une forte partie de leur poids. La matière pesante fut reconnue pour de l’acétate de plomb; ‘2Ü pour 100 de ce poison étaient mêlés à la soie. On avait pris un brevet d’invention pour ce mélange.
Eulenberg, ayant fait l’analyse d’une soie noire ainsi chargée, a trouvé 17®'', 71 de plomb dans 100 grammes de soie.
Les accidents saturnins, résultant de l’usage de telles soies, sont rendus plus fréquents encore chez les couturières, par l’habitude qu’elles ont d’amincir l’extrémité du fil en le passant dans leur bouche. En outre, elles cassent la plupart du temps ce fil avec leurs dents et gardent quelquefois la partie rompue dans leur bouche.
Réveil a cité un cas d’intoxication saturnine chez un tailleur occupé depuis plusieurs jours à tailler des alpagas anglais. Ces étoffes, en elfet, peuvent contenir du sulfure de plomb ou de cuivre, ayant été trempées dans un bain renfermant un sel de plomb ou de cuivre ; on les place ensuite dans une solution d’hydrogène sulfuré.
^ Certains coj’cZi'crs, en faisant des câbles avec du fil de fer galvanisé, cest-à-dire revêtu d’une couche de zinc, dans laquelle il entre une certaine quantité de plomb, destiné à le rendre plus liant, plus adhérent au fer, sont exposés à l’intoxication saturnine*.
M. Quesnel a signalé un cas de saturnisme chez un ouvrier employé à la fabrication des boîtes de conserves de la marine^.
Les chauffeurs et mécaniciens manient et respirent très- largement la céruse et le minium sous toutes les formes.
Des accidents saturnins, résultant de l’emploi des fuseaux de plomb des métiers à la Jacquarl, ont été observés à Berlin. Les métiers, en mauvais état, se trouvaient placés sur un sol inégal, mal carrelé, quelquefois même sur la terre, où venaient se déposer des couches de plomb qui, se répandant dans l’atmosphère, devenaient une cause d’intoxi- • ation. On a conseillé, pour éviter cet inconvénient, le vernissage des cylindres de plomb, et l’introduction, sous chaque métier, d’un dessous
' Voy. une observation du docteur Uouxeau [Journal de médecine de l'ûuesl 1870 11" trimestre). ’
llaieUe des hôpitaux, Ib déc. 18ü0.
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mobile, p:u’ exemple une couverture de laine, qui serait racilcnicnl enlevée et nettoyée chaque semaine*.
Pour rendre les bâches inaltérables, on se sert, dans cerlains ateliers, d’une préparation dans laquelle il entre du sulfate de cuivre et de plomb.
Le C7'in étant quelquefois coloré avec le sulfure de plomb, les cardeurs de crin peuvent se trouver quelquefois exposés à l’intoxication saturnine *.
Certains accidents plombiques se sont produits chez les tisseuses de colon, par l’addition de la céruse aux apprêts, pour augmenter le poids du tissu. Ces faits sont rares aujourd’hui, la fraude s’exécutant au moyen du sulfate de baryte.
M. Chenet a publié plusieurs cas d’intoxication saturnine suivis dans mon service à l’hôpital Saint-Antoine, sur des passemenliers qui préparent les mèches à briquet. Le coton employé, de qualité très-inférieure, est trempé d’abord dans une solution de sel de plomb, puis dans une lessive de chromatc de potasse, et livré ensuite au fabricant.
Les écheveaux bruts subissent un premier travail de dévidage pour former les âmes des mèches, c’est-à-dire leur partie centrale. Ce travail se fait au moyen d’une bobine mue à la main.
L’ouvrier, qui de la main droite fait tourner la manivelle et de la gauche présente le cordon au dévidoir, se trouve placé de façon à absorber une grande partie des poussières, son visage étant au-dessus du métier. Cette partie du travail est sans contredit la plus malsaine.
D’autres opérations (dévidage, tissage) se font à la vapeur et déterminent peu de poussière.
J’ai observé plusieurs accidents de cette nature chez ces ouvriers préparant les mèches de lame orange, colorée par le chromate de plomb. M. Sée a cité une observation analogue. Tous ces cas étaient relativement sans gravité. Toutefois, postérieurement à la publication du travail de M. Chenet, un cas de niort s’est produit dans mon service. Il est donc nécessaire de modÜier la nature du corps qui imprègne ce coton, en substituant au chromate de plomb un agent qui, comme le nitrate de potasse, présente à i)eu près les mêmes avantages, mais (|ui soit exempt du danger que provoquent les substances toxiques.
' Cazctlc (les hôpitaux, décembre 1850.
» Slwlicn über Ulei Vcryiflum;, von Edouard Ililiig. Berlin, 1808.
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VOIES d’absoiiption du plomb. — Le plomb pcul pénétrer dans l’organisme par quatre voies :
r Le tube digestif;
‘2° Les voies aériennes;
5“ La peau ;
4" Les muqueuses.
Mayencon et Bergeret, Ilitzig, ont constaté qu’après un certain temps d’absorption plombiquc par les voies dirjesUves, il se fuit une accumulation considérable de ce corps dans le foie et dans la rate. Ce mode d’absorption, n’ayant jamais été contesté, ne nous arrêtera pas plus longtemps.
On a beaucoup discuté la pénétration par les voies aériennes^ que les expériences établissent cependant d’une façon évidente. Tanquerel des Planches a produit l’intoxication saturnine : 1" chez des chiens trachéotomises, en introduisant des sels plombiques par la canule ; 2“ chez un chien enfermé dans une chambre récemment peinte à la ceiuse, et dont il ne pouvait lécber les murs. Enfin ce même auteur a lapporté 1 bistoire d un peintre qui, apres avoir exercé seize ans sa profession sans avoir ressenti un trouble quelconque, entra dans l’usine de Clichy pour y tamiser la céruse, et fut, au bout de huit jours, atteint de colique de plomb.
L intoxication saturnine par V absorption cutanée est une question très -intéressante et encore très-controversée. Canuet parait être arrivé à empoisonner des animaux en les plongeant dans des bains d’acétate de plomb (182S).
Plusieurs expériences tentées par Tanquerel étaient restées négatives; mais des laits récents, dus à M. Manouvriez, ou réunis par lui, paraissent établir l’absorption locale et directe par la peau. Les accidents saturnins siégeaient seulement ou prédominaient aux points le plus en contact avec les jiréparations de plomb, aux avant-bras chez les peintres, à droite chez les droitiers, à gauche chez les gauchers. Ün homme qui piétinait la céruse était surtout atteint aux membres inférieurs.
Dans deux observations publiées dernièrement par cet auteur, il s'agissait de deux plombeurs de poterie de terre vernissée, dont le travail consiste à saupoudrer les pièces humides avec de l’alquifoux ou sulfure de plomb en jioudre.
Dans ce cas, des troubles de sensibilité se montraient seulement à la ma n qui agitait le tamis. La main, sur la paume de laquelle repose la piece à saupoudrer, était protégée par cette pièce même contre les par-
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licules plombiflucs. Ces deux plombeurs ne se pbiignaient d’aucun malaise. Ils avaient un liséré gingival.
Nous avons observé récemment, à l’hôpital Saint-Antoine (1876), un peintre qui avait eu l’habitude de garder dans la bouche, du côté droit, de petits copeaux récemment peints. La langue et la face interne des joues présentaient des troubles de sensibilité générale dans cette même partie. Le sens dû goût était également altéré de ce côté. Tout le côté gauche était indemne. Ce fait me semble établir, et l’absorption locale, et l’absorption par les muqueuses.
Nous ne traiterons pas ici dans son ensemble l’étude sijmploma- Liqua et anatomo-pathologique de l’intoxication; nous envisagerons seulement quelques points d’un intérêt plus particulier.
Il se produit rapidement une hypoglobulie, cause puissante d’anémie. Les globules rouges du sang, modifiés dans leur nombre, le sont aussi dans leur forme, et deviennent moins volumineux, moins souples et moins ductiles. De 4 500 000, chiffre normal des globules rouges par millimètre cube à l’état de santé chez 1 homme, il tombe, chez les saturnins, de 5 700 000 à 2 700.000 (Malassez).
Le volume du cœur s’est accru, et M. Durosiez a signalé des endocardites et de la dégénérescence graisseuse du myocarde. Le tracé sphygmographique présente un plateau sur lequel existe deux ressauts ou grandes ondulations. La ligne de descente est finement tremblée.
Le liséré saturnin, considéré par les uns comme le résultat du dépôt de quelques molécules saturnines à leur passage dans la bouche, est le produit, d’après les autres, de l’élimination du poison par les glandes buccales.
M. Gubler a décrit chez les saturnins, sur la muqueuse des levres et des joues, des plaques ardoisées ou noirâtres, auxquelles il donne le nom do tatouage des lèvres et des joues. Llles sont passibles des mêmes interprétations que le liséré.
Il est superflu de décrire la colique saturnine et la dyspepsie.
Je signalerai seulement une rétraction du foie, (jui devient permanente lorsque l’individu empoisonné est arrivé à la période cachectique. Cette rétraction, décrite par M. Potain, n’est en rapport ni avec l’intensité des douleurs abdominales, ni avec la gravité des autres symptômes.
D’après Güntbcr, Gurlt et llerlurig, l’examen anatomique de chevaux employés dans les fabriques do céruso, et (pu fréquemment meurent saturnins, montrerait chez plusieurs le nerf récurrent atropine et les crico-aryténoidiens postérieurs en dégénérescence graisseuse.
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Cliez l’homme, on a observe une cirrhose du poumon (pii doit être rangée à côté des variétés de pneumoconiose que nous avons déjà décrites. D’a|)rès Lewy, dans les cas d’asthme saturnin, le poumon est toujours chargé de plomb ; on a décrit deu.x variétés d’asthme ; l’un aigu, qui, par son expression symptomatique, doit être rapproché de la maladie de foin, et un autre, chronique, qui trouverait son explication dans les lésions que nous venons de signaler.
On a constaté la présence du plomb dans le cerveau (Devergie, Personne, Kmpis, Robinet, Vulpian, Nalalis Guillot, Melsens).
Mais le dépôt de plomb se fait-il dans l’encéphale, dans la substance nerveuse proprement dfte, ou bien dans les tuniques artérielles? La question n’est pas encore résolue. Dans un cas d’encéphalopathie observé à 1 hôpital Beaujon en 187Ü (service de M. Moutard-Martin), M. Malasscz eut soin d’enlever toutes les méninges et d’essuyer le cerveau pour en laire disparaître le sang. Le pharmacien en chef de l’hôpital ne put, malgré toutes ses recherches, rencontrer aucune trace de plomb dans la substance cérébrale.
Le qui paraît démontrer que l’encéphale est bien réellement atteint, c est que 1 hémi-anesthésie a été souvent observée.
Quant à la moelle épinière, elle paraît aussi subir rinlluence de 1 empoisonnement saturnin. Dans le service dcM. Vulpian, M. Raymond a suivi des phénomènes ataxiques chez deux saturnins. Dans un cas, ils ont disparu au bout de quelques mois. Il y avait dans l’autre une vélitable sclérose de la moelle, mais ce n’était peut-être qu une coïncidence. On a noté également chez les saturnins un retard dans la trans-
mission des impressions sensitives.
Dans la paralysie saturnine, la perte dp la contractilité électrique piécède celle de la contractilité volontaire. On sait que cette paralysie poite sur les extenseurs. Quelques cas de paralysie à forme hémiplégique ont été cités.
Les lésions des muscles dans ces Sortes de paralysies n’ont pas été discutées. 11 y a ordinairement atrophie simple d'une part, et, de 1 autie, des phénomènes particuliers de végétation des éléments celluaires. Westphal a décrit dans les tubes nerveux des radiaux une série de modifications qui dénoteraient, pour lui, l’existence d’une affection primitive.
Un examen fait par M. Raymond, sous la direction du professeur Vul- P'an, a montré les nerls musculaires parfaitement sains ainsi que les raiJues antérieures. Les cornes antérieures de la moelle présentaient ans leur région externe un certain nombre de cellules atrophiées,
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ratatinées, dépourvues de noyaux et de prolongements, paiiois cn;u-
sées de vacuoles.
On a observé aussi de la contracture permanente, du tremblement, de l’artliralgic, des lésions des systèmes osseux et fibreux.
De Ilaën a décrit une tumeur dorsale de la main qui peut se montrer, comme le fait remarquer M. Gubler, chez tous les sujets atteints de paralysie des extenseurs, quelle qu’en soit la cause. Elle est caractéiiséc par un gonflement indolent, rarement accompagné de rougeur, donnant le plus souvent au doigt explorateur la sensation de l’épaississement des tendons extenseurs, pouvant varier de volume dans une même journée; parfois elle est accompagnée de ténosite crépitante au niveau de l’avant -bras. Elle est constituée anatomiquement par un état fongueux des tendons et de leur gaine synoviale qui est ordinairement affectée. Elle apparaît peu après la paralysie, marche parallèlement avec elle, pour disparaître lorsque les mouvements reviennent. M. Charcot en fait une lésion trophique consécutive aux altérations nerveuses.
Dans l’empoisonnement aigu par le plomb, l’albuminurie se produit régulièrement, et on observe aussi dans quelques cas la cirrhose du rem ou” néphrite interstitielle atrophique, rein contracté, rein goulteux, rein de Todd. 11 y aurait là une raison pour expliquer la possibilité (tpla production d’une forme urémique de l’encéphalopathie saturnine.
D’après Ileubel, outre le foie, les reins et le système nerveux, le plomb envahirait surtout la substance osseuse.
En 1854, Garrod a formulé, comme une loi, la tendance que présentent les ouvriers anglais saturnins à contracter la goutte. 50 pour 100 de la population goutteuse de l’hôpital, dit-il, ont subi 1 influence du plomb ; ils n’avaient pas d’habitudes intempérantes plus ipie les
autres malades. ,
M. Charcot a remarqué, aü contraire, que la goutte est peu frequente chez les ouvriers saturnins de Paris. Toutefois, il a observe, dans le service de M. Pidoux, un cas de goutte dans leipiel on ne trouvait d’autre cause appréciable que 1 intoxication saturnine .
La paralysie générale, décrite par M. Devouges sous le nom de paralysie générale progressive saturnine, ne présente aucune particularité
différentielle remarquable. •
L’anta>mnisme entre le saturnisme et la phthisie se trouve Contrci l par les sdatistiques de Hirt, qui prétend (|uc la phthisie pulmonaire est plus fréquente chez les ouvriers vivant au milieu des poussières plombiqucs (pie chez ceux ipii subissent de la mèinc façon 1 action i u ‘ v. Llude clini.iuo sur deux cas de goutte saturnine, llobort-llalma «irm.d, IS711.
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fer cl du cuivre. Ces derniers ne donneraient que 12 i)litliisi(|ues pour lÜO; on en Irouvernit 21 chez les ouvriers travaillant le plomb.
PItOFESSlONS.
PtlTHlSIE.
Cf ,
MALADIES AIGUËS
1 Sur 100 malades |
Vitriers. . . .
Broyeurs de couleurs . .
Peintres . . .
Vernisseurs. .
Imprimeurs .
M. Constantin Paul a constate que les ouvrières qui manient les composés plombiques ont de fréquentes métrorrhagies qu’il considère comme cause des avortements. Cette influence de l’intoxication saturnine sur la mère est très-remarquable. Une femme bien constituée, ayant eu plusieurs enfants bien portants, commence à manier le plomb; elle avorte une première fois, puis une seconde, ou ses enfants sont chétifs et meurent dans le premier âge. Si dans cette situation elle quitte sa profession, elle se rétablit, ses grossesses peuvent se mener à bien et ses enfants naître viables. Uetourne-t-elle à son travail, les avortements recommenceront*.
L’influence du père, quoique moins importante, est évidente. Les auteurs anglais avaient observé ce fait déjà signalé dans l’état sanitaire des potiers de Stral'fordshire.
En outre, M. Roque, dans une série d’observations puisées à la ISal-
' U'aprés M . Constantin Paul, l’intoxication saturnine u ju-ovoqué les résultats suivants :
Intoxication saturnine. A. Des mères. — Sur 27 grossesses, survenues chez 6 femmes :
avortements, 4 enfants niorts, 1 seul vivant. — Sur 43 grossesses après intoxication ; o2 fausses couches, 3 raort-ncs, 2 vivants, mais chétifs.
Une femme qui avait fait 5 fausses couches quitta sa profession et eut un hel enlant. Selon que les femmes quittaient ou reprenaient alternativement leur état, les enfants vivaient ou mouraient.
U. Des pères. — Sur 141 grossesses par pères saturnins : 82 avortomcnls, 4 avant trme, 5 inort-nès. Sur les 50 vivants : 20 morts de un jour à un an, 15 de un an à trois ans.
14 vivaient, mais 4 seulement avaient passé trois ans, époque à laquelle les enfants peuvent être regardés comme ayant échoppé (1 cette cause de mort.
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pcirièrc cl à liicêire, a constate des cas noinlircux d’idiotie, d’iiidiécillilé, d’épilepsie des eiii'ants nés de |)areiiLs saturnins non alcooli- (pics. Ces parents ayant changé d’élat et s’étant guéris de leur intoxication plombiquc, ont eu plus tard, d’après cet auteur, des cnranLs sains et bien portants.
Le rôle que joue l’intoxication saturnine parmi les maladies des ouvriers est tellement important, que nous avons cru devoir nous arrêter sur la partie synqitomatique; toutefois, nous n’en avons abordé que quelques côtés, et nous renvoyons, pour plus de détails, aux traités de pathologie et à la thèse d’agrégation de M. Renaul, où cette question est très-complètement traitée, et à laquelle nous avons fréquemment eu recours.
Accidents professionnels provoqués par le cuivre
lîiBLioGRApniE. — CiiF.vALUEn. Notc SW Ics ouvricvs qui travaillent le vrrtHlc-grix [Ami. j eVhyg., 1847). — Chevallier. Note sur les ouvriers qui travaillent le cuivre dans le de- j jmrtement du Tarn. — Dlanret. Mémoire sur la colique de cuivre. Paris, 1845'. — Tav- i querel-Desplaxches. Z)(i /n colique de cuivre [Traité des maladies saturnines, l. I, pp. ‘iC3 à 200. — CoRRiGAS. Observations d'empoisonnement lent et chronique par le cuivre, avec rtes remarques. Dublin, Hospital Gatelte, n° 15 (sept. 1854). — S. Escoi.ab. Ohserraliont de coliques de cuivre traitées avec-succès par le chloroforme éthérisé [Union, 0 mai 1854).
Chevallier et Bovs de Lourï. Mémoire sur les ouvriers qui travaillent le cuivre et scs
alliages. Paris, 1850. — Perron. Du cuivre et de l’absorption des molécules cuiercuse* chez les horlogers [Dulletin de la Société de médecine de Besançon , .
En nous occupant de la santé des ouvriers en cuivre, nous n’avons . pas en vue les ouvriers qui extraient le cuivre de la terre (mineurs), mais bien ceux qui mettent ce métal en œuvre. M. Chevallier a résumé les renseignements qui lui ont été transmis sur certaines localités où l’on travaille le cuivre, et en particulier sur l’état de santé des ouvriers àeVilledieu-les-Poêles, petit pays du département de la Manche, situé à cinq myriamètres de la mer, dans une vallée. Les vents qui y régnent, de rO. et du S. 0., portent les émanations vers les parties les plus élevées de la vallée ; les arbres y sont revêtus d’une couche verdâtre de cuivre, et les bois brûlent avec une flamme bleue et verte. Dans les temps chauds, par uu air calme, quand une petite pluie vient humecter la terre, on sont une odeur cuivreuse, résultat des vidanges et des eaux de fabrique répandues dans le voisinage.
Le nombre des ouvriers en cuivre y était alors de 480 :
Chaudronniers. — Curtc roupc (bassinoires, b.issins, casseroles). . . .lÜO
2» Fondeurs. — Cuivre uni au zinc (nambeaux, robinets, poids, etc.) . . lt)0 3" Voélirrs. — Cuivre (aune (chaudrons)
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L’apprentissage commence dans les deux premières Lranclics à 8 on 9 ans; dans la troisième à 15 ans. Les coliques métalliques, rares dans les deux premières catégories, sont plus communes dans la troisième ; les caractères en sont identiques à ceux de la colique de plomb. Les récidives peuvent amener à la longue la paralysie des extenseurs de la main, jamais la mort.
La prol'ession de chaudronnier n’entraîne aucun inconvénient*; la manière dont elle est exercée exige des altitudes variées qui l'avoriscnl le jeu des organes.
11 n’en est pas de même pour les poôiiers, qui ne travaillent qu’au cuivre jaune (chaudrons, grandes bassines); leur genre de travail amène de notables changements dans l’habitude extérieure. Deux ouvriers sont simultanément employés à la fabrication des poêles, et se relèvent alternativement dans leurs fonctions. L’un d’eux, le balfenr, tient sur une enclume un morceau de cuivre jaune qu’il dirige convenablement sous les coups du marteau. L’autre, le trousseur, debout eu face de son compagnon, a les jambes écartées et tient à deux mains un marteau dont le poids varie de cinq à six kilogrammes. 11 frappe à coups redoublés sur le métal. La première position, celle du huLleur, entraîne les genoux en dedans, courbe l’échine dorsale et donne lieu à une inclinaison de la tête sur le côté gauche. La deuxième, celle du trousseur, détermine un ballottement continuel du ventre, que M. Chevallier considère comme la cause la plus efficace des coliques.
C’est par les vapeurs qui se dégagent au moment de sa fusion que le cuivre est absorbé par l’ouvrier fondeur. En outre, il se répand dans un atelier peu aéré une assez grande quantité de fumée.
Les ouvriers cbarbeurs doivent débarrasser des barbes ou aspérités qui les recouvrent, les objets fondus qui sortent des moules. Ce travail se fait à la main; l’ouvrier, penché sur son établi, absorbe les poussières métalliques qui se dégagent sous l’action de la lime, du frottoir ou de la brosse. Il subit ainsi l’inlluencc spéciale tenant à la composition même de ces poussières, et qui, dans l’ébarbagc des objets de bronze et de laiton, n’est autre que l’action des sels de cuivre qui les recouvrent.
Le cuivre joue également un rôle dans le bronzaije : art (pii a pour
Ce[|er.dant d après Tliackrah, les cliaudrunniers sont gravement al'l'ectés par les nio eoiilcs provenant du métal imparfaitemeni volatilisé, ou par le zine ou la soudure U cuivre. Ces ouvriei-s, dit-il, ont généralomcnt une mauvaise santé et souffrent d’aocidcnls analogues à ceux des fondeurs.
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but de donner à des ol)jels do bois cl de piètre l’npparenee du bron/e; la pièce est rcconverle d’une coucbe de colle et de vernis; puis saupoudrée, à l’aide d’un petit sacbcl, de poudre à bronzer, qui, en général, est composée par du cuivre en poudre, obtenu par précipitation de la limaille de laiton, ou de l’or mussif.
Les horlogers sont particulièrement exposés à l’absorption des [jarticules cuivreuses, soit par les poumons ou les voies digestives. M. Perron, dans son travail sur les horlogers de Besançon, remarque que ces ouvriers ont le pouls fréquent, la peau chaude, la gorge sèche, et sont généralement très-altérés. Bon nombre d’entre eux se plaignent de douleurs tà l’épigastre, aux reins, à la tête ; beaucoup sont sujets aux indigestions, aux entérites, à la diarrhée; quelques-uns seulement \ ressentent des picotements et de la constriction au pharynx. C’est là | un véritable empoisonnement professionnel.
D’après quelques auteurs, on observe chez les bijoutiers la colique ] de cuivre ; néanmoins Beaugrand, qui a été médecin de la Société des i ouvriers de l’orfèvrerie Chrislolle, l’a considérée comme très-rare; encore : ne se montrerait-elle que chez les nouveaux ouvriers.
M, Desayvrc a montré que les limeurs des garnitures de cuivre’ étaient quelquefois atteints de coliques do cuivre.
Malgré les différents faits que nous venons de citer, l’action dui cuivre sur l’organisme n’est pas acceptée par tous les auteurs, et comme nous allons le voir cette question est très controversée. Nous citerons d’abord Ramazzini parlant des chaudronniers de Venise : « En Imppant le cuivre à coups de marteau, il s’en élève des miasmes qui pénètrent dans leur estomac et leurs poumons, comme ils le disent euxmêmes ; ils éprouvent la vertu rongeantè et excitative des médicaments préparés avec ce métal, dont les parcelles s’introduisent dans le poumon avec l’air inspiré.... Si l’ouvrier est sujet aux maux de poitrine, il n’a point d’autre remède que de quitter son métier. »
Desbois de Rocliefort, dans une dissertation demeurée célèbre, sur les ouvriers de Villedieu-les-Poî‘les\ a tracé do leur situation le tableau le plus exagéré. « Régnant ibi Inclus communis, publicus dolor, sqiialor imiversus, habitus corporis macic livida torridus; ibi vullus et capilli sera crinita metiunlur ; ibi verligo, cæcitas, surdilas, omnium sensuum hebetudo ; colli, spinæ, artuumque disloiiionc.s. Toliiis corporis tremor et imbccillilas, juvenem, adole-sccnlcm, pucrum queniquc
’ Thèse (le l’.iris, 1751 .
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immaluro senio conficiunt; vix el ilia tliscornitur æ.tas. Qiiicl causa osl? Molallica do cælo ducilur anima, sedatup stannco potu sitis, æreo pane vivitur ; nec mirum, lociim eum incolunt ærarii mille Pyraemones, qui fabrica sua veneno, Jovem, Cererem et Bacchum indesinenter inficiunt. » Cette efl'rayante description fut reproduite avec fidélité par Combnlusier dans ses observations sur la colique de Poitou. Cependant les habitants de Villedieu-les'Poêles protestèrent. M. Gilbert, notable do la localité, réfuta ces assertions, et par le dépouillement des registres do la paroisse de Notre-Dame de Villedieu, fit voir que la longévité était loin d’être chose rare, et que les septuagénaires et octogénaires s'y montraient aussi nombreux que partout ailleurs. Ces détails furent confirmés par le docteur Letellier, médecin de Villedieu; les coliques métalliques, dit-il, y sont extrêmement rares, à peine 15 ou 20 par an sur 4 à 500 individus employés au travail du cuivre. Le savant et spirituel Bordeu s’est vivement attaché à réfuter les fantastiques accusations de Desbois, et il a cité divers exemples, notamment celui de Baygorri, près de Saint-Jean-Pied-de-Port, où l’on exploite une mine de cuivre, sans que les habitants attachés à ce travail, eux, et leurs familles, en éprouvent le moindre inconvénient.
11 est aisé de reconnaître partout, dit Briende ‘, ces ouvriers en cuivre ; ils ont, en général, le visage pâle et cadavéreux; leurs cheveux sont luisants, huileux et verdâtres; la toux chronique, l’asUime sec et tuberculeux, la phthisie de même espèce, la colique métalli(|ue, sont les effets ordinaires des miasmes cuivreux qu’ils respirent continuellement, et qui acquièrent toute la causticité dont ils sont susceptibles, dès qu’ils ont été humectés dans le corps humain.
Mérat admet les coliques métalliques provenant de la manutention do différents métaux, mais il se demande si ces accidents ne tiendraient pas à des particules de plomb ou de cuivre mêlées à d’autres corps*.
.Vujourd hui, le plus grand désaccord règne parmi les hygiénistes, au point de vue de l’intoxication cuprique. On peut diviser en trois classes les opinions différentes exprimées sur cette question.
A. Les uns contestent absolument au cuivre toute influence perni" cieuse. Dans une Note publiée sur la santé des ouvriers qui préparent le vert-de-gris ’, M. Chevallier admet la parfaite salubrité de cette
‘ Biiemle, Snc. demétl.. 1782-85, p. 327.
- Pâtissier distingue la colique de plomb de la colique de cuivre : pour lui. cetia dernière ne réclame que l’emploi des émollients.
^ -’Ihh. fi’Uyg.^
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iiidiislfic. Ilnn ivcaii même résullal, dans son travail publié en collalioralion avec M. Hoys de Loury, sur la santé des ouvriers qui préparent le cuivre et ses alliages, en exceptant, toulclois, les rondeurs l'ondant‘. Cependant plusieurs l'abricants interrogés par MM. Chevallier et Boys de Loury sur ces données, ont conclu à l’existence de la coli- (|ue de cuivre, de malaises, et surtout d’accès fébriles. D’autres en ont à peine observé quelques exemples.
Quant aux symptômes décrits par Gombalusier, M. Chevallier fait remarquer qu’ils paraissent se rapporter plutôt à la colique saturnine; ce n’est pas la peinture verte faite avec du vert-de-gris sur des barreaux de bois qui provoqua la mort ou de graves maladies chez sept personnes ; les accidents eurent lieu parce qu’elles avaient employé l’oxyde de plomb qui est très-utile pour donner de la solidité à toute jieinlure. '
Pour M. Galippe, il parait parfaitement démontré aujourd’hui (pic, non-seulement les ouvriers qui travaillent le cuivre et ses alliages, mais encore ceux qui préparent le verdet, n’en éprouvent aucun inconvénient, et la poussière fine qui s’élève lorsqu’on expose le verdet au soleil ne fait que provoquer une légère irritation à la gorge, comme le ferait toute autre substance pulvérisée®.
En outre pourM. Galippe, sauf peut-être dans le cas de suicide, 1 empoisonnement aigu lui-même par les composés de cuivre ne doit pas être réalisable, tant en raison de la saveur horrible de ses conqiosés que de leur propriété émétique énergique, qui sufüsentà iairc évacuer le toxique. Quant à la possibilité de l’empoisonnement lent, il n’y croit ])as; car il déouit de ses expériences et de celles de M. Bourneville cette conclusion, qu’à petites doses la tolérance s établit sans inlluence fâcheuse sur la santé
Le docteur Toussaint, qui a fait des expérienses a Kœuigsbcrg, divise ainsi les maladies des ouvriers (jui travaillent le cuivre .
1® Des maladies causées par le froid ;
‘i® Des maladies d’intestin, à la suite d’irritations mécaniques qui se présentent également chez les ouvriers des autres prolcssions ;
5® Des symptômes morbides, causés par les métaux qui sont souvent mêlés au cuivre, comme le plomb, le zinc, l’arsenic. Mais le cuivre n’est pas un poison.
' f/'/iyÿ., l- iS cl J n • lu-îr
i h'huir tnTtioloaiaiie sur le cuivre et SCS composes. IM'IS,
= mX m et Uoussin. le sulfate de cuivix. peut produ.rc des acc.dents
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H. Cüppiulant il est d’autres auteurs, eu dehors de ceux que nous avons déjà cités, qui considèrent le cuivre comme toxiiiuc. M. Perron, admet des phénomènes d’intoxication et Corrigau croit que le carbonate de cuivre est susceptible d’agir comme un poison lent; de produire de l’amaigrissement, la perle des forces, des coliques et un aspect cachectique.
C. Enfin, un certain nombre de médecins nient le caractère toxique du cuivre, tout en admettant (lu’il exerce sur l’économie une iniluencc nuisible.
Dans les usines d’imphy, il a été constaté :
r Que, dans les ateliers où la fonte du cuivre se fait en grand, il n’y a jamais eu d’ouvriers malades ;
2“ Que, dans le local où l’on s’occupe des alliages de cuivre et de /inc, de cuivre, de plomb et d étain, des individus ont été incommodés par de violents maux de tète, par delà fièvre;
5“ Que, ‘sur ceux qui travaillent à froid le cuivre de toute espèce, on a constaté de temps à autre quelques petites colicjues ; jamais de maladies à proprement parler.
D’après .MM. Pecholier et Saint-Pierre ', les ouvrières en verdet absor bout du cuivre et cependant leur santé est e.xcellente, et elles ne ressentent jamais de coliques. Les poussières de verdet peuvent irriter, chez des personnes non accoutumées, les muqueuses des yeux et des voies respiratoires, et amener de légères ophthalmies, des angines sans gravité, de la toux. Afin d’éviter ces accidents, on devra engager les ouvrières à tamiser l’air qu’elles respirent, en plaçant au devant des ouvertures des voies respiratoires un simple liiouclioir attaché à la manière d’un cache-nez. Mais pour ces auteurs, au point de vue de l’hygiène publique, la fabrication du verdet est absolument sans iucoiivénieiit*.
M. Maisonneuve, de llochefort, qui a étudié l’inlluence e.xercée par les émanations cuivreuses sur les ouvriers des arsenaux maritimes, a constaté que dans quelques circonstances elle pouvait être délétère; il a conclu ;
ti’cmpoisonnenieiit à la dose de 0,40, 0,50, 0,00. Au contraire, d'après Werber (Trailc tic toxicologie pnUiguc. Erlangen, 1800), la plus petite dose de sulfate de cuivre nécessaire pour empoisonner un adulte est de 28 grammes.
' tUiule sur l'hijgiènc tics ouvriers cmplogés à la fabricalion du vcrtlcl.
• MM. Pecholier et Saint-Pierre injectèrent, à l’aide d’une sonde oesophagienne, deux grammes de verdet à une chienne : vumissements, diarrhée, alTaissement. Trois jours après, la chienne étant complètement rétablie, on lui injecta en deux fois 0 grammes de verdet : la mort survint au bout de trois ([uarts d’heure. Le foie renfermait une grande quantité de cuivre.
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1“Ln trnvnil cl In manipiilalioii du cuivre froid «ont inoffonsifs; mais dans les ateliers où les mohicules d’oxyde ou de «cl de cuivre voltigent dans l’air en grande abondance, leur ju^nétralion dans les voies aériennes détermine de l’oppression et une dyspnée lrè.s-intense, avec spasmes bronchique et laryngien.
2° La colique de cuivre, niée par quelques auteurs, existe; elle est de courte durée et très-peu grave.
M. Bailly, médecin d’une grande usine où plus de 500 ouvriers travaillent le cuivre, a communiqué à la Société des Hôpitaux (1875| un travail duquel il résulte que l’imprégnation lente de l’organisme par le cuivre est fréquente chez les individus qui manient ce métal.
Le signe caractéristique de celte imprégnation est un liséré gingival bleu-verdâtre, d’autant plus foncé qu’il est plus ancien, très-marqué au niveau des incisives, manquant souvent au niveau des molaires, très-adhérent et composé d’un acide organique et d’oxyde de cuivre. La présence du cuivre dans ce liséré est facilement décelée par le cyano-ferrure de potassium, qui en présence des sels de cuivre produit j un précipité brun-rougeâtre caractéristique. Le liséré cuprique apparaît après deux ou trois mois de travail, quelquefois en moins de temps. M. Bailly le constate chez un ouvrier huit jours après son entrée dans l’usine. Sa disparition est très-lente. Il persistait encore chez des individus qui avaient cessé le travail du cuivre depuis trois mois'.
Dans les ateliers de polisseurs, où l’air est chargé d’une abondante poussière de cuivre, le métal se dépose sur les dents et y produit facilement le liséré ; et dans les ateliers où l’on place et où l’on compte les pièces, là où il n’y a pas de poussière, on voit aussi survenir ce liséré. Les femmes, les enfants des ouvriers de cette usine, le présentent également*.
M. Bailly croit qu’il n’y a pas lâ un simple dépôt du cuivre sur les gencives, mais que le liséré résulte d’une absorption du métal par les voies respiratoire, digestive ou cutanée.
M. Milon décrit ainsi les caractères de la maladie professionnelle :
« Saveur âcre, styplique, cuivreuse; sécheresse de la langue, sentiment de conslriction â la gorge avec grande irritation ; rapports acides et crachotement, puis nausées et vomissements tantôt abondants, tantôt avec beaucoup d’efforts ; tiraillements d’estomac, douleurs fixes dans cet
* M. Bailly l'a vu survenir sur une cuisinière après le nettoyage de sa batterie de cuisine, et cliez un soldat du génie qui astiquait avec le pouce les boulons de sa luniqiw-
’ Coirigan avait dèjft décrit un signe particulier à la suite de l'.absorplion du rarnonate de cuivre, consislaul dans la réli-aclion des gencives, avec un liséré d'un rougepourpre.
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organo; (’oliques violonlcs qui laissent, après elles une impression douloureuse; déjections alvinos souvent sanguinolentes, mêlées de mucosités blancliàtres; quelquefois ballonnement de l’abdomon, qui est douloureux à la pression; la peau est sèche; le pouls quelquefois serré, fréquent, ordinairement dur; la chaleur tantôt naturelle, tantôt élevée ; soif ardente, anxiété précordiale, urines rares, abattement général, douleurs dans les membres, crampes nerveuses. »
Quant à la colique de cuivre, elle est caractérisée, pour M, Blandet, pai' des accès de douleurs abdominales qui s’accompagnent d’une prostration extrême. Le ventre n’est pas toujours indolent, et on observe tantôt de la constipation, tantôt, au contraire, de la diarrhée.
Toutefois, la colique de cuivre a été niée par beaucoup de médecins qui ont été à même d’observer les ouvriers en cuivre.
Requin, Sandras, Vasseur (médecin d’une Société d’ouvriers fondeurs), Noirct (médecin do l’Association des brônziers), la regardent sinon comme imaginaire, du moins comme excessivement rare. Leurs observations n’ont pas porté chez les ouvriers travaillant à la fonte. Rlles ont trait à ceux qui sont exposés aux particules cuivreuses seules (tourneurs, ciseleurs, ajusteurs*).
Les accidents (malaises et vomissements) frappent surtout les individus occupés dans de petits établissements où l’on prépare des alliages de cuivre, dans lesquels ce métal est mêlé à une trop forte proportion de zinc ; les ouvriers y subissent, en outre, l’influence fâcheuse d’ateliers encombrés, d’alimentation et de logements insalubres.
En résumé, si, au milieu de ces divergences, que nous avons voulu rendre saisissantes pour le lecteur en donnant d’aussi nombreuses citations, la réalité de l’intoxication cuprique peut être contestée, il n’en est pas de même de l’influence nuisible de ses émanations. Sans admettre le sombre tableau tracé par Desbois de Rochefort, nous ne pouvons non plus conclure, avec MM. Chevallier et Boys de Loury, à la négation absolue de la colique de cuivre.
Quant à l’absorption du cuivre, on ne saurait la nier ; l’urine contient du cuivre ; les cheveux, les fragments d’os, en renferment également; etM. Tardieu a reconnu la présence de ce métal dans des lames assez épaisses d’épiderme, faciles à enlever sur les mains calleuses
' On comprend sous le nom d’ajustage les travaux ((ui consistent à l'aboter, percer, limer, tourner , buriner, finir, en un mot, les outils en métal et diverses pièces des machines. I, 'ajustage se fait à la main ou à la machine; l'ajustage ii la main se divise luiméme, suivant qu'il est fait à l'étau ou avec des tours.
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(le CCS ouvriers, el en particulier cliez un diaudroiiiiier (|ui ii’avail pas Iravaillci depuis quaraiilc jours. La clieveliire s’impn'tgne aussi de iuol(3Culcs cuivreuses qui finisscnl par y pciiiélrer, "race à une viirilalde combinaison. L’analyse chimique a fait reconnaître que les clicvcux contenaient souvent de l’acétate de cuivre en assez grande quantité.
M. Clievallier lui-même a reconnu la présence du cuivre dans rurine; on en a également trouvé dans les os. 11 y en avait aussi dans le foie et dans les reins, mais la quantité (|ue ces organes en renfermaient n’a point été dosée.
Accidents professionnels provoqués par le zinc
BiBUOGKAPiiiE. — Boucimi. Mémoire sur .V industrie cl Vliijcjicne de la peinture au ■ blanc de c,inc(Ann. ddiyg. put»!., 1852). — Bocvieii. Observation d'un cas de coligue observé chcc un ouvrier employé dans une fabrûiue de blanc de zinc (Comptes n iidus de l’.Vcadémie des sciences, 1850. — Unbolzy et 5Iai;jie.\é. De V intoxication zincate observée chez les ouvriei's lordeurs de fils galvanisés (Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1850). — BnousMiciiE. Rapport au directeur du service de santé de la marine, à Brest, sur l'hygiène des ouvriers mnployés dans V atelier de zingage, 1801. — Mai^.y- NEi'VE. Hygiène cl 2>alhologie des ouvriers de l'arsenal maritime de Rochefort (Archives de rnédecine navale, t. II, 1864). — A. Layet. Hygiène et jmlhologie des ouvriers de • l’arsenal maritime de Toulon [Archives de médecine navale, t. XX, 1875, art. Atelier de zingage).
Le zinc a rendu à l’industrie un très-grand service, en permettant de substituer, pour la peinture, le blanc de zinc au blanc de plomb, et en supprimant ainsi une cause fréquente d’intoxication saturnine. j
Mais le zinc est-il lui-même inolïensif? ne peut-il être à son tour j cause d’aucun accident? !
Nous rencontrons ici des avis dillérents. -t
L’exploitation métallurgique du zinc ne parait pas être insalubre. i llirt constate que l’innuence de l’o.xyde de zinc sur les voies respiratoires est si faible que la statistique* est à peu (n-ès muette à cet égard. : M. Büuchut a observé chez les ouvriers occupés à Vembarillnçie Ju blanc de zinc, diverses éruptions, l’inllammation de la gorge cl de.» bronches, affections qui paraissent être le résultat de l action irrilanle ;
des molécules poussiéreuses. !
M. Bouvier a signalé des coliipies chez un ouvrier employé dans une fabrique de blanc de zinc. Landouzy et Maumené de Beims ont cité ((uelques accidents chez les tonleiirs de fils (jalvaiiisés destinés au licclagc des vins de Champagne. Ces (ils avaient été fabriqués sans tous les sohis nécessaires. Us étaient recouverts d’une couche d’oxyde cl de carbonale de zinc qui se répandaient dans l’atmosphère cl qui étaient inhalés par les ouvriers peiidaiit la inannlention des couronnes, le lordatfc des fils et surtout le boîtage des pagnets. Cos symptômes
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cüiisislaicnl en angine, avec ulcération des amygdales, stomatite caractérisée par des pellicules blanchâtres sur les gencives, de la salivation, de la fétidité de l’halcine. 11 y avait en outre des coliques et de la diarrhée.
M. F.ayet a signalé des accidents du même genre, chez les tonneliers qui se servent de jih et de bandes de fer galvanise’s. 11 fait observer toutefois que l’emploi du blanc de zinc est le plus souvent inoffensif, et il fait intervenir, comme cause morbide, l’action de l’arsenic qui se rencontre trop souvent dans le métal impur. Mais les accidents s’observent surtout lorsque le zinc est absorbé avec les vapeurs qui s’élèvent des creusets où ce métal est fondu, transformé en oxyde sous l’influence d’une haute température. 11 en est de même chez les ouvriers qui plongent les plaques dans un bain de zinc fondu ; ces phénomènes, décrits par M. Brousmiebe à Brest et par M. Maisonneuve dcRochefort, ont été relatés par M. Blandet, chez des fondeurs en cuivre, sous le nom d’ivresse zincique.
« Les accidents débutent seulement le soir, après des journées de travail accablant, et deux heures environ après la sortie de l’atelier: latigue de tout le système musculaire, engourdissement général, sensation de resserrement à la base de la poitrine, dyspnée, op[)ression, enchifrènement, râles sibilants, chaleur fébrile, tremblement dans les membres, crampes dans les extrémités inférieures, douleurs articulaires, vomissements, pas de céphalagie, pas de coliques ni de constipation ; terminaison vers le matin par une forte transpiration et par une expectoration abondante, épaisse, de crachats de couleur noirâtre et d un goût douceâtre. » (Maisonneuve.)
M. Layet donne à ces phénomènes morbides une interprétation toute différente. 11 fait remarquer que le bain de zinc fondu est recouvert â sa surface d’une légère couche de sel ammoniac. Pendant toute la durée du travail, on continue à projeter à la surface du bain, et sur la‘ plaque de tôle, de petites quantités de ce sel. D épaisses vapeurs blanches s’élèvent au-dessus du hain, quelquelois si abondantes qu’elles remiilissent tout l’atelier. Ces vapeurs sont composées d’acide chlorhydrique, de chlorhydrate d’ammoniaque, et doivent contenir, une très-minime quantité de chlorure de zinc.
Ainsi que les ouvriers eu.x-mêmes, M. Layet pense que les troubles p.ithologiques sont occasionnés par l’action sur les muqueuses des 'apeurs d acide chlorhydi iqiie et de chlorhydrate d’ammoniaijue, â laquelle vient s ajouter un autre ordre de causes tout aussi actives;
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ce sont : la chaleur coiilinucllc à laquelle sont cx|)08cs les ouvriers ; les transpirations abondantes qui en résultent; la l'aligue musculaire, cou* sé(|uencc d’un travail prolongé, et le passage du chaud au froid.
D’après M. Layet, les ferblanLiers aussi éprouvent des accidents de ce genre lors de l'immersion des feuilles de tôle dans les bains d’étain londu.
Bollvin a cité un cas d’empoisonnement chronique par le zinc. Il y eut un amaigrissement continu, de l’affaiblissement, du catarrhe gastro-intestinal, enfin des troubles paralytiques portant sur le mouvement et la sensibilité. L’examen des urines y lit recounaitre la pré- ! scnce du zinc. Cependant le malade a guéri. *
L’hydrargyrUioe professionnel
Bidliügbapiiie. — Tu. tloLSSEL. jLe«ce médicale sur l'Espagne [Ünion médicale, ISii-
VicENTE DE .iVuEVACA. Étudc sur les mines d'Almaden [Botetino de medicina).
Madrid. — Tardieu. Dkl. d'hijg., arl. Mercure. — Beadcraud. Ilyg. professionnelle da mercure [Dict. cncyclop.).
Les ouvriers qui extraient le mercure des mines ‘ sous la forme de cinabre (sulfure de mercure), présentent beaucoup moins d’accidents que ceux qui font la distillation. Ce fait a été constaté à Almadcn, et le docteur Goerbez l’a signalé pour Idria.
La distillation a pour but d’isoler le mercure des substances étrangères auxquelles il est mêlé et avec lesquelles il est combiné. Le minerai est chauffé dans des fours; les vapeurs de soufre et de mercure sont entraînées. Le mercure, après avoir traversé des canaux dans lesquels il se refroidit de plus en plus, arrive dans des chambres de condensation.
Les accidents s’observent surtout chez les ouvriers qui rertlplissciit les fours de mercure, chez ceux qui vident les cuves et les nettoient, enlin chez ceux qui recueillent le mercure déposé dans des chambres de condensation L Dans les mines d’Almaden, ils sont d’une telle gravité, que, sur une population de 4000 individus environ, on compte une cinquantaine de calambrislcB., dont lu moitié meurt dans l’année, et l’autre partie reste impropre au travail des mines.
‘ Le mel'curo eBl principalement extrait des mines d'Almaden, en Espagne. Umereuro se prLTim dans la nature sous quatre ilals : à l'AUtt natif i sous forme d'amalgame avec
iWeiit • combiné avec le chlore ; sons torme de sulfure.
* Autrefois, on réservait aux galériens la tAchc la plus rude et la plus malsaine; ma comme ils firent peu de travail et qu'on les accusa d'incendies; on ix-nonça à les employer depuis iSül.
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Une des causes qui faciliteiil rinloxication mercurielle consiste dans ce l'ait que le mercure se volatilise à la température ordinaire à cet état, il est respiré par les ouvriers, et il l'ait corps avec leurs vêtements.
Les vapeurs mercurielles paraissent généralement n’agir que sur les ouvriers exposés à leur action ; en elTet, elles ne peuvent, en raison do leur poids, être entraînées à une grande distance. Cependant les recherches faites à Idria et à Alinaden, sur l’influence que peut exercer le voisinage de ces mines, ont donné des résultats contradictoires.
Jussieu et M. Théophile Roussel, qui ont visité les mines d’Alrnadon, le premier en 1717, le second en 1848, ont constaté que les habitants et les animaux du village d’Almaden, village placé près dos fourneaux, sont en bonne santé. La végétation n’est point altérée, et les sources qui jadlissent au bas de la montagne d’Almaden donnent une eau parfaitement pure et limpida.
Les mines d’Idria viennent, pour l'importance, immédiatement après celles d’Almaden; et d'après Hermann, do 'Vienne, tous les habitants d’Idria éprouvent l’inlluence mercurielle, moins sans doute que ceux qui travaillent aux mines; il attribue cette action aux rapports avec les ouvriers, dont les habits sont imprégnés de molécules mercurielles. 11 ajoute môme que les vaches, qui paissent dans le voisinage des fourneaux et sous 1e vent qui en vient, sont également infectées. Elles ont de la salivation.
On doit veiller sans cesse à la ventilation et à Tassainissement des tnines, prescrire aux ouvriers les changements de vêlements, les soins hygiéniques; il serait utile aussi de varier leurs occu|)alions, et de Coiidjallre, par un travail régulier dans les champs, les causes d’insalubrité auxquelles ils sont exposés dans les mines.
Les dkmeurs de glaces présentent des accidents mercuriels qui ont été décrits par Kcllcr ^ Divers moyens prophylactiques ont été conseillés. Dans les ateliers d’étamage de Sainl-Gobain, do Cirey cl de Lliauuy, on a tenté, sans succès, de pratiquer une aspiration au-dessus
' faraday et Colson ayant placé une laine d'or ou de cuivre au-dessus d’uno couche de mercure, virent bientôt un mnalgame se former. Le fait de la volatilisation du mercure à la température ordinaire a été démontré par les accidents qui sc sont produits* en 1810, sur le vaisseau anglais The Triumph. Le mercure s’échappa de vessies et de barils chargés sur le navire. Dans l’espace de trois semaines, 900 hommes furent affectés de stomatite, etc. Les effets se firent également sentir sur les animaux (iiie l’on avait ù bord.
* JiEi.LEn. Maladies des employés dans les fabrir/ucs dû rflaces de Fi'ietlriehal ^
Neuhurkenlal cl IHisenlhal {Wiener mcd. Wochcnsc/tn/ï, 1800. n*>' 38, et Oazitffe hebdo^ madaire de médecine, 28 déc. 1800).
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des Depuis quckiue temps plusieurs amclioralions oui été ap-
portées; les ouvriers ne .soûl plus occupés à l’éUimagc (jue peu de temps, de six licures du matin à midi, cl cela seulement deux ou trois lois par semaine. On maintient les lenctrcs de l’atelier ouvertes, et les tampons de flanelle dont l’ouvrier se sert pour étendre le mercure sur des feuilles d’étain sont placés à l’extrémité d’un bâton de de
longueur'. Enfin, M. Meyer a obtenu des résultats heureux à Saint-Gobain par l’emploi de l’ammoniaque. « Il suffit de répandre tous les soirs après la fin du travail, un demi-litre d’ammoniaque liquide du commeree sur le sol de l’atelier.... L’odeur pénétrante du gaz rend l’almosplière de l’atelier d’étamage moins fade, moins suffocante et . moins pénible pour les ouvriers. Depuis 1808, je n’ai pas vu un seul ouvrier nouveau atteint d’accidents mercuriels ; tandis qu’avant cette époque, l’influence du poison se faisait sentir chez des ouvriers qui ne travaillaient à l’étamage des glaces que depuis six mois. Quant aux ouvriers anciens, qui avaient été pris antérieurement de tremblement mercuriel, les accès, malgré la continuation du travail, sont devenus peu fréquents et sans gravité. Il convient de répandre l’ammoniaque dans l’atelier plutôt le soir que le malin ; l’action préservatrice est alors plus efficace; le gaz ammoniac libre se répand:d’une manière uniforme dans toute l’étendue des ateliers, pendant rinlerruplion du travad. » Plusieurs opérations sont dangereuses dans la domre au mercure , la préparation de l’amalgame d’or, la préparation des pièces et 1 application de la dorure. Des vapeurs mercurielles s’élèvent eu effet des bains de dissolution, ou des molécules mercurielles se volatilisent au moment de l’application de la dorure. On a signalé aussi 1 absorption cutanée par le contact des mains avec l’amalgame d’or. 11 y a encore une cause d’intoxication mercurielle dans la préparation des pièces avant l’application de l’amalgame ; elles sont imprégnées d une disse- Lùon dcniti-alc acide de mcrcuce. que Ion obUent en fa.eanUbanf-
fer un mélange d’acide nitrique et de mercure. ^ •
Qiiehiuefois, les /ùjurines deplâlrc^onl argentées par e procédé su vaut : leur surface est frottée avec un amalgame dans leipiel il eu e parties égales de mercure, de bismuth et d’étaiu ; puis elle est recouverte d’une couche de vernis.
su),slituanl l'argent précipité, pour donner a la surface des glaces et ‘’TÏ.;:!S'‘;Srd;r doreurs présenteraient une proportion de
8 plilliisiques sur 100 malades.
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Les /Icitrisles, en employant quelquefois les rouges de mercure, c’està-dire le sulfure, le bi-iodure et le cliromate de mercure, sont e.xposécs à l’into.xication mercurielle.
Chez ccvtains empailleurs, l’emploi du sublimé corrosif occcasionnc aussi des accidents.
Les photographes y sont également exposés en maniant le bichlorure de mercure.
La préparation du fulminate de mercure présente peu d’inconvénients au point de vue de l’intoxication mercurielle, mais elle offre un très-grand danger à cause de la nature toxique des produits qui se dégagent pendant 1a fabrication.
Dans certains ateliers de bijouterie et d'orfèvrerie, on réunit les balayures, puis on les grille,, on les lave, et les cendres ainsi retenues sont amalgamées. Le mercure est ensuite distillé.
Le sublimé est employé pour l'imprimerie des draps, dans la préparalion de l'aniline, pour damasser les canons de fusils et comme moyen de conservation des bois (poteaux télégraphiques).
L’industrie de la chapellerie nous occupera plus longtemps.
Les matières premières employées dans la fabrication des chapeaux de feutre varient suivant la qualité du produit auquel elles sont destinées. Les poils du castor, du lièvre, du rat musqué, du cachemire et du veau sont employés pour les feutres de première qualité.
On se sert, pour les autres, d’âne, d’agneau ou de chameau. 11 faut que ces poils arrivent à s’accrocher si bien les uns dans les autres, que, d’une certaine pression à laquelle on les soumet, il résulte un tissu appelé feutre, qu’on ne peut plus séparer qu’en le déchirant.
On commence par l’opération du ségallage, qui a pour objet de nettoyer les toisons, au moyen d’une carde fine, et de les battre pour en enlever la poussière; Vébarbage et consistent à couper
ou à arracher de longs poils, appelés jarres, qui ne peuvent pas se feutrer. Ces travaux préliminaires ne peuvent êire nuisibles que par le fait de la poussière qu’ils répandent '. Enfin, les peaux sont
' l’our prévenir l’effet nuisible des poussières, Gosse, de Genève (1783-1784), proposa emploi d un masque. On conseille aussi des appareils clos, des cages vitrées entourant a )le de travail ; enDn l’on a émis l’idée, pour l’éjarrage des poils, de coupeuses mûniques. M. de Freycinet a vu à Francfort une de ces coupeuses : la peau, poussée par an-,™'’’ des cylindres qui, en même temps <|u'ils la découpent en fines
mouvenient de rotation assez rapide pour entraîner tous les poils, toutes inenTcbse*^^* précipiter, du côté opposé à l’ouvrier, dans une caisse herinétiquc-
VBOUSr. HÏCIÈ.NE. ,o
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IVollces avec une brosse trempée dans une solution de nitrate de mercure : c’est le sécrclmje qui doit préparer les poils au feulrntje; ce travail amenant Iréquemment des phénomènes d’into-xication, on a essayé, sans succès, de remplacer le mercure par un mélange de soufre d’Alicante et de chaux vive.
MM. Hillairet et Bergeron ont proposé, pour empêcher l’intoxication mercurielle, d’enduire les peaux, du côté du poil, avec de la mélasse, puis de laver avec une solution étendue d’acide nitrique; celle-ci .se décomposant, il se fait une production d’acide nitreux qui amène la séparation facile des poils ; l’acide, au contact de l’air, passe à l’état hyponitreux. Le dégagement est beaucoup moins considérable que dans l’ancien procédé, et, surtout, l’on a évité le danger que provoque l’existence des vapeurs mercurielles.
Les poils, placés en tas sur une claie d’osier, sont traversés par la I corde de l’arçon (arc), qui, mis en vibration, les agite et les mélange I intimement; les arçonneurs sont exposés à la formation d un nuage I de poils et de poussière imprégné de sels mercuriels et d acide aisénieux, dont la nocuité se manifeste sur les yeux, les orifices des mu- (lueuses, des bronches, etc.
Les masses nuageuses qui forment le tissu sont roulées et comprimées entre des pièces de linge et des feuilles épaisses de papier, jimir être feutrées. Le travail terminé, les pièces de feutre sont petées à la foule, où, après avoir été trempées dans un bain de lie de vm ou d eau ai-uisée d’acide sulfurique, elles sont foulées pendant plusieurs heures. Enfin le feutre est dressé sur une forme (dressage), plonge dans une matière colorante végétale ou saline (teinture), et (malemenl revêtu d’un enduit qui lui donne un certain degré de fermete moelleuse (apprêt). . ,
Malgré les assertions de Parent-Duchatelet en faveur de mnocui de cette profession, il résulte de la statistique de Lombard de Geneve que le chiffre des décès par phthisie cliez les chapeliers est, a celui des décès par autre cause, de 25,6 pour lÜO, le rapport moyen general pour tous autres états étant 11,4 i.our 100. D’après Bcnoiston de Chàteauneuf, la proportion des entrées par phthisie dans les hôpitaux est,- pour les chapeliers, 4,78 pour 100, le rapport moyen étant 2,».
*^°Lcs chapelleries sont d’ailleurs rangées dans la deuxieme classe des établissements insalubres ou incommodes , et les Lonseï s r salubrité ne tolèrent pas l’existence des foules fréquentée. En outre, une ordouiuuice de iiolice du 12 juillet
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prcscril qu’à Paris elles soient placées au rez-de-chaussée ou dans le fond des cours. Les buées provenant de l’atelier de chapellerie doivent être recueillies dans une grande cheminée qui les porte au-dessus du toit des maisons les pins élevées des alentours. Quant au.x inconvénients résultant de l’écoulement des eaux et de la préparation du vernis, il est facile d’y remédier par l’application des règlements aux(picls sont soumis les teinturiers, fabricants de vernis, etc. Le vernis est i)articulièrement employé pour l’application de la soie sur les feutres; c’est un vernis de gomme-laque ; les ateliers qui servent pour sa préparation sont souvent fort exigus, et là où cette fabrication s’opère sans précaution et sans aucune des conditions voulues, elle est réellement une chose fâcheuse.
Symptô.mes. — L’intoxication mercurielle a, pour symptômes principaux, des stomatites avec salivation plus ou moins intense, des tremblements et divers accidents nerveux. On a noté, dans quelques cas, des phénomènes paralytiques, portant plus particulièrement sur les extenseurs ; des troubles intellectuels, caractérisés surtout par la dépression, ont également été signalés.
Il résulte des recherches de M. Roussel, recherches qü’il a entreprises en Espagne, à Almaden, en 1848, que l’intoxication mercurielle ■SC présente sous la forme aiguë ainsi que sous la forme chronique.
La stomatite aiguë, qui se déclare habituellement chez les nouveau- Ycnus dans la mine et chez ceux qui se livrent d’emblée aux travaux les plus malsains, est quelquefois d’une violence extrême.
La muqueuse du pharynx et de la bouche s’enflamme et s’ulcère dans toute son étendue. Toutes les glandes salivaires s’engorgent. La langue ne peut plus être contenue dans les arcades dentaires, et les malades, ne pouvant plus ni avaler ni dormir, succombent au milieu d’affreuses douleurs.
Dans les difl'érentes formes que peut revêtir la stomatite chronique, les gencives sont fongueuses, détachées du collet ; les dents se déchaussent, s ébranlent, s altèrent, cl les malades finissent par les perdre l’une après 1 autre. J’ai vu, à l’hôpital Saint-Antoine (1876), un étameur de glaces encore jeune, auquel la perte de toutes ses dents donnait une physionomie singulière.
La phthisie est fréquente.
Les phénomènes nerveux se préscnicnt sous trois formes distinctes :
1“ Le tremblement mercuriel proprement dit;
J Le tiemblement mercuriel avec convulsions et douleurs. ü*est cet
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ensemble de troubles, pbenomènes convulsifs, douleurs plus ou moins vives ou plus ou moins fréquentes, qui constitue un des caraclèies principaux de l’état que l’on appelle, en Espagne, calambrcK.
5“ Enfin la paralysie mercurielle avec altération de l’intelligence.
En Espagne, on a remarqué que les mouvements convulsifs augmentent sous l’influence du vent d’est, qui, à Almaden, est appelé salano. C’est d’ailleurs dans ses mines que les accidents neneux graves ont surtout été observés.
D’une manière générale, l’iiydrargyrisme atteint plus les femmes (|ue les hommes. Sur 100 ouvriers, 80 souffrent d’accidents, et on remarque que les jeunes femmes sont emportées en plus grand nombre que les jeunes gens.
L’intoxication mercurielle, comme l’intoxication saturnine, exerce une influence fâcheuse sur le produit de la conception.
Goëtz relate le fait d’un enfant atteint d’un tremblement congénital. Il est né lorsque sa mère était affectée de ce tremblement.
Aldinger a cité des cas qui montrent que plusieurs membres d une famille, tous dans de bonnes conditions de santé, unis à des femmes également bien portantes, ont mis au monde des enfants sains et vigoureux; taïidis que les autres membres de cette famille, ayant épousé des sujets mercurialisés, ént procréé des enfants malingres et chétifs, j En outre, des enfants de naissance antérieure à ce travail des parents- 1 étaient bien portants, et ceux qui étaient nés depuis le travail au mer- , cure étaient dans de mauvaises conditions. ;
Il résulte des recherches de M. Lizé du Mans ‘ que 1 influence du mercure, transmise par le père à l’enfant, est tout aussi réelle que lorsque c’est la mère qui a été exposée à ces émanations.
En outre, l’influence est encore plus fatale aux produits quand le père et la mère ont éprouvé simultanément 1 influence du mcrcuie.
Kussmaul et Relier ont constaté des avortements chez les fcmmes maniant le mercure, et leurs enfants, frappés de laiblesse congénitale, souvent atteints de rachitisme, succombaient très-prom; temeiit*.
L’influence heureuse des professions mercurielles sur les individus atteints de syphilis est loin d être établie .
1 M I i7i' du Mans prétend avoir observé, cliez des ouvrières employées au séerHage, des avo. temenî des accouchemenls prématurés ou de morU-nés. Enlin, les enfants .nouraient en bas fige. 11 considère ces laits comme le résult.at de 1 innuence mercuru .
* D’anrés Hermann, les vaches qui paissent dans le voisinage des fourneaux d > sou, le vent ûü. en vient avortinl, et les veaux venus é terme péns«-nt b.c.to • î le mercure arrive dans l’organisme par les muqueuses digestive et La piau le îaLselgaleinen. pénétrer (frictions). Les globules du sang .^nt altères . ds
L'arsenioisme professionnel
BisLiOGRiPute. — Delpech. Note sur une cause encore non signalée de l’intoxication arsenicale chronique (i4;in. d'hijg., 1870). — Lobinser. Empoisonnement chronique par l’arsenic et par le cuivre, à ta suite d'un séjour prolongé dans des chambres peintes avec les verts de Scheelc (U ioi med. iVochschrift, et Journ. de ch. méd.). — Paillon. ]Yo<c sur les papiers peints en vert de Scheete. — Cazeaux. Note sur les effets délétères du vert de Scheelc. — Fbémï. Du danger de porter certains bracelets vendus par le commerce de Paris sous le nom de bracelets odoriférants de graines d’Amérique. 1852. — Ddlicnon-Desgrances. Emploi du papier arsenical pour allumer les cigares. — Bi.eï-Bebboubg. Du danger que présentent quelques étoffes vertes. — Imbert-Godrbeybe. Histoire des éruptions arsenicales {Moniteur des hôpitaux, nov. 1857). — Brocbmanx. Des accidents causés par l'arsenic chez tes ouvriers qui travaillent ce métal dans les mines du Hartz, Extrait traduit par Beaugrand (jl/onit. des hôpit., 1858). — Beaugbanb. Art. Arsenic (Hygiène publique) [Dict. encgcl. des sciences médic.). — RiiiiERT. Note sur le diagnostic des éruptions arsenicales et des éruptions syphilitiques [Union médicale, févr. 1874).
L’empoisonnement par l’arsenic* peut se produire sous la forme aiguë et sous la forme chronique. Toutefois, la première est extrêmement rare. Le malade éprouve alors une sensation de chaleur trèsâcre à la gorge, une soif ardente ; il y a des vomissements incessants, variables suivant l’état de l'estomac et le moment de la digestion, et ipie la plus petite quantité de boisson rappelle à chaque instant. On observe également une douleur épigastrique, qui s’exaspère à la pression ; il y a de la tendance à la syncope, une faiblesse générale ; les traits sont très-altérés ; le pouls est petit, filiforme. Ces accidents ont été très-exceptionnellement observés, au moment de la sublimation de l’oxyde, lorsque, la chaudière venant à se trouer, l’acide arsénieux tombe dans le foyer et se volatilise dans l’atelier sous forme de vapeur toxique’.
La forme chronique est caraetérisée par de l’inappétence, de la céphalalgie, des nausées; quelquefois des vomissements, des selles diarrhéiques, parfois sanguinolentes ; des douleurs erratiques, de l’affaiblis- .sernent, de la pâleur; la fièvre s’allume et ces symptômes peuvent acquérir une gravité réelle si la cause n’est éloignée sans retard.
ont perdu leur forme arrondie, et ne peuvent la recouvrer. Leur couleur est aussi mois "u? 1 ®®*'*'^^*°** biliaire est augmentée : il en est de même de la secrétion rénale
isaikowsky). Oppolzer a trouvé du mercure dans le foie et le cerveau.
hydrogène arsénié, qui se forme dans certaines préparations chimiques ou piiarmaceutiques, est extrêmement toxique. Il modilie les propriétés du sang. La matière w orante se sépare des globules et se dissout dans le plasma. Les mêmes observations
» applicables à 1 hydrogène phosphoré, qui cependant est moins toxique que l’hydrogène arsénié. ^ r i i j
II- ®™P^*sonnements arsenicaux aigus professionnels observes jusqu'ici, caractérisés P une gaitro-enlérile extrêmement intense et des accidents cérébraux, ont toujours ^escii e un pronostic fort grave. L’examen nécroscopique a permis de constater une acgenércscencc graisseuse du cœur et des glandes de l'intestin.
i;ilOMME COÎiSIDÉEK COMME INÎ)IVIDL’.
Souvent aussi il se pr(^(luit des irritations des yeux ; les fosses nasales sont liabituellemcnt altérées; elles sont le siège d’iiémorrhagies; lesoritices des narines jircsentent des excoriations croûteuses, et la perforation de la cloison a clé constatée. Quelquefois aussi les bronclics sont irritées, il y a de renrouement et une toux sèche. Knfin on a observé des vertiges, des douleurs généralisées, une paralysie incomplète du mouvement affectant surtout la forme paraplégique', une teinte terreuse de la peau, et de l’amaigrissement.
Nous n’avons pas à revenir ici sur les éruptions arsenicales*. Nous ferons remarquer toutefois qu’elles sont de deux sortes ; les unes résultent de l’action locale de l’arsenic sur la peau, et se traduisent par les vésicules, les pustules, les ulcérations; les autres peuvent être considérées comme l’effet de l’absorption de la substance toxique. Pour MM. Lolliot et Ratbery, ces dernières consisteraient exclusivement dans de l’érythème, de l’eczéma, très-rarement des squames, et le plus souvent des taches brunes indélébiles, que M. Devergie considère comme spéciales à l’intoxication arsenicale.
Professions qui produisent i/intoxigation arsenicai.e. Extr.vction DU MINERAI. — USINES. — Les Ouvriers qui extraient le minerai arsénifère dans les galeries souterraines, n’éprouvent d’autre inconvénient que quelques accidents locaux. 11 n’en est pas ainsi dans le bocaràaqe ou broyage, surtout quand l’opération se fait à la main et
Le grillage, la sublimation de l’oxyde formé et le raclage de l’acide arsénieux déposé dans les chambres de condensation, sont plus particulièrement nuisibles. Brockmanh a observé ces phénomènes morbides chez les mineurs du Hartz. Suivant ileinlze, médecin des mines de Heichenstein en Silésie, les ouvriers qui extraient le métal sont aUcinU de lièvre intermittente, comme le reste de la population, tandis que les bocardeurs et ceux qui grillent le minerai en sont tout à fait exempts^ D’après Paris, avant l’établissement d’une usine arsemfere en Cornouailles, les marais du voisinage occasionnaient des fièvres ni-
lermitlentes ; elles ont disparu depuis. ^ .
Cependant certaines mesures devront être conseillées pour éviter les
. scl..ul.rt, a.™ K..a I.» i
» M. ôCOlOSUiUU, uaua — ,1- *
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clïets toxiques île l’arsenic, il y aura quelques précautions à prendre de la part de i’adniinislration et de la part des ouvriers.
Les chambres destinées à la condensation des vapeurs arsenicales devront être en nombre suffisant, bien closes', et disposées de manière à ne pas permettre la dissémination de ces vapeurs dans les ateliers. On établira une ventilation énergique; les cheminées d’appel s’élevant à une grande hauteur sont nécessaires quand le grillage des minerais n’a pas pour but de recueillir l’acide arsénieux formé. Il faudra avoir en permanence une quantité de peroxyde de fer hydraté. Les ouvriers éviteront avec le plus grand soin l’inspiration de vapeurs arsenicales, au moyen d’appareils d'interception. Ils feront usage de vêtements d’atelier exactement fermés au col, aux manches, autour des malléoles. Ils laveront soigneusement et fréquemment les parties exposées, et devront prendre leurs repas en dehors des lieux où il pourrait y avoir des causes d’intoxication. Les usines dans lesquelles on prépare les arsenicaux et les fabriques dans lesquelles on emploie ces produits chimiques ont quelquefois une influence nocive sur le voisinage*.
Mais le danger résulte moins, du fait des vapeurs ou des poussières qui, s’échappant de l’usine, peuvent se répandre dans l’air libre environnant, que de l’altération que subissent les eaux par le mélange, soit de ces vapeurs ou poussières, soit plutôt des eaux de lavage ou résidus liquides jetés sur la terre, ou encore des pluies ou neiges qui, tom bant sur les minérais arsenifères, se sont chargées, en les traversant, des composés solubles arsenicaux.
Des faits d’into.xication par l’ingestion de l’eau de pluie empoisonnée par ce procédé ont été observés à Bâle et à Nancy. Aussi les ateliers dans lesquels on met en œuvre les substances arsenicales doivent être munies d’un sol parfaitement imperméable ; on emploiera des carreaux posés sur un lit de ciment. Le dépôt de l’acide arsénieux aura lieu sur un sol dallé et cimenté. Les eaux de lavage contenant de 1 arsenic, de même que les autres détritus arsenicaux liquides ne seront pas emportés dans des vaisseaux, ni entraînés par des conduits, mais traités par la chaux, pour obtenir une combinaison avec l’acide arsénieux, puis évaporés; l’évaporation avec ébullition aura lieu sbus des cheminées munies d’un long tirage.
Quant à empêcher l’action nuisible par l’atmosphère des vapeurs ou poussières, il suffira d’exiger la condensation, dans des appareils spéciaux, des produits volatils formés, et la dispersion dans les couches
a signalé 1 état de maladie des chevaux et des bestiaux dans le voisinace de ne e Cornouailles; les vaches mt^me y auraient perdu leur lait.
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élevées de l’atmosphère, à l’aide d’une très-haute cheminée, de tout ce c|ni aurait pu échapper à la condensation.
Les verls arsenicaux connus en France sont : i" le verl de Scheele ou arsénite de cuivre, que l’on prépare en précipitant un sel de cuivre par un arsénite alcalin; 2" le verl de Sclnveinfurt, sel double d’arsénite et d’acétate de cuivre.
Les verts arsenicaux sont employés dans les compositions suivantes ;
i" Dans la préparation des papiers peints en vert, certains ouvriers foncent le papier, d’autres l’impriment avec le vert de Sclnveinfurt; les premiers sont plus exposés que les seconds ; il y en a aussi qui satinent le papier coloré avec le vert arsenical.
Des opérations auxquelles se livrent ces ouvriers, une de celles qui les expose le plus, est le satinage des rouleaux, alors qu’ils sont trèssecs*. Il y a là, pendant le travail, par le frottement de la brosse, un dégagement d’une infinité de particules toxiques; mais l’opération i plus particulièrement dangereuse est le veloutage; les surfaces sont | enduites d’une colle d’empois ou de gomme, et saupoudrées avec du l drap réduit en poudre fine, colorée par les verts arsenicaux*.
Des faits, tendant à établir là possibilité de l’intoxication arsenicale à la suite de l’habitation dans des appartements tendus avec des papiers colorés par le vert, de Scheele ou de Schweinfurt , existaient depuis longtemps : Gmclin (1859), Basedow (1846), Carlson et Malmston (1851), en Allemagne et en Suède; Hinds, llalley, ^Yhitehead, en Angleterre.
Cependant l’intoxication par ce procédé a été contestée ; mais des chimistes : Kletsinsky, de Vienne, et Fabian, d’Augsbourg, ont trouvé de l’arsenic dans l’urine de malades ayant offert des phénomène^ d’intoxication dans les conditions indiquées.
Les partisans de l’intoxication l’expliiiucnl de deux façons, ou bien par des gaz (hydrogène arsénié), ou bien les accidents seraient le résultat de l’introduction dans les voies digestive et respiratoire des poussières détachées des peintures ou du papier’.
t Certains papiers colorés en rouge contiennent du roalgaf. On ajoute souvent de 1 .arsenic à la laque et au carmin pour donner à la couleur rouge plus d’éclat et de duree. On aioule quelquefois aux verts arsenicaux des arséniates rouges d alumine, î Le nrofesseur de cliiiuie du collège des chirurgiens d’Irlande vient de rapporter un fait qui montre que des préparations arsenicales peuvent être dissimulées dans des p^ picra où les couleurs vertes ou rouges sont ti-ès-atténuées, et même dans des papiers
' Xc fainiliraîîgla^^^ ressentit tous les effets d’une intoxication arsenicale peu de tcm^‘•
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lieaugraïul, qui a fait de celle question une étude très-complète, admet cette seconde opinion, et cela d’autant plus que, dans les pays où les accidents ont etc signalés, les peintures se font ordinairement à la colle, et que, sur les papiers, la couleur est étendue en couches tellement épaisses qu’elle y offre l’aspect velouté.
‘2“ Certains ouvriers se livrent exclusivement à la préparalion d’herbps naturelles qui servent à parer les chapeaux de dames; leur travail consiste en quatre opérations successives :
A Le trempage des tiges (ce sont des graminées sèches et munies de leurs graines) dans une solution arsenicale, ce qui donne lieu à de nombreuses éclaboussures ;
B Le séchage; les herbes sont fixées sur une corde;
C Le montage des bouquets, qui constitue un des principaux dangers. La matière colorante se détache sous forme de poussière line qui se ré- |)and dans l’air et sur tous les objets environnanis.
D Le poudrage; on saupoudre les bouquets avec la poussière arsenicale.
5“ Les apprêteurs de toile destinée à la fabrication des feuilles artificielles à l’aide des verts arsenicaux sont les ouvriers les plus exposés : comme nous l’avons déjà vu, ils donnent d’abord une teinte jaune à l’étoffe en la plongeant dans une dissolution d’acide picrique dans l’alcool pur; c’est ce qui colore en jaune les ongles de l’ouvrier. Le plus souvent il incorpore l’acide picrique broyé au vert de Schiveinfurt, et, pendant ce travail, les doigts, les avant-bras sont couverts de la solution arsenicale, puis l’ouvrier prend avec ses doigts, à même le pot, un peu de la pâte et en asperge la toile, puis la bat entre ses mains ou la tord, ou bien, ce qui est préférable, en fait le battage à travers un torchon épais.
Vient ensuite le séchage, qui consiste à fixer, les pièces imprégnées de vert arsenical, sur de. grands cadres garnis de pointes aiguës trèsnombreuses, dans lesquelles on enfonce les bords de la toile; c’est pen-
après avoir pris possession d’une maison. Tous les papiers de lenlure de la maison furent examines, et sur sept échantillons, six furent reconnus contenir de l'arsenic. Les voici :
1” Un papier vert olive avec fleurs d’un vert foncé et des rayures dorées (iiuanlité énorme d’arsenic dans le papier, les fleurs et les rayures) ;
2* Un papier lavande (beaucoup d’arsenic) ;
3" Un papier blanc avec fleurs vertes (également beaucoup d’arsenic) ;
A’ Un papier nuancé à fleurs rouges et à fleurs vertes sur fond gris (également beau coup d’arsenic) ;
5“ Un papier noir olive avec dorure (peu d’arsenic) ;
0° Un papier vert et blanc (beaucoup moins d’arsenic que dans le papier lavande).
tes symptômes d intoxication, que l’auteur ne décrit pas, disparurent dès que la famille eut quitté la maison. (The med. Press, and Circular, t" ser. 1875.)
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liant, cclto opération qu’a lieu le principal accident; les ouvriers se pi- (pient les doigts, les mains, et, comme ils recommencent ensuite à faire le trempage et le battage, ils s’inoculent sur les points dénudés la solution ou la poudre; enlin lorsque la toile est séchée on la plie, et, de toutes les lignes où elle se trouve brisée, tombe une poussière fine qui se répand dans l’air et sur le sol. Au sortir des mains de l’appréteur, les pièces de toile sont ordinairement remises aux fabricants de feuilles artificielles, qui se chargent de les découper à l’emportepièce, de les dédoubler (elles ont été accolées en certain nombre sous les chocs de l’emporte-pièce), de les gaufrer, de les armer d’un fil de fer et de les monter avec les fleurs. Qr toutes ces manipulations sont susceptibles de développer de la poussière arsenicale, et dans toute la série de transformations subies par l’étoffe, depuis l’apprêteur jusqu’à ( la modiste, nous trouvons même production de poussière, même action sur la peau et les muqueuses, seulement dans une proportion décrois- . santé (Vernois). Ce médecin a constaté que le nombre des ouvriers ' ' employés à la fabrication des fleurs artificielles dépasse à Paris le nombre de 15 000. j
Les ouvriers employés au trempage paraissent exempts des accidents . d’intoxication, mais on les observe sur les individus employés au séchage et sur les ouvrières fleuristes qui font- le dédoublage, le gau- J fj'age et le montage, opérations qui les enveloppent d’une sorte d’at- 1 rnosphère arsenicale. {
Les peintres se servent également de vert de Scheele (arsénite de .j
cuivre). l
Les apprêteurs d'étoffe emploient aussi des verts arsenicaux pour i
la teinture en vert. i
Les fabrigues de vert arseiiical _ont donné heu quelquefois a des .. ; accidents surtout locaux. M. Chevallier a indiqué quelques précau- j tiens, telles que : ateliers vastes, soins de propreté, etc. En outre, il a i demandé que, lors de la dissolution de l’acide arsénieux dans 1 eau, l’ouvrier, qui se seft de la spatule pour agiter le mélange, soit forcé de ; mettre des gants assez épais pour que les vapeurs qui s’élèvent de la | chaudière ne soient pas en contact immédiat avec les mains.
Pour le bronzage vert, on appliipie sur les pièces décapées, au moyen d’une brosse, à chaud ou à froid, des mélanges dont la base est composée de sel ammoniac, et dont la coloration peut être, duc a
l’arsenic. . . ,
Pour le bronzage noir, on emploie le sulfure d’arsenic (foie d arsenic).
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Chc/Aes ppoussiers on se sert pour l'ébourrage des peaux d'une pâle composée de chaux et d’orpiment (sulfure d’arsenic). Le .sulfure d’arsenic se transforme par son contact avec la chaux en sulfure de calcium cl en acide arsénieux.
Les corrogeurs emploient l’orpiment pour la teinture des cuirs en jaune. Ces cuirs laissent facilement, quand ils sont secs, dégager la poussière arsenicale au moindre frottement.
Nous verrons plus tard que, dans les fabriques de fuchsine, les ouvriers sont également exposés aux intoxications arsenicales.
Les empailleurs se servent du savon arsenical de Bécœur. Le séjour dans un atelier où des animaux empaillés se trouvent réunis en grand nomhrc est donc nuisible; la matière préservatrice, devenue sèche et pulvérulente par l’action du temps, se détache et se répand à l’état de poussière fine, se mêlant à l’air respiré, provoque à la longue des symptômes d’intoxication arsenicale chronique.
On a observé des symptômes également chez des ouvrières occupées à confectionner des vêlements en larlalane verte ; par le froissement répété, il se dégage, de ces gazes légères préparées et teintes avec une .solution gomm.euse d’arsénite de cuivre, une poussière toxique.
Les ouvrières sont également exposées à l’intoxication arsenicale en travaillant des étoffes colorées par le vert d’aniline picrûpie et arsenical.
Enfin il y a ençore certaines étoffes de laine mélangées et colorées par un autre verl arsenical {arséniale de chrome).
Le phospborifime professionnel
iliBLiocnAPHiF.; — Lorinsf.r (de Vienne). De la nécrose des os maxillaires, par suite de l’action des vapeurs de phosphore. Extrait [Jahrbuch, Marz 1845). — IIf.ïfi:lrer. Sur la nécrose des os maxillaires observée dans les fabriques d'allumettes chimiques [Arch. de méd., octobre 1843). — Stroiii,. Sur la même nécrose {Gaz. méd. de Strasbourg, novembre 1845). — Geist (de Nuremberg). Sur la maladie des os maxillaires jmr les vapeurs de phosphore {Bayer, corresp. Blall, n”‘ 13-17, 184G). — Neemax.v. De la nécrose des os maxillaires chez les personnes qui travaillent aux allumettes phosphorigues. Extr. Preuss. ver. Zeitung, n" ‘28-31, 1840. — Tii. Roussel. Recherches sur les maladies des ouvriers à la fabrique des allumettes chimiques (Compte rendu de l’Académie des sciences, octobre 1846). — Sédillût. Nécrose des os de la face, qiroduitc par les vapeurs de phosphore (Compte rendu de l'Académie des sciences, mars 1846). — IIervieux. De la nécrose des mâchoires, produite sous l'influence des vapeurs de phosphore, dans la fabrication des allumettes chimiques [Union médicale, avril et mai 1848). — Gerrrin, Sur une bronchite particulière dont seraient atteints les ouvriers des fabriques d'allumettes (.lourn. l'Époque, octobre 1845). — Roonetta. Sur cette mém,s bronchite {Ann. de Ihérap., 1846). — Bova de Louiiv, Chevallier et liaicMETEAn. Mémoire concernant l'action des vapeurs phosphorées sur les ouvriers qui y sont soumis (Compte rendu de l’Académie des sciences, 1847). — Dupasouier. Mémoire relatif aux effets des émana-
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lions jthosphorées sur 1rs ouvriers employas dan* le* fabrif/uri de pliotplunr el In nirlicrs où l'on prépare les allwnrtles chimiques [Compte retidii de r.Vcadêtiiic de» sciences). — Haiiii. Dr la production de ta nécrose dans les [abruptes irallumetles . i chhnitptrs (Gaz. tnéd., août 1850). — E. E. von IJibiia et D. Gkist. Maladies des ouvriers , ' employés à la fabrication des allumettes chimiques, el en particulier des maladies de la mâchoire produites par les vapeurs de phosphore. Extr. (Union médicale). — I’occule, j Uapport sur la fabricalion des allumettes chimiques et discussion sur ce sujet t.Vcad. ■. .• de médecine). — BoeviEn. Rapport sur le travail de MM. Hibra et Geisl, relatif aux . maladies des ouvriers employés à la fabricalion des allumettes chimiques. — L'ltkc ‘ < Tiiéi.at. De la nécrose causée par le phosphore (Thèse de concours pour l’aprépation, sec- i tion de chirurgie. Paris, ISS'Î). — S. Caisse et Cuevallieii fils. Considérations générâtes > j sur l'emjjoisonnemrnt par le phosphore, les pâtes phosphorées et les allumettes chiiui- a J ques (Ann. d'hyg. publ., 1855). — Ciievalueb. Rapport à l'Académie sur la subslitu- S ] tion du phosphore amorphe au phosphore ordinaire, 185.J. — Chevaixieh. Sotice sur l'in- ^ nocuité du phosphore rouge, 1850. — Mémoire sur les allumettes chimiques préparées fl avec le jihosjihore ordinaire, el sur les dangers qu'elles présentent sous le rapport de la santé des ouvriers, de l’empoisonnement el de l’industrie (Ann. d’hyg. publ., 1801. — Taiidieu. Élude hygiénique et méd'ico-légale sur la fabrication el l’emploi des allumettes chimiques. Rapport au comité d’hygiène, 1850. — Taiiuieu. Art. Allumettes chimiques, A in Dicl. d'hygiène, publ., 1804. — Gaultier de Clavbrï. Des allumctlcs chimiques, avec ou * ^ sans phosphore (Ann. d’hyg. ])ubl., 1859. — Ciievalueb père et Poibieb. Sur la nécessité À d’interdb-e la fabrication des allumeltes chimiques avec le phosphore ordinaire (Journal f-. de chimie médicale, 1858). — Nél,vton. Nécrose des os maxillaires par le plwsphore i (Mollit, des hôpitaux, 1855). — Chevallier. Rapport sur un mémoire de il. Séverin, relatif aux empoisonnements par les allumeties chimiques (Bull. Acad., 1854). — Che- « VALi.iEB fils. Considérations sur les allumeltes chimiques (Monil . des hôpil., 1855'. — f phosphore rouge cl les allumeltes chimiques {l’Ami des sciences, 3 juin 1855). — Faba- § UAY. Moyen propre à qirévenir le dévcloppemenl des maladies des ouvriers qui se livrent f à ta fabricalion des allumettes chimiques (Acad, des sciences, 1856). — Obfiu et Ri- % Goux. Note sur l’action que le phosphore rouge exerce sur l’économie animale, et sur ^ V empoisonnement par le phosphore ordinaire (Acad, des sciences, 1850). — Be,avcbavd. g Art. Allumettes (Dict. encyclop.]. |l
L’iiilo.xication par le phosphore s’observe chez les individus qui Iravaillent à la fabrication des allumettes phosphoriques*. I
On prépare d’abord le mastic inflammable; un second temps est î constitué parla mise en presse et le trempage des allumettes; un troi- J sième par le dépôt à l’étuve ou séchoir; enfin, les presses sont démon- | tées et les allumettes mises eti boîte ou en paquet. M
Le mnslic inflammable se préparait autrefois à l’aide d’un mélange H de chlorate de potasse et de phosphore, (jui pouvait produire des cxplo- || sions violentes et amener des brûlures graves, l’ar la substitution du |.nitrate au chlorate, le danger de déflagration a été très-atténué. Toute- \ , fois, et malgré les prescriptions les plus formelles de l’autorité, un \ certain nombre de fabricants se servent encore de chlorate de potasse.
On ajoute au mastic un corps pulvérulent (verre pilé, poudre <le lyco-
' C'est un Français, nummè .Savaresse, qui Irouva le procédé d une alhimetle rcnfei^ manlen elle-même tous les principes d une inllanmialion rapide. Il le vendit a des .Anglais et à des Allemands, et, après ipielques années, ces allumettes nous revinrent sous la dènoinination d’allnincllcs chiiniqucs allemandes.
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jutclc, tiiii) qui divise le phosphore, et une matière colorante rouge (minium) ou Itleue (bleu de Prusse). La composition de cette pâte est celle qui est employée à froid. Si on doit s’en servir à chaud, elle est simplement formée de phosphore, de colle et de verre pilé.
La seconde opération, ou Irempuife des allumettes, a pour but d’ap- • pliquer du mastic sur les allumettes réunies ensemble dans des cadres ou presses spéciales. Il y a là encore une cause d’explosion, mais moins grande que dans le premier temps. On peut rempècher d’ailleurs en se servant de cuvettes de cuivre à fond plat, d’un centimètre ou deux de profondeur et qu'on lave soigneusement chaque fois qu’on les empl ie.
L’intoxication phosphorique se présente très-rarement sous la forme aiguë; le plus souvent elle affecte la forme chronique; elle consiste en douleurs d’estomac, phénomènes dyspeptiques ou coliques, en irritation des voies respiratoires, de l’étouffement, troubles auxquels se joignent des maux de tête, de l’engourdissement des membres et des symptômes dépressifs du côté du cerveau.
L’imprégnation de l’économie par le phosphore est tellement marquée au bout de quelque temps, que, dans l’obscurité, la plupart de ces ouvriers exhalent par la bouche des vapeurs lumineuses.
On a constaté une prédisposition à l’avortement.
Enfin on observe une teinte jaune de la peau, de l’amaigrissement et un mauvais état de santé; mais il faut ajouter qu’il résulte de l’enquête sur l’industrie parisienne, que, dans les fabriques d’allumettes comme dans les fabriques de céruse, on ne rencontre guère que le rebut des classes les plus infimes ou de pauvres ouvriers, que le chômage d’une autre industrie force à chercher là une occupation temporaire. Ces individus sont d’une extrême malpropreté, se nourrissent mal et sont livrés do la manière la plus funeste aux excès alcooliques. (TAnüiEü.)
Mais l’accident vraiment professionmd, auquel sont exposés les ouvriers employés à la fabrication des allumettes chimiques au phosphore blanc, consiste dans la nécrose des mâchoires, à laquelle ils donnent le nom de mal chimique, et que les chirurgiens ont appelée nécrose phosphorée.
En Allemagne, où les femmes sont en très-grande majorité, c’est parmi elles qu’on observe le plus grand nombre de cas. Ainsi, de ilibra et Geist, sur 55 cas qu’ils ont rassemblés et empruntés aux auteurs allemands, ont trouvé 48 femmes, et seulement 5 homincs; tandis que
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M. Trclat réunissaiil 7 1 cas, presque tous observés en France, nioin» 1 ô, est arrive à des rajiporls presque égaux entre les deux sexes, 5b Icinmes et 55 hommes.
Depuis quelques années, les nécroses sont beaucoup moins fréquentes , qu’elles ne l’étaient il y a trente ans, au moment où Lorinseï et Strobl appelèrent, les premiers, l’attention sur cette affection. Tout en tenant compte de; la substitution du phosphore rouge au phosphore blanc, il i faut attribuer en grande partie l’immunité des ouvriers aux conditions ' * particulières au milieu desquelles ils vivent. Les ateliers sont immen- •; ' ses ; la ventilation est convenable ; les hottes sont bien disposées. Ces con- V ditions excellentes d’hygiène contrastent, avec celles auxquelles étaient t .l autrefois soumis les petits industriels se livrant à la fabrication des ^ | allumettes dans les tristes réduits où ils vivaient. 4
Sans entrer dans la description de la nécrose phosj)horée qui est | : une question de pathologie chirurgicale, nous ferons remarquer que fi les historiens de cette affection se sont divisés en deux camps pour M expliquer sa pathogénie. ||
Les uns la considèrent comme la manifestation élective d’une intoxication générale ; les autres, comme le résultat d'une action toute locale des vapeurs phosphorées. f
C’est à cette dernière opinion que le plus grand nombre des pathologistes s’est rallié. Mais, pour les uns, c’est par l’intermédiaire des f gencives, physiologiquement disposées à subir spécialement l’influence |'| du phosphore en vapeur, que les nécroses se produisent; tandis que j| pour les autres les vapeurs de phosphore s’introduisent dans les exca- - 1 valions des dents cariées, pénètrent ainsi jusque sur la pulpe dentaire et agissent sur le périoste alvéolaire.- Les faits interrogés ne confirment d’une manière absolue ni l’une ni. l’autre de ces deux opinions. \\f peine, en effet, M. Th. Roussel avait-il écrit, dans scs Recherches sur ^ 'j les muUidies des ouvriers employés à la fabricalioii des allumeltes f j chimiques (publiées en 1846), que tous les malades soumis à son ob- J j servation avaient les dents cariées, et que la carie dentaire était la voie : d’introduction des vapeurs de phosphore que Strohl, Blandin et J. R. ■ i llarrison et d’autres observateurs (Gubler et Lallier) publiaient à leur tour des cas de* nécrose phosphorique , où toutes les deuts étaient j exemptes de cane et parfaitement saines.
M. Magitot considère surtout, comme cause prédisposante, une variété de carie, qu’il appelle carie pénétrante. Pour lui, c’est la porte d’entrée invariable et exclusive ; il a cité des cas nombreux de carie du | maxillaire chez des ouvriei-s atteints préalablement de carie dentaire i
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pénétraiile, et, inversement, de nombreux cas d’indemnité du maxillaire, chez les sujets travaillant depuis longtemps le phosphore, mais dont les dents étaient saines.
M. Legouest dit qu’il convient de mettre en regard d’affirmations aussi positives des observations qui ne le sont pas moins'. Non-seulement des chirurgiens dont l’attention, sur l’état des dents, était éveillée par l’opinion de M. Roussel, ont rapporté des cas de nécrose phosphorique sans carie dentaire, mais encore des sé([uestres ont été enlevés, portant aveceux des dents d’une intégrité complète.
Cependant, presque toujours, l’examen de la bouche révèle au début de la nécrose l’existence de dents cariées à diverses périodes.
11 sera donc utile d’inviter les fabricants d’allumettes chimiques au phosphore blanc, de faire examiner la bouche des ouvriers, qui, par la nature de leur travail, sont exposés aux émanations phosphorécs, et à faire répéter cet examen une ou deux fois par an*.
Dans toute cette discussion nous avons considéré la cause des accidents dus au travail du phosphore blanc comme le résultat de l’absorption des vapeurs de phosphore. Mais on connaît peu ces vapeurs, on en ignore le degré de tension et on ne sait pas la température ordinaire des ateliers.
Aussi M. Wurtz admet-il plutôt l’effet nuisible du phosphore en nature. Les ouvriers, dit-il, peuvent, après avoir manié le phosphore, se toucher la bouche ; de plus, en mangeant, ils ne prennent pas toujours les soins de propreté indispensables. 11 ajoute que, dans les fabriques de phosphore, il devrait y avoir autant de vapeurs que dans les fabriques d’allumettes, et cependant on n’y observe pas la nécrose phospliorée. Quoi qu’il en soit, la véritable cause des accidents est le phosphore, quel que soit son mode d’action, et nous ne nous arrêterons pas à répondre aux arguments de ceux qui, à l’exemple de Dupasquier, attribuaient la maladie à la présence accidentelle de l’arsenic dans la pâte inflainniable.
Nous ne saurions mieux faire, pour indiquer les règles prophylactiques de 1 intoxication par le pjiosphore, que de donner ici textuellement les conclusions auxquelles est arrivée la section d’hygiène publique du congrès de Bruxlles, 1875.
Voy. Legouest, Rapport au comité consultatif d'hygiène pttbliguc.
* 11 résulte des relevés de M. Trélat que l’on perd presque un malade sur deux atteints de nécrose phospliorée. F.t encore il faut noter que, chez ies individus donnés comme guéris, il persistait des difformités de la face et des troubles dans les fonctions du la mastication , il y avait là une cause de troubles digestifs qui altéraient la nutrition et compromettaient 1 existence.
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1° La scclioii émet le vœu ((uc l’emploi du phosphore rouge amorphe’ soitsuhslituc à celui du phosphore ordinaire dans toutes lesl'ahri- (jucs d’allumeltcs.
2“ En attendant l’adoption universelle de cette mesure radicale, elle recommande, dans la condition actuelle de fabrication, les mesures suivantes, qui sont destinées à préserver des accidents toxiques généraux, et plus spécialement de la nécrose du maxillaire: installation de la fabrication dans des locaux suffisamment spacieux ; ventilation puissante exercée au moyen de tuyaux d’appel établis dans le sol, et aboutissant à une cheminée d’aspiration ; soins constants de propreté."
A côté de ces moyens physiques de préservation vient se placer l’emploi comme antidote chimique de l’essence de térébenthine dans les ateliers.
5° Les accidents locaux pourront être conjurés par des gargarismes astringents, et surtout par l’obligation imposée aux fabricants de ne point admettre dans leurs ateliers les ouvriers chez lesquels un examen préalable de la bouche a permis de constater que l’appareil dentaire est affecté de carie pénétrante ou de toute autre affection de nature à favoriser l’action nocive des vapeurs phosphoriques.
4“ Les enfants ne peuvent être employés dans les ateliers où se ma- . nipule le phosphore.
5” Lorsque les autorités permettent l’établissement de fabriques où l’on travaille cette substance, elles doivent imposer ces conditions, et tenir la main à leur exécution, aussi bien dans l’intérêt des ouvriers que dans celui des fabricants, qui sont civilement responsables des accidents dus à leur incurie ou à leur négligence.
' Cet étal isoiiicrique du phosphore a été découvert en IS48 par M. Schreitter. Cèpix^ duit, d’un rouge foncé, dur, sec, cassant, ne prend feu qu'à ISO degrés cl brûle sans répanch-e de vapeurs ; il n’est fusible qu'à 280 degrés. Il est devenu insoluble dans les builes, les alcalis, le sulfure de carbone, et môme dans le suc gastrique. 11 n’est donc pas vénéneux. Cela résulte des expériences de M. Bussy (1850), de MM. Baynal et Chevallier, et do MM. Orlila cl lligoul.
Celte transformation a été utilisée au point de vue de l’industrie, et l’on a substitué le phosphore blanc au phosphore rouge dans la fabrication des allumettes.
Mais, comme il y avait encore à redouter les explosions, un industriel suédois, M. Landstrom, a ou l’ingénieuse idée de séparer ces deux- corps, en appliquant le chlorate à la lige de bois et le phosphore sur un frottoir, de sorte que l’allumetlc ne pouvait prendre feu que sur ce frottoir spécial.
La substitution du phospbore rouge au phosphore blanc est donc un très-grand progrès. Malheureusement l’industrie, pour satisfaire aux exigences du public cl peul-ctre à une plus grande facilité de fabrication, emploie le phosphore blanc en quantité beaucoup plus considérable que le phosphore rouge.
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7. Accidents professionnels provoqués par la benzine, la nitro-benzine, la fuchsine, 1 aniline.
BroLiociuriiiE. — Cbarvet. Élude sur une épidémie, qui a sévi parmi les ouvriers employés a la fabrication de V aniline (Thèses de Paris, 1863). —G. Beugebov et Oluvieh ilemoirc sur l aniline (Journ. dephysiol. de Brown-Séquard, 1863). — J. BERGEnon Ré-
7Z,2"TTnStS‘“'fV'’7'"''7
■ ’ V. l*so^l»b5). — Emploi des couleurs d'aniline pour la coloration des
d' Hygiène, 1874). - A. Chevallier. Delà benzine tli la ni robuizine et de l aniline. Dangers et inconvénients quelles présentent dans la fabrication et pour la santé des ouvriers (d/iii d'hyg. publ., 1865). — De la fuchsine de sa préparation, des aeeidenls qui peuvent en résulter relativement aux oi^i^Tet
/ r “"W-. ’860). — Ferrand. Rapport sur l'tn/liience sur la santé uiibliouc de la fabrication de l aniline et des produits qui en dérivent {Gaz. mcdic. de lyL 18M) Beacgrand .Vrt. dia/,,,e du Eouv. Dictionn. encyclop. des sciWes iHèdîc - Son venLlT
"‘cdicinal polizeilischer Beziehung.
La benzine s’obtient dans les laboratoires en distillant à une chaleur douce l’acide benzoïque avec trois fois son poids de chaux vive Un lave le produit liquide avec de la potasse, puis avec de l’eau et on fait secher sur du chlorure de calcium. Ainsi préparée, la benzine est Ires-fine, mais d'un prix élevé. Dans l’industrie on l’obtient par la distillation de l’huile de goudron; elle est alors rarement pure, et exhale ordinairement une forte odeur de goudron. La benzine, soit pure, soit mélangée à l’huile de goudron, est aujourd’hui très-répandue et d un usage frequent; elle ne saurait être considérée comme une substance toxique. On ne remarque pas de troubles sérieux chez les ouvriers exposés à absorber des vapeurs do benzine*.
M. Perrin a signalé cependant certains malaises spéciaux provenant de 1 usage de la benzine chez {les détjraisseurs qui emploient cette substance en quantité considérable.
Dans les teintureries, dit M. Perrin, on dégraisse les étoffes en les plongeant dans de grands baquets remplis de benzine pure; après quoi on es seche en les étalant sur une essoreuse à laquelle on im-
mouvement rapide de rotation. C’est surtout
lieu pÎ r'™"'' "P''’''*"" volatilisation de la benzine'a
de nrn ““vrier est expose a ces émanations qui ont pour résultat
produire une véritable ébriété. Outre cette action générale sur les
de Péuolf etpenS; “cii^dotniéreT'soiu canin'' ^ «reurs
'VeinhcrKc- acitè deux cas d’eu.poL^,, “lIlS'
RROtSI, UIGIÊ.NE. “
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centres nerveux, la ljcn/.ine produit encore sur les mains, sur les bras, un effet local qui a pour résultat de déterminer un léger trcndjlemenl de ces organes, avec sensation pénible de fourmillement et d engourdissement. C’est à cette inffuence particulière que les ouvriers font allusion quand ils disent <jue la benzine attaque les nerfs.
. En combinant la benzine avec l’acide nitrique, on obtient la nilro-benzine, liquide jaunâtre, transparent, qui présente la propriété remarquable de se transformer en aniline sous l’influence d’actions réductrices.
La nilro-benzine exhale une odeur de cannelle et d amandes anaeres assez pénétrante pour amener dans les ateliers où elle est fabriquée un picotement au gosier et même de la toux. Elle est très-employée dans la parfumerie ainsi que dans l’art culinaire, où l’on s’en sert a titre de condiment. En Angleterre son usage est assez général, sans qu il
paraisse en résulter d’accidents fâcheux .
Toutefois il résulte des recherches de M. J. Bergeron que les vapeurs de nitro-benzine peuvent causer des vertiges suivis d’un elat comateux. Enfin Schumacher et Spaenglcr relatent le fait d’un empoisonnement parle nitro-benzol^.
Les substanc’es employées dans la fabrication de Vaniline sont trèsvariées, et les composés auxquels la réaction de ces différents corps donne naissance produisent sur l’organisme des accidents Ires-dis-
semblables. . • • •
Ici se désageiit (les vapeurs (le gai lijpo-aioliquc, gaz qm lanlol iirllc la ruuqueuse l.,ûuelii,|ue, cl, dans d’aulres cas, délerminc rapidement une véritable asphyxie.
fcs‘‘e^îïimcnïaî"ul■.s ouU-espir6,‘pendant plusieurs heures, des v.speurs t.-ôs-deuses de
l-rcsque au-silut il lui pi s u „,alièros vomies exhalaient une odeur très- 1;
étal comateux 'U» âa « "./J’ q, f," viscères répandaient la même odeur. Le »
l'orte d’amaiulos juulus, et, t • l- / , • contuel de l'aie» il redevint •
sang était Jip.'X les veim^, îencéphale et les poumons étaient
promptement ' yeuses ecchytn la plévre, sous les mmiueuscs .
SXmmm di; éi;:::Dn i-l --’'' n osC., I87Ô, n- 12. et Herue des ,
sciences mcilicnlcs, t. VI, p. oàl).
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Là, ce sont des vapeurs de nitro-ben/.ine amenant les vertiges, au.\quels succède un état coinateu.\.
Dans un autre atelier, l’ouvrier n’est soumis qu’à rinfluence assez bénigne de l’acide acétique, tandis (|ue d’autres ont à redouter 1 action des vapeurs d’aniline sur les centres nerveux.
Enlin, un nouvel agent, l’ai’senic, sera manié en quantité assez considérable par une série d’ouvriers, (juand il s’agira de transformer l’aniline en rosaniline.
C’est faute d’avoir suivi les phases successives de la fabrication qu’on a pu songer à grouper dans une description d’ensemble et à rallaclier à une origine commune des phénomènes complètement différents.
On doit à M. J. Bergeron d avoir lait cesser cette confusion, en ramenant chaque sorte d accident à sa cause véritable, et eu établissant les distinctions que nous venons de faire connaître.
La préparation de l’aniline, par le procédé Béchamp, se fait de la façon suivante. On introduit dans une cornue : acide ac tiipic concentré, 50 grammes; nitro-benzine, 50 grammes, et limaille do fer, 5i grammes.
Au bout de queb|ues instants, une vive effervescence se jmiduit, et, lorsqu’on découvre les mortiers de fonte où elle s’effectue, il se dégage un véritable nuage de vapeurs âcres et pénétrantes formé de vapeur d eau, d acide acétique et de nitro-benzine, entraînant aussi de l’aniline vers la fin de l’opération.
Pendant la distillation, toute trace de nitro-benzine a disparu, et si quelques vapeurs acétiques se répandent dans les ateliers, elles sont mélangées à des quantités bien plus considérables encore de vapeurs d’aniline.
^ L aniline est un liquide incolore, d’une odeur vineuse agréable et d une saveur brûlante; elle est peu soluble dans l’eau, soluble en toutes proportions dans l’étber et dans l’alcool.
Pour transformer l’aniline en rosaniline^ on se sert d’un corps oxydant (acide arsénique, chlorure de zinc, nitrate de mercure). L’acide aiséiiii|iie est 1 oxydant le plus fréquemment employé.
L’amline et l’acide arsénique mélangés sont soumis à une température elevée dans un bain-marie d’huile de Palme. Ce inérange, que les ouvriers nonmient malièrc hrule, est, lorsqu’on le relire des cornues, loriiié d un arséniute de rosaniline vert bronzé, qui, s’il est dis-
‘ La ro-anilinc est la base des produits tinctoriaux si répandus anJounlTiui.
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SOUS ilans l’eau ou mieux dans l’alcool, prend une couleur d’un beau
pourpre. . ■ , •
Pour M. Cliarvct, qui a fait ses observations à la fabrique de Pierrr
Bénite, le danger de cette opération réside exclusivement dans les préparations arsenicales.
M. J. Bergeron, au contraire, considère le dégagement des vapeur> d’aniline comme la véritable cause des accidents généraux*. Pour lui, l’arsenic agit uniquement sur la peau, où il fait naître des pustules et des ulcérations. On les observe surtout aux mains et aux pieds, très-rarement aux cuisses et au scrotum, contrairement à ce ijui se produit chez les ouvriers en papiers peints ; sans doute parce que les ouvriers des fabriques de couleur d’aniline manient l’arsenic sous forme liquide seuinent, tandis que les derniers sont exposés à des poussières d’arsenite
de cuivre qui pénètrent sous les vêtements.
Pour débarrasser la matière brute, arséniate de rosanilinc, de la quantité d’arsenic qu’elle renferme, on la traite par l’acide chlorliydrique qui remplace l’acide arsénique. Le produit obtenu est un chlorhydrate de rosaniline, c’est-à-dire cette couleur si répandue que l’on connaît sous le nom de fuchsine.
. WOUler et Frerichs
a vu un en lés plongeant dans une solution d’aniline.
violentes. Uunge ^ , a en 1800 les propriétés toxiques de l'aniline.
Schuchardt a aussi deinontid, en , P P s appuvant sur ses
D’après M. cl d’autres médecins anglais qui ont administré
ÏÏnihneïï’LtJriTÙr, il nie la possibilité de l’empoisonnement lent par l’aniline à faibles
‘^T^près M. J. Bergeron. si la dose du ,
lentes «‘laques d’echimpsie, Pinhalation et l’ingestion par les voies di-
promptemonl. . ' . , jans le premier cas, plus lents et moins
gestives, il a constaté MU observé des troubles fonctionnels analogues, suivant
licitement accusés. Cependant, „;iinp nui semble porter son action plutôt sur
la substance employée: d’^citation a^^stulièurpa-’ nilro-beiuine qui pa-
la moelle epiniere et sut l^sys c l’aniline, malgré l’appareil elfrayanl de
“‘I"“ '■« .aWc.n.c,ue«», « ,.lu. ,•»».-
,e„x de la vie “'ii’ àUord comme exclaii, du centre re.sp.ra-
respiration et la circuhilion. . . „|,e action sur les terminaisons du nerf
toirc, puis comme ’j,®‘ Vd (grenouilles) une accé-léraiiou des mouve-
vagne. Quand à la Jar^^^^^ d« niuscle cirdiaque. l.a pression sni.gmi c
ineiits du cœur, puis pluslai 1 contact de l'aniline perdent toute contractilité,
n'est pas augiiieiiléc; les musc ; . sc,„i, labiés, cette gamme de couleurs qui
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Pendant la fabrication du bleu, que l’on obtient en ajoutant à la fuchsine une nouvelle proportion d’aniline et en soumettant le mélange à l’action d’une haute température, on voit reparaître les vapeurs d’aniline mélangées avec des vapeurs ammoniacales.
M. J. Bergeron distingue deu.v formes de phénomènes symptomatiques chez les ouvriers travaillant à la fabrication de l’aniline : une forme aiguë et une forme chronique, et il décrit ainsi la première :
« Les ouvriers qui débutent dans la fabrication de la nitro-benzine et de l’aniline accusent, dès le premier ou le deuxième jour, une céphalalgie orbitaire, gravative, compliquée parfois de nausées et de vomissejuents. Cet état de malaise, si pénible pour quelques-uns qu’ils abandonnent la fabrique, se dissipe, en général, après une oli deux semaines d’apprentissage, pour ne plus se reproduire qu’accidentellcment, soit à l’occasion d’un travail forcé, soit pendant les chaleurs de l’été. La plupart éprouvent aussi pendant leur noviciat des vertiges qui disparaissent facilement au grand air. Dans d’autres cas, au vertige succède la perte de connaissance, qui cède plus ou moins promptement à l’action de l’air frais et laisse quelquefois une sorte d’hébétude, laquelle se dissipe par degrés et laisse une grande pesanteur de tête. D’autres fois,
1 ouvrier est pris d un sentiment de torpeur, sa face se congestionne, il vacille, chancelle et tombe, comme un homme ivre, dans un état semi-comateux; ses yeux sont entr ouverts; il bégaye quelques, paroles incohérentes et fait à peine quelques mouvements automatiques; la respiration est pénible, irrégulière. Au bout d’une heure et quelquefois plus, l’intelligence se réveille, l'individu sort de cette crise, conservant seulement un sentiment de fatigue générale avec un irrésistible besoin de sommeil. Chez d’autres, il survient de véritables convulsions épileptiformes des membres, des spasmes tétaniques de la région cervicale postérieure, alternant avec des accès de délire et un tremblement général. Les mouvements resiûratoires sont irréguliers; la peau ést froide, insensible; le visage pâlit; les lèvres, la langue, les extrémités, prennent une teinte bleuâtre; les pupilles sont dilatées ; les battements du cœur fréquents, et surtout d’une violence extrême, se ralentissent et deviennent irréguliers; cet état alarmant peut durer plus
d une heure, et l’ouvrier en sort brisé de fatigue et avec de violentes douleurs de tête. »
Quant à la forme chronique, elle est caractérisée par un certain det;ie anesthésie et surtout d’analgésie aux membres supérieurs. Il n’y a
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pas lie vcrilalilc paralysie musculaire. Les fonctions génitales, sans être spccialfiuent alteiules, participent de 1 état de langueur ipii en\aliit tout 1 organisme.
On observe chez les ouvriers, à une époijue jilus ou moins rapprochée de leur entrée dans les ateliers, un ensemble de troubles gastrointestinaux dont un vomitif, plus ordinairement un purgatif, et un réo-ime un peu sévère, ont facilement raison.
M. J. Bergeron a décrit, en outre, comme un effet très-rapide et constant des vapeurs de nitro-benzine et d’aniline sur les ouvriers qui y sont exposés d’une manière continue, une décoloration de la peau et des muqueuses, avec légère nuance lilas des lèvres, décoloration qui imprime un cachet particulier à la physionomie de tous les ouvriers et leur donne un aspect anémique très-caractérisc. Or, ce n est la, le plus souvent, qu'une fausse anémie; la rapidité avec laquelle ces signes extérieurs se produisent, la rapidité non moins grande avec laquelle . ils disparaissent, suffirait à le prouver, si l’absence de souffles liquidiens au cœur et dans les vaisseaux, et enfin le maintien des forces, ne | le démontraient d’une manière plus décisive encore. 11 suffit, en effet, | que les ouvriers aient séjourné sept ou huit jours dans des ateliers mal ventilés pour que la décoloration et la teinte lilas des lèvres se reproduisent et il suffit, d’autre part, qu’ils passent cinq ou six jours hors de l’usine pour que la coloration normale reparaisse. Pour M. Bergeron, dans ce cas, il ne s’agit pas d’une aglobulie, mais simplement d une , décoloration des globules rouges par raréfaction de l’oxygène, auquel se substituent, dans les hématies, les gaz carburés dont est chargée 1 atmosphère des ateliers. A cette anémie fausse succède, chez quelques ouvriers qui subissent longtemps l’action des vapeurs d’aniline ou ic nitro-benzine, une anémie vraie, ou aglobulie, qui se traduit par les
. tjrcKî-
leron'gïe'ilos .nains et .tes pie.ts, répons-
«seul avec ieur couleur liabiUiello. eli nickel U’S.
sans danger. Sonnenkalb a conclu ù la par a.le ' y port.U une
tSpS Joilïlan-'î-
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symptômes ordinaires, et qui, dans les cas les plus prononcés, peut se compliquer d’un peu d’œdème des bourses et des malléolles*.
Pour empêcher la manifestation de ces accidents, quelquefois trèsgraves, il faut opérer une ventilation énergique des ateliers de manière à entraîner rapidement au dehors les vapeurs nuisibles. Les ouvriers devront mettre devant leur bouche un mouchoir ou une éponge imbibée d’une solution alcaline légère.
L’ouvrier atteint d’accidents doit quitter immédiatement son travail, et, si les désordres se renouvellent, changer de profession.
En outre, les fabriques d’aniline étant très-exposées aux incendies, on devra avoir en permanence une masse de sable, plus utile que l’eau, pour l’extinction des liquides hydrocarbonés entrant en comliustion *.
Ces usines sont rangées dans la première classe des établissements insalubres.
8. Accidents professionnels provoqués par le sulfure de carbone.
L’intoxication par le sulfure de carbone a été étudiée très-complétement par M. Delpech (1856) ; M. Iluguin, dans une thèse soutenue en 1874 à la faculté de Paris, nous a fourni aussi sur ce sujet quelques détails intéressants. *
Le sulfure de carbone, liquide incolore, très-mobile, d’une odeur désagréable, d’une densité de 1,271 à 15 degrés, est un agent sulfurant très-énergique; mais sa propriété la plus importante réside dans
fixé l’attention des pouvoirs publics. Il est évident que les résidus dont se servent quelques fabricants, résidus qui renferment toujours dei’arsenic, doivent être sévèremen proscrits. La question est plus controversée, s'il s’agit de fuchsine pure, non arséuiquée D’un côté MM. Bergeron et Clouet admettent l’innocuité Absolue des mélanges cob rants a base de fuclisinc pure; d’un autre côté MM. Ritter et Feltz concluent que la fuch-iine même pure et non arsenicale détermine de l’albuminurie, du prurit de la bouche et de la diarrhée. Quoi qu’il en soit de ces opinions divergentes, on peut dire que, eu égard à la petite quantité de matière colorante employée, les vins, colorés par la luclisine non arséuiquée, ne peuvent être considérés comme ayant une action toxique immédiate. Mais, comme le dit le professeur Itouchardat, la question ne doit pas être posée ainsi; ce qu'il jaut déterminer, c’est si l’usage continu du vin coloré par cette substance n’est pas inoficnsif. Et nous répondons avec le savant hygiéniste ; Non, cet usage répété n’est pas sans danger. — Y. Bouchardat — Bulletin général de Ihérapeuligue.
' Ces faits d’anémie s’observent surtout chez les ouvriers nomades, qui vont de fabrique en labrique et vivent dans les plus déplorables conditions d’iiypiène.
’ M, Chevallier a, en outre, donné des indications sur la construction des bûtiments. Le comble doit être en fer, sans antre support que les murs, on des colonnes en fer ou en fonte, à l’exclusion du bois; la couverture doit être en tôle galvanisée. Il a également indiqué quelques précautions pour i|ue les vapeurs ne deviennent pas nuisibles pour les voisins, en les dirigeant par des tuyaux jusqu’il une cheminée d’une hauteur de trente mètres.
1,’IIOMME CONSIDKUÉ COMME INOIVIDU.' son action dissolvante, c’est à ce titre qu'il est employé dans la préparation du phosphore amorphe, pour éliminer les traces de phosphore non transformé, et dans le traitement des grès hiturnineux.
Parmi les différentes applications industrielles qui lui sont données, la plus importante, au point de vue qui nous occupe, a pour objet la sulfuration ou vulcanisation du caoutchouc.
La combinaison du soufre avec le caoutchouc enlève à ce dernier corps deux propriétés fâcheuses, l’adhérence de ses surfaces dès qu’elles sont mises en contact, et l’amollissement que subit le caoutchouc à une température de 30 à 50 degrés, tandis qu’à 0 degré et au-dessous, il devient dur et perd son élasticité. Sans entrer dans l’exposé des différents modes de vulcanisation, nous dirons qu’en 1846 Parks de Birmingham trouva le moyen de vulcaniser le caoutchouc à froid, en se servant du sulfure de carbone et en faisant intervenir un second agent de sulfuration, le chlorure de soufre; la vulcanisation à froid est surtout très-usitée dans les fabriques de caoutchouc soufflé.
L’ouvrier prend une feuille de caoutchouc de deux millimètres d’épaisseur environ, la découpe de certaines façons différentes; il procède ensuite à la soudure de chaque pièce, qui se fait en rapprochant les bords découpés et en les frappant à petits coups avec un marteau sur une enclume, puis suivent les opérations de vulcanisation, de teintuçp et de vernissage ; la vulcanisation est la seule dangereuse ; l’ouvrier chargé de ce travail est muni d’une fourchette à cinq ou six branches recourbées, sur lesquelles il place autant de petits ballons, les plonge quelques secondes dans le mélange vulcanisant, les retire ensuite et, après les avoir saupoudrés de poussière de talc, pour les empêcher d’adhérer, il les jette sur une claie pour y sécher.
Le sulfure de carbone n’est pas seulement employé dans les fabriques; un très-grand nombre d’ouvriers en chambre s en servent et passent ainsi, en grande partie, le jour et la nuit, dans une demeure qui se trouve remplie de vapeurs délétères.
Dans les fabriques où les appareils mieux lutés sont souvent établis sous des hangars, les vapeurs ne se répandant qu’en petite quantité, les accidents, plus rares, sont sans gravité et se bornent à dos vertiges, de la céphalalgie, de l’anorexie, des vomis-semenls, un sentiment de vague dans les idées, un peu de propension au sommeil; ces symptômes disparaissent, lorsque l’ouvrier quitte son atelier et retourne au grand air. Il n’en est plus de mémo, si les ouvriers travaillent dans des ateliers petits, has, mal aérés.
Chez les individus qui sont exposés à l’évaporation de grandes cuves
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de dissolution de caoutcliouc ou de quantités considérables de pâte, enfin, chez ceux qui étendent ces dissolutions sur de larges surfaces d’étoffe, offrant une bien plus grande facilité à l’évaporation, dans ces cas, les accidents sont beaucoup plus graves, et M. le docteur Delpech qui, le premier, a fait connaître ces faits, les a décrits d’une façon très-complète.
La maladie peut débuter brusquement et offrir les caractères d’un empoisonnement. Le malade est pris, au milieu de son travail, d’une céphalalgie violente, avec troubles de la vue, bourdonnements d’oreilles et vertige. Il a une faiblesse générale, des vomissements fréquents. Ces accidents arrivent quelquefois, pour ainsi dire, sans cause appréciable, quelquefois à la suite de fatigues, d’abus alcooliques, de travail excessif, ou bien succèdent à un emploi plus considérable de sulfure de carbone.
Dans l’intoxication lente, les accidents n’apparaissent qu’à la longue, après [)lusieurs mois ou même plusieurs années.
M. Delpech admet deux périodes, une première d’excitation, et une seconde de dépression. La première est caractérisée par de la céphalalgie, des vertiges, des douleurs musculaires, des fourmillements et de l’hyperesthésie cutanée; il y a de l’agitation, de la loquacité, des rires et des larmes sans raison, de la mobilité d’esprit, des rêves pénibles, de l’irritabilité, des colères et des violences inexpliquées, quelquefois même des phénomènes d’aliénation mentale*. On observe des troubles des sens, des crampes, de la raideur musculaire;
1 appétit est exagéré; il y a des nausées, des vomissements, de la toux, de 1 oppression, des accès fébriles et des palpitations. La seconde période est caractérisée par l’alfaissemcnt des fonctions intellectuelles, la tristesse, le découragement, l’indifférence, l’affaiblissement de la mémoire, la difficulté de trouver les mots, la persistance de la céphalalgie gravative, l’anesthésie, l’analgésie, les troubles de la vue, l'amaurose, la surdité, l’impuissance, la frigidité, l’atrophie ou l’arrêt do développement des glandes séminales, la stérilité, l’avortement, la faiblesse musculaire générale, la raideur, la paraplégie, l’anorexie profonde, le bruit de souffle vasculaire, le dépérissement et la cachexie.
Cette dernière, qui peut, dans les cas graves, offrir la persistance de tous les accidents de la période de collapsus portés au plus liant degré, est surtout caractérisée, dans les cas les plus simples, par une anémie
dp ^ “ 1 hôpital Saint-Antoine (mai 1870) un malade intoxiqué par le sull'grc
car One, qui présentait du dMire de persécution et des hallucinations de l'ouïe.
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qui peut aller jusqu’à rexlrêmc, la perle de la mémoire, l’alTaildissemenl du système musculaire, surtout sous la forme para|dégiquc, et rimpuissance*.
Les précautions à prescrire aux ouvriers sont ici encore l'absenf^e d’excès, les vêtements spéciaux au travail, la défense d’alimentation dans l’atelier ; ils ne devront jamais coucher dans le lieu du travail. Les ateliers seront aérés et ventilés; les mêmes ouvriers ne seront pas employés longtemps au trempage et devront être souvent remplacés; en outre, comme la vapeur de sulfure de carbone est plus dense que, l’air, on pourrait disposer à claire-voie le plancher de l’atelier, le placer au milieu d’une cour, au-dessus du sol, de façon à ce que. l’air et le vent la balayant de tous côtés, les jambes des ouvriers ne fussent plus baignées par cette vapeur.
En 1858, M. Masson a conseillé le dépôt, dans les ateliers où l’on vulcanise le caoutchouc, de solution causli(|ue qui absorberait les vapeurs nuisibles. 11 insiste surtout sur l’utilité de la claire-voie*. |
9. Accidents professionnels provoqués par l'oxyde de carbone.
L’intoxication par l’oxyde de carbone donne lieu aux phénomènes i morbides suivants : pesanteur de tête ; céphalalgie avec sentiment de i compression vers les tempes; vertiges; bourdonnements d oreilles, i propension au sommeil. Si 1 individu cherche a marcher, il a 1 air d un homme ivre et peut tomber sur le parquet ; son intelligence reste nette, bientôt la vue se trouble, les mouvements du cœur sont désordonnés, la respiration s’embarrasse, l’anxiété augmente, le pouls s’accélère et s’affaiblit; quelquefois il y a des vomissements; enfin arrivent le coma, et la mort, précédée quelquefois de convulsions violentes .
1 M. Laboulbène a cité (1876), à la Société de médecine dos hôpitaux, un fait de coloration pigmentaire très-prononcée chez un individu travaillant le sulfure de «rto.^ s Un industriel de Grenelle a imaginé le moyen suivant . le travail doit se fai dans un compartiment séparé de l’atelier par une cloison en hois, percée de trous assez larges pour y passer les avant-bras; un inanchon en caoutchouc, in^-ré d un côté au pourtour des ouvertures, serrant de l’autre les poignets de 1 ouvrier, et laissant le» libres, empêche le passage de toute émanation. Du côté de 1 atelier, un vitrage oblique, à hauteur d'homme, permet de suivre le travail des mains. M. lluguin a vu fonctionner, à lloinainville, un appareil de ce genre qui ne prévient pas les accidents. U ; trouve cet inconvénient de placer les ouvriers dans une petite chambre formée de tons côtés. En effet, la cloison qui les sépaie du sullure liquide peut, a un “^tam mom^ laisser passer le sulfure; aussi, tout en conservant 1 idee trés-iiiguiieuse de wt api reil, on pourrait empêcher cet accident en faisant travailler les ouvner.s en plein , au lieu de les placer dans un endroit complètement clos.
5 l'n individu, nommé Déal, qui s est asphyxié par le charbon, a voulu l.ii-.crii
description dos observations qu'il a faites sur lui-inênie : miel était
« .l’ai pensé, dit-il, qu’il serait mile, dans 1 intérêt de la science, de savon qi c
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Les êtres empoisonnés par l’oxyde de carbone présentent une rutilance du sang qui s’observe non-seulement dans les artères, mais encore dans les veines‘. Le sang a perdu en grande partie la propriété d’absorber l’oxygène de l’air et d’exbaler l’acide carbonique qu’il contient.
C’est dans les globules que se trouve la modification produite par l’oxyde de carbone. Les globules saturés d’oxygène et mis en contact avec l’oxyde de carbone laissent dégager le premier de ces gaz pour absorber le second, volume par volume. Au contraire, l’oxygène ne peut plus chasser l’oxyde de carbone combiné au globule.
Ainsi donc, comme l’a démontré M. Claude bernard, les corpuscules sanguins ont pour l’oxyde de carbone une affinité bien supérieure à celle qu’ils ont pour l’oxygène.
Le sang d’un individu empoisonné par l’oxyde de carbone présente au spcctroscope les caractères de l’hémoglobine oxygénée. Ce specti'e est le spectre du sang artériel que les agents réducteurs, tels que le sullbydrate d’ammoniaque, ne peuvent transformer en spectre du sang veineux.
L’oxyde de carbone est rarement inspiré pur dans les travaux professionnels.
Divers accidents et des symptômes d’anesthésie ont été ob.servés chez les ouvriers travaillant aux liaiils fourneaux. L’oxyde de carhone s’y dégage durant le nettoyage des fourneaux, ordinairement mêlé à de 1 hydrogène sulfuré et arsénié, et à du sulfure de carbone.
On a noté plusieurs cas d’asphyxie pendant le nettoyage des chaudières. Les uns ont attribué la mort à l’oxyde de carbone, qui, provenant des fourneaux, aurait pénétré dans la chaudière par les parois ;
I effet du charbon sur l’homme. Je place sur une table une lampe, une chandelle et une monlre, et je commence la cérémonie. — 11 est 10 h. 15 m.; je viens d’allumer mes fourneaux ; le charbon brûle cliflicilement. — 10 h. 20 m. ; le pouls est calme et ne bat pas plus vile qu’à l’ordinaire. — 10 h. .50 m.; une vapeur épaisse se répand peu à peu dans ma chambre ; ma chandelle parait prés de s'éteindre ; je commence à avoir un violent mal de tête; mes yeux se remplissent de larmes, je re.-sens un malaise général; le pouls est agité. — 10 h. 40 ni. ; ma chandelle s’est éleinie, ma lampe brûle encore; les tempes me battent comme si les veines voulaient se rompre; j’ai essayé de dormir, je soullrehon-iblement de l’estomac; le pouls donne 80 pulsations. — lOh. 50 m. ; j’étouffe, es idées étranges se présentent à mon esprit et je puisa peine respirer; je n irai pas om, j ai des symptômes de folie. — 10 h. 00; je ne puis presque plus écrire, ma ^e se trouble, ma lampe s’éteint; je ne croyais pas qu’on dût autant souffrir pour mourir _ lO h. 02 m.... » Ici, quelques caractères illisibles.
.eblanc a démontré que deux à trois millièmes d'oxyde de carhone dans l’air sullin pour tuer un chien ; il ne faut qu’un millième pour asphyxier un oiseau.
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d’autres à l’acide sulfliydrique, par suite de la décomposition de l’eau.
Bnnucl a vu des ouvriers, intoxiques pendant leur sommeil, par de l’oxyde de carbone qui avait passé par les crevanses des fourneaux. On a prétendu récemment que le même fait pouvait s’obser\'er par l’usage des poêles de fonte.
Les chauffeurs de locomotives peuvent, parmi les gaz auxquels ils sont exposés, absorber de l’oxyde de carbone. L’absorption de l’oxyde de carbone dans la préparation du charbon de bois est sans importance, le travail se faisant en plein air.
Cette influence ne paraît pas plus nuisible chez les ouvriers se livrant à la fabrication du coke et à la distillation de la houille.
Nous citerons encore, parmi les professions qui peuvent donner lieu à des dégagements d’oxyde de carbone, les cuisiniers, pâtissiers, ouvriers fabriquant le gaz d'éclairage.
10. Accidents professionnels provoqués par l’acide carbonique.
Si l’acide carbonique est réellement vénéneux, ses propriétés toxi- i ques sont faibles et difficiles à démontrer. Sans doute, il est irrespi- 1 rable et peut donner la mort par asphyxie, ainsi qu’on le voit dans les I puits où il se rassemble naturellement, et dans les caves où fermente i une liqueur sucrée; mais, dans ce cas, il agit mécaniquement en troublant par sa solubilité l’équilibre endosmotique du sang ou en se substituant totalement à l’oxygène.
Mélangé à l’oxygène ou à l’air atmosphérique, dans quelles proportions l’acide carbonique peut-il être toléré et à quel moment de^ienl-il absolument nuisible, et quelle est son influence sur 1 économie .
Dans les expériences de Seguin, 1 air contenant cinq centièmes d acide carbonique ne produisit pas d’effets sensibles; à la proportion de un dixième, l’expérimentateur éprouva dans la poitrine un sentiment de picotement et de constriction. Enfin, à la dose d’un cinquième ou un quart, il sentit de l’asphyxie; son pouls s’était élevé de 75 à 157 pulsations.
Les effets sur l’économie varient suivant les sujets, lis consistent dans la rougeur de la face, la proéminence des yeux, une sensation de « lialcur à l’épigastre et dans la poitrine; le besoin instinctif de respirer et l’accélération des mouvements respiratoires ; l’élévation du pouls, qui, en même temps, devient moins fort et moins plein. Dans aucune expérience, on ne put constater d’ancstliésie appréciable.
Ce gaz donne au sang une coloration noiic.
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A l'analyse spectrale, les raies ducs à l’oxy-hémoglobine ne disparaissent, pour faire place aux raies de réduction, que si l’on fait encore passer dans le sang un courant de gaz. Si l’on agite ensuite ce sang avec de l’air, il reprend de l’oxygène et les deux raies réapparaissent.
On observe rarement de phénomènes d’intoxication chez les ouvriers (pie leur profession soumet à l’inlluence de l’acide carbonique. Les accidents se produisent surtout si une proportion considérable de ce gaz a pu s’accumuler dans un lieu peu aéré.
Chez les bi'asseurs, par exemple, la fermentation de la bière dégage de l’acide carbonique qui, dans une cave basse et mal ventilée, forme au-dessus du sol une couche plus ou moins épaisse de gaz. Il y a là un danger pour l’ouvrier qui pénètre dans la cave pour venir surveiller les tonneaux.
A l’époque des vendanges, les viçinerons qui pénètrent dans les cuves vinaires peuvent être également victimes d’accidents asphyxiques.
Dans l’atelier de fermentation de la colle, chez les fabricants de papier, les ouvi’ières sont assez souvent atteintes de céphalalgie et de troubles des sens dus au gaz acide carbonique qui se dégage en assez grande quantité.
Parmi les ouvriers exposés à absorber de l’acide carbonique, nous trouvons encore les raffineurs, distillateurs, tonneliers, fabricants de levure, fabricants de vin de Champagne.
Les individus qui, par leur travail, sont exposés à l’action d’un air comprimé, respirent un air vicié par l’acide carbonique. On voit les individus qui forent ou réparent les puits être quelquefois foudroyés, à leur arrivée au fond du puits, parmn mélange gazeux dans lequel il y a de l’acide carbonique.
Il résulte des travaux de M. Pellieux que les gaz qui se dégagent des fosses, tombes ou caveaux, sont surtout composés d’acide carbonique. 11 y a, en outre, de l’ammonia(|ue, et du sulfbydrate d’ammoniaque.
M. fardieu a formulé les précautions qui doivent accompagner Vexhumalion des cadavres. 11 faut distinguer avec Orfila le cas où il s’agit simplement d’extraire un cadavre d’une fosse particulière, de celui qui a pour objet l’évacuation des cimetières et des caves sépub'rales ou 1 extraction d’un cadavre d’une fosse commune. Si la saison est chaude,
I opération se fera de préférence le malin.
On a d’ailleurs exagéré les dangers qui pouvaiimt résulter de ces tra-
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vaux Les exliumations du cimelière et de l’église des Saints-Innocents durèrent plus de six mois; 15 à 20 ÜOÛ cadavres, appartenant à toutes les époques, furent exhumés avec leur bière. On remarr|iiait, dit Thouret, toutes les nuances de la destruction, toutes les métamorphoses de la mort rassemblées, depuis le corps qui se dissout et se putrélie jusqu’à ceux qui se changent en momies sèches et fibreuses ; et cependant aucun accident n’est résulté ni parmi les ouvriers ni dans le voisinage. Les fossoyeurs ont eux-mêmes observé qu’ils n’étaient exposés à un véritable danger que dans la première période de la décomposition des corps, c’est-à-dire quelques jours après leur inhumation.
11. Accidents professionnels provoqués par 1 hydrogène sulfuré et par un mélange d'hydrogène sulfuré et d acide carbonique.
L’hydrogène sulfuré àssccié à l’acide carbonique constitue un mélange gazeux très-toxique. Ce mélange peut se produire dans les tanneries ; mais une disposition convenable des ateliers peut éviter les accidents, et les tanneurs ont en général une bonne santé. Toutefois ils peuvent s’inoculer certaines maladies charbonneuses, si les peaux qu’ils travaillent ont appartenu à des animaux atteints de ces maladies. Il en est de même des corrotjeurs et des chainoiseurs.
L’hydrogène sulfuré existe dans les fosses d’aisance, associé au suifhydrate d’ammoniaque et à l’azote, et peut y produire les effets les plus redoutables. Il s’y joint, en outre, diverses émanations gazeuses résultant des produits organiques ; cependant, grâce aux modilications introduites dans la profession de vidangeur, aux procédés de canalisation souterraine, et surtout depuis le système des fosses mobiles, cette profession a perdu ce qu’elle offrait d’insalubrité et de danger permanent; mais les accidents aigus et subits, le fait d un ouvrier foudroyé par un échappement subit de ces gaz, peuvent encore se produire, surtout si la fosse est une fosse couverte.
Dans certains cas, et suivant la source du gaz plus ou moins délétère qu’ils ont respiré, les ouvriers restent quebpie temps privés de connaissance. Ils donnent au malaise qu’ils ressentent alors le nom de plomb, faisant sans doute allusion au sentiment de compression excessive qu’ils éprouvent.
* DarciU-DucliiMelcl faisiiil ilrjà reiiiariiucr qu’on praliiiuc tous les an<, à Taris, au cimetière du Térc-Lachaisc, près de deux ociils oxliumalious ; elles ont lieu à loulcs les époques do Taunèc, doux, trois ou ipiatrc mois après la mort; la pulrèia.lion est alors dans louto son aelivitè, et ceiiondant ou n'a point obsertè d'accidents chez les fossoyeurs cliargès de cos trav.lux.
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Lors même qu’une fosse est vidée, ses parois peuvent rester imprégnées par les gaz délétères. Tout essai de travaux ou de réparations commencé avant un intervalle de quinze jours peut amener des accidents *. Pour M. Chevallier, c’est en été et en automne que ces émanations sont le plus à craindre.
La profession iVégoutier offre beaucoup d’analogie avec celle des vidangeurs. A l'hydrogène sulfuré qui se dégage des égouts en quantité énorme s'ajoutent le sulfhydrate d'ammoniaque, l’acide carbonique, l’acide nitreux et quelquefois de l’hydrogène phosphoré et autres émanations gazeuses. Le curage des vieux égouts est surtout dangereux®.
12. Accidents professionnels provoqués par le gaz d'éclairage.
Le gaz d’éclairage absorbé par les jauvriers qui travaillent dans les usines à gaz se compose : d’hydrogène protocarboné mêlé d’une quantité variable d’bydrogène bicarboné, d’hydrogène, d’oxyde de carbone, d’acide carbonique, d’azote, de matières huileuses plus ou moins faciles à condenser, de produits ammoniacaux et sulfurés et de substances goudronneuses. Malgré la présence de j)lusieurs de ces gaz, qui ont sur l’économie un effet nuisible, les accidents sont rarement observés chez ces ouvriers. Ils sont beaucoup plus fréquents dans le cas de fuite de gaz- dans les appartements. Si le gaz, s’échappant d’une Assuré ou d’un robinet ouvert, vient s’accumuler dans une cbambre close, il peut en résulter la mort par asphyxie chez des individus surpris dans leur sommeil. Dans ce cas, l’oxyde de carbone et l’bydrogène sulfuré sont surtout redoutables.
13. Accidents proressîonnels provoqués par les vapeurs alcooliques et par 1 alcool dénaturé par le méthylène impur.
Nous n’avons pas l’intention d’écrire un chapitre sur toutes les manifeslalious morbides que peut provoquer l’emploi de l'alcool dans , 1 industrie. Ce sujet qui mérite une uttciilion spéciale nous entraînelüil trop loin. Nous nous contenterons de faire observer que les ouvriers ^lui tiavaillcnt dans des caves où sont l'enfermés en grande quantité des esprits et des vins capiteux sont sujets aux accidents que pro-
Labiirrafiiio relaie le rail d'un ouvrier ayant élé a.spliyxié en rcmuanl provenaient d’une fos.se d’aisance autrefois démolie.
oy. I arent-Duchàtelet. Itapport sur le curtvjc de l'égoul AiuetüL
des plâtres qui
liiomme considèhé comme individu.
voqiic l’alcoolisme chronique. Chez les individus employés aux dockis de Lüudi'es dans des caves où s’amassent d’hnmenses quantités d’eauxde-vie, de spiritueux de toute espèce et de vins d’Espagne, de Portugal et d'Italie, très-riches en alcool, on voit se développer toute une série de symptômes qui commence par le tremblement et se termine quelquefois par le delirium Iremens et la mort.
On peut rapprocher de ces phénomènes les accidents éprouvés par les dégusialeurs de Beixy qui hument pour ainsi dire les alcools et les vins, sans jamais en avaler. Ces experts ne boivent que de l’eau. La conservation de cette finesse du goût, qui leur est si indispensable, n’esl (ju’à ce prix.
Mais, si l’alcool ordinaire est un agent toxique quand ses vapeurs sont respirées, il devient beaucoup plus nuisible quand il est mélangé avec d’autres esprits. On a constaté depuis longtemps que l’alcoolisme se développe plus promptement et avec plus d intensité chez les buveurs d’eau-de-vie de grain que chez ceux qui font usage do l’alcool ordinaire. La même observation s’applique à l’inlialation des vapeurs | qui proviennent de ces liquides.
Depuis quelques années les lois fiscales votées par l’Assemblée na- j tionale ont engagé plusieurs fabricants à dénaturer l’alcool dont ils | font usage dans leur profession.
A |Lyon, les ouvriers employés à deux industries, V apprêt des chapeaux de feutre, et V apprêt des étoffes de soie\ et qui se servaient d’alcool dénature par le méthylène ou esprit de bois^, ont présente
* Parmi les industries si diverses auxquelles la ville de Lyon doit >a prospérité, il en est deux, celle de Vappràl des chapeaux de feutre et celle de VapprH des étoffes de soie, qui ne peuvent se passer d’alcool et en font une consommation considérable.
Pour la première, cette consommation est d'un hectolitre par jour, et voici comment on l’emploie. Le feutre mou est imprégné d uite solution alcoolique de gomme laque; la solution pénétre le tissu par l’action de presses mues à main d’homme. Les chapeaux sont portés ensuite dans une étuve où ils restent jusqu’à dessiccation; puis ils sont remisa d’autres ouviiers qui les lavent dans l’alcool, afin d’enlever la couche la plus superficielle dcl’apprét auquel le feutre doit son imperméabilité, et de le débarrasser des poils, double opération nécessaire avant la teinture du chapeau. La dessiccation a lieu dans une étuve où les ouvriers ne séjournent que le temps indispensable pour apporter et emporter les chapeaux; mais toutes les autres manipulations : dissolution de la gomme laque, imbibition du foutre, pression et lavage après dessiccation, ont lieu dans un atelier vaste et largement ventilé.
Dans la seconde industrie, celle de l’apprét d’étoffes de soie, on a imaginé, i>our donner do la cohésion aux tissus qui tendent à se désagréger par suite de la quantité de teinture dont ils sont chargés, un nouveau procédé qui consiste à tremper l’étolfc dan.s une solution n/coo//(/He de stéarate d'ammoniaque, puis à la faiix: sécher, en la faisant passer autour d’un cylindre de cuivre chauffé intérieurement par la vapeur.
* La dénaturation s’opère en ajoutant à un hectolitre d’alcool 1 1 litres de méthylène et 5 litres d'essence de térébenthine ou d’essence minérale. Or, tandis que l’alcool de betteraves pur paye, à Lyon, parixcmple, 210 francs de droits par hectohire.il ne paye
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pliKsieurs plicnoinènes morbides, qui ont été considérés comme les efïcts de ce corps sur l’économie. ,\I. liergeron, dans un rapport au Comité d’hygiène, rapport auquel nous empruntons les détails qui vont suivre, a établi que le méthylène n’est nuisible que lorsqu’il est de qualité inférieure.
Les symptômes ont été observés d’abord sur les muqueuses exposées aux émanations, puis sur le système nerveux.
D’après .M. le docteur Dron, qui a suivi les malades, la muqueuse oculaire est la première et la plus sérieusement atteinte : elle devient rouge, injectée. Les ouvriers accusent d’abord une sensation de gravier dans les yeux ; la sécrétion lacrymale est activée, les larmes œulent sur les joues *. Les picotements du début de la journée sont peu à peu remplacés par de véritables douleurs ; enfin les ouvriers ne peuvent supporter la lumière et sont obligés d’interrompre leur travail. « Quand ils sortent de l’atmosphère chaude de l’atelier, l’air plus vif de là rue, dit M. Dron, augmente encore la cuisson et les force à se cacher leà yeux. » Dans de pareilles conditions, le travail à la lumière artificielle est impossible.
La muqueuse nasale n’est pas moins irritée que la conjonctive par les vapeurs de méthylène; tous les ouvriers, en effet, sont atteints d’un coryza intense. Chez quelques-uns, les bronches elles-mêmes ont été touchées; enfin plusieurs ont déclaré qu’ils éprouvaient de l’anorexie des nausées et des vomissements.
fous accusent une céphalalgie violente. Dans la moitié des cas, la douleur était limitée à la région frontale; mais dans d’autres,’ la céphalalgie s’étendait aux régions temporale et occipitale, et se c’onip hquait en outre d’une seusatioii de pesanteur et d étourdissement plienomenes généralement plus marqués le soir et pendant la nuit. ’
Un fait qui prouverait mieux encore l’action du raéthviènc sur le système nerveux, c’est que trois ouvriers ont affirmé à M.^Dron (lu’iLs cprouvaient une faiblesse musculaire inusitée; l’un d’eux a avoué une
>'a!«ol par le méiliyîéjie'lîrt ^ dëiialuraiion de
“‘qui cessait même de se oS re In. ‘Jissipo’
'■appiuition deTàîcools dé«^^^ d’apprentissage. Mais, dès
“l>an),-é d’aspect. 1 esprit de bois, les ateliers ont coinpléleinem
I'ROUST, iiygiê.ve.
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frigidité génésique; un autre était en proie à une agitation qui le privait de sommeil et le forçait à se lever la nuit.
Enfin quelques ouvriers ont prétendu que leur vue avait faibli, et cela indépendamment de la conjonctivite, puisque, après deux jours de repos, pendant lesquels les accidents inflammatoires des paupières s’étaient amendés, ils n’avaient pu lire facilement une impression en caractères asse'-c fins, qu’ils lisaient sans peine quelques mois aupa-
Ces faits en ont rappelé d’autres du même genre qui avaient jtassé inaperçus ou qu’on avait perdus de vue, entre autres celui-ci qu un pharmacien de Lyon a communiqué à M. Dron : des fabricants de vernis pour la peinture avaient, il y a quelques années, remplacé dans leurs opérations l’alcool ordinaire par le méthylène, parce que celle substitulion leur permettait de réaliser une économie considérable. La première application de leurs produits eut lieu dans une loge, où quatre peintres travaillèrent la nuit, portes closes et poêle allume. Dans ce milieu, les ouvriers furent bientôt pris de cuisson, puis de douleurs aux yeux; leurs conjonctives s’injectèrent, se tumefierent, et le coryza ainsi que la céphalalgie apparurent ; bref, il fallut interrompre les travaux, et dès qu’il fit jour, les quatre peintres se présentèrent à riIôlel-Dieu, d’où ils ne sortirent guéris qu’au bout de huit
^"""cependant, en étudiant la fabrication même du mélhydène, M. Ber- <rerou n’a pas observé chez les ouvriers les accidents précités. Il s est ° . . .. , : lin déoartement de lu
ravant '■ .
’.\..li.iua.lle : Des dangers de f en, phi de l aimedical, février tS"'t.
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celte opération, et qui l’exécute deux ou trois fois par jour depuis bien des années, n en éprouve aucun malaise, non plus que de la dernière rectification du méthylène, qui rentre également dans ses attributions.
.V. Bergeron a observé la même immunité chez les ouvriers des fabriques de couleurs d aniline, qui manient cependant des quantités considérables d alcool métbylique pur, et cliez ceux qui font le commerce des espril s ei des essences. Soit qu’ils opèrent la dénaturation des trois-six pour le compte des industriels, soit qu’ils vendent le métbylène pur en détail, ils le transvasent à tout instant et sont, par conséquent, presque incessamment exposés à ses émanations. Et cependant, lorsqu’on les interroge au sujet des sensations que peuvent leur causer les vapeurs métbyliques, ils se bornent à dire qu’elles les incommodent en général plus que celles des trois-six, en ce sens qu’elles ont une odeur plus désagréable; qu’elles leur donnent un peu de lourdeur de tête, parlois même une certaine oppression; mais qu’en définitive, les malaises qu’ils ont ressentis ne les ont jamais obligés, non plus qu’aucun de leurs employés, d’abandonner la besogne. Si î’on précise davantage les questions, quelques-uns reconnaissent qu’ils ont parfois éprouvé de la cuisson aux yeux,. ce qui tenait, pensent-ils, à la mauvaise qualité du méthylène.
Il résulte de l’investigation à laquelle s’est livré M. Bergeron, chez les gaziers, les ebémstes et les fabricants de pianos, que dans une même labrication, tantôt le méthylène est inofléusif et tantôt incommode ou dangweiix, ce qui implique néce.ssairement une différence dans la composition des esprits de bois livrés à l’industrie, cela donne à penser, dit-il, que les accidents observés chez les ouvriers lyonnais pourraient bien être dus simplement à la mauvaise qualité des méthvlènes employés par leurs patrons.
•Mais avant de conclure dans ce sens, M. Bergeron a voulu poursuivre la contre-enquête jusque dans les ateliers où la manipulation, soit du tnelhylene ,.ur, soit des trois->ix dénaturés, se rapprochait autant que possible des conditions dans lesquelles ces produits avaient été employés a Lyon. Il a fait des recliercbes dans des fabriques de feutres dont une, entre autres, emploie l’alcool dénaturé dans les mêmes conditions que la fabrique lyonnaise'.
»oL“lTrormI;%^ïn‘rh!;^ le poil de lapin emro ù l’état do duvet pour n’en sortir que passent, soit sur le feutre tout entier, soit sur quelques parties seulenu.;,!, suivanMa ini-
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De son élmlc M. Dergcron conclut ; 1" que l apprét des feutres iiiqjerinéahles est inoffensif pour les ouvriers, ou, an contraire, (Jétennine chez eux des accidents, suivant ((n'on met entre leurs mains des alcools dénaturés par telle ou telle qualité de méthylène; 2" que la dénaturation des trois-six par l’alcool mélhylique rectitié à 93* et légèrement étendu d’eau n’expose à aucun danger les ouvriers qui les nnnipuleni, même pendant des journées entières; 3“ que, dans ces coiiditioiis, l’apprêt des feutres constitue encore une industrie prospère; r enfin, (jue la dénaturation des trois-six n’est pas partout l’objet d’une surveillance assez rigoureuse, puisque le commerce des e.sprits peut livrer a l’industrie des alcools dénaturés dont les effets attestent, par leur diversité même, des différences marquées dans leur degré de purete‘.
ture des commandes, une éponge trempée dans la préparation de gomme laque, pu.avec les mains ils pressent forlemenl le l'entre, maintenu tantôt par une forme en creux, tantôt par une forme eu relief, afin de l'imprégner complètement de 1 apprêt. Ce travail est long et -émble assez fatigant ; il se fait dans un trés-petit atelier qui n .e-t acre nui pai I ouverturT fréquente des portes; il expose donc du matin au soir les ouvriers aux vapeurs alcooliques, et cependant aucun d'eux ne presenUiil la plus aurve^xTorsqueM Bergeron a visité l’établisse.hent, et aucun d eux ne sesi plam. i^^^vofr éprouvé des symptômes d'irritation du côté des muqueuses, s. ce n est dans deux
,dSL™d"rt2i...i«n. en.r. I. troedde ly.nn.i. .1 «elul de l'.ti;, Ve», e.m ™ nlLs haut qu'à Lyon les feutres, lorsqu’ils sortent des presses, sont soumis a la ans une c^luve puis lavés de nouveau dans l'alcool dénature; ici rien de semblable . les feutres sont simplement lavés dans un liquide composé dont la potasse lait la base, puis Ïesl^ys danT rétuve, pour être ensuite livrés au ponçage et a un cerUun nonjhj^ d’autres manipulations. Il faut donc reconnaître que les ouvriers de Pans, en n opérant pas le lavage Lns l'alcool dénaturé, échappent à l’une des operations les pluscom^^
;i“ op«, ,e ..;y. d„.
a‘;^^ appréteiirs des opbtlialniies
^Têor zà c'e I plus saillants des accidents observés à l.ymi ; ma.s ces ac-
et des COI yza-, c esi a uii e i , . jonsiau-s, le
ïéL'rL^’s lÎ'rserëprÔdu^^^ il a pris le i’'’''’;:;
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Accidents professiocnels
provoqués par la dégustation du thé.
Il existe à Londres d’habiles dégustateurs (jui sont chargés de comparer et d’apprécier les diverses variétés de thé qui sont livrées à la consommation. Il s’agit bien entendu des qualités supérieures, douées d’un arôme spécial et qui seules méritent une appréciation soignée. Or, les dégustateurs qui se livrent pendant toute la journée à cet exercice ne tardent pas à éprouver des accidents dont les uns paraissent se lier à l’irritation directe de la muqueuse gastrique, tandis que les autres sernhleut se rattacher à une véritable intoxication du système nerveux. En ellet ils deviennent dyspeptiques et linissent, après quelques années, par ne plus pouvoir supporter aucune nourriture. Eu même temps ils sont alTectés de tremblements nerveux qui vont toujours en croissant et linissent par prendre une intensité inquiétante. En somme la profession de dégustateui de thé est assez malsaine pour qu’il ne soit guère possible de l’exercer plus de sept à huit ans.
CHANTRE IX
ACCIDENTS PROFESSIO-NNELS ET PHÜFESSIONS NE RENTHAM DANS AUCUNE DES CLASSES PRÉCÉDENTES.
GAZ HYDROGÈKt: ET AZOTE. — HUNES.
L inhalation d un air chargé à' hydrogène a paru donner lieu à ccr- Unns inconvénients. Les ouvriers de la Compagnie oxghgdrique de Xew-\ork se plaigmnt de ne pas respirer librement et de se fatiguer plus vite. Le fait s’explique par la diminution relative de Eoxygèner
lion toi ^ du méiliylène, même à des deyrés a-sez élevés de rectifica-
nôoK n..»* " e3l-il pas à désirer que des iiiüicalions précises soient don-
stator I °ï“s des contributions inuirecles sur les moyens les plus simples de confariio ot^^ **11* A • PDCuiis de penser, en ellet, que si cette conslatalion devenait bien fio ' était toujours opérée avec un soin scrupuleux, la régie pourrait, dans Deiii.Airo^'"l’ dénaluration, des méthylènes rectiüés seulement à 1)2»,
m iiLii.o . Pendu.s inoffensil's par l’élimination des produitsempyreu-
imi ■ivnoi''i”*****'i * observés, à plusieurs reprises, chez des ouvriers
I employé des alcools déualurés avec de l’esprit de bois impur. (Bergeron.)
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llirt altril)uc certains troubles respiratoires chez les rumeurs à l’cxces i' azote que renferme l’air qu’ils respirent; l’oxygène tendant à disparaître sous l’inlluence do la respiration des individus et de sa combustion par Ifts flammes des lampes. Celte distinction nous parait quelque peu subtile. Comment isoler les effets de la diminution de l’o.vygène, de l’augmentation relative de l’azote et des gaz délétères qui se développent dans les mines, acide carbonique, oxyde de carbone, hydrogène sulfuré, hydrogène carboné, etc. Les miiieurs désignent ces gaz sous les noms de : feu brisott ou grisou, ballon et moffelte. ün a remarqué que, en général, leur production était rapide, surtout dans les saisons chaudes et humides; parfois ils apparaissent brusquement, au moment où les ouvriers pénètrent a\ec leurs outils dans des cavités closes ou lorsqu’ils arrivent à communiquei a\ec les anciens puisards contenant des eaux stagnantes.
Les conséquences du dégagement de ce mélange gazeux et de son ! expansion dans l’atmosphère de la mine ne sont pas toujours les j mêmes. Le plus souvent, il en résulte une combustion instantanée ac- i compagnie d’une déflagration. Dans des cas beaucoup plus rares, il n y a pas de combustion, mais le dégagement du gaz est assez considé- ^ rable pour produire l’asphyxie.
La lampe de sûreté de Davy a été imaginée pour permettre aux ouvriers de parvenir dans les mines sans avoir à craindre l’explosion du gaz. Toutefois la sécurité qu’elle offre dans les galeries sujettes au grisou n’est pas absolue. Un air trop agité, un courant de gaz bydrogène animé d’une certaine vitesse (comme le courant appelé soufllard), peuvent anéantir momentanément l’elficacité de 1 enveloppe protectiice. La lampe de Mueseler, qui repose sur le principe de la lampe Davy, est aujourd’hui la plus répandue dans les nombreuses houillères de la Belgique. La lampe Dubrulle est une combinaison de la lampe Davy à toile métallique avec un système de vis qui fait descendre et éteint la mèche, lorsqu’on ouvre la lampe pendant qu’elle brûle.
La lampe Cliuard repose sur un principe tout différent de la lampe Davy. L’absence de toile métallique rend la lumière environ huit fois jdus vive. L’air arrive à cette lampe par un orifice ouvert latéralement (jui communique avec quatre tuyaux concentriques où l'air circule et dont la dimension ainsi que l’échauffenient activent le tirage. A une faible distance de la double mèche se trouve le piston d’une i>cülc soupape retenue seulement par un cheveu; si l’air arrive mélangé de gaz inflammable et prend feu au contact de la incclie, le chc^cu o instantanément brûlé, et la soupape, en tombant, ferme tout accès a
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l’air. Une autre lampe, qui sert de sauvegarde quand la première s’éleinl, est alimentée par l’oxygène provenant de la décomposition de nitrate d’ammoniaque enfermé dans une sorte de petite cornue audessus du foyer de cette lampe chimique.
Dans quelques liiines d’Angleterre, l’humidité est telle, qu’elle inouille en quelques minutes les ouvriers jusqu’à la peau. Dans d’autres, l’air est si chaud, que le houilleur y travaille à demi nu. Enfin, certaines galeries sont si étroites que les ouvriers y sont recherchés en raison de l’exiguité de leur taille. Aussi rencontre-t-on un grand nomhre d’enfants dans certaines mines.
Les houilleurs sont presque tous voûtés ; les courbures et les maladies de l’épine dorsale sont très -fréquentes parmi eux.
L enfant des mines étant obligé de courir continuellement sur un sol inégal, sans bas et sans souliers, il se glisse entre les orteils des fragments de charbon et de pierre qui occasionnent des phénomènes d’irritation locale, et vont meme jusqu’à le rendre boiteux. La peau des tuions et des genoux s’épaissit et devient calleuse.
L état d étiolement qui sévit sur ces ouvriers a été appelé anémie des mineurs. Ilallé décrit sous ce nom l’épidémie des mineurs d’Anzin (de 1805), qui, pour AI. Tardieu, ne paraît être autre chose que le scorbut. L invasion du mal était marquée par des coliques violentes, des douleurs dans les articulations, de la gêne de la respiration, des palpitations, la prostration des forces, le ballonnement du ventre et des évacuations alvines noires et verdâtres. Cet état durait dix à douze jours et plus. Alors les douleurs abdominales cessaient. Le pouls restait faible, concentré et accéléré ; la peau prenait une teinte jaunâtre, et devenait pale et décolorée; la marche difficile était accompagnée d’une extrême latigue; on voyait bientôt survenir des palpitations fréquentes. Le usage était bouffi. Ces accidents, après avoir duré une année entière, étaient aggravés par le retour des premiers symptômes, et la mort terminait cette scène.
Dans un récent travail. Al. Alanouvricz a étudié avec soin les conditions hygiéniques auxquelles sont soumis les ouvriers d’Anzin. Pour ni, la lualadic de 1805 na pas été une épidémie presque unique; il considère, au contraire, cette affection comme ayant constamment réhué dejmis lors, apparaissant à l’état tantôt sporadique, quchjuefois épidémique dans différentes fosses; aujourd’hui les cas observables sont circonscrits à une seule.
Ue 1805 à 1850 prédominèrent des formes abdominales, d’abord fcuës et à invasion brusque, puis chroniques et à début insidieux ;
ai-
de-
I.’lluMMli CONSIDEIIK COMME INDIVIDU
puis 1850, raCreclion revêt une forme caclicdii^ue, chronirpic d’emblée, caractérisée par des symptômes d’anémie, avec peu ou pas de troubles digestifs. Cette bénignité relative paraît en rapport avec le» améliorations apportées aux travaux d'exploitation.
L’anémie des mineurs n’est pas spéciale aux niines de bouille de la compagnie d’Anzin ; elle a également sévi dans un assez grand nombre de houillères du meme bassin du nord, en France et en Belgique, et dans d’autres bassins français. Partout, depuis son apparition, elle a revêtu successivement des formes toujours moins graves.
La maladie qui, d’après lloflinger, sévit épidémiquement, de 1 777 à 1778, et de 1785 à 1792, parmi les ouvriers des mines de plomb et d’argent aurifère, à Scliemnitz (Hongrie), et que Ozanam, en 1855, crut pouvoir rapprocher de l’épidémie d’Anzin et grouper sous le titre d’anémie des mineurs, était, en réalité, due à une intoxication satur- j nine chronique avec anémie cachectique consécutive. En effet, dit j M. Manouvriez, cette cachexie anémique observée chez les mineurs de j certains métaux (argent, cuivre, étain, plomb et niercure) ne dépend , pas des conditions générales auxquelles sont soumis tous les mineurs, ^ mais elle résulte d’une intoxication par les métaux qu’ils exploitent, puisqu’on ne la retrouve pas chez les ouvriers travaillant aux mines de métaux ou de substances non toxiques (fer et sel gemme).
Enfin, pour cet auteur, l’anémie des mineurs travaillant dans des mines de houille doit être plus justement nommée anémie des houilleurs. 11 considère cette maladie comme une intoxication produite par
l’absorption des vapeurs de divers dérivés de la houille (amylène, héxylène, benzine, phénol, aniline, etc.), parmi lesquels les hydrocarbures les plus volatils (amylène, hexylène, etc.) et l’aniline paraissent jouer le rôle principal.
Echirmer, dans son travail sur les mines de Grunberg, a insiste sur la fréquence des affections rhumatismales chez les mineui-s.
D’après un relevé de Moll, dans les mines de la haute Silesie, pendant la période de 1862-1867, il y a eu 15 malades sur 100 ouvriers. Les alfeclions internes sont dans le rapport de 26, les affections externes de 17 pour 100. Les maladies internes les ])lus fréquentes fuient ; les rhumatismes, 29 pour 100; les affections catarrhales, U» pour 100.
11 faut encore signaler chez les mineurs la scrofule et la phthisie, maladies ijui sont ducs à un séjour dans un endroit souterrain, entraînant la privation de .soleil et d’un air suflisannncnt renouvelé.
M. Simon, chef du service sanitaire anglais, établit que les nOO OOd
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mineurs du Royaume-Uni succombent généralement de bonne heure a des bronchites et des pneumonies occasionnées par l’atmosphère impure, qu ils respirent. Mais il signale une exception très-importante à la icgle. Les mineurs des comtés de Durham et de Northumberland, où les mines jouissent d’une ventilation excellente, ne sont pas atteints d allections pulmonaires dans une proportion supérieure à celle des autres classes de la population
On ne saurait donc Irop insister sur la nécessité de bien ventiler les mines*, d’y pratiquer des percements larges et assez nombreux, de faire mastiquer les fissures qui laissent échapper les vapeurs^ de multiplier les puits d’aérage et les communications entre les galeries; enfin de s’opposer, par tous les moyens, à la stagnation de l’air et de l’eau.
Le mauvais air produit par la destruction lente des bois qui servent .à étançonner, et les accidents qui résultent des éboulements, devraient aussi imposer l’obligation de n’étançonner qu’avec la pierre même du minerai, lorsque sa consistance le permet, et d'y suppléer dans les terrains mobiles par des colonnes de fonte.
D après llirt, les émanations provenant des mines de sel gemme sont sans influence nuisible pour la santé. Les maladies des poumons sont très-rares chez ces ouvriers. Les affections qu’on observe sont dues a la position jiénible du corps, à la dépense considérable de orces, à l’humidité; les ouvriers des salines, occupés, les uns dans les batiments de graduation, les autres à épurer le sel par l’évaporation, SC trouvent aussi dans de très-bonnes conditions. Les uns iilteignent en moyenne soixante-quatorze ans, les seconds soixantesept ans.
* Fourlh report oflhe medical officer of lhe pi-ivy couiieit. 1802, p. 15.
ventilation ascensionnelle des houillères, dit M. Manouvrier précon, é par la science contre le grisou et d'autres gaz plus légers que l'air, res“è
endem ‘^f'nV"’’''T’' ‘‘f .‘‘e''*'''-'® ^e la houille, qui, beaucoup plus lourdes que uLiroîvër un “ n 1‘ lient aux ingénieurs de
tirées de cettl norell rioi
houille *^*'^*^^ être d’autant plus active que l’exliaction delà
rant en “""P® ‘'"'l"' 1' ‘'““tl‘'“ ^'i'^r que le cun-
el à l’ascension des ouvrier^!* 1’“*' ‘t’ P^'l^ servant à la descente
me^iret,3pariiculil*^“'r^ préférera l’aérage par aspiration à celui par refoule- Dés l’anmi-him. P“*’ lies vcmilateurs et non par des loyers,
dans la fosse où il aura'*c'^^nnrr*'^"’'’'*?''’r’ ‘"l®‘'dira au mineur le travail du fond
ne devra descendre nue dans "““‘“‘‘l?’ P““f l’eini)loyer au jour, et désormais il
uescendre que dans les losses où l’anémie no régne pas.
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ÉMANATIONS PROVENANT DE MATIÈRES ANIMALES
Les professions exposant aux émanations provenant de matières animales font respirer aux travailleurs certains acides, acide sullliydrique, acide volatil propionique, butyrique, etc. Malgré l’odeur c.vlrémement repoussante de ces gaz, ces professions paraissent être généralement salubres.
rarent-Ducbàtelct et Warren ont adopté cette conclusion.
Dans les épidémies de fièvre jaune de Boston et de Pbiladelpliie, qui dépeuplèrent presque ces cités, les bouchers, bien que placés au ccnlie des quartiers infectés, n’eurent qu’un seul cas dans la première de ces villes, et trois dans la seconde.
Les matelols qui forment l’équipage des navires baleiniers sont d’une santé plus vigoureuse que les marins des autres bâtiments, et cependant leurs bateaux sont toujours imprégnés d’émanations de poussières animales d’une fétidité repoussante.
La colle, désignée sous le nom de colle forte, se prépare avec les matières animales plus ou moins riches en gélatine, telles que membranes, peaux, aponévroses, tendons, cartilages, os. On emploie les raclures de peau des mégissiers, les peaux d’emballage et les rognures e peau venant du Brésil, les résidus de fabrication des buffies, les gros tendons de bœuf, les rognures de parclieminerie, les oreilles de mouton, les pieds de veau, les queues rejetées par les tanneurs, etc.
Cette fabrication donne lieu à une odeur infecte, qui empêche d établir de semblables usines dans les lieux habités; cependant les ouvr.ers qui y travaillent ne sont sujets à aucune maladie.
Sous le nom de boijauderies, on comprend : la fabrication, à 1 aide des intestins de bœuf, de mouton et de cheval, de divers produits cmplovés dans les arts. On fait d’abord subir aux boyaux une pulrefactioii assez avancée. D’après Parent Duchâtelet, il n’eu résulterait pour les travailleurs aucun inconvénient; mais M. Chevallier ett.uerard ont rcmaniué que les ouvriers, au début de leur travail dans ces établissements, ont souvent de la fièvre et quelques troubles digestifs.
Les savonniers, malgré l’état de putréfaction avancée dans lequel se trouve la graisse dont ils se servent, jouissent d’une saute parfaite, e ne sont sujets ni aux fièvres, ni aux affections épidémiques. (BancrotO . Cependant on a classé leurs étirblissenieiits comme insalubres, en lai-
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son de l’odeur et de la fumée désagréables qu’ils répandent. On peut éviter la dissémination de ces vapeurs épaisses et nauséabondes par la combustion des gaz, ou par leur expulsion au moyen de cheminées d’appel très-élevées.
Eu outre, la nature des résidus solides et liquides qui en proviennent, et qui sont facilement décomposables, pourraient, si ou les abandonnait sur la x’oie publique, donner lieu à un dégagement considérable de vapeurs infectes et d’hydrogène sulfuré. Dans le but d’obvier à cet inconvénient, on devra placer provisoirement sous des hangars les résidus solides provenant de la saponification, afin que les eaux lUiviales ne puissent les délayer et les répandre sur la voie publique. Les résidus liquides devront être recueillis avec soin dans une fosse ou dans un récipient parfaitement étanche, pour être enlevés ultérieurement avec les résidus solides.
D’après Bancroft, les chandeliers ont une bonne santé, malgré l’odeur fétide et nauséabonde qu’entraîne leur profession.
La fabrication des bougie^s avec la cire et le blanc de baleine est exemple d inconvénients. 11 n’en est pas de même de la fabrication avec Vacide stéarique.
La graisse est soumise d'abord à l’action de la chaux vive, qui translorme en acides gras les deux principaux éléments, la stéarine et l’oléine; puis on décompose, à l’aide de l’acide chlorhydrique ou de l’acide sulfhydrique, le stéarate et l’oléate de chaux formés.
Le principal danger réside dans le maniement de ces acides.
.Vutrefois, pour rendre les graisses plus combustibles ou y ajoutait de 1 acide arsénieux qui, en se volatilisant au moment de la combustion, pouvait occasionner des accidents chez les personnes qui se servaient de ces bougies.
L’odeur repoussante que produisent la putréfaction, la cuisson, la calcination à l’air des os, n’est pas malsaine. Les ouvriers des fabriques de phosphate de chaux soiü exposés à inhaler des vapeurs sulfureuses, qui olfrent peu d'inconvénients.
La distillaUon des matières animales pour la préparation de l'ammoniaque répand aussi une odeur infecte, mais n’est pas dangereuse. Il en est de meme de la préparation du ferro-egunure de potassium, a ai e de matières azotées (cornes, sang, vieux cuir, etc.), que l'on faite par la potasse et le 1er. Les accidents, que l’on peut redouter ans celte opération cl dans les mélanges subséquents, consistent dans
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des délonalioiis cl dans le dégagement d’une grande quantité d hydrogène suU'uré. Darccl a indiqué, comme moyen prophylactique, la construction de cheminées partielles destinées à chaque chaudière, et venant aboutir à la cheminée centrale.
Bien que le hvoienicnl des graines oléagineuses dégage des vapeurs d’huile grasse ou essentielle désagréables, et malgré les fréquents changements de températures, ces ouvriers jouissent d’une santé relativement très-bonne. On n’observe chez eux que 5 pour 100 de phthisiques. Il y a également un dégagement de poussière, mais il est combattu, ain.si que la production des vapeurs, par une ventilation énergique.
Volkmann vient de signaler la fréquence du cancer chez les ouvriers en paraffine (1875).
MATIÈBES KÉSIKEÜSES. — TÉllÉBEKTIIlSE.
Le travail en grand des matières l'ésineuses, soit pour la fonte et l’épuration de ces matières, soit pour l’extraction de la térébenlhnie, a été rangé dans la première classe des étalflissemenls insalubres à cause de la mauvaise odeur et du danger d’incendie.
Un certain nombre d’ouvriers sont exposés à inhaler des vapeurs de térébenthine. Ce sont les fabricants de vernis, les vernisseurs, les peintres et les teinturiers.
llirt fait remarquer que ces individus, inspirant souvent de petites quantités de vapeur de lérébenlhine, sont exposés à certains troubles du côté des poumons, de l’estomac et de l’intestin. 11 croit même que (juclques-uns de ces ouvriers peuvent être atteints de phthisie, et d'autres être pris de coliques, de vomissements, et être sujets a la constipation. Ce sont là des accidents vulgaires que l’on rencontre dans bien des cas, et rien ne démontre d’une laçon évidente la relation de cause à effet. Sans doute les expériences sur les annnauv ont pu établir que des vapeurs d’essence de térébenthine, inspirées en trop grande proportion, avaient causé la mort. Mais la situation n’cst pas la même dans le cas qui nous occupe. Nous ne pouvons donc accepter qu’avec réserve l'opinion e.xprimée par llirt.
rOUDIlE ET AMOllCES Kll.MlXAXTES.
Les fulminates sont des composés éminemment explosifs, dont un seul, le fiilminale de mercure, est aujourd’hui employé cl sert a a fabrication des poudres cl capsules fuhninaulcs-(Tardiciq. Celte indus-
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trie a pris une extension considérable qui s’explique par les perf'eclionnemcnls qui ont eu lieu, dans ces derniers temps, dans les armes de guerre. Le fulminate de mercure est une combinaison de protoxyde de mercure avec l’acide fulminique formé lui-méme de cyanogène et d’oxygène.
Los conditions d’explosibilité du fulminate de mercure sont trèsimportantes a etudier au point de vue des questions de salubrité. Aussi il faut remarquer que l’explosion est d'autant plus facile sous l’influence du choc, que les corps choqués présentent plus de dureté. Le choc du bois contre du bois, ou même du fer contre du bois, n’amène pas l’explosion; elle ne se produit que très-rarement entre le fer et le plomb; plus souvent, quoique cependant avec difficulté, entre le verre et le verre, le marbre et le marbre ; elle se détermine toujours entre le fer et le fer, un peu moins facilement entre le fer et le bronze, le fer et le cuivre. Par le frottement, au contraire, on la provoque aisément entre deux plaques de bois; plus difficilement entre deux plaques de marbre ou de fer, ou entre le fer et le marbre ou le bois. M. Tardieu, auquel nous empruntons ces détails, fait observer que toutes ces circonstances doivent être bien connues des fabricants, des contre-maîtres, et, s’il se peut, des ouvriers, parce qu’elles fournissent des enseignements pour diminuer les dangers de la fabrication des poudres fulminantes.
Le fulminate de mercure présente dans sa préparation le double danger des émanations nuisibles et des explosions. £n effet, lorsqu’on ajoute 1 alcool à la solution de nitrate acide de mercure, il se produit dans la masse liquide une forte agitation qui s’accompagne d’un déf--agement abondant de vapeurs d’étlier nitreux. Ce sont ces vapeurs qui, d une part, en raison de leur inflammabilité e.xtrème, ont donné lieu Jilusieurs fois à des incendies terribles, et, de l’autre, e.xercentsur ceux qm s’y exposent une action des plus funestes, caractérisée par un mal de tete subit et violent, des vertiges, la jierte de connaissance, un engourdissement des membres et un sentiment pénible de constriction a la poitrine, avec cyanose de ^a face.
■M. Roussel lait observer que les accidents provenant de l’action des vapeurs sont devenus de plus en plus rares à mesure que la préparalon du fulminate de mercure s’est perfecCioniiée. M. Cbandelon (de
^'ege) a imaginé un appareil spécial destiné h empêcher la diffusion de ces vapeurs délétères.
M. lardieu conseille, comme moyen de prévenir les accidents, en premier leu, une bonne disposition dos ateliers, qui doivent être coin-
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plctcnicnl isolés, construits eu nuitériaux très-légers, tels que des toiles et des planches, de manière à éviter, en cas d’explosion, la projection de niasses très-lourdes; et, enfin, chauffés par une circulation d’eau chaude. Il est bon que l’endroit où l’on fabrique le fulminate de mercure soit séparé des autres ateliers, mais il ne faudrait pas que ce corps fût transporté, après dessiccation, à grande distance, à moins de précautions toutes spéciales. M. Tardieu insiste sur l’attention extrême qu’exigent les procédés de conservation de la poudre, et signale dans la dernière opération, qui a pour but la charge des capsules, l’importance qu’il y a à préserver les ouvriers qui manœuvrent les mains à l’aide d’un bouclier de tôle qui les protège contre les explosions.
Les fabriques de fulminate de mercure, amorces fulminantes et autres matières, dans la préparation desquelles entre le fulminate de j mercure, ont été, par ordonnances des 25 juin 1825 et 50 octobre 1856, raimés dans la première classe des établissements insalubres, eh raison des dangers d’explosion et d incendie qu elles présentent.
Mécaniciens. — Chauffeurs. — Forgerons. — Chez les mécaniciens et chauffeurs de locomotives, il faut noter surtout le mouvement continu du corps, l’attention soutenue de la vue, de 1 ouïe, les courants d’air, la position debout, les changements de température ; aussi les affections les plus fréquentes, chez eux, sont-elles les maladies produites parle froid, comme le rhumatisme. Sur la ligne de Fribourg-Breslau, la durée de leur vie iTest que de trente-cinq
ans (Hirl). . .
D’après Labstorff, la durée moyenne de la vie des mécaniciens cl
des chauffeurs des bateaux à vapeur serait de cinquante-sept ans. Ils sont donc, d’après cette statistique, dans des conditions beaucoup plus favorables que les chauffeurs des locomotives.
M. Frank Smith vient de signaler chez les forgerons une paralysie liée à une altération des centres nerveux. Elle a toujours affecté la forme hémiplégique et s’est montrée du coté (^xposé a une fatigue exagérée par t’actîon professionnelle. Elle a été souvent compliquée d’aphasie, de ptosis, d’atrophie, de paralysie faciale et de surdité. L’auteur que nous venons de citer refuse de considérer cotte affection comme une hémiplégie d’origine vulgaire, car, dit-il, dans la plupart des cas (sou travail ne repose que sur dix observations), m l’àge, m les habitudes ni une svphilis antérieure, ni une prédisposition héréditaire ne poiivaicn confirmer celte manière de voir. Nous n’avons pas besoin de dire que
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de nouveaux laits sont nécessaires pour permettre d’accepter l’opinion Je Frank Smith*.
ACCIDENTS AUXQUELS SONT EXPOSÉS LES OüVlUEHS ltAFFINtUl\S.
, Ces accidents consistent en affections cutanées, produites par l’action irritante du sucre, de la mélasse, action à laquelle s’ajoutent les effets d’une température élevée. Les ouvriers .sont, en outre, exposés aux affections catarrhales par suite des brusques variations de température auxquelles ils sont soumis. La clarification est également une source d’accidents. On se sert à ce moment de noir animal réduit en poudre fine et d'une matière, albumineuse coagulable par la chaleur, telle que le sang de bœuf. Ce sang est battu avec des verges, au moment de la saignée de l’animal, pour en séparer la fibrine. On le conserve dans des tonneaux préalablement soufrés, et contenant, pour lÜO litres, un décilitre d’acide sulfureux ou de sulfate de chaux. La putréfaction de ce sang répand une odeur infecte dans le voisinage des raffineries. Il se développe, dans ce travail, une grande quantité d’hydrogène carboné, d’acide carbonique, d’ammoniaque et une petite quantité d’hydrogène sulfuré. En outre, le sol s’imprègne de matières organiques en décomposition. Dans certaines localités, l’écoulement des eaux provenant des raffineries peut avoir des inconvénients réels. On doit donc exiger, indépendamment des précautions usitées quant aux chaudières, aux buées et à la fumée, que les eaux aient un écoulement souterrain jus([u’à l’égout le plus voisin. En outre, il faut défendre de se livrer, sans autorisation, à la révification du noir animal.
Nous noterons, en terminant, un fait qui a été signalé récemment au congrès de Bruxelles parle docteur Kuborn. Pendant l’épidémie de choléra qui a ravagé la Bobcnie, il y a deux ans, les ouvriei’s des sucreries n’auraient présenté aucun cas de cette maladie. Ce fait est trop difficilement explicable pour n’avoir pas besoin de confirmation ultérieure.
ACCIDENTS CAUSÉS PAU LES MACHINES
Nous n avons pas à [larler ici de ces accidents qui ressortissent .•'Urlout à la chirurgie. Nous ferons remar((uer cependant, au point de vue de I hygiène, que l’âge trop peu avancé des ouvriers rend les accidents plus fré(|uents.
*Urit. med. Assoc. — Drit. ined. Journ., |>. 27i, 20 août 1870.
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Ce fîiil s’explique lorsque l’on sait que, par la nature de leurs travaux, les enlants sont souvent en rapport avec les parties (Janijcreuses des appareils.
La proportion des accidents au-dessous de 15 ans est de 41,0; de 15 à 25 ans, de 56,4 ; de 25 à 40 ans, de 15,1 ; de 40 à 60 ans, de 9,15.
Les membres supérieurs sont souvent atteints (87,1); les lésions des membres sont représentés par le chiffre 7,4; et celles de la tête, du tronc, par le chiffre 5,4.
Pour combattre de pareils accidents, il est impérieusement nécessaire d’entourer d’étuis de bois ou de grillages les parties dangereuses des appareils avec lesquelles les ouvriers n’ont pas à faire.
On doit prescrire d’une façon absolue de placer des courroies pendant la marche des machines, ou bien ne les placer qu'à l’aide d’uu long bâton armé d’un crochet. Il faut également prescrire des vêtements particuliers, courts, collants sur le corps, de façon à donner le moins de prise possible aux roues des machines.
ÉTABLISSEMENTS INSALUBRES
Les exigences de l’hygicne publique obligent l’autorité à surveiller et à éloigner des habitations particulières certains élablissemcats in dustriels. Ces mesures ne sont pas exclusivement dictées par des considérations hygiéniques ; elles peuvent être également appliquées à des industries que l’on juge incommodes et dangeiVeuses. Il est évident que les établissements autrefois autorisés peuvent acquérir celte dernière (jualité. On se rappelle l’épouvantable explosion, produite chez un fabricant célèbre de produits chimiques par une masse peu considérable de picrate de potasse, qui coûta la vie à un grand nombre de personnes, et faillit détruire plusieurs maisons du (piarticr de la Sorbonne. 11 est donc évident qu’une industrie autrefois jugée inoffensive peut, à un moment donné, devenir dangereuse et forcer l’autorilé a prendre des mesures de précaution.
Les élablissements dangereux, insalubres ou incoininodes oui clé divisés en trois classes; ceux de première classe doivent cire éloignes des habitations particulières, mais il n’est pas absolument nécessaire (ju’ils soient à une grande distance de l’cnccinle des villes. C’est à l’autorité qu’il appartient d’examiner si risolemenl est suffisant, eu égard aux circonstances. La demande en autorisation doit cire afiicliéc pendant un mois dans toutes les communes, à cinq kilomètres de rayon. Enlin, une enquête de commodo cl incommoda doit être
L’HOMME AU l'OlNT DE VUE DES l'IiOEESSIONS. jO]
laite auprès des plus proches voisins. L’autorisation une lois obtenue peut être annulée en cas de besoin.
Les établissements de seconde classe sont ceu.x dont l’éloignement n’est pas rigoureusement nécessaire, mais qui ne doivent fonctionner (|uc lorsque les opérations qu’on y pratique sont exécutées de manière a ne plus incommoder le voisinage.
Quantaux établissements de troisième classe, ils peuvent rester sans inconvénients auprès des maisons, mais ils doivent être constamment soumis à la surveillance de la police.
Les appareils qui sont mus par des machines à vapeur font rentrer es etablissements qni les emploient dans la deuxième classe La police est appelée à surveiller la pression maximum de la vapeur, la force des machines et les autres conditions du fonctionnement On comprend sans peine toute l’utilité de ces précautions sanitaires et 1 immense intérêt qui s’attache à une bonne exécution des rèolements. . =
HYGIÈNE MILITAIRE. — HYGIÈNE NAVALE. HYriÈMi- npc n
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libérales.
Nous venons d’exposer avec quelques détails l’histoire des principales maladies de^ artisans. Ce travail devait être nécessaire ment présenté sous une forme succincte, mais je me propose de reienir sur ce sujet dans un ouvrage spécial. On comprend^, en effet que e développement incessant de l’industrie a créé et crée encore tous les jours un grand nombre de maladies professionnelles absZ ment inconnues a nos prédécesseurs, et l’importance toujours crois' San e de la question justifie le projet que nous avons conçu - Il nous resterait à parler de Vliygiène militarise et navale ainsi que des professions libérales. Mais il est à peine besoin de lè f observer, V hygiène militaire esi une questio^n tellement sné-’ l"*"! qui nous offre des horizons tellement étendus qu’il faudra
Uuant a Vlnjgiène navale, les problèmes mrello aa portent surtout à la climatologie, à laquelle nous avr chapitre spécial. l’our toutes les lulres r us consacré un inoiÉNL. ' ^ questions, nous renvoyons à
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rm-liclc public par M. le prolesseiir Fonssagrives, dans le iJiclionnaire eiicijdopédique des sciences médicales, ainsi (ju’au Traité de M. Mahc.
Les pi'ofessions dites libérales ont incontestablement des caractères qui, au point de vue de l’bygiène, en font une famille dans laquelle ou peut distinguer des espèces et des variétés, mais qui possèdent un l'omis commun devant lequel toutes les différences s’elfacent. ün illustre homme d’Etat disait autrefois que l’amour des belles-lettres était la franc-maçonnerie de tous les gens bien élevés. S’il existe un lien commun, une sorte de frauc-raaçonnerie entre les gens de bon ton, quel que soit le parti, quelle que soit la profession à laquelle ils appartiennent, il existe évidemment un lien non moins solide, une ressemblance tout aussi générale entre tous ceux qui, de près ou de loin, ont touché à l’exercice des professions libérales.
Remarquons d’abord que, dès le principe, il s’établit une sorte de sélection naturelle, un triage prcpai’atoirc ijui sépare les hommes doués d’une intelligence un peu supérieure à celle de leurs pareils, des autres hommes destinés à former les industriels, les commerçants et les producteurs.
Nous sommes loin de prétendre que l’intelligence littéraire ou scientifique soit absolument supérieure à celle que développe un grand industriel, un habile financier ou un commerçant heureux, mais il est incontestable que ce genre d’intelligence suppose des prédispositions spéciales, des penchants innés, et surtout une persévérance dans l’élude qui ne se rencontre point eu dehors des jirofessions libérales.
Une fois entrés dans la carrière, les avocats, les médecins, les professeurs, les lettrés de toute espèce, contractent nécessairement des habitudes qui diffèrent, dans une certaine mesure, de celles de la population qui les entoure. Le travail de la journée n’est point suivi d une période de repos, l’esprit reste couslamment tendu, et l’exercice perpétuel des facultés cérébrales fait acquérir aux centres iiilcllcctucls une activité toute spéciale et, en même temps, une susceptibilité particulière.
11 en résulte non-seulcinent un accroisseiuenl iiiconlestable des lorces vives de l’esprit, mais aussi une dimiiiutioii sensible de la vie végétative et de la forcé musculaire. De même que l’ouvrier ou le paysan, par un travail manuel de tous les jours, développe et fortifie son système musculaire, de iiiénie le lettré développe son inlelbgcnce aux dé|ieiis de ses muscles.
L’IlüJIJIE AU l’UIiNT UE VUE UES l'IiOEESSlONS. 3-j5
Pr(.’S(|ue toujours les grandes l'onctions de la vie végétative, la digestion, la respiration, les sécrétions, s’accomplissent avec moins de vigueur que chez 1 homme vivant d’une existence moins cérébrale. Aussi la plupart des lettrés sont-ils dyspeptiques ; aussi plusieurs d cntie eux sont-ils atteints d’affections des voies urinaires et des autres iulirmités qu entraîne l’abus de la vie sédentaire. Il est d’ailleuis ceitain que 1 exercice des prolessions libérales prédispose d’une laçoii toute particulière aux maladies organiques des centres nerveux et à 1 aliénation mentale. Les hémorrhagies, les ramollissements, les lésions de la moelle épinière, sont proportionnellement beaucoup plus liéquents chez les hommes de cette classe que chez les autres. Il en est de même de la folie proprement dite, ainsi que de la paralysie générale, qui frappe si souvent des cerveaux surmenés au moment même de leur plus beau développement intellectuel. Mais, il faut eu convenir, à tous ces inconvénients il est des compensations. La vie intellectuelle convient à certaines natures, et l’on a vu d’illustres saints, après une laborieuse existence, atteindre les limites extrêmes de la vieillesse. Un peut citer les noms d’Arago, de lliot, de Thénard, etc., et parmi les vivants, nous en trouverions de brillants exemples parmi les liuers, les Chevreul, les Bouillaud, et d’autres célébrités qui ont conserve, malgré les années, une vigueur d’esprit peu connnunc. C’est quen elfet, parmi les avantages d’une vie consacrée à la culture de Intel igence, il faut placer, en première ligne, la longévité inleltfcluelle; car il est incontestable que les savants, lorsqu’ils survivent aux inconvénients de la carrière qu’ils ont adoptée, ne subissent point tet allaissement moral qui marque l’existence de la plupart des honiiiies lorsqu’ils ont dépassé la cinquantaine, et que, vivant sur un loiuls d idées acquises, incapables d’accepter ou même de comprendre
es idées nouvelles, ils ne se guident que par la routine et deviennent ues olistacles au progrès.
loutefois, il faut bien le reconnaîire, il e.xiste à cet égard une pro- Mde dilterence entre les habitudes et la vie d’bommes à la fois intelgents et instruits qui exercent des professions, en apparence, identi- I U. Un mgenieur qui descend dans les mines, qui circule sur les
s ciiee,., ,,ui s occiqie des travaux d’art, mène une vie essentiellecüiirn '• *^.‘;**“ i»i savant professeur dont la carrière sera
cmnloir^ ^ U" P*'aticicn de campagne, qui
mél ! V dans les
cxnosf immunités, n’est point
’^Posc aux memes maladies que le médecin scientifique, dont le
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temps est surtout consacré à l’étuilc et cliez (jui l’csprii. supporte une
charge l)ien plus lourde que le corps.
Ces principes une lois établis, il faut se rendre à révidoncc et reconnaître que l’exercice habituel prépondérant, excessif, de rintelligence, abrège la vie chez la plupart de ceux qui s’y livrent avec pcrsévéï-ance. Quelques chiffres peuvent être invoqués à l’appui de ces t)ropositions. VEcole polytechnique est formée de jeunes gens nommés au concours et qui présentent, en vertu des traditions de l’école, une ressemblance des plus remarquables au point de vue de l’esprit. Sur ce nombre, il en est quelques-uns qui embrassent les carrières civiles, d'autres qui entrent dans l’armée. Les civils sont inliniment moins nombreux que les militaires. La proportion est d'environ 1 à 4. Et cependant la mort frappe un nombre à peu près égal de têtes dans ces deux divisions, ainsi que le prouve la statistique suivante ;
Promotion de 1857 ; 150 élèves. - Morts en 1877 ; 49. — Dont 26 civils, 25 militaires.
Promotion de 1858 : 150 élèves. - Morts en 1877 : 40. - Dont 19 civils, 21 militaires.
Promotion de 1854 ; 169 élèves. - Morts en 1877 ; 47. - Dont 16 civils et 51 militaires.
11 faut remarquer que, dans cette année 1854, il n y avait que oO civils sur 169 élèves, ce qui établit une proportion de 2 .sur 1 1 _ _
Ainsi malgré les chances défavorables de la guerre, la morUilite (lui rèmae sur les civils paraît être quatre fois plus forte que celle des militaires On ne peut guère invoquer ici la différence de constitution le de déport étant le même- pour tous. Il semble donc nature
d’attribuer la différence aux conditions spéciales .lui caractérisent les
carrières qu’ils avaient embrassées.
Nous pourrions en dire autant pour les medecius chez qui a moyenne de la vie est sensiblement inférieure et cette inierioriU. s’accuse surtout chez les médecins scientdi.iues, les professeurs cl lu> a^ré<^és des facultés, les médecins des hôpitaux civils et tous ceux ei .rénéral qui, victimes de concours prolongés, se sont laisse surmener nar suite d'un entrainement fatal. Toiis ceux en effet qui ont .sim> ^ M Tiére à Paris ont conservé le souvenir de ceux qui, a peine
* Je dois la commiinicotiori de ces chinrcs a
l'obligeance de M. Cadial.
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et (le ceux qui, avant de touclier le but, sont tombés épuisés sur la route
11 nous parait inutile de poursuivre plus loin celle démonstration. Conlentons-nous d’indiquer d’une l'açon sommaire les précautions qu il convient de prendre pour éviter les dangers que peut avoir l’abus des forces intellectuelles.
11 est absolument nécessaire pour ceux que la nature n’a point doués d une vigueur à toute épreuve de maintenir un certain équilibre outre les diverses fonctions de l’organisme.
11 faut donc autant que possible corriger les abus intellectuels par dos exercices corporels sagement distribués. On ne saurait assez louer 1 usage adopté dans toutes les universités anglaises de mêler les exercices physiques aux travaux de l’esprit.
ba natation, la gymnastique, les jeux athlétiques, sont d’e.xcellentes et utiles diversions cpii empêchent le cerveau fatigué d'attirer à lui
51 des médecins ressort fies cliiffres suivants, dus à
pour chaque ^oujfïgerde P”"'’
2Uà 2a ans
25 à 55 ans.
35 à 45 ans.
•45 â 55 ans.
55 à 65 ans.
05 à 75 ans.
75 ans et au-dessus
Celle des médecins (physicians et surgeons) est de :
-'Oin. On a crmp™ràS ™ trés-graïul
a.nd&és quTls ontfournirda, rra^^^^ vivants de chaque groupe d’âge et de prolossion
SW..|.os d’âges et de professions que les ivanU)
l.a mortalité moyenne d’autres professions libérales a été la suivante :
professions.
20 â 25 ans.
1 25 à 55 ans.
lO
'Ci
in
lO
45 à 55 ans.
55 â 05 ans.
05 à 75 ans.
RIergyman.
Ministres protestants. .
Prêtres catholiques.
Sollicitor, attorney. .
Chimiste, droguiste. . .
Maltiv d'école, professeur
ol)fO
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toutes les forces de la vie. Des excursions champêtres, des voya"es à pied, peuvent dans une certaine mesure les remplacer, et cette salutaire hahitude, depuis si longtemps adoptée en Suisse, tend aujourd’hui à se naturaliser parmi nous. Mais il ne suflit pas de fournir à l’enfant, a l’écolier qui grandit, un exercice utile au développement de scs forces, il faut aussi que l’adulte fatigué par un travail incessant trouve éiralement le moyen de se dégourdir les muscles et de stimuler la vie physique trop souvent languissante chez lui. Les voyages, la chasse, l’équitation, sont pour tous ceux qui peuvent en faire usage d’excellents moyens hygiéniques. L’escrime peut rendre de grands scr\ices à ceux qui se trouvent dans l’impossibilité de quitter le centre de leurs affaires. Enfin, la gymnastique dans toutes ses formes et même la marche à pied sont des dérivatifs utiles pour ceux qui ne peuvent s’en procurer d’autres.
Notons à ce sujet que si l’écolier a besoin de vacances, elles ne sont pas moins nécessaires à l’adulte qui travaille et surtout à 1 homme qui >it d’un travail intellectuel. Sous ce rapport, les vacances des tribunaux sont admirablement comprises pour permettre aux magistrats, aux avocats et à tous ceux dont la vie se déroule aux pieds des tribunaux, de prendre un repos nécessaire. La plupart de nos savants, de nos professeurs, jouissent du même privilège et lui doivent en grande partie la conservation de leur santé et la prolongation de leur vie. Seul, le médecin entouré d’exigences impitoyables et pouvant d’autant moins se reposer qu’il est plus fatigué, se voit refuser le privilège que s’attribuent avec raison les autres professions libérales ; aussi, combien de nos maîtres n’ont-ils pas succombé aux faligues vraiment excessives qu’ils avaient cru devoir accepter! On paraît aujourd’hui comprendre mieux les choses en Angleterre et les vacances des médecins sont généralement acceptées par le public. Il serait à désirer qu une certaine analogie vînt à prévaloir en France et que les hommes charges de veiller à la santé publique ne fussent point placés pai la nature nu me de leur fonction dafis l’impossibilité de veiller à leur saute persou-
" 11 arrive souvent que des cerveaux fatigués par un travail trop assidu, par une production trop aboudaulo, dc.uandcul a des stuuu- Innts artificiels une vigueur (|iii leur ccliappe. 1.0 llio, lo cafo, ■
Innts artificiels une vigueur qui leur échappe, l’alcool, l’opium mèmê, sont employés tour a tour pour ‘
organes de l’intelligence une vigueur factice et leur
l-rs forces J1 est à penne ^-ro dojnoutrer combien do telles pratniues sont funestes, iion-sculcm
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à la santé générale, mais à l’intelligence elle-même, et s’il est des hommes qui, par une grâce d’état, semblent pouvoir braver impunément toutes les règles de l’hygiène cérébrale, il n’en est pas moins vrai que la plupart d’entre eux finissent tôt ou tard par porter la peine de leur imprudence.
On sait enfin que souvent le travail forcé de l’esprit développe une ardeur génésique qui ne peut être regardée que comme un signe de l’excitation des centres nerveux. Les abus vénériens sont, en pareil cas, un soulagement trompeur qui aboutit à un affaiblissement inévitable.
En résumé, l’hygiène des professions libérales pourrait se résumer en un seul mot, la sobriété, sobriété de travail, sobriété d’alimentation, sobriété à tous les points de vue. Est-il possible de réaliser cette condition? Non sans doute. Beaucoup d’entre nous sont condamnés par la force des choses à une vie qui détruit leur santé, et c’est une amère déiision de leur montrer le chemin qu’ils devraient suivre, lorsque tout conspire à les en éloigner. Pour nous hygiénistes, nous croyons avoir fait notre devoir en indiquant le but vers lequel il faut tendre et les moyens d’y parvenir.
OllATllIEME PARTIE
DE L’AIR
niiiLioGnAPiiiE. — lIiiTOcnATi*. Tt'flUé des nivs^ des eaux et des lieux. — liovLE (Uob.J. Au essai/ upon llte great cffects of Eveil, Langnid. and Vnheeded Motion ; tcilh an appeiidix, and an Experimental Disroiirse on Itie insalubritg and saliibrilij of llie Air, and ils Effects. London, 1085. — Barthez. Dissertatio de aeris natiira et influxu in generalinneni morborum. Montpellier, 1767. — Piuestleï (Jos.). Experimenis and Observaliont on Différent kinds of Air. Londres, 1774- 1777. — Ixgemiousz (J.). £j/>ennienl* and regetables, discovering tlicir great Power oj Piirifging the Coninion Air in Sunshine, but injtiringin the Stiade or Niglit. Londres, 1779. — De la Métiierie. Essai anahjtique sur l'air pur et les différentes espèces d'air. Paris, 1785-1788. — Axdb.al et Gavabbet. llrr.herehes sur la quantité d’acide carbonique exhalé par le poumon dans l’espèce humaine, in Ann. de chitn, et de phgs. 1843. — .Ibago. Eonibreuses coininunications à l’Académie des sciences, passim. — Boussixgault. Recherches sur la composition de l’atmos/ihèie. 1834. — Chevbecl. Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent l’hygiène jniblique des cités populeuses. Compte rendu des séances de l’.4cadémie des sciences. 1840. — De Sausscbe. Voyage dans les Alpes. — De Himboldt. Mélanges de géologie et de physique générale. 1855. Cosmos, passim. — Dchas et Borssix- CAUI.T. Recherches sur la véritable composition de l’air atmosphérique. Compte rendu de l’Academie des sciences. 1848. — Leblanc \fPè\is). Recherches sur la composition de l air confiné. Ann. de cliim. et de phys. 1827. — M,\RT.Net Bravais. .Analyse comparative de l’air Cl Paris, à Renie et sur le Eaulhorn. Compte rendu des séances de l’Académie des sciences. 1841. — Poiichet. Hétérogénie. Paris. 1800. — Gavabbet (J.). Dict. rncyct.dcs sciences médicales. Art. atmos/ihère. — A. Parkes. A Maniial of practical hygiène. 1875. — Gactieb. Chimie appliquée à la physiologie. 1874.
Si le père de la physiologie moderne a défini la vie : une lulte perpétuelle contre les milieux qui nous entourent, nous ne saurions accepter aujourd’hui ce point de vue esseutiellemctit erroné. Non, les milieux dans lesquels nous sommes plongés tie sont pas des adversaires contre lesqtiels nous luttons, ainsi que le voulait lîichat; ce sont, au contraire, les soutiens indispensables de la vie, sans lesquels nous ne pourrions c.vistcr une mitittte.
C’est surtout de Vair almosphcritfue. qu'il est juste de dire qu il est le pabulum vHæ, le itremicr, le jiltts indispensahle de tous les ah-
COMPOSITION DE L’AI U
nients. Et celn est vrni, noii-seuleninnl de l’oxygène qu’il renlermc, niais de tous les éléments qui le composent à l’état normal. Toute variation, tout changement dans sa composition, lorsqu’ils dépassent certaines limites, deviennent une cause de mort. L’oxygène en excès devient liii-méme un poison, connue l’ont si bien démontré les travaux remarquables de -AI. P. Bert.
Nous allons nous occuper de cette (juestion, l’une des plus importantes en hygiène, en étudiant d’abord la composition normale de l’air, et les conditions dans lesquelles il convient ci l’entretien de la santé; nous étudierons ensuite les perturbations qu’il peut subir, et, chemin taisant, nous jetterons un coup d’œil rapide sur les états pathologiques qui peuvent en être la conséipience.
On sait que l’air est un mélange d’oxygène et d’azote dans les proportions de ‘il volumes du premier pour 79 du second. Il est impossible de donner une approximation plus exacte sans entrer dans quelques détails. Le tableau suivant, que nous empruntons à M. V. Régnault', indique la quantité exacte d’oxygène que renferme l’air pui.sé dans divers milieux.
TEKEUli EN OXYGÈNE rOL’U 100 VOLUMES d’aIIÎ
Mt.NIML’M.
M.\XI)|[ il.
lüOéchantilIonsd’air de Paris ou des environs.
de Montpellier, Lyon. Norman-
die
.50 — (l'air de Oerlin
*0 — d’air de Madrid
-'ï — d air de (ienéve et de Cliamounix. .
— O’air des bords de la Méditerranée
(Erance)
0 — d’air pris sur mer (voyage de Liver-
pool à Vera CruzI. . . .
- — d’air de l’Équateur (Amérique du
sud)
- — d’air du sommet de l’icliiiiclia.
Airdes mei-s arctiques recueilli parle capitaine Ross.
20/Jl
On voit que la composition de l’air atmosphérique ne peut pas éire considérée comme conslaute. Nous ajouterons que la pro[)ortion d’oxygène peut varier dans des limites assez étendues. D'après .Mori’en, l’air recueilli a la surface des flaques d’eau recouvertes d’une végétation
‘ ail», c/iini. phijx. (5), I. XXXVI, p. .58.5.
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aliondnnte peut contenir 25,(17 d’oxyfçène pour 100. Cette énorme aU"nientation est évidemment due à la décomposition de l'acide carlmnique par les végétaux. D’autre part, les reclierclies de Moyle et de Leblanc ont démontré que l’air des mines peut souvent contenir une quantité d’oxygène très-inférieure à la moyenne, sans que la production d’un excès d’acide carbonique puisse rendre compte de ce phénomène. Moyle a vu la proportion d’oxygène tomber à 14,55, et Leblanc à 0,0 pour 100; ce dernier observateur attribue cette altération de l’air à l’absorption de l’oxygène par les pyrites. D’après Théodore de Saussure, l’air des montagnes contient un peu plus d’acide carbonique que celui de la plaine. Enfin, les recherches si intéressantes de Lewy ont montré que la composition de l’air subit de notables variations, suivant les localités, l’altitude et l’humidité plus ou moins grande de l’atmosphère. j
L’air contient aussi de la vapeur d’eau, O <à 16 millièmes, et de j l’acide carbonique de 5 à 6 dix-millièmes. 11 renferme, en outre, de l’ammoniaque, de l’acide nitrique, des nitrites et des nitrates, des poussières inorganiques, des sels, des traces d’iode, de l’ozone, enfin, des corps organiques et même des êtres organisés, qui jouent un très-grand rôle au point de vue de l’hygiène, et qui sont probablement la source principale de l’hydrogène carboné qu’on trouve en très-petite quantité dans l’atmosphère.
L’une des premières questions qui s’imposent à 1 attention de 1 hygiéniste est celle de la quantité d’air nécessaire pour l’entretien de la vie chez un adulte en bonne santé. On admet généralement qu un homme adulte absorbe par heure de 19 à 25 litres d’oxygèue et qu’il exhale de 15 à 20 litres d’acide carbonique. 11 fait pénétrer dans ses poumons 10,000 litres d’air par jour, soit, par conséquent, 117 litres par heure. 11 faut donc qu’une chambre, dans laquelle 1 air n est point renouvelé pendant la nuit, c’est-à-dire environ huit heures, ait un cubage d’au moins 50 mètres par tête. 11 n’est pas impossible de vivre dans des conditions inférieures; mais il y a toujours la uu daijgerpour la santé, car il est démontré que l’acide carbonique à la dose d’un sept millième produit déjà des effets toxiques appréciables. Au reste, la ventilation, l’aération et les autres moyens de renouveler l’air attemient dans une certaine mesure les inconvénients des appartements trop étroits. Nous reviendrons d’ailleurs sur ce point en parlant des modifications qui peuvent survenir dans la composition normale le
air.
IMPÜHETKS DE l.'Ain. "31
Il ne faiil point, d’ailleurs l’oublier; pour n’èlre pas foudroyants, les effets de l’air confiné n’en sont pas moins nuisibles ; la santé de rbomme et des animaux s’altère promptement sous cette influence, et des laits nombreux nous en fournissent la preuve.
I,a cavalerie française, avant 1856, subissait une mortalité énorme. D’après Rossignol les perles annuelles s’élevaient à la proportion (l’un cinquième environ (do 180 à 197 pour 1000). L’agrandissement des écuries réduisit cette énorme mortalité à 68 pour 1000.
Pendant la guerre d’Italie, en 1859, M. Moulin, vétérinaire en chef, garda 10,000 chevaux pendant plusieurs mois dans des campemenis .ouverts. Il n’y eut chez ces animaux presque aucun cas de maladie*.
On sait, au contraire, combien est déplorable la santé des vaches confinées dans des étables où elles succombent presque toujours à la tuberculisation. Et si le cheval est infiniment moins prédisposé à la phthisie, cela tient sans doute à la différence de ses habitudes.
Ou ne sera donc pas étonné de voir la phthisie pulmonaire exercer ses ravages surtout chez les individus qui habitent des locaux trop étroits, chez les soldats casernés dans des baraquements insuffisants, chez des ouvriers qui travaillent dans de petits ateliers, chez les classes pauvres, enfin, dont les habitations n’offrent qu’un espace très-insuffisant.
Voyons maintenant quelles sont les modifications (jue peut subir la composition normale de l’air, soit au point de vue des impuretés qu’il l)cut renfermer, soit par rapport aux éléments normaux dont la proportion peut varier.
IMCUnETÉS DE I.’aIK
L’atmosphère peut être viciée par des mathircs suspendues, par des gaz, par des ])rodiiits organi(jucs. Commençons par nous occii|)er des poussières qui flottent librement dans ce milieu.
l’arlons d’abord de l’air extérieur.
A. On y trouve souvent des poussières inorganiques qui peuvent être transportées à de grandes distances. Elles se composent surtout de sdice, de silicate d’alumine, de sels calcaires et de peroxyde de fer. La poicssière de carbone y joue souvent un r(Me important. 11 se produit quelquefois dans diverses parties du monde des tempêtes de poussiènî et de sable, l'ihremberg a étudié an microscope la composition de ces
' Trnilc (l'/iyf/ii'iic mililnire.
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poussières. Il y a trouvé des particules de saidc cl de lcr, mais suiioul uu grand uoiuhrc d’infusoires, des débris de plantes, des fragments d’insectes.
Les volcans vomissent dans l’air des (piantités considérables de carbone, de sable et de boue, qui peuvent être transportées jtar les vents à des centaines de lieues. Au reste, il a été démontré que les pou.ssières atmospbéri(jucs peuvent être lancées à des distances incroyables. On a ti'ouvé dans l’atmosphère de Berlin des produits organi(pies arraclié.s au.v régions tropicales, et les voiles des navires, à 2ÛÜ ou oOÜ lieues de la cote d’Afrique, sont quelquefois rougies par le sable que le vent enlève au désert.
On s’est demandé si les orages de poussière qui traversent si souvent notre atmosphère ne seraient point quelquefois d’origine cosmique, et si l’espace qui nous environne ne fournit pas à notre terre des nuages de poussière aussi bien que des aérolilbes. Cette question c.-t j pleine d’intérét. Mais il nous paraît impossible de la résoudre avec les éléments que nous possédons aujourd’hui.
Mais ce ne sont pas seulement les orages qui remplissent l’air de poussière minérale; des particules de silice, d’argile, de craie, llottenl constamment dans l’air, surtout par les temps secs; la pluie, en effet, paraît avoir le don de les précipiter. Dans le voisinage des usines, des chemins de 1er, on rencontre de la brique ou de la pierre pulvérisée ou des fragments de métaux dans l’atmosphère. Sidebotham a trouvé dans la poussière d’un wagon, près de Birmingham, d’innombrables particules de fer, pouvant être attirées par un aimant.
Nous nous arrêtons ici pour aborder un point qui offre une importance encore plus grande au point de vue de l’hygiéniste : il s’agit des matières organiques et des organisihes vivants, qu’on peut rcncoulrcr dans l’atmosphère, c’est-à-dire à l’air ouvert.
Des fragments de plantes, du pollen, des libres végétales, des .semences ailées, de petits fragments de bois ou de charbon, des libres textiles, enlin, une grande (piantité de granules d’amidon, .«e rencontient dans l’air, surtout au voisinage des habitations. Bouchet a trouvé des grains d’amidon dans l’air au sommet des Byramides. Dans les villes, traversées par un grand nombre de voilures, le fumier de cheval, écrasé par les roues, abaudonne à l’air pcmlant la sécheresse une l)oussière organique souvent fort alioudante, ce qui suflit pour montrer combien il est utile d’arroser les rues, surtout pendant l’été. Tichborne a trouvé d’énormes (luanlités de celle nialière dans !a poussière des rues de Dublin.
IMl'UlUiTÈS DE L’AlIt.
Milis, iiidépcndainmciit de ces substancps organiques, il cxislc des organismes vivants qui sont soulevés en l’air par les venis ou qui peutêtre llottent constamment dans l’atmosphère. Ehrembergy a découvei't plus de 200 espèces de rbizopodes, de tardigrades et de vibi'ions qui peuvent rester desséchés pendant des mois ou des années entières et reprendre leur vitalité dès qu’ils sont humectés.
Angus Smith a essayé d’en calculer le nombre d’après la quantité d’ammoniaque que renl'erme l’atmosphère. 11 arrive à déduire de scs calculs le cliilïre prodigiemx de 529,560 germes dans un pied cubique d’air puisé dans les rues d’une ville. Mais il est évident que ce sont là des données purement hypothétiques.
On trouve aussi dans l’air de petites cellules ovoïdes, tantôt isolées, tantôt réunies sous forme de chapelet. Lemaire’ en a observé d’immenses quantités dans 1 air des prisons. On les rencontre cependant à 1 e.xtérieur; on leur donne généralement le nom de microzymas, qui a été appliqué, par extension, a d autres corpuscules organisés. Leur nombre est prodigieux.
On rencontre enfin des sporules de champignons en quantité considérable, surtout au mois de juillet et d’août; des cellules de protococcxis pluvialis, et d autres espèces voisines s'y trouvent aussi, mais en moins grande quantité.
Ajoutons, en dernier lieu, que c’est probablement par le transport de particules organiques dans l’air que la dissémination du choléra et de certaines maladies épidémiques a lieu le plus souvent. Toutefois, il ne paraît pas que le mode de propagation puisse s’étendre à des distances considérables. C’est ainsi que la variole, la rougeole, la scarlatine, ne semblent marcher que de pas à pas et de maison en mai.mn. Le choléra lui-même, comme on l’a depuis longtemps fait observer, chemine assez lentement et semble s’attacher aux pas d’un voyageur.
H- Les impuretés que renferme l’air confiné des appartements ou des espaces clos sont encore plus nondjreux que celles qui flottent librement à 1 extérieur et présentent, au point de vue de l’hygiéniste, une importance encore plus grande.
Dans tous les appartements habités, il existe au sein de l’air des cellules épithéliales, des libres textiles (coton, lin, laine, etc.), des fr.iginents de bois, de charbon, des p.oils et d’autres impuretés, (jui résultent nécessairement de la [)résence de l’homme ptdes animaux.
‘ Compte rendu de l’Académie des sciences. 1807.
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Les mcuhles (]ui reniplissenl un appai teinenl, les papiers qui en tapissent les murs, peuvent aussi fournir certains éléments à l’atmosplière. Nous avons déjà signalé l’influence nuisible des papiers colorés par le vert de Scheele ou de Schweinl'urt.
Pleck a démonlré que l’acide arsénieux contenu dans ces couleurs, lorsqu’il est en contact avec des matières organiques humides, donne de riiydrogène arsénié, qui, pour certains auteurs, est l’agent toxi- (|ue auquel il faut attribuer la plupart des accidents que produisent les papiers verts.
Dans les ateliers, on trouve des fragments de diverses substances qui se rapportent à l’industrie qu’on y exerce. Sigerson a démontré que dans l’air d’une imprimerie il existait de l’antimoine en quantité appréciable. Le même observateur a trouvé, dans un ampbithéâtre de dissection, des libres musculaires et nerveuses, des cellules de diverses espèces, et des débris de tissu provenant des cadavres, ce qui explique les cas d’empoisonnement qui se produisent si souvent chez les anatomistes (en dehors de toute piqûre), ainsi que la diarrhée dont ils sont si souvent atteints.
, Les chambres de malades, les hôpitaux, les casernes, enfin les étables d’animaux atteints d'affections contagieuses, renferment des produits qu’on peut à bon droit considérer comme spécifiques, f-halvet a démontré que la poussière recueillie dans une salle de l’hôpital Saint- Louis contenait une forte proporlioil de matières organicpies (de 50 a rO pour 1 00) . M. Gailleton prétend que l’air des salles où sont traitées des affections cutanées est rempli de sporules de tricliophylon. Cette assertion est confirmée par Tilbury Fox, qui a trouvé les sporules et le mycélium de ce parasite dans une salle d’hôpital où l’on traitait des enfants atteints de teigne tonsurante. On rencontre également 1 achorion dans le voisinage dos malades atteints de lavus.
Mais les alfections cutanées ne sont pas les seules (pii lournisscnl a l’atmosphère des éléments de ce genre. Sigerson a démonlré ipi a 1 air libre, comme dans l’air des appartements, on trouve des globules de mucus qui proviennent évidemment des voies aériennes de l’homme et des animaux. C’est ainsi que peut s’expliquer la contagiosité de plusieurs maladies; la pleuro-pneumonie chez le bétail, et peul-elre la phthisie tuberculeuse chez riioiume.
Watson a trouvé dans l’air d’une salle de phthisiques non-seuleinent des corpuscules purulents, mais encore des corps arrondis qui n’oxistaient point dans l’air extérieur et dans les appartements ordinaires, cl «lui ressemblaient beaucoup aux éléments anatomiques des tubercules.
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Etaiciil-cc dos Iragnionls do matière tuberculciiso ? Nous n’oscrioiis rafliriner, mais le lait nous a paru intéressant à signaler. Bakewell et d’autres auteurs ont trouvé des fragments de croûtes desséchées de la petite vérole dans l’air des salles de varioleux. Des observations analogues ont été faites par rapport à la scarlatine, à la conjonctivite granuleuse, et à d’autres affections également contagieuses.
Plusieurs observateurs, parmi lesquels nous citerons Drittan et Swaync, ont signalé la présence de champignons d’une espèce particulière dans Pair des salles de cholériques. D’autres médecins y ont trouvé des vibrions et des débris épithéliaux en assez grand nombre. Sans établir un rapport de cause à effet entre la propagation du choléra et la présence de ces petits organismes dans l’air, il est permis de croire que ces deux faits ne sont pas absolument étrangers l’un à l’autre.
Eulin, en dehors de toute contamination spécifique, l’air des chambres de malades contient un excès sensible dematièi cs organiques. L’odeur spéciale des hôpitaux et des casernes semble en fournir la jireuvc. Un prétend que la réaction de Pozonc ne se rencontre pas dans Pair ainsi contaminé.
Il n est pas sans intérêt de remarquer que les impuretés organiques qu on trouve dans la chambre d’un malade ne sont pas également répandues dans 1 air, et qu’elles séjournent surtout au voisinage du loyer morbide; c est ce que démontrent des analyses d’air ]>ris dans diverses parties de la même chambre. 11 en résulte : 1° que le danger de la contagion est plus grand lorsqu'on approche du malade, et surtout lorsqu’on partage son lit, que lorsqu’on habite seulement la même chambre; 2“ qu’il est difficile de chasser les émanations contagieuses par la ventilation, en raison même do cette torpeur, si l’on peut ainsi l'arler, qui les rend peu mobiles et les fait séjourner sur place. Il en est tout autrement quand 1 air est contaminé par des substances gazeuses, l’acide carbonique, par exemple. 11 suffit alors d’ouvrir les fenêtres pendant quelques instants pour renouveler Pair et rentrer dans les conditions normales, d’après Lassaigne, Pettenkoffer, et d’autres observateurs.
Il nous reste à étudier les altérations iiue subit Pair respirable, jiar eseul lait de la réunion de plusieurs individus dans un espace fermé e dans lequel Pair ne se renouvelle pas. Do toutes les modifications fini se pioduisent en pareil cas, la première, et la plus importante, est a présence en excès de l’acide carbonique. D’aiirès Amiral et Gavarret, «halation pulmonaire fournit, par heure, D litres d’acide carbonique ‘^l'ez l’enfant de 8 ans; 12 litres chez la femme adulte, et 2ü litres
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chez l’honiiiic. En inèine Icnips, il esl démonUc (|ue l:i peau cxliale une quanlitc encore mal déterminée de ce gaz.
On comprend donc que la respiration empoisonne rapidement l’atmosphère, et liût augmenter le chiffre d’acide carbonique dans une proportion fort considérable. Nous citons, d’après Parkes, le tableau suivant, qui résume les expériences d’un médecin militaire anglais, le docteur de Chaumont.
QUANTITÉ d’acide CARBONIQUE ANHYDRE DANS 1000 VOLUMES d’aIII
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On trouve souvent une quantité beaucoup plus considérable d'acido carbonitjuc dans des établissements privés. Weaver a rencontre à Leicester, dans unccliambrc occupée par G personnes, éclairée par 5 becs de gaz, et où il n’existait que .h mètres et demi d’espace cubique par tète, une proportion de 5,t>8 pour 1000, tandis tpie Peltenkoffer, dans une école de (illes, en a trouvé 7,tl5 pour 1000. Cne tiuantile aussi considérable de. ce gaz doit nécessairement avoir des effets nuisibles sur la santé de ceu.v qui respirent un air ainsi vicié.
Mais l'acide carbonique n’est pas le seul élément ipie dégage la rcs-
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|>iratioii, ainsi que la transpiration cutanée. Un adulte bien portant lournit, par ces deux éiuondoires, dans les 24 heures, une quantité d eau (|u on peut évaluer de 750 à 1200 grammes. En même temps, une dose plus ou moins considérable de matières oi'ganiques s’échappe dans l’air. Elles se composent principalement de débris éj)idermiqucs et de graisse, ainsi que d’une substance particulière qui s’échappe des poumons et de la bouche.
Cette matière noircit 1 acide sullurique, décolore le permanganate de ])otasse, et, loisquelle est dissoute dans l’eau, lui communique une odeur très-fétide. Elle présente une réaction alcaline et dégage de l’aminoniaque. L’odeur pénétrante et fétide de cette substance est ce qui constitue surtout \ odeur de renfermé; elle devient perceptible lorsque la proportion d’acide carbonique s’élève à 0,7 pour 1000, et devient tres-lorte lorsque cette proportion s’élève à un millième'.
M. Lemaire a étudié au microscope l’air renfermé dans une chambre de caserne, occupée par 20 militaires, où le thermomètre centigrade marquait 18 degrés, et dont l’atmosphère avait une odeur très-désagreable. A l’aide de son appareil réfrigérant, il condensa environ giammes de vapeur d’eau, qui, examinée au microscope deu.x heures p us tard. Un présenta un nombre considérable de petits corps diaphanes, spheriques et cylindriques, c’est-à-dire des microphytes et des microzoaires en voie de développement. Quatre heures plus tard ces corpuscules avaient encore augmenté de nombre. On y reconnaissait es bactéries, des vibrions et des monades. Vingt-quatre heures plus ar , tout avait disparu. M. Lemaire a retrouvé ces productions en
abondance dans les dépôts de la cavité buccale et dans les couches crasseuses de la peau’.
b’importancc de l’air pur pour la conservation de la santé, qui n’est assurément contestée par personne, a été peut-être exagérée, dans cerains cas, par les médecins anglais, dont les Américains ont suivi l’e-xem- P c. convient d’après eux de laisser toutes grandes ouvertes, et par n miporte quel temps, les fenêtres des dortoirs, des casernes cl des nip I pendant la nuit. Ce précepte, presque univcrsellc-
aviu 1^"* nous venons d’indiquer, présente, à notre
, etc grands inconvénients. A moins de prétendre que le froid ii’a G part à la pioduction des maladies, il est absurde de s'y exposer
que ll'iours pnrallèîein^ dp‘l'X‘‘'orl orsaiii.|ues au(finement pres-
Lemaire A.ùnlnf o'-ea'iKIi'cs par .sa ricliesso en acide carbonique,
tenant. ApiUuaüon du ,maosco,,e à l'Hude de l'uiv cou/iué. pbocst, IIÏIUKSK.
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au moment meme où la résistance vitale est moins grande. .Au re.-.l<>, rinstinct des animaux pourrait, à cet egard, nous servir de guide. L’oiseau pour dormir met la tête sous son aile, le lapin se blottit dans son terrier, d’autres animaux se roulent en boule. Dans toutes ces conditions, la respiration est compromise ; mais qui ne sait que pendant le sommeil cette fonction perd beaucoup de son activité?
Il faut, croyons-nous, suivre une ligne moyenne entre les deux extrêmes. Les dortoirs, les chambres à coucher, ne doivent pas être habités pendant le jour. Ces pièces doivent offrir un cubage en rapport avec le nombre des personnes qui doivent y passer la nuit. Enfin, pendant la journée, il faut y renouveler fréquemment l’air en ouvrant les fenêtres. Ces précautions une fois prises, on pourra les lernier sans scrupule après le coucher du soleil.
SUBSTANCES GAZEUSES
A. A l’air libre, l’acide carbonique, l’oxyde de carbone, 1 bydro-
eène carboné, et d’autres substances analogues, sont jetés dans l’air par les volcans, par les usines, par les égouts, et par la respiration de l’homme et des animaux. Des substances, plus directement irritantes, sont fournies soit par les usines de produits chimiques, soit i-ar des causes naturelles de plusieurs espèce^; tels sont l’acide sulfureux, acide sulfurique, le sulfhydrate d’ammoniaque, le sulfure de carbone, l’acide chlorhydrique, les vapeurs nitreuses, rammoniaque et ses discrs composés, l’iiïdrogonc phosphore ; onli„, dos vspeors orgam.|Ocs ph.s ou moins tetidos donl la composilioil osl oslrômcincnl ïariahlo. Il nous suffira d’avoir signalé ces causes d’infection de l’air ; nous en a^ous déjà parlé avec assez de détails pour ne pas y revenir ici.
Indépendamment des causes que nous venons d’émimerer, i eu es
d’autres (lui méritent de fixer notre attention.
Dans le «oisinago des marais, l'air ronfermo loujours un csces d aeido carboni,uo(0,ü à 0.8 pour lOÜO). On y Iromc ^
uuanlilé de vapeur d'eau, de I hydrogeno sullure, de ^
boiié de rhïdrogènei.liosphoré el de l'ammonimpie. 11 parailr.iil que, l^,;:quhî exiL u.'e végéta 'ion aquaü,,uepuissaute. on trouve quelq-.s un eUs d'oxygène dans l'air recueilli immédiatement a l'eau CorlainI observateurs ont prétendu que l'air dos marais ne do pas la rtaelion de l'omiie. mais nous ne possédons que des docnniei
contradictoires a cet égard. • 1 1., maiièrcs orira-
11 est incontestable <iu’une quantité considérable de matières .
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niques se trouve ici répandue dans l’alinosplière. Vauquelin en a, le premier, signalé 1 existence en -1810. Les observations concordantes d’un grand nombre d’expérimentateurs sont venues depuis confirmer cette découverte, mais on n’est pas encore entièrement d’accord sur la nature de cette matière organique, ni surtout sur le rôle qu’elle joue dans la production des fièvres intermittentes.
L’air des villes est vicié par une multitude de causes diverses, qui ont pour résultat général de diminuer la quantité d’oxygène et d’’au<rmenler la quantité d’acide carbonique. Dans les villes bien constiuites, ces modifications sont à peine perceptibles, mais dans celles qui laissent à désirer sous ce rapport, Madrid, Munich, Glasgow, la quantité d acide carbonique peut s’élever à tandis que le clnïfre de l’oxy-
gene diminue en proportion. ^
On trouve aussi dans l’atmosphère des grandes villes de l’ammomaque et des matières organiques en quantités très-variables. On comprend, dès lors, l’immense importance des vents régnants dans une localité, au point de vue de la salubrité de l’atmosphère. Partout où Pair d une ville c.st battu et renouvelé, il sera plus favorable à la santé que dans les endroits où l’atmosphère est stagnante.
Il est important de remarq4ier que le voisinage des cadavres déveoppe dans 1 air des cites une quantité considérable d’acide carbonique ainsi que de 1 ammoniaque et des émanations quelquefois très-fétides.’ apres Ramon de Lima, l’air recueilli dans les cimetières, à la surface du sol, contiendrait de 0,7 à 0,9 pour 1000 d’acide carbonique et ne quantité très-appréciable de matières organiques. Il est doirévl
ii nlnc! d’une cité populeuse ont une
nnuence deletere sur la saute, et le Conseil municipal de Paris a sa-m-
ne»e“„l ,’lr ‘l'» »-l»l»nccs ga/cBC, ,,„i
fosses d aisances, les égouts, les caveaux funéraires, etc.
ne rêr d’aisances, et surlout des fosses fermées, qui
cxtrêll' excréments solides et liquides, Lt
cm Z",' dans lequel la composition
centésimale de 1 air était la suivante : .
Oxygène „
Acide carbonique ^
'Jn trouve, en général, dans cette atmosphère, une quantité plus ou
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moins considérable d’hydrogène sulluré, de snllliydrale d’ammoniaque cl d'hydrogène carboné, ainsi qu’une énorme (juanlité de malieres organiques félidés. Dans l’une des expériences d'Angus Smilh, G'2 pieds cubes de l’air d’une fosse d’aisance ont réduit autant de permanganate de potasse que 176 000 pieds cubes de 1 air exléricm.
Il ne faut point se faire illusion sur le danger que présente un semblable état de choses pour les habitants d’une maison ou d une \ille. Il est démontré que les gaz d’une fosse d’aisances peuvent traverser les murs qui les entourent, et se frayer un passage soit à l’extérieur, soit, ce qui est plus grave encore, à l’intérieur des maisons.
Dans les égouts, les produits de la décomposition sont extrêmement variables, en raison même de l’immense diversité des matières qui y sont versées. En général, les gaz qu’on y rencontre sont les memes que dans les fosses d’aisances, mais dans des proportions dillerenles. L acide carbonique et l’azote prédominent, et, lorsque la ventilation est imparfaite, on y constate de riiydrogène carboné ; de temps en temps de l’hydrogène sulfuré et du sulfhydrate d’ammoniaque se dégagent ; enfin les matières organiques qui flottent dans l’air paraissent se rapnroeber par leur composition chimique des ammoniaques composées Dans les égouts où la ventilation laisse à désirer, on rencontre souven des quantités considérables de gaz des marais, surtout lorsqu on a lait usa<TC de l’acide pbénique comme désinfectant. En 1860, les egoutticrî, de Londres ont quelquefois mis le feu aux égouts lorsqu’ils y descendaient avec des chandelles allumées.
Lorsqu’un égout est obturé, la privation d’air fait naturellement c i- ,„i„ucr roïïgcuc; loraque. cqnUaiic, la vcntilalion oat boiinc a ,|„a..lUc d'o,,gÈ,ae osl prcaque égala à «lie ic ' i;'"! '
' Parcel-Duchàtclct, dans nn cgoul de Pans, a Ironve O pon, 100 d l.a di-ogéiie suiruro, cl sculemcnl 13,79 d osïgcnc dans 1 air. (.c Pn ^
absôlnmenl escepOonnel. Anjon.d-bnl, dans les egonts Incn aeus de îvtel do Lond.es, la con.posHion de l'aUnespl.éee es, p,esqno
■”ln reste, le n.eillen,- réaclif à eet égard est la santé des «..vriers qni invaillent dans ces condnits souterrains. En lliisc generale, la sanie Je r . es ne laisse pas l.eanconp à JésOer ; la profession qn .Is ese ■ , TeTï^e pas pa.‘n.i ens ponr éire insalnl.re, et, » '
r„pl,tl,al,„ie et de qnclqnes alleel.ons MIS souffrir de l’alniospliere qu ils respirent. Il faut 'en ;lipe qne certains onviers, dés le déin.t, ^
vailler dans les égouls, el se voient obliges de q.iillei
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(|iii icsislcnt à cette période de probation, si l’on peut ainsi parler, continuent indéfiniment leur travail sans en éprouver d’inconvénient notable. Il est bien évident d ailleurs qu’une bonne ventilation est une condition indispensable pour que le métier puisse être exercé sans danger.
Lorsque les émanations d’un égout ‘ ou d’une fosse d’aisances pénètrent dans une maison habitée, les conséquences peuvent être bien autrement fâcheuses. 0(i voit se développer alors les affections diarrhéiques, la dysenterie et peut-être la fièvre typhoïde. Dans un cas fort remarquable, à Clapharn, faubourg de Londres, on vit éclater une épidémie a la suite du curage d'une fosse d’aisances. Vingt-trois enfants hireiit^pris de vomissements, de diarrhée, de céphalalgie, de prostration générale et d’accidents convulsifs; deux d'entre eux moururent dans les vingt-quatre heures. On sait aussi ijiie les ouvriers qui nettoient un égout fermé depuis quelque temps sont exposés à des phéiionienes d’empoisonnement plus ou moins caractérisé. Herbert Dar- Ler a fait quelques e.vpériences sur les animaux pour apprécier les eliets de 1 air des égouts. Trois chiens furent enfermés dans une boîte imse en communication avec l’air d'une fosse d’aisances. Ils furent pris tous les trois de fièvre, de diarrhée et de vomissement ; une souris placée dans les memes conditions, mourut au bout de cinq jours.
On attribue en Angleterre une grande importance aux émanations des matières fecales, au point de vue du développement de la fièvre iphoide. Deux opinions sont en présence : celle de Budd, qui sou- .ent 1 existence d’un virus particulier à la fièvre typhoïde qui serait pi nise par les selles et rendrait infects les lieux habités par les maades; I autre, qui paraît plus généralement adoptée, et qui rattache cet e maladie aux émanations des fosses d’aisances en général II est cptain quedes laits très-remarquables paraissent démontrer que la pnetralion d un air impur dans des maisons habitées a été souvent point de départ d’une épidémie typhoïde. On a établi que des mopatioms apportées au régime des fosses d’aisances ont fait dispa-
mi iL d "'1 r ^«droits où elle régnait à l’état eiidé-
villa«p<! années. Mais il est certain que dans des
,es ou tous les inconvénients possibles se trouvaient réunis, aucun
màtiïrSoSosTerù'èfJnc,^ ■'««oivent ou non les
e Inyan de cliute des l.nlnnes de cli uj'^ie ^ l'cgonl, , -10(11101 vient iibonlii-
'''-'■is.Oi, con.;oiUaci^ " " «^Uâ-néi-aleineiit pas de niêine
i"-odui«enl des elTels dirféienls. ‘-'"■■"'«Iioii.s, dans ces dr-us sysléines d epoiils.
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cas de fièvre typhoïde ne s’étail développé pendant de longues années : l’arrivée d’un seul malade a sulfi pour provoquer une épidémie qui a décimé la population. Parkes se rattache à l’opinion de Hudd, tout en faisant observer qu’elle soulève encore de nombreuses objections, et que certains faits ne peuvent que difficilement se concilier avec celte théorie. Après avoir lu le résumé très-sage et très-impartial de tous les faits connus que nous trouvons dans cet auteur, il est dilficilc de ne pas admettre que les deux causes dont il s’agit ont chacune leur paît de responsabilité.
Les caveaux funéraires renferment une atmosphère extrêmement viciée, et qui contient de fortes proportions d’acide carbonique, de carbonate d’ammoniaque, d’azote, d’hydrogène sulfuré, de suHhydrate d’ammoniaque et de matières organiques. aller Lewis a constaté que le gaz qui s’échappe d’un caveau qu’on vient d’ouvrir éteint les bougies allumées. On y trouve une quantité considérable de sporiilos de champignons et de germes d’animalcules. Il paraît démontré ,,ue les principes morbides de certaines affections peuvent s’y conserver pendant longtemps, et l’on cite des cas où l’ouverture d’une tombe
a donné lieu à l’explosion d une épidémie. ^
Il nous reste à parler maintenant des gaz qui sont lances dans 1 air nar la combustion. Ces émanations se répandent quelquefois dans l’atmosphère (usines, fabriques, cheminées), d’autres fois elles séjournent dans l’intérieur des appartements. Nous nous contenterons de signaler les produits développés par les principaux combustibles qui sont en
usage.
Le charbon de terre produit dé la poussière de carbone en suspension dans la proportion d’environ 1 pour 100 de son poids; de 1 ac.de carbonique, de l’oxyde de carbone en quantité d auUmt oue la combuslion est moins complète, de l’eau, enfin de ammoniaque et des produits sulfurés (acide sulfureux, ac.de sulfurique liydro^rène sulfuré, sulfure de carbone, sulfhydrale d ammoniaque^ .. „uanlilé de soufre que renferme la houille est exlré.nemenl vanah e de 0,5 à 7 i-our 100). Le bois produit une grande quanlilc d acide carbonique et d’oxyde de carbone, ainsi .pie de 1 eau, mais ne fou. ni point de composé sulfuré. Le charbon de bois fourmi par la comlu^^ lion les mêmes éléments, sauf l’eau, mais la quaulilo d acide carbonique est nalurcllcmenl beaucoup plus considérable, le chai ion t a
réduit à l’état de carbone prcs.iuc pur.
I c -17 d’éclairage, dont l’usage se répand de plus en plus, a le ^
a= ifiAr dégager da,.a Vair d'«„ a|„.a,.en,e,U les g,.-
SUBSTANCES GAZEUSES
duils qui résultent de sa combustion, ce qui n’a pas lieu pour la plupart des autres substances qu’on brûle dans des cheminées ou des poêles, et dont la fumée doit s’échapper à l’extérieur, du moins en théorie. On sait que le gaz lui-même, avant d’être brûlé, est absolument irrespirable, et renferme une forte proportion de gaz toxiques. Nous empruntons à Parkes le tableau suivant, qui indique la composition moyenne du gaz ordinaire :
Hydrogène
Gaz des marais (hyd. carboné)
Oiydc de carbone
Gaz olc'fiant (élhylène)
.Acétylène
Hydrogène sulfuré
Azote
Acide carbonique
Acide sulfureux, ammoniaque, sulfliydrato tl’aininoniaque, sulfure de carbone. Ensemble. .
de -40 à 45 t/2 p. 100 de 35 à 40 —
de 3 à 6,6 —
de 3 à 4 —
de 2 à 3 —
de0,3 à 1 —
de 2 à 2 1/2 —
de 3 à 3,75 —
de 0,5 à 1 —
Pendant la combustion, l’iiydrogène pur et l’hydrogène carbone sont^ presque entièrement détruits. Il se dégage de l’azote, de l’eau, de 1 acide carbonique et de l’oxyde de carbone avec un peu d’acide sulfureux et d’ammoniaque. Or, ces produits lancés dans l’atmosphère d un appartement, d un atelier ou d’un bâtiment public, ont une influence directe et délétère sur la santé. Dans un atelier de Paris, où 4ü0 ouvriers travaillaient à la lumière de 400 becs de gaz, la santé des hommes était déplorable. Le général Morin, en modifiant les conditions de la ventilation, diminua des deux tiers le nombre des malades.
On sait que beaucoup de personnes qui travaillent au gaz éprouvent as.sez promptement de la céphalalgie et de la dyspnée ; ce sont là, sans aucun doute, des symptômes légers d’empoisonnement. La bronchite, •SI fréquente chez les ouvriers qui travaillent au gaz, est assez souvent attribuée au.v refroidissements qu’ils prennent en passant d’une chambre cliaude dans l’air extérieur, mais il est probable que l’irritation diiccte produite par les substances délétères que nous venons d’énumén est pas élrangcie à la production de ces accidents inflammatoires.
La combustion de l’huile dans une bonne lampe Carcel ne produit' guère que de Pacide carbonique; c’est seulement quand la lampe ///e qu 11 se développe de l’acroléine et de la fumée charbonneuse. 11 est ôonc évident qu’au point de vue hygiénique l’éclairage à l’huile est ■uinnment .supérieur à l’éclairage au gaz, du moins à l’intérieur des appartements.
La combustion du tabac donne lieu
à la formation d’une grande
nE i.'Aiit.
quantité d’acklc carbonique et d’ammoniaque. On trouve aussi dans la fumée de l’acide butyrique et des sels de nicotine.
La conclusion de ce qui précède est qu’une bonne- ventilation est indispensable pour combattre les effets nuisibles du chauffage et de l’éclairage, quelle que soit d’ailleurs la nature du combustible employé. L’air dilue et dissipe presque immédiatement les gaz qui résultent de la combustion, au point de les rendre inoffensifs. .Mais il n’en est pas de même pour les produits solides qui en résultent : nous voulons parler surtout de la poussière de charbon qui est suspendue en si grande quantité dans le voisinage des grandes usines. On admet que les particules de charbon qui flottent dans 1 atmosphère ne sélè vent pas au-dessus de 200 mètres. Elles ont, au contraire, une tendance manifeste à s’accumuler dans les couches inférieures de l’atmosphère, précisément à la hauteur où nous respirons. Or, il n’est guère possible de considérer l’introduction de cette poussière charbonneuse dans les voies respiratoires comme absolument indifférente à la santé.
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Spallaszasi, Leuret et Lassaigse, liERMAs et Grelin, Beaumont, Blomu.üt, Cl. Bernarr, Buucbabiiat et Sandras. Traites et ouvrages spéciaux de la digestion. — Gautier. Chimie aiqdiquéeàla physiologie, chap. ni. Aliments. — Collier. Art. Aliments 'in üict. cnci/rlopéd. — A. Parkes. A Manual of practical hygiène.
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Scmlil.ililc à lotis les cires vivants, l’homme ne peiil siihsislcr fine P-ir une série d échanges per|)étucls avec le milieu dans le(|ui l il est plongé. A cha(|tic instant il snliil des pertes, à chaque instant il puise,
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à l’c.xlcrieur, des malcriaux destinés à les réparer, et le mouvement organique qui résulte de ce va-et-vient perpétuel est la condition même delà vie. On pourrait, en se plaçant à ce point de vue. considérer l'air que nous respirons, ou plutôt l’oxygène qu’il renferme, comme le premier et le plus indispensable de tous les aliments ; mais il est d’usage de n’accorder ce nom qu’aux substances introduites dans le tube digestif, et qui, transformées par le travail physiologique dont il est chargé, sont absorbées, éliminées ou assimilées^ à nos tissus. Il nous paraît inutile de rappeler ici les définitions classiques qui ont été formulées, à cet égard, par divers auteurs.
Pour nous, Valiment sera toute substance qui, introduite dans le tube digestif, peut servir, d’une manière quelconque, à répanr les pertes de l’économie.
Mais, s’il est une vérité bien démontrée par la physiologie moderne, c’est que, pour être complète, l’alimentation doit être variée. Mis directement en présence des éléments chimiques qui constituent ses tissus, l’organisme ne saurait en tirer parti ; mais c’est après un travail préalable que ces substances, dissoutes, modifiées et dissociées par la digestion, se trouvent réduites à l’état où elles peuvent servir utilement à la nutrition. « La cellule vitale, dit M. Cdaude Bernard, n est pas condamnée à faire la synthèse nutritive au moyen des principes immédiats qui lui viennent du dehors, mais au moyen des principes élémentaires. »
Toutefois, pour réparer les pertes de nos tissus, des produits d origine et de composition diverses sont nécessaires, et plusieurs substances différentes doivent concourir à ce but. Nous ne voulons point rappeler les expériences célèbres, aujourd’hui tombées dans le domaine public, qui ont démontré l’inefficacité nutritive, non-seulement des corps ternaires, mais encore des composés quaternaires, pris isolément (la gélatine, par e.xemple). 11 est de notion vulgaire aujourd fini que, si la viande et le lait sont des aliments complets, c’est en raison meme de la multiplicité et de la diversité des éléments que renferment ces deux
substances'. ....
On a cru pouvoir diviser les aliments, suivant leur composition chimique et d’après certaines théories physiologiiiues aujourd’hui pres-
• Certaines terres, dites romcslihles, ne sont alimentaires qu en raison des noinl.reiu
miim.ix L'éonliaees (lombrics tcrresires, certains vei-s m.irms, etc.) se »o'"^ri.-em nèi, ïns de 7èrre, miis qu ils absorbent les parties organiques qne la terre b nr cede, comme elle les donne aux radicules des plantes.
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que complètement abandonnées, en aliments p/fls/iVyne.s, destinés <à réparer les pertes de nos tissus, et en aliments respiratoires, destinés à servir aux combustions d’où proviendrait la chaleur animale. Les progrès de la science moderne ne nous permettent plus de nous placer à ce point de vue. Sans doute, les origines de la chaleur animale sont encore enveloppées d’une obscurité profonde; sans doute, les autorités les plus respectables sont loin de professer les mêmes opinions à cet égard ; mais, ce qui n’est plus contestable aujourd’hui, c’est qu’il serait impossible d’attribuer la production du calorique dans rorgani.sme vivant à l’oxydation des matériaux que renferment les aliments, les liquides de l’organisme ou les tissus qui le composent Sans avoir la prétention de nous ranger à l’avis de l’un ou de l’autre parti, nous croyons devoir ne pas prendre, pour base de nos divisions, la vieille distinction entre les alimenls plastiques et les aliments respiratoires, et nous ne classerons les matières alimentaires que d’api’ès leur composition chimique, d’une part, et leur origine, de l’autr’c.
CII.APITRE II
IM'.INCII'ES ALIMENTAir.ES
A. MATiÈitfis ouATEitNAiiiEs OU AZOTÉES. — Les matières azotées sont, en général, des corps complexes, fixes, incristallisables, fort altéinbles par les réactils ; les uns insoluhlcs, les autres solubles. Ces derniei’s deviennent insolubles en se coagulant dans l’eau par l’action de la chaleur ou des acides ; Irès-variahles de propriétés, ils ont cependant une composition à peu près semblable. Elle se rapproche de la formule suivante :
Carbone 52 à 5i
Hydrogène ü à 7
Oxygène 22 ù 2.Ï
Azote. ir. à 10
Soufre et phosnliorr. . . ) <l'>a>il>lè variable
I et peu cousidèrable.
Les dédoublements des matières azotées produisent de nouveaux corps, qui sont cristallisables. Ainsi l’albumine, traitée par l’acide sul-
\oir, à la fin de I article Alimenls, l'appendice sur la nutrition et la clialcur ani-
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i'iiriqiic concenlré ou un autre acide énergique, donne delà glurollamine et de la leucinc.
Les premières de ces substances azotées, celles qui sont aniorplics, se lixent dans l’organisme. Nous les rangerons sous le titre de : Matières azotées assimilables. D’autres matières azotées, dérivées des premières, ne possèdent pas cette propriété au meme degré ; elles sont beaucoup moins assimilables. Nous aurons donc à étudier successivement : les matières azotées assimilables ou protéiques, et les matières azotées dérivées ou non protéiques .
i . Matières azotées assimilables ou protéiques. — Les princi|>ales sont : 1° L'albumine des œuls d’oiseaux ou de poissons, la sérine du sérum du saug, la globïdine et V hémoglobine, la vitelline du jaune
d’œuf.
2“ La caséine, ou albumine, du lait, ainsi que Y albumine végétale. Elles ne sont point coagulables par la chaleur, mais sont précipitables par l’acide acétique.
5“ L' albumine modifiée ; syntonine.
4“ La fibrine, la myosine, insolubles dans l’eau, mais solubles dans
les solutions acides étendues et très-faibles.
5“ La qluline, substance végétale, soluble dans l’alcool.
La quantité de soufre et de phosphore est très-variable. C est le blanc d’œuf qui contient le plus de soufre; c’est l’albumine des légumineuses, ou légiimine, qui en contient le moins et, réciproquement, qui renferme le plus de phosphore. La caséine et la vitelline saui absolument privées de ce dernier élément.
A ces matières il convient d’ajouter Vosséine des os, qui, par 1 action de l’eau au-dessus de 100°, donne la gélatine; le tissu cartil.igineux donne de la chondrine. Le pouvoir nutritif de la gélatino, élevé par d’Arcct à la hauteur d’une inqiortante (piestion d’hygiène publique, a soulevé, pendant plusieurs aimées, de vives discussions, et a
subi de nombreuses vicissitudes.
Gélatine {C'’ll‘"Az'Û*). — Denis l’apin proposa le premier, en 1681, l’emploi de la partie organique des os, qu il séparait avec sou digestciir. Proust revint sur cette question en 171)1 ; Cadet de ^aux lit paraître un Mémoire sur la gélatine des os, en 1802, mais la préiiaration de cette substance ne se fit réellement dans de bonnes conditions (pi’cn 1810, alors que d’Arcet étudia l’action de l’acide cblorbydnquc sur
les os.
En 1814, nue commissioii Iclaii, Duméril et Vaiiquclin,
, composée de MM.
ferinula sou avis eu
Leroux, Dubois, Pel- (lisaiit que, « mêlée
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:i du bouillon clans lequel on n’avait fait entrer que le quart de la viande employée ordinairement, les trois autres quarts étant remplacés par de la gélatine, les malades, les convalescenis et les gens de service ont été aussi abondamment nourris qu’avec celui qu’on leur donnait précédemment ».
Ce résultat concordait avec les conclusions énoncées par la commission de l’Académie des sciences en d805 (Fourcroy, Berthollet, J'ortal, Desessartz, Deyeux et Hallé).
En 1841, nous voyons paraître le rapport delà commission dite de la gélatine (Thénard, d’Arcet, Dumas, Flourens, Serres, Brcschct et Magendie), dont nous résumerons les conclusions :
« On ne peut, par aucun procédé connu, extraire des os un aliment qui, seul ou mêlé à d’autres substances, puisse tenir lieu de la viande elle-même.
« La gélatine, l’albumine, la fibrine, prises isolément, n’alimentent les animaux que pour un temps très-limité et d’une manière fort incomplète. En général, ces substances excitent bientôt un dégoût insurmontable, au point que les animaux préfèrent se laisser mourir que d’v loucher.
^ « Ces mêmes principes immédiats, artificiellement réunis et rendus d’une agréable sapidité par l’assaisonnement, sont acceptés avec plus de résignation et plus longtemps que s’ils étaient isolés ; mais, en définitive, ils n’ont pas de meilleure iniluence sur la nutrition, caries animaux qui en mangent, même à des doses considérables, finissent par mourir, avec tous les signes d’une inanition complète.
« La chair musculaire, où les principes sont réunis selon les lois de la nature organique, suffit, même en petite quantité, à une nutrition complète et prolongée. Les os crus ont le même avantage, mais a dose plus élevée. ^
« Toute préparation (décoction dans l’eau, action de l’acide chlorhydnque) diminue les qualités nutritives des os ou les fait entièrement disparaître. »
La commission ajoutait, en terminant, qu’elle ne se prononijait pas sur 1 emploi de la gélatine associée aux autres aliments dans la nourriture de l’homme. Les expériences de cette dernière commission ont été décisives, et les opinions qu’elle a formulées sont aujourd’hui généralement acceptées.
2. Malii-res uzoides dérivées ou non proléiques. — Les principales sont . la crcaline, la créalinine, la xanihine, ['acide urique, la leucine, a Ujrosine. On peut y joindre certains principes fournis par le
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règne végéliil, lelsquc la caféine, cl la lliéinc, par exemple. Kllcs passent simplement à un degré d’oxydation ou d’hydratation supérieures, sans fixer leur azote.
B. Matières ternaires. — Les matières ternaires sont les airps organiques formés de carbone, d'hydrogène et d’oxygène. Elles comprennent les corps gras et les corps lajdrocarbo?iés.
1® Corps gras. — On donne le nom de corps gras à un ensemble de principes naturels présentant des caractères communs ; ils sont liquides ou facilement fusibles, et plus légers que l’eau, dans laquelle ils sont insolubles. Ce sont des éthers de la glycérine, alcool triatomique dans lequel différents radicaux monoatomiques d’acides remplacent 1, 2 ou 5 atomes d’hydrogène. Les principaux sont :
La stéarine CTt» ,€>**1^01=0=.
La marqarinc C«I1®((.*’II'’’0)^0'’.
VoUinc CTI’(C'8II-0r^0-^
11 existe dans l’œuf, le sang, le cerveau, la laitance, des grarsses phosphorées nommées lécithines, formées par 1 association des corps suivants : 1® glycérine, 2® acides gras, 5® acide phosphorique, 4® névrine (CML^AzO®) .
2“ Corps hydrocarbonés. — Les principaux sont les sucres, les gommes, i'amidon, etc., qui semblent résulter de l’union du carbone avec un certain nombre de molécules d’eau. Il faut en rapprocher les alcools, qui, sans être des hydrates de carbone, sont formés par l'union des éléments de l’eau à un hydrogène carboné, et constituent, par conséquent, un groupe extrêmem'ent voisin du précédent.
C. Matières minérales. — Les corps que nous venons d'éludicr ne sont jamais d’une pureté absolue, car, si l’on brûle dans un creuset ou une capsule une de ces substances, elle laisse généralement une cendre légère, composée d’éléments inorganiques. Ainsi les aliments, outre îes matières quaternaires et ternaires, renferment encore des substances minérales. Ce sont ordinairement les corps suivants : chlorure de sodium, carbonate de chaux, phosphate de potasse, de soude et de chaux, ainsi qu'une petite (luantité de magnésie, de fer et de manganèse, de soufre, d'iode, de phosphore, etc.
L’eau nous apportera du chlorure de sodium, du carhonate de chaux et do la silice ; les substances azotées nous fourniront le soulrc et le phosphore; les autres aliments nous donneront le fer, le Iluor, etc. Le fer, si nécessaire à l’organisme, existe dans les composés azotés comme dans les légumes (pois, haricots, Icntille.s).
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Règle générale : Les aliments sutiiront pour nous donner les suIjstances minérales qui s’éliminent en petite quantité. Quant à celles dont nous perdons chaque jour un poids notable, elles devront être ajoutées à notre alimentation ; nous citerons comme exemple le chlorure de sodium.
CHAPITRE lit
ALIMENTS CLASSÉS d’aIMIÉS LEUU ORIGINE
A. Aliments u'oniciNE minéhale. — On a voulu refuser aux substances minérales le nom d’aliments, parce qu’elles se fixent dans l’organisme sans modification notable, comme les matières protéiques, cl qu’elles ne sont point oxydées comme les substances ternaires.
Elles jouent cependant un rôle capital, différent, sans doute, de celui des autres aliments, mais toutelois facile à constater. Nourrissez, en effet, des pigeons ou des chiens avec de la viande complètement privée, par le lavage, de sels solubles : la mort arrive dans un délai de vingt à trente jours.
Les principaux éléments minéraux ont déjà été indiqués.
B. Aliments D OIllGINE végétale. — Les végétaux contiennent de cizole, mais presque toujours en petite quantité; il est cependant des
plantes qui sont assez riches en matière protéique. Nous citerons comme exemple le blé et les autres céréales. Remarquons, en pas.sant, que les substances azotées d’origine végétale introduisent dans le sang deux lois moins d’azote que celles qui proviennent des animaux, tout eu ayant été absorbées en même quantité (F. Hofmann), ce qui prouve que a valeur nutritive d’un aliment ne peut pas être déterminée uni* quement d apres sa composition chimique élémentaire. Mais ce qu’on recicrcie surtout, dans les aliments d’origine végétale, ce sont les üips ernaircs, Vainidan, les Corps rjras (huiles, etc.), le siicrc et ses ‘ i-*s, en in quelques autres pi*incipes d’une importance secon-
Les malieres azalées se rencontrent généralement à l’état de dissoion ans es sucs des végétaux (légumine) ; souvent aussi on en ren- Lomre une certaine quantité dans les graisses.
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Le tal)lcaii suivant imlûiuc la proportion de matières azotées que rcnl'erinent qncUines-unes des céréales les pins importantes :
Ri/.. .
RIO
Seigle Avoine
Vamulon se rencontre surtout dans les graines ; ce sont, comme on le sait, les céréales qui en renferment la plus forte proportion. On en trouve aussi" en grande quantité dans les graines de plusieurs légumineuses (fèves, haricots, pois, lentilles, etc.) et de certaines autres plantes. La fécule peut exister aussi dans les racines; c’est ce qui a lieu pour la pomme de terre, la patate, etc. Enfin, l’on trouve de l’amidon dans d’autres parties des végétaux, mais généralement en faible quantité.
Les corps (jras sont répandus dans presque tout le règne végétal, mais en quantité très-variable. C’est surtout dans les cotylédons ([u’ils sont accumulés en abondance; certains fruits en renferment dans leur péricarpe (olive).
Le tableau suivant indique la richesse en huile de quelques-unes des graines ou des Iruits qui en lournissent .
Olive
Colza
Pavot
Ainaiitle douce
Avoine
Champignon
Le sucre se rencontre surtout dans les fruits, et plus spécialement dans ceux qui sont faiblement acides. U existe aussi dans les fruits acides ou féculents, mais eu moins grande quanlile. Eu m le sucre cristallisable existe en abondance dans les tiges et les racines de certains végétaux (sorgho, canne à sucre, betterave, carotte,
""'l’Iùtts" les parties des végétaux peuvent, suivant les circonstances, servir à ralinicntation ; on utilise surtout les graines et les fruits, iiiaia on se nourrit aussi de leurs feuilles, de leurs racines avec leurs appem .lIccs, (le leur, liges, .le leurs Heurs, ele. l’uur
dre dans la description des aliments de ce genre, on les diMsc gui la t:.treu er,,W<» el eu Celle aivisiou u'oir,. ..ueuu enclore
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scienlilique, et c’est uniquement pour nous conrormer à l’usage que nous consentons à la suivre ici.
Céréales. — Les principales sont : le blé, le seigle, Vorge, V avoine, le riz et le maïs, dont on fait un si grand usage aux États-Unis. On peut y joindre le sarrasin.
Le tableau suivant que nous empruntons à l’ouvrage de M. Gautier, rend compte sommairement de la composition de ces différents grains.
partie de là otnl «o^vent, c’est une
Il U les Unit T‘l r
s. les Iruits, les tubercules, les turions (asperges), etc.
graines r^s'^c"'’ ' ‘^“"’P^^^ant les
graines et les racines, et en légumes herbacés.
pois'^^XnliM les haricots, les fèves, les
■léralcment l’ichrs^nygSe""^'" sont gé-
l'HOUST,
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Le lahlcau suivant, d’après M. l’ayen, permet de sc rendre compte de la valeur alimentaire des principales graines des légumineuses :
CS
Fèves vertes, desséchées à l’air
après décortication. . . .
Haricots blancs ordinaires. .
Pois verts communs, cassés et
desséchés à l'air
Pois entiers, jaunes-grisJtres.
secs
Vesces
A . Id
r. M 2 âSp
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ni
Les pois, les haricots, les lentilles, contiennent deux fois plus de
1er qu’un même poids do viande (Gautier).
Les racines des légumes ou leurs appendices sont souvent tres-riches en fécule et jouent un rôle immense dans l’alimentation de bien des peuples. Pour ne signaler que celles qui sont d’un usage commun eu Europe, nous indiquerons ; la pomme de ferre, le nave^ la rave, a betterave, le salsifis, la scorsonaire, la carotte, le topinambour. On cultive avec succès Vigname en Algérie. Nous donnons, d apres M.Payen, la composition de la pomme de terre .
l'oculc
Matière protéique Dextrine, glucose Matière grasse .
Cellulose. . • .
Sels
Uti I.eut reprocher à ces aliments leur peu de matières .y.olees. Légumes herbacés. - On les a divisés en deux grandes classes : l» les légumes azotés ; 2” les légumes acides et salins.
Les légumes a/otés sont : les champignons, qui, secs, renferment
dcô à 7,50 pour 100 d’a/ote; les riches en principes savon-
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reu.v et excitants ; les choux, qui présentent de nombreuses variétés ; les aubergines, les asperges, la laitue, etc.
Les légumes acides et salins sont surtout V oseille, la tomate, la rhubarbe (tige), \&poirée, la chicorée, etc.
Les sels que l’on rencontre le plus habituellement dans les légumes sont : les oxalates, les malates, les citrates de potasse, de soude et de chaux. On y voit aussi des chlorures alcalins, des traces de manganèse.
Les tomates sont riches en malates et en citrates ; l'oseille contient de l’oxalate acide de potasse : aussi croit-on devoir défendre ces légumes aux goutteux et aux sujets atteints de gravelle oxalique.
Enfin il est toute une classe de composés sulfurés qui donnent une saveur particulière à l’ail, à l’oignon, au raifort, au radis.
11 est fort important de connaître les légumes qui ne renferment point d'amidon et qui peuvent utilement figurer dans le régime de certaines maladies (diabète, obésité, etc.). Ce sont, d’après M. l'ayen, la laitue, les chicorées, l’oseille, les épinards, les asperges, les artichauts, les poireaux ; l’oignon blanc, les choux-fleurs et les choux n’en contiennent que des traces légères.
Une bonne alimentation comporte nécessairement un usage modéré des légumes. Associés à la viande et au pain, ils en facilitent la digestion par leurs sucs acides ; ils agissent comme excitants par les composés sulfureux et les autres matières sapides qu’ils renferment. Enfin, par leur richesse en eau, par la masse de leur résidu fixe en cellulose, ils forment un bol alimentaire volumineux, condition utile à deux points de vue, d’abord parce qu’elle combat la constipation en distendant l’intestin, qui se contracte d’autant mieux que son calibre est plus rempli; et ensuite en calmant, par le fait même du volume, la sensation de la faim chez les sujets vigoureux habitués au travail au grand air et à la vie rustique.
U’un autre coté, une alimentation exclusivement basée sur ces végétaux est aflaiblissantc dans une certaine mesure, en raison de la résistance plus grande qu’ils opposent à la digestion, et ne peut convenir qu aux individus doués d’une vigonrense santé et de longue date habitués à une nourriture grossière.
On sait, de[)uis longtemps, que le scorbut, qui décimait autrefois les équipages des navires destinés à de longues traversées, a presque complètement disparu depuis l’addition des légumes herbacés à l’alimentation, trop exclusivement composée de viande salée, que les règlements d autrefois avaient mise en vigueur.
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Fruits. Ce mol, comme celui de légumes, appartient à la langue
usuelle. Les fruits des céréales et des légumineuses ne sont i.uitil comju is dans ce terme.
Un peut diviser les fruits en cinq classes :
1“ Huileux (exemple : noix, amandes, olives) ; 2“ Sucrés (ex. : poires, pommes, oranges) ;
3“ Acides (ex. : citron) ;
4® Astringents (ex. : nèfles, coings) ;
5” Féculents (ex.: châtaignes, marrons d’Inde).
l. Les fruits huileux sont des aliments auxquels on peut reprocher leur manque à peu près complet d’amidon. Ils sont d une digestion
difficile.
2 Les fruits sucrés présentent de grandes différences, selon leur malmité plus ou moins avancée, le fruit mûr doit son goût agréable a l'augmentation du sucre et à la disparition d'une matière analogue au
tannin, qui existe dans le fruit vert (Buignet).
3. Dans les fruits acides, ce sont les acides citrique, tartrique ou
malique qui dominent, soit isolés, soit reunis. , , .
4. Les fruits astringents ne peuvent être employés qu apres avoir subi une maturation excessive. Exemple : les nèfles. Dans celle série SC rangent aussi les coings.
5 Les fruits féculents constituent un aliment très-importaiit pour cerliiues populations. Il est des pajs, en France, ^
nourrit presque exclusivement de châtaignes. On connaît toute
oorlance de l’arbre à pain dans les régions tropicales.
' les “ut sont encore moins aptes que les légumes à tormer isolement la base d'une bonne alimenlalion ; mais, par leurs principes es et sucrés par leur saveur aromatique souvent ues-agreable, Is sont excitants’ de la digestion, câlinent la soif et peuvent produli-e es
°^°C Tuelts D'oamme xNi».ttE. - Les alimenls tirés du règne aninial sont très-riches en amie et en matériaux plastiques, .lussi sou -1 s comidérés comme la base principale d'une aliniculation Ils contiennent aussi une quantité de graisse fort espèces, et souvent très-considér.ibic. On y rouve extractives et des produits aromatiques qui donne, il a que espèce une saveur toute spéciale. _
La chair des mammifères et des oiseaux nous fouimt i
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pello lîi vûmdeK On distingue des viandes rouges, blanches et noires. Ces dénominations correspondent à quelques différences sous le rapport de la composition chimique; nous allons les indiquer sommairement.
Les viandes ronges sont celles des mammifères adultes et plu.s .spécialement des herbivores, vivant à l’état de domesticité. Ce sont siu'tout le bœuf, le mouton, le porc, qui servent à la consommation en Europe. Toutefois la viande de cheval, d’âne et de mulet, tend a entrer, pour une part de plus en plus grande, dans l’alimentation. L’expérience a démontré qu’elle est parfaitement saine et d’un goût fort agréable, quand l’animal se trouve dans de bonnes conditions.
11 est incontestable que la chair de certains animaux carnivores pourrait être parfaitement utilisée, et nous savons que le chien figure en Chine parmi les animaux de boucherie.
Les viandes rouges contiennent une grande quantité de musculine, d’albumine et d’autres principes analogues. Elles sont moins riches en gélatine que les viandes blanches, dont nous allons maintenant parler.
Les viandes blanches représentent la chair des jeunes mammifères appartenant aux espèces que nous venons d’énumérer, et de la plupart des oiseaux domestiques {poulet, dinde, pigeon, etc.).
Elles diffèrent surtout des viandes rouges par la grande quantité de gélatine qu’elles renferment. ,4insi, d’après Moleschott, le bœuf contiendrait 3,21 pour 100 de gélatine, tandis que le veau en présenterait 5 pour 100. Ces viandes passent pour être plus faciles à digérer, quoique un peu moins nutritives (jue les précédentes; aussi les prescrit-on, de préférence, aux malades et aux convalescents. Il faut en excepter la chair de certains oiseaux domestiques, qui présente une quantité excessive de graisse, ce qui la rend indigeste {oie, canard, etc.).
Les viandes noires proviennent des mammifères vivant à l’état sauvage {lièvre, sanglier, chevreuil, cerf, daim), et des oiseaux aquatiques {canard sauvage, bécasse, poule d’eau). Elles offrent une couleur, une saveur et une odeur beaucoup plus prononcées que les précédentes, et toutes ces propriétés subissent une notable augmentation par 1 habitude, assez généralement répandue, de ne les consommer
Le mot viande, qui priinilivement signifiait aliment (vivande), était autrefois omplojé iroi* Leaiicoup plus large qu’aujourd'liui. Il s'appliquait alors à toute espèce de
..s. I représente aujourd'hui l'aliincnl par excellence, la chair musculaire des ani- "lanx les plus rapprochés de notre espèce.
DUS AUMEMS ET DE I/AEIMENTATION.
(|uo lorsqu’elles ont déjà subi un commencemeiil de décoiniMJsition. Elles renferment moins de graisse et de gélatine, mais beaucouj) plus de matières extractives et d’inosates de potasse. Elles doivent, sans doute, à cette composition spéciale les propriétés excitantes qui leur sont universellement reconnues.
Sang. Ce liquide est assez employé dans l’alimentation. On l’em-
prunte surtout au porc, ainsi qu’à la volaille de basse-cour. Le sang de bœuf fait partie de quelques aliments populaires et joue un rôle dans la panification chez certains peuples du Nord. Dans l’Amérique du Sud, on boit du sang de cheval à l’état de nature.
Le sang ressemble, par sa composition chimique, à la viande; mais les matières albuminoïdes qu’il renferme sont principalement de l hémo-^lobine et de la globuline. Aussi est-il d'une digestion toujours difficile”. Le sang contient également de la fibrine, de l’albumine, d^es matières grasses, du chlorure de sodium et du fer (environ 0,05 pour 1000 parties de sang).
Tendons, aponévroses, etc. — Les parties tendineuses, la peau, les extrémités des mammifères, sont riches en gélatine et peuvent senir, dans une certaine mesure, à l’alimentation.
Fïseères. — Le cœur, \efoie, la raie, se rapprochent beaucoup, par leur composition chimique, des tissus musculaires, mais contiennent beaucoup plus de graisse. Le foie gras, où les éléments gï’a’sseux ont été artificiellement hypertrophiés, renferme 15 à 14 pour 100 de nialières azotées et 50 à 55 pour 100 de matières grasses (Gautier)
le cerveau contient une forte proportion d’eau, 72 pour 100, et renferme de la lécithine, de la caséine et de la choleslerwe. L est un aliment qui se rapproche beaucoup , par sa composition , des
"FâlSSCS *
” Les graisses d’origine animale sont d’un usage journalier en cuisine, mais ne sont pas habituellement employées isolement. Cette proposition, d’ailleurs, n’est vraie que pour l’Europe occidentale ; car, en \llemagnc, en Russie et en Turquie, on fait une énorme consommation de rrraisse de mouton. On sait que, dans les pays hyperboréens les nidigLes absorbent de très-grandes quantités de graisse de baleine et
d’autres cétacés. . . . ,
Poàsom, cnalacA, - In chai,- de |, caser, co,,l,e,„ ,„o,„>
de .nuuMne, mais plus d-u/(,„„„„e et do hasua que es
viandes n,-écédo„les. Elle esl ,|ueh|„erois l,-ès-r,cl,c c„ gra,sse ^
(lie conlieu, une plus grande quanlild de phespherc delau- , i„e el de n-,-ali„e ,p,c la rhair des ,„a,„„„r.',es cl des cseanv. .
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poisson frais passe pour être d’une digestion facile; le poisson salé est, au contraire, fort indigeste.
La chair de grenouille a beaucoup d’analogie avec celle du poulet ; la chair de tortue rappelle le veau, mais elle est plus gélatineuse. Elle fournit un bouillon très-apprécié surtout en Angleterre.
Parmi les mollusques, les huîtres, les moules, les escargots sont les plus estimés : leur chair musculaire est fort analogue, par sa composition, à celle des mammifères, mais plus riche en eau. Elle ne contient pas de phosphore.
Les crustacés sont surtout représentés sur nos tables par le homard, Véorevisse, la crevette. Leur chair est peu digestible, mais très-savoureuse et très-nourrissante. Sa composition est presque identique à celle de la viande.
Les deux tableaux suivants, empruntés à M, Gautier, donnent la composition de différentes viandes.
100 PARTIES DE MAIGRE DES VIANDES SUIVANTES, PRIVÉES DE PORTIONS TENDINEUSES, CONTIENNENT :
CHAPITRE IV
ALIMENTS USUELS
AUMENTS .SOUDES.
Farine. — La farine peut être fabriquée avec toutes les graines de céréales dont nous avons parlé, mais nous nous occuperons seulement de la farine de froment*.
Ionie farine est, en général, un mélange d’amidon, de gluten, de dc.xtrine, de sucre, de graisse et de matières minérales fixes.
On sait que, dans la préparation de la farine de première qualité, le son est presque complètement éliminé. Certains auteurs se sont demandé s il n y avait point Là, sous le rapport nutritif, une perte <à subir. Le son contient, en ellet, 10 à 15 pour 100 de matières azotées, »> a 4 pour 100 de matières grasses, 5 à 6 pour 100 de sels minéraux. 11 est certain, toutefois, que le pain fabriqué avec de la farine très-pure est d une digestion plus facile ; d un autre côté, le pain de son est un remède utile et agréable contre la constipation, en raison meme des détritus dont il encombre le tube intestinal.
Les qualités physiques d une bonne farine sont : une couleur blanche ou légèrement jaunâtre, l'absence complète de grumeaux, la faculté de former une pâte filante lorsqu’elle est mélangée à l'eau ; enfin, la farine ne doit offrir aucune odeur et ne doit jias présenter une saveur acide.
U n est pas .sans intérêt de signaler les principales maladies de la farine. Ce sont surtout des parasites, animaux et végétaux. Parmi les parasites animaux nous signalerons : Vacarus farinæ, les vibrions et certaines larves d’insectes. Les acariis et les vibrions, qui sont facilenient découverts par le microscope, sont presque toujours un indice de a décomposition du gluten et, par conséquent, de l’altération de la aime. Quant aux parasites végétaux, ce sont surtout des cbarnjiignons espèces diverses qui passent pour développer des symptômes d’irriation gastro-intestinale chez les personnes qui mangent le pain fabri-
que avec la farine ipji en renferme.
l'es, blés durs, blé.s demi-durs. Les blés durs écs, les blésdursde 17 il ‘RI p. |(l(l. Ces der- ■’ b ricliesce en gliilen.
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L’er"ol est bien plus facile à reconnaître sur les grains de blé intacts cpie daL la farine qui sort du moulin. U est fàcbeux qu’il n’existe aucun procédé chimique facile et sûr pour reconnaître la présence dé cette sidistance éminemment vénéneuse et qui donne lieu à de si
graves accidents.
La farine est souvent falsifiée par l’addition de l’amidon qui provient des autres céréales, orge, avoine, seigle, riz; par la fécule de pommes de terre, de haricots, de pois, quelquefois même de plantes vénéneuses telles que le lolium temulenlum (ivraie). La présence de ces fécules étrangères sera facilement reconnue par le microscope.
La "raine de lin, le sarrasin, le maïs, entrent aussi quelquefois dans
la composition des mauvaises farines.
Les matières minérales qu’on ajoute au froment sont surtout de l’alun, du plâtre, de la craie ou de la poudre de silice. C est aux procédés de l’analyse chimique qu’il faut recourir ici pour reconnaître la
fraude. . , , . ,
Pain. Le produit de la cuisson de la farine des cereales, apres
mélano-e d’eau et addition de sel et de levain, constitue le pain.
Pendant la cuisson, il y a dégagement d’acide carbonique ; si la farine employée contient assez de gluten, le dégagement se foi en soulevant la masse et donne un pain bien levé et d’une digestion
Toutes les farines ne seront donc point aptes à donner un pain de bonne qualité : la farine de riz, par exemple, contient trop peu de., crlulen pour subir les fermentations nécessaires à lapauiBcation.
I e nain de munition était autrefois confectionné avec de la forme de Ué do',, on avait exivail. par blulage, 15 pour 100 de son La creo e inférieure de ce pain était toute incrustée de son ou flcuiage. . j d’hui le pain de iiunilion est plus blanc, comparable, pour la nuance . lui de seconde qualité de la boulangerie civile. On le préparé avec Tforine dont on extrait, parle blutage, 20 pour i 00 de son au beu
j.roportion moyenne d’eau que renferme le pain est la suivante :
^'■'>016 • • • • .70 à 41 lllivol'.
l’aiii entier . '
La rornionlalion est ..Écossai, o ,la„s la prÉpacation .1,, l'“i" 1 ^ aio„lo-l-o,. an ....daoBe ,1c larinc cl d’eau, à la p.ilc, 'l“, ..
la,„.c doil SC lairc dans ..„ cdroiloi. la lc,„pcral„,c so.l do -0 . . 1;:::: m „’,’sl ,|„’,.„cp.Uefcnnc,.,ocpr au,
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d'une opération précédente ; niais on obtient généralement ainsi une fermentation trop active, et le pain brunit. On peut ajouter de la levure de bière à la farine. Les boulangers do Paris prennent de la pâte d’un précédent pétrissage, la mêlent à la (arine et la maintiennent à 55“ environ ; puis ils mêlent de nouveau ce levain avec de la farine et de l’eau, en répétant trois fois cette opération.
Le levain, faisant corps avec la pâte, réagit sur l'amidon et le sucre, qu’il transforme en acide carbonique qui tend à se dégager; le gluten de la farine le retient, et les jiroduits gazeux, soulevant la pâte, y forment de petites bulles. Celle action j)orte aussi sur les matières protéiques et cause la perte d’un élément nutritif important. On a eberebé à obvier à cet inconvénient, et nous citerons à ce sujet la méthode suivie à Londres, qui consiste à faire la pâte avec de l’eau chargée d’acide carbonique.
On enfourne les pains de façon à les porter brusquement à une température de 260° environ. La croûte se produit à une température de 210°, tandis que la mie n’atteint guère que 100°.
Lepainrassis diflère peu du pain tendre', dans les conditions ordi-
naires, le pain perd de son poids et durcit ; mais celte perte, du reste minime, n est point la cause qui fait durcir le pain, car le même phénomène se produit dans une atmosphère humide. Du reste, en chauflant du pain dur, on le ramène à un état analogue à celui du pain tendre, mais pour quelques instants seulement. On admet qu’il y a là une modification moléculaire.
La coloration du pain his, qu’on avait attribuée à la présence du son, ne se rattache à celui-ci qu’autant qu’il introduit dans la farine la
céréaline, ferment énergique. Laissée en assez grande quantité dans la farine et mélangée à 1 amidon, la céréaline en détermine rapidement la saccliarification, amène la fermentation acide et la fait prédominer sur la fermentation alcooliipie; dès lors, le gluten est altéré : il se produit de 1 ammoniaque, une matière brune analogue à Vulinine, et un produit azoté. C’est cette matière brune qui donne au pain bis sa coloration spéciale.
Etudiant cette action de la céréaline sur l’amidon, d’une part, et sur e gluten, de 1 autre, M. .Mége-Mouriès a pu établir un nouveau moyen c panification qui permet, tout en employant des farines mêlées de son, obtenir du pain blanc. On parvient ainsi à paralyser l’action de la céréaline au milieu de la pâte où elle est engagée, ce qui lui fait ob- Icnir un rendement en pain blanc plus considérable, et aussi plus ■Tvantageux au point de vue de la qualité nutritive ipie le jiain dit noir.
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Nous devons à M. l’oggialc le classement suivant des dilîéreiiLs pains de munition, au point de vue de la quantité d’azote ;
AZOTE
contenu dans 100 parties de pam dess/-ché à 120*.
Pain (le la Maniilention de Paris 2,20
_ de lîadc 2,2A
du Piémont 2,il)
de Belgique ...••• 2, OS
d’Autriche
d'Espagne
de Prusse 1>12
Nous ne pouvons point étudier ici toutes les diflérentes especes de
pain Nous citerons cependant les principales.
Les pains de gruau sont fabriqués avec des farines dites de gruau blanc; plus blancs que les pains ordinaires, ils contiennent plus de gluten, mais moins de phosphates et de substances azotees non ex- Les pains viennois résultent de la substitution de 1 partie de lait et
de 4 parties d’eau à l’eau de pétrissage.
Les petits pains au lait sont faits avec du lait presque pur. ^
Us croùsanl^ contiemcnl 1 ou 2 œufs par kilogramme de farme. Le pain de gluUm s'oMienl par addition de gluten qu on disséminé
dans la pâte au moment du pétrissage. r
Le biscuit de mer est préparé avec de la farine de ble et dixie d’eau ; cette sorte de pain est en tablettes percées de trous, espaces de cinq à six centimètres, laissant échapper une partie du gaz pendant la
cuisson. Il perd ainsi la faculté de lever.
Altérations du pain. - De toutes les alterations, la plu^ gia .
celle que peut éprouver le gluten.
nudqucfois le pain se recouvre de champignons (Oïd.nn. nnninlmcum) dont on empêchera l'apparition en diminuant I eau de pamlica. lion, en ne faisant que des pains au-dessous de cinq kilogrammes, e cuisant hicn la pâte et en évitant d'entasser les pains au sortir d
''Torsqiie le pain est préparé avec du hicarhonale de sonde et de l'aeide ehlorhydrique, il peut contenir de l'arsenic, que I aede ren-
seigle ergo,é, U présent, des taches on une teinte
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riimiiiaiits, et sous le nom de viande de boucherie on comprend généralement le bœuf et le mouton. On peut ajouter que la chair du cheval et de l’àne renferment à peu près les mêmes éléments et présentent très-sensiblement le même goût. Quant à la viande de porc, elle peut donner lieu à quelques considérations spéciales. >
La chair musculaire, que nous mangeons, est un aliment complexe contenant : 1" de la myosine coagulée ou rnusculine, substance principale; 2° de l’albnmine soluble et des matières qui en dérivent; 3“ de la graisse; 4“ des sels*.
La mnsculine ou syntonine est soluble dans l’acide chlorhydrique, çe qui explique pourquoi elle se digère facilement. C’est donc une erreur, mais une erreur des plus tenaces, que celle qui consiste à croire que le jus de la viande, obtenu soit par cuisson, soit par expression, en représente toute la partie alimentaire. C’est la chair musculaire, c’est la partie solide, insoluble dans l’eau, mais soluble dans les sucs de l’estomac, qu’il faut manger et digérer pour tirer un profit complet de la viande.
Considérée comme aliment, la viande présente des avantages tellement considérables qu’on doit la regarder comme la plus substantielle de toutes les espèces de nourriture. Elle renferme une énorme proportion de matières azotées. Elle contient une grande quantité de graisse et de sels d’une évidente utilité pour l’économie ; le chlorure, le phosphate et le carbonatede potassium, et des sels de fer. En outre, elle se prête facilement à toutes les opérations culinaires. Elle est plus facile à digérer que les aliments végétaux et renferme, sous un moindre volume, plus de principes alimentaires. Son principal inconvénient est de ne pas contenir d’amidon ; mais il est généralement admis que
* La viande crue est composée de rnusculine, d'albumine soluble, de créatiiie C*1I’-*Az’0*.H*0, de créatinine, C*II’Az^O, d'acide inosique, de graisse et de sels, etc. Les fibres formant la base des muscles constituent la syntonine ou rnusculine, qui se distingue de la fibrine par sa solubilité dans l'acide cldorhydi ique à 1 millième. Ces fibres sont imprégnées d'un liquide (plasma) contenant une matière spontanément coagulable, la myosine. Les matières privées d'azote qui y existent sont : l'inosite, la dextrine, le glycogène, 1 acide sarcolactique; il y a aussi des traces d'acides l'ormique, acétiiiue cl butyrique. Les cendres de viande ont la composition suivante ;
Acide phosplioriqno 37
l’otasse 40
Terre et oxyde de fer (i
Acide sulfurique 3
Chlorure de potassium 14
On doit remarquer que la viande est surtout riche en sels de potasse.
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l’usage de la viande, comme aliment, développe à la Ibis les Ibrces physiques el la vigueur inlellectuelle, et, dans la série animale, on ne saurait méconnaître, à ce double point de vue, la supériorité des carnivores sur les ruminants. Les mangeurs, en effet, sont incontestablement supérieurs aux mangés, sous le rapport physique aussi bien que sous le rapport moral.
Pour s’assurer que la viande présente les qualités nécessaires à une bonne alimentation, on doit examiner : 1“ le bétail sur pied; 2“ la viande débitée par le boucher.
r Inspection du bétail. — Elle doit avoir lieu vingt-quatre heures avant l’abatage ; dans les pays chauds, (juclques heures seulement avant la mort de l’animal.
Le bétail doit avoir atteint l’âge adulte ; la chair des jeunes animaux est beaucoup moins riche en graisse, en sels el en syntomne; d adleurs elle perd une grande quantité de son poids, de 40 à 70 pour 100, par la cuisson. Elle ne joue donc qu’un rôle très secondaire a côte de celle des
animaux adultes. > - -c r
Le poids de la bête est aussi un point important a veriher. Ln
France, le bœuf doit offrir un minimum de 250 kilogrammes. Le p^ds moyen est de 550 kilogr. La vaclie offre un poids moyen de 2o0 kiloar.; le minimum fixé par les règlements est de 160 kilogr Ln mouton adulte pèse de 50 à 40 kilogr., suivant Eespèce. Le poids du cochon est, en général, de 50 à 100 kilogr Le bœuf fournissent environ 60 pour 100 de viande; le porc, de /O a b
^’”on^d!il rejeter les animaux dont le poil est hérissé, rude, kyenx éteints, les narines sèches ou couvertes d’écume, les mouvements languissants, ou qui sont atteints e la d’hématurie. Quand la langue pend en dehors de la bouche, e.
d’rmc viande saine. - Pour être saine, toute^a,^ doit présenter, d’après M. Mauchère, certaines qualités qui sera lei caractéristiques : « Les chairs doivent être, dans leur ensemble, d un coîoJ^iôn vive et vermeille. Le simple toucher doit donner une sen^lion de fermeté unie à une légère souplesse ou élasticité a p^^^ doit faire ressortir un caractère de densile, une sorte de rcs .
.c .uc ,.c
duirc ni faire sentir à la main une impression de froid.
Cl d immiditc. La palpali»" T’"-?’'’ IV|«cl
dca viacdca aeparocs c„ .|Uart,or» do.l cU-o rmlc. La dindilc. I
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glaireu.v de la graisse, sont des caractères qui doivent l'aire refuser la viande. »
D’après M. Letheby, une viande saine, séchée à 104", perd 69 à 74 pour 100 d’eau ; malsaine, la perte est de 75 à 80 pour 100.
Maladies du bétail. — Ce sont surtout la pleuro-pneumonie épidémique, la maladie aplitheuse, la peste bovine, le charbon, la pustule maligne*; les maladies des voies respiratoires, bronchite, pneumonie simple et phthisie; les maladies du cœur et des reins, produisant l’hydropisie, la clavelée chez les moutons; enfin les maladies parasitaires.
Parmi les plus importantes nous citerons : le tænia, le cysticerquc du bœuf et du porc, les hydatides du cerveau, qu’on rencontre surtout chez les moutons ; la phthisie spéciale qui est produite par le slrongijlus filaria ; enfin la trichine.
En thèse générale, il est dangereux de consommer la viande des animaux frappés d’affection parasitaire. On a cependant prétendu que, par une coction prolongée à une haute température, on pouvait détruire la vitalité des parasites et manger sans inconvénient la viande qui en renferme. Nous préférons laisser cette pratique aux Allemands, qui l’ont recommandée.
Il faut en effet remarquer, avec M. Vallin, que si la température extérieure des viandes rôties dépasse toujours et nécessairement 100" (autrement les viandes ne seraient pas rôties) et que, si elle atteint d’ordinaire 120" à 150", il n’en est plus de même des parties les plus reculées et les plus abritées. Les chiffres suivants donnent la température la plus basse lue, à chaque opération, sur de nombreux thermomètres de très-petit volume, introduits au centre de la pièce pendant la cuisson : bœuf : -t- 49"5, 54", 52", 51", 55", 56", 54"; mouton : + 50", 46", 51", 56", 48", 53"; porc : -+- 02", 08".
Si 1 on se rappelle que la température de 60" ne lue pas constamment les trichines, il est important que nos marchés ne laissent pas passer du bétail atteint de maladies parasitaires®.
Des divers moyens de préparer la viande. — Bien que la chair crue soit un aliment facile à digérer et parfaitement sain (lorsqu’elle
animî n!' possible de consommer sans inconvénient la viande des soliiP- P®s*e bovine, etc. Cette question a élé diversement ré-
élémcrnairernseîline s'ab^^^^^^^^^ *1**® P‘'**d®"®® P'ua
: Kuclmnineister a vu qu’après une dcmi-lienre de cuisson, lorsque les parties superiide attei^'nenl 00", l’intérieur n’éuit airivé (]u'à 55° ; au boni iS mêmes nnriipu nvmit /i« nn wno •. .
d^tro?, ® l’intérieur n’était arrivé (,u'à 55° ; au boni
03°- enOn n ** ‘*®®*'®- mêmes parties ayant atteint de 77 à 80°, l’intérieur était à lait’qn’î “ *®'"P^'’ature extérieure donnant 00°, l’intérieur ii’é-
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provient d’animaux sains eux-mèmcs), presque tous les peuples l'ont cuire leur viande avant de la manger. Après avoir subi cette opération culinaire, la viande offre un goût plus agréable et devient plus facile à diviser par la mastication. On peut cuire la viande devant le feu [rôtie), dans l’eau bouillante {bouillie) ou par la vapeur [à Véluvée). Quand la viande est rôtie ou grillée, les parties extérieures sont brusquement exposées à une haute température qui coagule les matières albumino'ides et durcit la chair ; enfermées dans cette carapace, les parties internes n’atteignent qu’une température d’environ 60" et conservent tous leurs éléments nutritifs. Aussi est-il très-important que le rôti ne soit pas brûlé.
D’après Playfair, la composition de la viande est fort peu modifiée par ce mode de cuisson.
BŒUF CRU. BŒUF RÔTI
Carbone 51,85 52,59
Hydrogène 7.5'î
Azote 13.00 15,21
Oxygène et sels 25,G0 24,51
La viande rôtie est donc un aliment sain, agréable et nom-rissant. Les matières empyrcumatiques développées à la surface lui donnent un goût très-agréable et une odeur très-appetissante.
La cuisson doit se faire lentement ; pour arriver à la perfection, il faut saisir la viande par une chaleur très-intense et continuer ensuite l’opération d’une manière beaucoup plus lente. La distillation sèche donne naissance à des produits aromatiques qui sont partiellement \olatilisés, tandis que la graisse, partiellement fondue, s écoule en entiainant beaucoup de gélatine et des matières extractives d’un goût très-
agréable; c’est le JUS delà viande.
La perte de la substance varie de 20 à 55 pour 100 ; elle porte piin-
cipalement sur l’eau.
La viande cuite au four offre une saveur un peu moins franche que celle du rôti, et la cuisson atteint d’une manière beaucoup plus complète les parties profondes. C’est donc un moyen de préparation inferieur à la cuisson à l’air libre.
Le bouilli est très-inférieur au rôti, comme matière alimentaire. La viande, en effet, est profondément modifiée par le contact prolongé de l’eau bouillante, qui dissout toutes les parties solubles et coagule partiellement l’albumine. C’est la réunion de ces diverses substances dissoutes dans l’eau qui donne le bouillon, dont nous parlerons tout a l’heure. La viande qui reste est plus ou moins fade ou coriace, mais elle contient la presque totalité de la nuisculinc, c’esl-à-dire la portion
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essentiellement nutritive. Le bouilli est donc un aliment suffisant pour des estomacs vigoureux, mais il est toujours d’une digestion plus difficile que la viande rotin.
On peut cependant préparer de la viande bouillie agréable et sapide mais il faut alors sacrifier le bouillon ; on atteint ce résultat, comme pour le rôti, en soumettant immédialement la viande à une très-haute température, c’est-à-dire en la plongeant subitement dans l’eau bouillante, pour coaguler, à la surface, les matières albuminoïdes ce qui
empeche la dissolution, dans l’eau, des éléments sapides et nutritifs de la viande.
La perte de substance, pour la viande bouillie, varie de 20 à 40 pour 100. Cette différence s’explique par la préparation, plus ou moins soignée, du bouillon. 11 faut, en effet, se dire qu’il est absolument impossible d’avoir à la fois un bon consommé et un bouilli mamfeableil laul, de toute nécessité, sacrifier l’un à l’autre. °
Comme le fait très-justement observer Parkes, le grand principe en parci le matière, est de graduer la température ; il conseille, à cet’ effet, d employer le thermomètre ; mais ce degré de précision scientifique nous paraît difficile à obfenir dans la pratique.
I cmsson à la vapeur, la viande se trouve à une température
e 100 , et les principes solubles ne se perdent pas dans Peau. C’est donc un excellent procédé.
Bouillon. - La décoction aqueuse de la viande prend le nom de bouillon ; en pratique, le bouillon n’est jamais composé exclusivement de cette manière. On y ajoute des légumes, du sel, quelqueois du beurre et d autres condiments. Lorsqu’il s’agit d’un^ouillon rme exclusivement par les matières solubles de la viande, on trouve que,^pour 1 kilogramme de viande fraîche, le bouillon contient envi-
d y '-ariable
matières albuminoïdes transformées, de la gélatine, de la graisse
uercs extractives de la viande,
La proportion des sels représente un peu plus de la moitié des priii-
büuillon'r " grammes). D’après M. Clievrcul, un litre de
Jomllon bien préparé pose ^Ü15«^60 ; sa composition est la suivante :
Eaa ^ ,
Subslance organique soluble. .'
Chlorure, phosi.hale, sulfate de polasse' e‘t j desoude. _ 11,083
Phosphate de chaux et do luagii'csic.’ .' .’ ' o 53!) raousT, iiTGiÊxE. ■
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D’après Parkcs, le bouillon de nioulon rcnierme plus de pnncijies nutrilils que celui de bœuf. Le bouillon do poulet serait le plus nourrissant de tous.
Les substances dissoutes dans le bouillon n’appartiennent pas au groupe des matières plastiques, sauf une très-laible partie de leur poids qui consiste en matières albuminoïdes solubles. Le bouillon n est donc pas un aliment, mais un excitant des organes digestifs ; il favorise la sécrétion des glaiidules à pepsine, et forme une préface trèsconvenable à un repas sérieux. D’un autre côté, il peut fournir à un homme fatigué une réparation instantanée et très-utile, bien que son effet soit passager. En somme, on peut dire, avec M. le professeur Bouchardat, que le bouillon n’est réellement utile que lorsqu’il est
très-agréable. ■ i . i i
La substance nutritive par e.xcellence de la viande est insoluble dans
l’eau, mais soluble dans l’eau contenant un ou deux millièmes d’acide cblorhydrique. (Bouchardat.) Liebig a depuis conseillé de faire le bouillon à froid, en prenant 25U grammes de viande hachée et autant d’eau additionnée de quelques gouttes d’acide chlorhydrique Au bout d’une heure, on ajoute 250 grammes d eaii, et on soumet le résidu à l’expression. On obtient, de cette manière, une plus grande quantité d’albuminose, mais cette quantité est encore Ires-faible et les qualités utiles du bouillon ainsi préparé sont au moins contestables.
Thé de bœuf. — Le tbé de bœuf se prépare en mettant de la viande, coupée en morceaux, dans de l’eau froide dont on élève la température graduellement, sans jamais atteindre rébullition. On peut y ajouter Ls condiments divers, poivre, sel; épices, etc., au gre du consoiii-
niatcur'. . , .
Extraits de viande. — On a cru pouvoir utiliser les viande^ qui s
perdent en si grande quantité, faute de moyens de transport, dans les ré<doiis peu habitées du globe, en en préparant des extraits. On piesente au public ces extraits comme un aliment utile, pouvant presque remplacer la viande en nature; mais, il faut bien le savoir, ils ne représentent que du bouillon concentré, privé de gélatine et de corps «ras Ces principes, qui altèrent rapidement le bouillon, ne peiinclliaioiU pas de conserver les csirails Je viande s ils en renrei niaienU Un cliimlslc des plus eclcbrc-, le baron Liebig, n a |ias cran
. Voici «00 rormai. ,..o ,«»
(I peu de poivre et d épices. »
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lancer celle enlreprise industrielle, en abusant de sa réputation pour
lu. donner de la vogue. S’il fallait en croire les prospectus revêtus de
cette illustre signature, le professeur aurait pris la peine d’analyser
lui-nieme, les produits offerts au commerce. Il est mort aujourd’hui'
mais la vogue malheureuse que le charlatanisme a donnée à VexlraÜ de
viande Liebuj est loin d’étre épuisée. Il est hon de prévenir le public
que non-seulement les extraits de viande ne sont pas des aliments, mais
que, pris a dose un peu forte, ils constituent un véritable poison
La thèse de M. Muller (Paris, 1870) renferme, à cet égard, quelques
données mteressanles. Ln chien pesant G500 grammes reçoit, tous les
jours, 200 grammes de pain, 200 grammes d’eau, 20 grammes de
graisse et 20 grammes d'extrait. Au bout de six jours, ,1 est pris de
dianhee; le neuvième jour, il meurt. Des expériences répétées sur
daulies animaux ont conduit aux mêmes résultats; mais l’c.xtrait de
Mande sen/ donne sans addition d’aucun autre aliment, tue les ani-
n.aux bien plus rapidement que la privation de toute espèce de nourriture ^Kemmerlch). ^ uciiuuiii
te elfcls sont solo,, i„„io a|,|,a, e„co, à la quanlilé co..ai<lé,al,lc
U-, lin: 7 “rT. 1“ it-
O- n sail, cl apres les espenences de 3I.VI. Boucliardal cl
a, l Cooper el do plosieors aulres observaleurs, ,p,e lo ehlorur do
|.o..ss,„„,, ,„jecle dans les veines, os. ,„.vic|„c à la dise de I ^Tnlno
On oïl, paroonsequenl, ,|ue les est, -ails de viande, ol sui-lool celui
« teb,.. „ pas la valeur q„'„„ leur a aUnbuéo, soi, oon.l ,,|!
enl soil comme co„d„ne„l el qu'ils uni sui loul rendu sorvieo ans uidustiiels qui les ont exploités.
Meufs. — Nous no parici-ons ici que de roeuldc poule, nos ,en,a,.ques soppli.|uo,o„lcgalei„enlausaul,osa!ufs, les œufs de lous les «lecaus ayaul, en olfcl, une oo,„,,osiliu„ analouie
U le Oauc c, le Jaune
quille formée de carbonate de chaux et d’une petite (iiiautitê
La membrane interne est de nature albumineuse.
‘eux ^ec d^ trarV'
ce des tiaces de carbonate de soude, de glucose et d’urée écilbme mm 7- ' de la '
, ematiue visqueuse, delà clloleslérine{C*'’lI“0-^ID0') deux
•atieres colorantes, des traces d’acide lactimie tOdl'ifr-i In 1’ ^1
|'■”-|-^-«lu,oso„,,,,.Blc3l•a.„id„,::';^,:^,r,,,;;):;„^^^^
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Le poids moyen du blanc d’œuf est de ‘24 grammes; celui du jaune, de 15 grammes.
Les œufs, pour constituer un aliment sain, doivent être consommes lorsqu’ils sont frais. Le moyen de constater la fraîcheur d’un œuf est le suivant. On prend de l’eau contenant 10 pour 100 de sel, et on y laisse tomber l’œuf. Comme la densité de l’œuf est à peu près la rnéme que celle de ce liquide, s’il est frais, il ira au fond du vase; lorsqu’il ne l’est plus il surnage. La cause de ce phénomène réside dans la perte d eau que l’œuf éprouve, et qui s’élève à o ou 4 centigrammes chaque jour. En même temps il se développe dans l’œuf des vibrions et des bactéries, cause de 1 altération. _ .
Le moyen de conserver un œuf est de le recouvrir d un vernis imnerméable ; bien des procédés ont été employés pour obtenir ce resu tat; le plus simple est de le plonger dans de l’eau de chaux saturée D’après Parkes, ce procédé donne aux œufs un goût particulier et ren
l’albumine plus liquide. .
Peu cuit, l’œuf est d’une digestion facile : c est un bon aliment c
il contient beaucoup d’albumine et de graisse, mais il manque d hydrate de carbone. En y ajoutant du pain, on obtient un aliment
complet.
ALIME.XTS LIQUIDES.
Eau — L’eau mérite une étude approfondie. Nous traiterons celte
question dans un chapitre spécial ; nous ferons ^
ici que les composés ternaires et quaternaires sont le n de fourni, a l'or-anisine une quantité de produits mméraus égalé a la quanti c qui . est ÉminTe. L'ea’u doit maintenir cet équilibre, en fournissant chaque imir un certain poids de sels de chaux, de magnésie, etc.
Lait. - Le lait peut être considéré comme une émulsion d un corps
oras (beurre) dans un milieu légèrenieiit alcalin.
° l a solution contient une matière sucrée, la fodose ou uWlue, et de ma te albuiniueuscs : la eoséine et Po/buiuiue. .élcalm au ,
„ ici moment, il devient facilement acide. Il 5 a formation d ocide lac-
lifiup d’abord, puis à acide acctùjuc. .
Cest, comme nous l’avons vu déjà, un alinient complet et d ui
jiestion facile.
‘couime dans toute éiiiulsioii, la malicre grasse a tendance à sc ^le beurre vient doue, au P»u;, _ae .quchpm tem^^^^^
H UUlILr) au ^ I I
iouche appelée crème. U couche inléricurc, se' es, nue solution
de sucre, d’albumine, de caserne et de sels..
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La densité du sérum est plus grande que celle du lait.
Les altérations et les falsifications du lait constituent un danger réel pour le consommaleur, surtout pour l’enfant. Nous étudierons exactement la composition du lait et nous donnerons les moyens d’en constater les falsifications.
Le lait possède une odeur faible, qui varie avec l’animal qui le fournit; la saveur est douce et légèrement sucrée.
C’est un liquide de densité supérieure à celle de l’eau : le lait de femme a une densité moyenne de 1030 à 1034; celui de vache, de 1028 <à 1033. Le lait de buffle passe pour être le plus riche de tous en principes solides. La densité se détermine avec un aréomètre spécial, laclodensimètre. Les sels en solution dans le lait augmentent sa densité ; la crème (beurre) la diminue. 11 y a donc, pour le falsificateur, deux moyens d’amener au chiffre normal un lait qui ne le marque pas : 1" .si la densité est trop faible, enlever le beurre, c’est-à-dire 1 écrémer; 2" si elle est trop forte, ajouter de l’eau. En écrémant un lait, on augmente sa densité ; l’eau qu’on ajoute ensuite le ramène à la densite normale. La densité seule n’est donc pas un caractère suffisant pour apprécier la valeur d’un lait.
La présure, les acides minéraux et l’acide acétique coagulent le lait dont ils précipitent la caséine. Cerlains sels neutres donnent le même résultat ; tel est le sulfate de magnésie. L’acide lactique, qui se forme dans le lait, agit de la même façon, mais il en faut une certaine quantité pour obtenir ce résultat. On dit alors que le lait est tourné.
L analyse chimique du lait doit porter sur les substances suivantes :
I le beurre ; 2“ les matières albuminoïdes ; 3“ le sucre de lait (lactose lactine); 4" les sels. ’
1 . Beurre. - La matière grasse est à l’état de globules dont les di- :uensions, variables, ne dépassent guère 2 centièmes de millimètre ; minis en ma.sse par le battage, ils donnent le beurre, fusible à 26”.’
Le beurre ofl're la composition chimique suivante :
Margarine
Bulyroléine '
Bntyrine, caproïne et caprine. . 2
On peut le doser avec :
L Le crémomètre Quevenne ;
IL Le lactoscope de Donné ;
Crémomètre de Quevenne. - Il consiste simplement en une
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ôprouvetlc grailuce conlcnanL ‘2 décililres de lait. Ou ta rein|tlil jusqu’au zéro. Abandonné au repos pendant vingt-quatre heures, à 12“ ou •15°, le lait se recouvre peu à peu de crème ; on mesure ensuite le nombre de divisions que remplit la crème. Un bon lait de vache doit donner, dans ces conditions, un dixième de son volume de crème. Le temps nécessaire pour obtenir ce résultat est un reproche grave à faire à ce procédé.
II. Lactoscope de Doniié. — Il n’exige que quelques centimètres cubes de lait.
Le principe est le suivant ; Le lait doit son opacité aux globules en suspension. L’épaisseur de la couche de lait comprise entre deux lames de verre parallèles est d’autant plus riche en globules qu’elle empêche de distinguer un objet lumineux sous une moindre épaisseur.
Une graduation expérimentale permet de déterminer la quantité de beurre. Ce procédé est rapide, permet d’o])érer avec peu de liquide, mais le lactoscope de Donné est dilficile à se procurer.
111. LacLo-hutijromètre de Marchand. — Ce dernier procédé est d’une exécution rapide et facile; c’est celui qu’on devra employer de préférence. Le principe de la méthode repose ; V sur ce qu’une petite quantité d’alcali libre est sans action sur le beurre ; 2“ sur la solubilité du beurre dans l’éther sulfurique pur en présence de traces d alcali libre ; 5° sur la propriété que possède l’alcool, ajouté on proportion notable, d’amener la séparation d’uue couche biityro-éthérée renfermaiit une fraction calculable de la masse
totale du beurre.
L’instrument est un tube de verre fermé à une de ses extrémités. Il est divisé en trois parties, cbacune de 10 centimètres cubes. On verse d’abord le lait jusqu’en L, puis une goutte de lessive de soude (rarement deux) ; ensuite l’éther j’usqu’en E. On agite ; quand le mélange, est parfait, on ajoute de l’alcool jusqu’en A. On agile de nouveau^ cl l'on introduit le tube bien bouché dans de l’eau à 40“ envi-
rüu.
Une couche oléagineuse monte en A; quand elle cesse d’augmenter de volume, au bout de quelques minutes, ou lit le nombre de divisions occupées par la matière grasse. Ces ilivisiom sonl .ii»r.|.,ùcs sur le lul.c dans le voisi,,.igo de ^ elles »■_ pondent à des -Jj de ccnlimèlre cube. Chaque division — -
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de beurre par litre. L’alcool et l’éther conservent en solution de beurre par litre. Si donc nous avons une couche de beurre occupant n divisions, un litre de lait contiendra P= 12®"60 -4- n X 2.35.
La quantité de beurre contenue dans certains laits est la suivante ;
/ Anesse t,5ü p. 1Ü0.\
1 Vache 5,20 — i
Lait de. . . .< Femme 5,8 - \ Uojùc.
' Brebis 7,3 — )
I I Veriiois
l Chiffre moyen. . 2,06 5 et
Lait de femme. .( ( Becquerel.
I — . . 2,42 . Quevemie.
\ Ma,vimum. . . . 5,04
Lait de vache, l 3,5 p. 100.
chiffre moyen, j On admet commercialement 3 p. 100 comme minim.
La fin de la traite de vache est généralement plus riche en beurre.
2 Substances albuminoïdes . — Les matières albuminoïdes du lait sont la caséine, l’albumine et la lacto-protéine.
La caséine est la plus abondante ; elle n’est point coagulable par la chaleur, mais se coagule quand on la chauffe en présence de quelques gouttes d acide ou de présure. Un certain nombre de métau.v agissent de même, soit en vertu de l’acidité de leurs sels, soit parla lormation d’un albuminate insoluble.
On peut précipiter la caséine du lait en ajoutant un peu d’acide acétique et en chauffant : vers 40“, la caséine se coagule. On filtre, et dans le liquide filtré on constate l’albumine, qui précipite par l’ébullition ou pari acide azotique. Quant à la lacto-protéine, on en démontrera la pré- .sence avec le nitrate acide de mercure, qui seul la précipite.
Les doses moyennes de caséine sont :
Femme. . . .
Vache. . . . .
Anesse . . . .
Laclo-protéine.
lv',.50 à pai- kilog.
:>' Sucre de lait (Incline, lactose) C‘M1»0‘L — La lactose e.viste ans le lait à l’état de dissolution ; le sucre de lait cristallise en prismes rliomboidaux droits. En solution dans l'eau, il dévie à droite le plan 0 a lumière polarisée, et réduit la liqueur cupro-potassi(|ue. Sa ferinentation en présence de la caséine donne de l’acide lactique. Si la iqueur devient très-acide, le phénomène change. La lactose donne
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naissance à de la inannitc et subit partiellement la fermentation alcoolique. On isole cette lactine en séparant d’abord la nialiêre grasse, eu coagulant la caséine et l’albumine, et en concentrant au bain-marie : ;
au bout de quelques jours les cristaux se forment.
Pour la doser, on emploie deux procédés ; 1“ On se sert de la liqueur ' cupro-potassique (Fehling, Barrcswil) ;
2° On a recours à l’emploi du saccbarimètrc.
r Liqueur cupro-potassique. — On suit le procédé ordinaire de dosage de la glycose ; la seule différence consiste dans ce fait, que la quantité de liqueur qui est décolorée par 0 10 de glycose exige
0 154 de lactose pour devenir incolore.
2" Emploi du saccharimèlre . — On coagule le lait avec l’acide sulfurique à 40 à 50“. On filtre ; on ajoute quelques gouttes de sous-acétatc de plomb, qui déterminent un précipité abondant. On obtient ainsi par filtration une liqueur incolore et parfaitement transparente.
Chaque degré de déviation au saccbarimètreavecun tube de 20 centimètres de longueur répond 5 2®' 019 de lactose par litre,
4» _ L’évaporation donne la quantité d’eau et le poids de ma-
tières solides. Le chiffre moyen de matières solides est, pour la femme, 12,127 p. 0/0; la vache, 15,215 p. 0/0.
La destruction de la matière organique laisse le poids des sels.
Les sels fixes sont les chlorures de potassium et de sodium ; les phosphates de soude, de chaux, de magnésie et de fer; lecarbonate desoude, r provenant d’un peu de lactatc. Le lait est surtout riche en phosphate de chaux et en chlorure de potassium. 1000 parties de lait de lemme donnent 4®' 41 de sels fixes, et *1000 parties de lait de vache
donnent 5 ®' 697 (Pfaff et Schwartz).
Le tableau suivant donne la quantité de sels que renferment Iclail de
l'cmme et le lait de vache :
ÔÔO
Essai du lait. - L’analyse du lait est facile, mais il importe d opérer rapidement, et une analyse complète demande du temps On a
cherché à combiner entre eux certains procédés. 11 suffit: 1“ de pren r
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la dcnsilc ; 2“ de doser l’un des cléments en solulion on en suspension.
La dcnsilc est prise avec le dcnsimètrc de Qucvenne. 1/ 1 0 d’emi a joule à du lait pur l'ait loinher le cliii'l're à 3“. Si le luit est écrémé, le cliifl're tombe à 5“,14. L’instrument indique donc immédiatement la quantité d’eau ajoutée.
On pourrait doser rapidement le sucre; mais le falsificateur peut se mettre à l’abri en ajoutant une substance qui agisse soit optiquement, soit chimiquement sur la liqueur de Fchling.
11 n’en est pas de même du beurre; son dosage par le procédé Marcband tranche la question.
Ces deux données suffisent ; mais si l’on tenait à être complet, il faudrait déterminer le poids des sels fixes.
Falsifications du lait. — Les principales falsifications sont : 1“ l’addition d’eau; 2° l’écrémage ; 5° l’addition de sucre, de gomme, de caramel, de gélatine, d’amidon, de bicarbonate de soude, etc. Les détails déjà donnés suffisent pour mettre à l’abri de chacune de ces fraudes.
On ajoute quelquefois de la cervelle de cheval pilée an lait pour simuler la crème qu’on lui a dérobée. Cette falsification se reconnaît en laissant monter la crème et en la conservant pendant quelques heures. Elle ne tarde pas à se putréfier et à donner une odeur caractéristique entièrement différente de l’odeur acide de la crème altérée.
Altérations du lait. — Le lait est un liquide éminemment mobile. Il s’altère plus promptement en été qu’en hiver, en temps d’orage qu’en temps ordinaire.
La conservation du lait est un problème qui a été résolu de bien des manièics diflérentes. On sait que l’un des premiers phénomènes qui caractérisent la décomposition de ce liquide est la transformation du sucre de lait en acide lactique. La présence d’un peu d’acide accélère singulièrement ce travail ; en d’autres termes, les premières portions d’acide lactique se forment beaucoup plus lentement que les antres. 11 est donc de la plus haute importance de neutraliser l'acide dès qu’il est formé; voilà pourquoi le bicarbonate de soude en faible quantité est l’un des meilleurs préservatifs connus. Parkes recommande d’y ajouter du sucre.
On peut aussi se servir de sulfite de soude, ou faire passer un courant d’acide sulfureux à travers le liquide; ee procédé doit lui communiquer une saveur désagréable, et nous sommes loin de le conseiller.
Le lait bouilli ne subit pas la transformation dont nous venons de parler . 1 ébullition est donc un excellent moyen de conservation. On y
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joint souvent la privalion d’air (procédé Appert) ; enfin, il est bon de sucrer légèrement le lait bouilli pour le conserver.
D’après Parkes, du lait chaul'fé en vase clos, à une température de ISO^ccntigrades, peutse conserver presque indéfiniment; mais le beurre se sépare babituellement, à la longue, de la partie aqueuse.
Enfin, on peut conserver le lait par un procédé tout opposé, c est-àdire en le maintenant à une température basse (7 à 8"). Mais il ne faudrait pas compter en pareil cas sur une conservation indéfinie. Dans les régions polaires, en Sibérie, etc., le lait est souvent gelé en hi\cr, il se conserve alors indéfiniment et peut se transporter en morceaux d’un endroit à l’autre.
On additionne quelquefois le lait qu on A'eut conserver dune petite quantité de jaune d’œuf, pour empêcher le beurre de se séparer et maintenir la graisse en émulsion.
Qualités du lait, suivant les circonstances physiologiques et pathologiques. — On donne dans la plupart des ouvrages classiques des tableaux comparatifs indiquant la richesse du lait de divers animaux en beurre, en sucre, en caséine, etc., et nous nous sommes conformés à cet usage. Mais il ne faut point oublier qu’il existe une différence, qui cependant a été exagérée, entre les diverses races qui constituent la même espèce, et que la même femelle donnera du lait de qualité très-différente selon son âge, selon le nombre des parlurilions, selon l’âge du petit, enfin selon la nonrrilnre qu’elle reçoit et le climat qu’elle habite. Pour ne parler que de la vache, on sait que les vaches de Bretagne ont un lait très-riche en crème et par conséquent en beurre. On cite les vaches d’Aurigny (îles anglaises delà Manche) comme offrant le type d’nn lait riche en matières grasses, tandis (]ue d autres races, cdlcs surtout qui ont les cornes très-développées, ont un lait ou la caséine surabonde. On sait aussi que le premier lait qui suit la parturition (colostrum) ne contient pres.pie pas de sucre de lait et renferme plus d’albumine que de caséine; il est d’ailleurs beaucoup plus aqueux. A mesure que le veau avance en âge, le lait devient plus nourrissant. On sait enfin qu’une vache qui a vêlé plusieurs fois donne plus de lait ctun lait meilleur qu’une génisse primipare.
Ouant à l’inlluence delà nourriture, elle est incontestable. Les animaux nourris avec des carottes ou des beltoraves fournissent beaucoup plus de sucre par la sécrétion lactée que ceux qui mangent du foin. Un a pu introduire dans rnlimenlation des bestiaux des médicaments, te s ,nie le mercure, l iode et l’arsenic, qui se sont retrouves en gram c partie dans le lait. Le lait des vaches (pii paissent en liberté est 1res-
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iliffércnt de celui des nnimaux qui passent leur vie dans une élahlc. Enfin, rinfluence des climats n’est pas douteuse; elle peut, indépendamment des qualités de race, e.xpliqucr la grande différence qui existe entre les vaches laitières de divers pays. On nous permettra d’en citer un exemple frappant.
La Compagnie génevoise de colonisation en Algérie a cherché pendant longtemps tà introduire dans ses domaines à Sétif les procédés de culture européens. Entre autres essais, on y a transporté des vaches excellentes laitières, pour remplacer les vaches arabes, extrêmement inférieures sous ce rapport ; mais au bout de peu de temps, malgré les soins et la nourriture qu’elles recevaient, les vaches suisses sont tombées au même degré d’infériorité que le bétail indigène.
L'état de santé des animaux exerce sur le lait une influence qu’il est difficile d’apprécier chimiquement, mais qui se révèle par les effets produits sur les consommateurs.
Le lait purulent (abcès de la mamelle, inflammation du pis, etc.) passe pour donner des aphthes aux adultes et de la stomatite aux enfants. Quand les animaux sont atteints d’éczéma épizootique, leur lait produit des effets qui ont été diversement appréciés. Il est certain que le porc contracte la maladie de la vache en buvant son lait. Chez l’homme le fait n’est pas encore démontré, mais, d’après d’assez nombreuses observations, la chose serait au moins probable.
Le lait peut-il servir de véhicule aux germes de la fièvre typhoïde, de la scarlatine, et d’autres maladies contagieuses? Le fait n’est point douteux, d’après les observations recueillies en .Angletei re, cependant, jusqu’ici, dans tous les cas on a pu constater que ce liquide avait été étendu d’eau contaminée par les déjections typhoïdes ; c’était donc 1 eau et non le lait qui avait servi de véhicule au poison. Quant à la scarlatine, il a été prouvé que, dans certains cas au moins, le lait avait été contaminé par des personnes convalescentes de cette maladie, et qui avaient été employées dans la laiterie à la période de desquamation. Le lait a donc pu être infecté soit par la salive, soit par les pellicules épidermiques de ces sujets encore malades.
l' l’oinages. Les fromages sont ordinairement un mélange de caséine coagulée et de beurre soumis à l’action de la présure.
L odeur des fromages est due aux acides butyrique et valérianique et a leurs sels. Le beurre produisant l’acide butyrique, les fromages gras en donneront davantage.
Les fromages peuvent être divisés en fromages cuits et en fromaK-os non cuits. ®
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[,os fromages non cuits se subdivisent en fromages frais et en Iro-
mages fermentés.
Fromages
cuits . . .
non cuits.
Gruyère, .i
Hollande Réaction acide.
Chester . .)
frais . . .
Fromage blanc.
Neufchètel.
I Brie • • •]
fermentés. Marollcs. . Réaction alcaline.
( Roquefort.)
Le fromage est un aliment très-nutritif ; il contient, en effet, une quantité de matières azotées variant de 15 à 55 pour 100, et de 21 à 28 pour 100 de matières grasses.
Les fromages non cuits (frais) ne sont que nourrissants, tandis que les fromages fermentes ou cutis sont stimulanls et reyeillenl 1 estomac.
On a Irouvé parfois des fromages mélangés avec de la fécule, avec de la mie de pain, pour y développer des moisLssures. On les lave quelquefois avec une eau arsenicale ou une solution de sullate de cuivre, dans le but de les soustraire à l'attaque des vers; mais toutes ces pratiques coupables sont faciles à constater, car l’eau iodée rend compte des deux premières falsifications, et les méthodes de recherche du cuivre et de l’arsenic permettent de découvrir ces corps facilement.
Boissons fermentées. - L’alcool (CnPO) fait la base de toute boisson fermentée. Ce liquide est un hydrate de carbure qui se forme dans la fermentation du glycose. Il se produit dans des liqueurs bien diffé-
rentes, dont on ne le sépare jamais complètement pur.
Le liquide qui distille ne présente ni le meme goût ni la meme odeur, quand il provient de l’amidon, des grains ou du raisin.
Les corps odorants ajoutent leur action à celle de l’alcool pour en modifier complètement les effets. Ces corps sont constitués par des huiles essentielles, dont Todeur peut être très-désagréable, comme dans l’esprit de bois; quelquefois, au contraire, fort agréable, comme dans le kirsch. Ce sont ces huiles essentielles qui sont surtout toxiques. Les alcools enqdoyés pour la préparation de la chartreuse, du curacao, de l'absinthe, du kummel.elc., sont généralement des alcools de pommes de terre, de betteraves, de grains; ils renferment une .rranJe quantité d’huiles essentielles. Nous ferons remarquer que les alcools qui contiennent beaucoup de ces huiles précipitent soinen
par l’addition d’un peu d’eau.
f/alcool pénètre dans rorganisme avec une très-grande facilite , il J est introduit en nature ; mais que devient-il lorsqu’il a etc absorbe.
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Ou était unanime, avec Lieliig, pour en faire le type de l’aliment respiratoire, c’esl-.à-dire de l’aliment servant uniquement à la production de la chaleur, mais non à la réparation des tissus. Cette opinion fut partagée par MM. Bouchardat et Sandras, Ducliek, etc., jusqu’en 18G0, époque à laquelle MM. Lallemand, Perrin et Duroy (Irent paraître, sur le rôle de l’alcool dans l’organisme, un ouvrage qui eut un grand retentissement. A la suite de l’administration de l’alcool à des animaux, ces auteurs retrouvèrent l’alcool en nature dans les principaux liquides et solides de l’organisme. Ils ne purent retrouver aucun des produits d’oxydation de l’alcool.
L alcool était éliminé eu nature - ce n’était donc pas un aliment. Mais les recherches d’Anstic et de quelques autres observateurs, faites avec une rigueur véritablement scientifique, paraissent établir que l’alcool est brûlé, au moins en partie, à l’intérieur du corps. 11 fallut donc abandonner l’idée acceptée jusque-là, et considérer l’alcool comme un aliment. Pour MM. Albertoni et Lussana, une certaine quantité d’alcool s incorpore dans les tissus et concourt à la formation de la graisse et de quelques autres substances de l’organisme.
D après Schulinus, l’alcool se retrouve également dans tous les tissus et ne s’accumule pas, comme on l’avait supposé, dans le foie et les centres nerveux.
Ln résumé, l’alcool, pris à dose modérée, est détruit pour la plus grande paît, élimine pour la plus faible, et sert, par conséquent, d aliment dans une assez grande mesure.
An ivé dans 1 estomac, il s hydrate rapidement et sou degré s’abaisse jusque vers 12“ G. (f. Ilœck). A ce degré et aux degrés voisins, il active la circulation dans les parois stomacales et augmente modérément la sécrétion du suc gastrique. Plus concentré, il congestionne vivement l’estomac et peut même produire des ecchymoses et uue irritation fort vive, surtout si 1 absorption de l’alcool ne s’accompagne pas de l'ingestion d’aliments. En outre, pris à un degré élevé de concentration et avec une tiop laible quantité d aliments, il diminue la sécrétion du suc gastrique.
A dose modérée, il produit do l’excitation cérébrale et musculaire, une disparilion ou une diminution notable de la fatigue, tandis qu’à haute dose on a de la résolution musculaire et une anesthésie généralisée (Cl. Bernard).
A dose élevée, il paraît donner lieu à un certain degré d'acidité de l’urine.
A dose alimentaire, il modifie à |)cine la température, et l’acide carbonique exhalé diminue, ce qui tient à ce que l’alcool contient relati-
UliS ALlMIiM'S liT L)li 1;A1,1MENTAT1uN.
ôü'-l
Ycmcnl moins de carbone que les autres produits ternaires. Certains auteurs ont prétendu qu’il élevait la température quand on le prenait à dose faible; mais M. Marvaud affirme un abaissement, quelle que soit la dose. M. Perrin attribue cet abaissement au ralentissement ou à l’arrêt des oxydations des humeurs et des tissus; M. G. Sée, à l’accélération de la circulation et de la respiration et à l’évaporation pulmonaire de l’alcool. Pour M. Marvaud, la cause serait la consommation de chaleur nécessitée par l’excitation du système nerveux.
Administré à des malades atteints de fièvre (pneumonie), il diminue leur température, et cependant, dans quelques cas, il paraît réchauffer des individus tombés dans le collapsus. Dans l’iiidc, une bouteille de brandy a pu, à la suite de morsure de serpent, relever une température qui s’était abaissée de plusieurs degrés. C’est en tenant compte de ces dillérents effets de 1 alcool, suivant les cas et sui\ant les doses, que M. Joffroy le considère comme un régulateur delà chaleur animale, à la condition que la quantité administrée ^arie selon les
circonstances.
Nous empruntons à Parkes la table suivante, qui indique la composition de quelques-unes des liqueurs fortes les plus usitées :
Eau (le vie [brandy).
POIDS SPÉCIFIQUE
traces.
Genièvre. .
49 à Cl»
Whisky . .
50 à üO
traces.
lUium. . .
11 est d’une grande importance, au point de vue liYgiénupie, de .savoir si l’homme en état de sauté doit user de boissons fermentées, et quelle est la dose d’alcool qu’il convient de ne point dépasser.
11 est incontestable que l’alcool, sous une forme ou sous une autre, est entré depuis des siècles dans ralimenlation de I c.spècc humaine. Une ex|)érience pratiquée sur nue aussi vaste échelle paraît démontrer que pris à dose modérée, l’alcool ne trouble j)as le jeu des organes et n’abrége pas sensiblement la durée de la vie. Il est certain, d’uu autre côté, que dans tous les pays il existe des imlividus qui se privent complètement de liqueurs fermentées et qui jouissent d’une saute par alternent égale, sinon supérieure, à celle des consommateurs d alcool, ün
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pourrait même ajouter que les tables de mortalité rédigées par les Compagnies d’assurances anglaises paraissent accorder une vie beaucoup plus longue au.\ individus (jui s’abstiennent totalement de boissons alcooliques.
Il sera peut-être plus utile de discuter l’emploi de l’alcool dans les diverses circonstances où son usage a été recommandé.
Le froid est-il combattu par les boissons alcooliques? Sur ce point, la réponse de tous les auteurs est ab.solurnent négative. Les voyageurs ([ui ont abordé les régions circumpolaires sont tous d'accord pour déclarer que l’alcool, le vin et la bière, ont une action nettement défavorable par les grands froids, et que l’excitation passagère qu'ils ju’ocurent est promptement suivie par une dépression très-marquée. D’après Ktulll, I armée russe ne lait pas usage d’alcooliques en temps de marche par les grands froids. Les guides, dans les Alpes suisses et à Chamonix, se prononcent à l’unanimité contre l’emploi des liqueurs fortes j)our leurs courses d’bivcr ; ils se bornent à, prendre un peu de vin. Lnfin les baigneurs de Die]>pe, qui ont à passer de longues heures dans l’eau, ont également constaté que l’alcool leur est très-nuisible.
La chaleur peut-elle, au contraire, être utilement combattue par les liqueurs lortes? Le contraire est presque universellement admis, et l’expérience des chirurgiens anglais dans les Indes établit que le soldat eurojtéen marche et travaille d'autant mieux, parles grandes chaleurs, qu il a moins fait usage de liqueurs fortes.
Le travail physique est-il facilité par l’alcool? Il est difücile de répondre, lorsqu’il s’agit de laiblcs quantités; mais il est certain (jii’à dose élevée l’alcool diminue la force musculaire. Parkes a pratiqué une série d’exj)ériences d’où il résulte que 12Ü grammes d’eau-de-vie ne produisaient, chez un homme vigoureux, aucune rnodilication apjiréciable de la force musculaire; que 120 grammes de plus, donnés quatie heures plus tard, diminuaient notablement la capacité de travail, et qu une troisième dose de 120 grammes, prise un peu plus lard, mettait I individu dans 1 impossibilité absolue de travailler.
Ln thèse générale, les ouvriers qui sont appelés à développer beaucoup de force musculaire constatent qu’il est préférable de s’abstenir de li(|ueuis lermentées. Les pugilistes anglais, pendant l’enti'aînement, s en j)rivent complètement.
Cependant il paraît démontré qii’ime faible quantité d’alcool, environ 50 grammes, relève les forces chez un homme fatigué, surtout lcrs(pi on y ajoute un peu de nourriture solide.
l e travail intellectuel est-il facilité par les alcoüli(|rcs7 Culte (jues-
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lion est difiicile à résomlrc. On peut dire, d’une raaiiière générale, que l’alcool stimule l’imagination et semble augmenter la rapidité de la pensée. On peut ajouter que, après une grande fatigue cérébrale, cet agent semble relever les forces intellectuelles. .Mais il est certain que, lorsqu’il s’agit de calcul, de logique ou de jugement, l’abstinence est ici préférable à l'usage.
Enfin l’on s’est demandé si, dans les cas d’alimentation insuffisante, l’alcool pouvait remplacer une nourriture substantielle. On a supposé qu’il s’opposait à la destruction trop rapide des tissus, à la dénutrition, en un mot, et l’on sait que les buveurs manquent presque tou- , jours d’appétit. Mais il y a là plutôt une sorte d’anesthésie stomacale qu’une véritable substitution. Quoi qu’il en soit, l’alcool est un ali- ^ ment, et il vaut évidemment mieux prendre un aliment quelconque que d’ètre complètement privé de nourriture.
On peut ajouter que l’alcool paraît réussir à certains tempéraments nerveux, délicats, fatigués par la vie agitée et le travail excessif que nous impose la civilisation.
Mais il est incontestable que, dans l’immense majorité des cas, c est l’abus et non la privation de boissons fermentées qui est à craindre. , Quelle est donc la limite à laquelle il convient de s’arrêter lorsqu il s’a-it, bien entendu, d'un homme vigoureux, bien portant, et dont toutes les fonctions sont en pleine activité? D’après les expériences d’.^nstie, confirmées par celles de Parkes et de Wollovvicz, il suffit de ; 42 centimètres cubes pour faire paraître des traces d’alcool dans les ^ urines On peut en déduire qu’à ce moment l'économie en est saturee . et cherche à l’éliminer. La dose utile ne doit donc pas dépasser DÛ cenlimèlres cubes dans les vingt-quatre heures. .\u delà de ce point, on constate de la somnolence, une diminution de 1 appétit et une accélération du cœur, signes évidents d’une action nuisible au
début. „
11 est à peine nécessaire d’ajouter que nous n indiquons ici qu une
movenne : les auteurs que nous venons de citer reconnaissent qu il existe à cet égard de grandes différences individuelles, et que les femmes et les enfants doivent user des boissons fermentecs avec plus ce prudence encore que les adultes du sexe masculin. Remaniuons en outre (lue l’alcool est mieux supporté pendant le travail physique q nendant le repos et même le travail intellectuel. Les hommes astrem s à des occupations sédentaires s’intoxiquent en effet facilement avec pou d’alcool, tandis que les soldats, les laboureurs, les terrassiers, peuvent en supporter une plus grande quantité sans accident.
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hii l'ésumé, il est incontestable qu’à l’époque actuelle et dans la |)artie du monde que nous habitons, l’alcool est la source d’un grand noinlu'e de maladies, qu’il affaiblit l’esprit et le corps chez la plupart de ceu.x qui en font abus, et que, s’il n’existait pas, ce serait un grand bienfait pour 1 humanité. Il n’en est pas moins vrai que nous avons là, sous la main, un agent d’une grande puissance, et que l’abus qu’on en fait habituellement ne doit pas nous en interdire l’usage.
Vm. — Le vin est le jus fermenté du raisin. 11 contient de l’alcool, de la glycérine, des acides libres (racémique, tartrique, acétique, malique, tannique, glucique, succinique, lactique, carbonique, butyrique, propionique), du sucre, du tannin, des tartrates alcalins, des matières colorantes, des chlorures, sulfates et phosphates, certains éthers dont I ensemble forme le bouquet.
On peut grouper les vins d’après le classement suivant, dû à M. le professeur Bouchardat.
Vins dans lesquels dominent les principes du vin
1 Vins secs : Madère alcool
1 — Marsala
.1. Alcooliques. . Vins sucrés : Malaga. ... _
1 — Lunel
1 Vins de paille : Ermitage. .
C. Astringenis .! bouquet : Ermitage
1 sans bouquet : Cahors. . .
C. Acides. . j avec bouquet : Joannisberg. — ■| sans bouquet : Argenteuil.
D, Mousseux ,j *^banipagne —
1 Saint-Peray.
Il- — Vins mixtes ou complets
/ Bourgogne : Clos-Vougeot.
A. Avec bouquet J Médoc ; Sauterne
( Midi : Saint-Georges, ...
U. Sans bouquet.! b°*'d®aux et Bourgogne. 1 Ordinaire.
Les vins sont ou rouges ou blancs. La matière colorante existe d’abord a 1 état insoluble dans l’enveloppe des grains, puis passe en solu-
<on dans I alcool ; si on soutire de suite le liquide, on aura du vin blanc.
Le vin comme l’alcool excite le tube digestif et les centres nerveux ■
par ses sels (4 à 5 grammes par litre), il contribue à réparer les pertes de 1 organisme. ‘
Une certaine quantité d’alcool est nécessaire pour qu’un vin pui.sse
PBOUSI, IIVCIÊNE. *
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se conserver, sinon il s alière, par suite de réactions sccondaiies. On
les évite par deux procédés: le coupage et le vinage.
Le coupage est l’opération qui consiste à mélanger dilfércnles sortes devins destinés à se compléter les uns par les autres. Evidemment un pareil mélange, avec quelque habileté <{u’il ait été préparé, ne vaut jamais un bon vin naturel. Cependant, lorsqu ils résultent de l’association de vins purs, les coupages peuvent fournir des boissons d’usage ordinaire agréables, suffisamment saines, eld’unprix abordable. Ils sont une fraude, au contraire, lorsqu ils ont pour objet d imiter des vins naturels tels que Bordeaux, Beaujolais, Bourgogne, etc. (betgeron).
Le second procédé est le vinage. C’est 1 addition d une cei laine (juanlilé d’alcool au vin.
L’alcool peut être ajouté au moment de consommer le vin : celle pi atique est évidemment dangereuse ; elle n’est point faite pour conserver le vin, mais uniquement afin de rendre possible l’addition d eau et le mélange avecun vin forten couleur. On ajoute encore l’alcool soit après avoir retiré le vin de la cuve, soit à la cuve ; « De l’avis de tous les hommes compétents, le vinage à la cuve est celui qui réussit le mieux, surtout quand il est pratiqué pendant que le vin conserve encore un reste de fermentation. Cette fermentation nous parait avoir 1 avantage d’associer à l’alcool qu’elle a produit et aux autres éléments des mouls
l’eau-de-vie ajoutée pour le vinage » (Bergeron).
Le vinage pratiqué en dehors delà cuve est mauvais, 1 action du vin ainsi viné étant la même que celle de l’alcool ordinaire dilue a 1 2 ou ■15'- ; mais fait à la cuve, il rend possible l’emploi de certains vins qui
ne se conserveraient pas. , • i i
Dans quelques pays, l’Hérault, par exemple, on plàhr le vm dans le but d’en aviver la couleur et d’en empêcher les alteralions. Le plalt ugc se fait soit à la cuve, soit au tonneau. Le plâtre précipite 1 acide tarlrique du lartrate de potasse du vin, d’où résulte du sullale acide de potasse (SO ‘K H.) en solution. Coniine il y a subslilulion d un sel acli , c sulfate acide de potasse, à un autre, le lartrate, celle pratique a etc
‘^‘^'^To-'idale ayant constaté iiu’un vin naturel contenait au inaMiinnii 4 glam^:; de Idfate de potasse par litre, tout vin .i rciih^rinaiit mic quantité supérieure devra être considéré coniine plaire, et a et
''C a 'lit!n.^lri’habilude en France de boire du vin mêlé .Feau;
do.lo, un» b„i»ou saine el s a la eonJ.nea
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(|iie le Iiiélaiigesc tasse au moment même du repas. En effet, l’eau et le vin, mêlés longtemps d’avance, donnent un breuvage insipide et plat et qui ne conserve de toutes les qualités du vin qu’une saveur légèrement aigrelette. G est \ abondance qu’on prodigue dans nos collèges. On comprend que dans ces conditions l’o-xygène dissous dans l’eau se porte sur les étéments sapides et aromatiques du vin et les détniit ou les modifie profondément, comme l’a démontré M. Berthclot. Le vin n’est plus alors une boisson excitante et tonique ; on pourrait presque le remplacer par de l’eau pure.
falsifications du vin %on[ trop nombreuses pour être étudiées ici; certaines d’entre elles, comme l’addition d’eau, sont à peu près inoffensives; d’autres, au contraire, sont éminemment nuisibles à la santé et méritent d attirer l’attention. Nous signalerons surtout l’addition d’alun, de sels de cuivre et de plomb ; ces substances étrangères seront reconnues par des procédés chimiques dont nous n’avons pas à nous occuper ici'.
On cherche souvent à colorer le vin, soit pour dissimuler l’addition d eau, soit pour le dénaturer et lui donner l’apparence d’un vin de toute autre provenance.
Les substances organiques employées à cet effet, bois de campéche, ruits et feuilles rouges, etc., n’offrent pas en général beaucoup d’intéi-et pour l’hygiéniste; leur emploi est une fraude à peu iirès inoffensive par rapport à la santé. 11 n’en est pas de même de la fuchsine, substance nouvellement employée et qui parait, comme nous l’avons ni, e.xcrcer une action fâcheuse sur l’économie.
Biere. — La bière est une liqueur alcoolique produite par l’action d un ferment spécial (levûre de bière) sur la décoction d’or-e germee. ”
Lors(|u’on fait germer de l’orge, un ferment particulier, la diastase, laiisformc l amidon du grain en dextririe et en glucose, qui se translorineiit, a leur tour, en acide carbonique et en alcool.
L’addition de houblon a pour but d’augmenter la sapidité de la bière et U en faciliter la conservation.
l-a biere est donc une liqueur extrêmement complexe contenant de
Louleilics avec des ^rain.s de plomb, s'allache aux parois d^la carbonate de ploitdi sc Ibriiie dans ce cas cl
'"“•rduit. u'swaU facile d’évUer é!ii '.i'ssoudre plus lard dans le vin que l'on y
««il de )|. Foidos derl renâ^^l^r Pl«"'l>. ^olon le con-
II faut êealemcnt’ moscri.-.. ’ f - ^ p ’ "‘dustne pourrail livp er à très-bas prix, distribution du vin*. ““ l’Ioiipbilére pour la mesure et la
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l’oau, de l’alcool, des malieres extractives, des matières grasses et amères, des principes aromatifiues, de l’acide lacti<pie, acétique, et des sels.
L’analyse de la bière de Strasbourg a donne les chiffres suivants :
Eou. .......
Alcool
Dcxti’ine et analogues Substances azotées .
Sels
iO.OO
Les sels sont surtout des phosphates à hase de potasse, quelques silicates (et une faible quantité de chlorures et de sulfates à hase de chaux,
de magnésie et de soude). j
Les différentes bières contiennent une quantité d’alcool variant entre j 2,5 et 8 p. 100. La bière agira donc par son alcool; mais, de plus, les principes amers et aromatiques qu’elle contient ont une action tonique marquée, et les 40 à 50 grammes de substances diverses renfermées dans un litre de ce liquide constituent un aliment réel.
Altérations. — La bière peut subir à l’air la fermentation acétique.
Le goût permet de constater immédiatement cette altération qui doit la faire rejeter, mais, en outre, on peut constater qu’elle rougit Irès-fortement le tournesol, et que la proportion d’extrait y est bien supérieure à celle de l’alcool, tandis que dans une bonne bière elles sont à peu
près égales. . . ,
Falsifications. — On a falsifié la bière avec de la noix vomique, de
la salicine, du buis, de la coque du Levant, de la gentiane et de l acide
picrique, etc. ‘ . , , ■ - i
On recherche la noix vomique en appliquant la méthode generale
pour la séparation des alcaloïdes ou certaines méthodes spéciales. 0»el- (lucsgouttes de liquide contenant alors toute la stryclmine, on en constate la présence avec de l’acide sulfurique ou du bichromate de potasse, qui donneront une coloration violette caractéristique, lar celte réaction, 0 gr., 00005 de strychnine peuvent être déceles.
La picrotoxine, substance toxiipie de la coque du Levant, sera se- .uirée en évaporant la bière à consistance sirupeuse, en y ajoutant de l’alcool, et en liltrant. Puis on évapore et on acidulé. Le liquide est alors traité par l’alcool amyliquc, et on retire la picrotoxmc axee
L’addition d'acide picrique sera recoimue en faisant bouillir pendant 10 minutes de la laine blanche dans la bière. 8i elle contient de l’acide picrique, la laine sort teinte en jaune.
ALIMENTS USUELS
CiDiiE. — Dans certains pa^s, en Picardie, en Normandie, par exemple, la population boit à peu près uniquement une liqueur fermentée faite avee des pommes ou des poires : les pommes donnent le cidre et les poires le poiré. Le cidre contient de 5 à 8 d'alcool et le poiré de 6 à 9 p. 100. Ces boissons sont donc moins ricbes en alcool que le vin ; comme, de plus, elles renferment moins de tannin, elles sc conservent
difficilement et sont d'uTie digestion difficile. D’après certains auteurs', le cidre aurait l’inconvénient de prédisposer à la goutte.
11 est à peu près impossible de donner des règles simples pour constater l’adultération du cidre et du poiré.
Kol'mys. — Le koumys est le produit de la fermentation alcoolique du lait de jument. Il se prépare surtout dans les steppes des Kirghises. On a vanté ses effets heureux chez les phthisiques.
Nous donnons ici une liste des principales boissons spiritueuses usitées dans diverses régions du globe.
Les Indous boivent de Varrack préparé avec le riz ou la noix d’arec, et du /ofWî/ préparé avec la noix de coco. Les Chinois et les Japonais boivent du vin de riz que les premiers appellent samchou et les seconds sacie. Les habitants de la Grèce et de la Turquie boivent du raki, li-
queur préparée avec le riz. Les Mexicains ont pour boisson nationale le pulque, qui se prépare avec V agave americana. Les Améric.iins du Sud ont le c/tica, qu’on tire du maïs. Les Russes et les Polonais boivent de l’eau-de-vie de pommes de terre qu’on appelle vodki. Les habitants de l’Abyssinie ont une liqueur fermentée qu’ils tirent du millet. Les habitants des îles du Pacifique ont une liqueur qu’ils appellent A-amm. Dans 1 intérieur de l’Afrique, on fait grand usage d’une sorte de bière que les indigènes appellent pombé.
Tué, CAFÉ. Le</teetlc café présentent de grandes analogies et ils peuvent se classer dans la série des alimenis d’épargne.
M, Marvaud considère le thé comme agissant à trois titres dans l’économie ; 1° comme excitant du système nerveux ou comme agent dynamique; 2“ comme ralentissant la dénutrition, ou comme agent antidéperditeur ; 3“ comme fournissant une certaine quantité d’aliments azotes assimilables. Cet auteur arrive, pour le café, aux mêmes conclusions. On trouve dans les leuilles de thé le? principes immédiats siiivaiits . Ihéine, tannin, huile essentielle, matière grasse, etc. La Ihéine 'aiie de 0,4 à 4 p. 100 et elle s’élève quelquefois jusqu’à ü p. 100. L arôme du thé est dû à son huile essentielle.
Le café contient une substance, la caféine, C’’IP'’Az‘0*, (|ui a la
CÏKircot, Maladies des vieillards.
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mémo formule que la théine. L’arome du café se développe pemlanl la torréfaction ; MM. Boutron et Frémy lui ont donné le nom de aiféone ; mais celte torréfaction détruit une grande quantité de caléine et engendre de la méthylamine (GIF Az) .
La caféine à petite dose produit une stimulation circulatoire favorahlc à l’exercice des fonctions animales et surtout des fonctions intellectuelles. A dose plus élevée, elle amène des palpitations, des troubles i ' de la vue et de l’ouïe, et même du délire (Regnauld). Le café et le thé | pris à dose élevée donnent quelquefois des tremblements nerveux.
Quant à l’action diurétique de ces deux infusions, elle a été très- | diversement appréciée. D’après Lehman, elle diminue la quantité d’u- j rée et d’acide phosphorique. Hopc et M. Marvaud appuient celle opinion qui est combattue par MM. Voit et Squaiey.
11 n’est pas sans intérêt de savoir quelle quantité de caféine et de ! théine se trouve dans une tasse de thé ou de café préparée d’une ma-
nière ordinaire.
D’après M. Aubert, dans une tasse de café préparée avec IGgr. bb de café moulu, il y a de 0 gr., 1 à 0 gr., 12 de caféine ; dans une tasse de thé préparée avec 5 à 6 grammes de feuilles, on trouve à peu près la même quantité d’alcaloïde.
Maté (yerba del Parayuay). — Dans toute l’Amérique du Sud, on fait usa-re de l’infusion bouillante des feuilles de Vllex Paraguayends, qui” renferme un alcaloïde qu’on dit être identique à la théine et fournit une boisson stimulante d’un goût agréable, dont les effets sont
analogues à ceux du café. . . • ,
Chocolat. — Le chocolat s’obtient en broyant la graine de cacao
avec du sucre. ... %
U erraine de cacao, riieobroma cacao (Malvacees Byltneriacecs),
renferme des matières azotées (albumine, 20 pour lÜÜ;
Dour 100), des matières grasses (beurre de cacao, poiii 1 ), ‘
ramidon (10 pour 100), de la cellulose (2 pour 100), des sels mmeraux, et de I caii (10 pour 100). Los cendres contiennent beaucoup de
nhosphatc de potasse (Parkes).
La Ihéobromine, alcaloïde du cacao, se rapproche beaucoup de
^ '*1^0 cacao est donc, uii aliment presque complet; une seule substance Itir sucrée, lait débiiit, et on l’y ajoute dans la fabrication da 1 mlal Cet 'iliuieiil se prépare eu lorrétiant les graines et en les pn
„„e pâle à laquelle il faut ajouter les aromates cl le sucre.
PRÈPAIUTION ET CONSERVATION DES AMMENTS.
La lorréfactioii transforme l’amidon en dexirine et développe une substance aromalique d’orif(ine empyreumatiqne.
Le chocolat est un aliment agréalile et substantiel, mais d’une digestion difficile, d’autant plus qu’il est soumis à des falsifications nombreuses. Quelques fabricants de Paris y ajoutent une certaine quantité de saindoux, ce qui explique peut-être la répugnance qu’inspire le chocolat à certains estomacs délicats. On y ajoute aussi de la fécule, de la brique pilée, du peroxyde de fer et des terres colorantes d’une nuance plus ou moins foncée.
Condiments. — A la suite du thé et du café se placent certaines substances qui, tout en n’étant point des aliments liquides ni des aliments d’épargne, ont cependant un rôle analogue par l’excitation locale qu’elles produisent. Les principaux sont le poivre, la muscade, les épices et les condiments aromatiques en général ; les condiments gras : graisses et huiles; les condiments acides : le vinaigre. Leur effet est d’augmenter les produits de sécrétion des glandes de l’estomac et de l’intestin. Ils seront donc utiles pour faciliter les digestions laborieuses.
L’usage de ces condiments est loin d’être sans inconvénient, si on les emploie à haute dose et d’une façon constante.
La falsification s’exerçant sur ces substances plus facilement que .sur beaucoup d’autres, il y aurait là, si l’on n’y prenait garde, un danger pour la santé.
CHAPITRE V
PRÉPAn.lTIO.N ET CONSERVATION DES AI.IMF.NTS
Un grand nombre de substances peuvent servir immédiatement à 1 alimentation. Tels sont, par exemjile, la plupart des fruits, certains légumes, le lait et les laitages (beui'ré, fromage, etc.) , enfin certains produits animaux (huîtres, etc.l.
Lu thèse générale, on lait subir aux matières alimentaires, avant de les consommer, une préparation culinaire qui varie suivant les circonstances, mais qui consiste surtout dans l’application de la chaleur. Nous avons vu plus haut les divers procédés em|doyés pour la pré]iaration de la viande; nous avc;ns jiarlé de la panification, et nous ne croyons pas devoir revenir sur les détails déjà donnés à ce sujet. Nous
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nous étendrons davantage sur les procédés de conservation des aliments dont l’utilité n’a pas besoin d’être démontrée.
11 est généralement admis, depuis les recherches de M. Pasteur, que \ la putréfaction ne s’opère qu’en présence de germes spéciaux qui |
jouent le rôle de ferments. On peut déduire de ce principe deux modes :
de conservation des aliments ; le premier consiste à. détruire les germes que peut renfermer la substance à conserver ; le second, à la placer dans des conditions telles que l’évolution des germes qu’elle renferme devienne impossible.
Pour tuer les germes, on emploie le procédé Appert, le fumage nu j les antiseptiques. Pour les empêcher de se développer, on a surtout recours à la dessiccation ou au refroidissement. Nous allons jeter un coup d’œil rapide sur ces divers procédés. :
La méthode Appert consiste à enfermer les substances alimentaires dans des vases clos et à les porter, au bain-marie, à une température ; de 100“. Ce procédé a l’avantage de tuer les germes ; mais, comme on a constaté que certains d’entre eux (Davaine) ne sont détruits qu’à une température supérieure à 100“, on a modifié ce procédé en portant le bain-marie à une température de 110“. On y parvient en additionnant le liquide du bain de chlorure de calcium ou de sodium, et, comme le liquide contenu dans les boîtes de conserve est ainsi porté à l’ébullition, on laisse échapper la vapeur par une petite ouverture que l’on ferme ensuite au moyen d’une goutte de soudure. Ce procédé est applicable non-seulement à la viande, mais encore aux légumes cl aux œufs.
Le procédé de Martin de Lignac, qui n’e.st qu’une modification de la méthode Appert, consiste à introduire 10 kilogr. de viande dans clia que boîte, en remplissant les intervalles de bouillon concentré. On ferme et on soude, puis on chauffe à 108“. On laisse refroidir et, pendant que la température intérieure est encore supérieure à 100“ cl que la tension de la vapeur fait bomber le couvercle, on pratique une ouverture par laquelle s’échappe la vapeur; on la ferme immédiatement, et les viandes ainsi préparées peuvent se conserver fort long-
• /-» 1 I rr
On applique cette méthode à la conservation du lait. On le cliaulle au bain-marie, à M0“, dans des bouteilles de verre terminées par une douille d’étain. On serre alors le corps de la douille sur la bouteille, on le coupe, cl on ferme lierméliqucnient. Pour faciliter la roiiservation, on ajoute quelquefois au lait un peu de sucre et de bicarbonate de soude.
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L'enrobement, qui sc raltaclie également au.\ procédés que nous venons de décrire, consiste à envelopper la substance alimentaire, après l’avoir chauffée, d’une couche préservatrice qui s’oppose à la pénétiation de l’air. On peut enrober les viandes avec de la gélatine, ou de l’albumine coagulée, mais on obtient de meilleurs résultats on les enrobant dans leur propre graisse. La viande ayant été d'abord chauffée à 1Ü0“ dans de l’eau légèrement salée et avec une trace de nitrate de soude, pour lui conserver sa couleur, on verse dessus de la graisse fondue, préalablement séparée de la viande elle-même.
Un autre procédé consiste à plonger la viande dans de la cassonade fondue qu’on laisse sécher à l’air.
Les œufs peuvent être conservés par le vernissage avec de la cire ou de la graisse. On peut aussi les garder dans de l’eau de chau.\ ou dans un lait de chaux additionné de crème de tartre.
Le fumage se rapproche des procédés de conservation qui consistent dans l’emploi des antiseptiques. Cependant il a l’avantage de tuer immédiatement les germes que peut déjà contenir la viande. Le procédé de Hambourg consiste à faire arriver dans une chambre, où l’on a placé le s viandes, de la fumée froide de copeaux de chêne, de hêtre, de boulea U ou de sapin. L’opération est facilitée par l’emploi préalable du sel.
La créosote, principe actif de la fumée, est un antiseptique puisant; on doit rapprocher du fumage les autres moyens antiseptiques qui ont été employés pour la conservation des viandes, et dont le plus usité est la salaison.
Les procédés employés pour saler la viande ou le poisson varient considérablement suivant la substance qu’il s’agit de conserver. Nous ne croyons pas devoir les décrire ici.
Il est cependant démontré que la saumure acquiert quelquefois des propriétés septiques dans des conditions qui sont encore mal définies. La viande salée est donc une conserve inférieure à la viande fumée, dont le goût, d’ailleurs, est plus agréable.
On peut également conserver les viandes par le sucre, et ce moyen est souvent employé en Amérique à la conservation des jambons.
gaz antiseptiques : acide sulfureux, bioxyde d’azote, oxyde de carbone, ont été indiqués parmi les moyens qui peuvent servir à la conservation des viandes; mais ces procédés n’ont pas donné, jusqu’à présent, de résultats satisfaisants.
Nous arrivons maintenant au mode de conservation qui consiste surtout à empêcher l’évolution des germes sans chercher à les tuer d’avance.
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La (Jrasiccniion pst inronlcstal)lcmciil le moyen le plus pratique el le moins (lispciulicux d’arriver à ce
On sait parfaitement que des infusoires desséchés peuvent conserver le principe de la vie et renaître aussitôt qu’on les remet dans l’eau. Mais la privation d’eau les réduit, provisoirement du moins, à l’étal de poussière inerte. C’est sur ce principe qu’est fondée la conservation des viandes et des légumes par le dessèchement.
Dans les pays chauds, il suffit de découper la viande en lanières et de l’exposer au soleil ; c’est ce qui se pratique sur une grande échelle au Caucase, en Perse, dans le Sahara, où l’on donne le nom de kclrn au hœuf ainsi préparé. Les Cafres de l’.4frique méridionale exposent au soleil de grands morceaux de bœuf qui se dessèchent et sont préservés de la putréfaction pendant fort longtemps. Cet aliment reçoit le nom de beltonçi .
En Égypte on dessèche la viande eu 1 exposant au soleil et au xent du nord. Dans l’Amérique du Sud on j)répare deux espèces de viande sèche : celle qu’on appelle Insajo se compose de viande coupée en lanières minces, trempées dans la saumure et séchées au soleil; le chnrqui se compose de petits morceaux de viande privés de leur o-raisse, séchés rapidement au soleil et saupoudrés de farine de mais. ^
On dessèche également au soleil un grand nombre de fruits sucrés qu’on désire conserver (figues, raisins, etc.).
En Europe, on dessèche la viande dans des étuves à courant d’air sec
à une température de 55“ à 55". . i '
Un autre procédé consiste à coinprimer fortement la viande a la presse hydraulique. On la prive ainsi d’une grande partie de sou suc, ce qui paraît lui permettre de se conserver indéfiniment . Le jus qui s ecoule de la viande est lui-même desséché dans le vide et lournil un
aliment utile. • j
11 existe un grand nombre de préparations diverses de viandes séchés, dans lesquelles diflérentes suhstances d’origine végétale ou animale sont ajoutées à la chair musculaire, pour coustiluer un aluneni plus complet. Le prminicau, employé dans les régions arctiques, se compose de viande desséchée, pulvérisée et saturée de graisse. La farinP (le viande de llassnil se compose de viande di'ssechee a une ha^se température, après avoir été privée de graisse; elle est réduite ,„écai,iquemciit en poudre, impalpable, et mélangée avec h pour tm» d’arroxv-rool, 2 1/2 pour 10(1 de sucre et 5 pour 100 de sel, de |>oivre et d’autres condiiiieuts. Cette conserve de viande est fort niitntixe, mais paraît iiisuflisaule pour entreleuir le corps eu état de sanie, a
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moins qu’on n’y ajonto une certaine quantité de nourriture végétale.
On a fabriqué également des bi.scuits de viande qui donnent facilement de la soupe par une ébullition de 15 à 20 minutes.
Les Allemands, dans la campagne de 1870, ont employé une conserve alimentaire, VErbsivursl, ou saucisson de pois. Cet aliment était enveloppé dans du parchemin végétal (c’est-à-dire du papier traité par l’acide sulfurique) et collé d’après la formule du docteur Jacobson, avec un mélange de gélatine et de chromate de potasse exposé à la lumière. La valeur alimentaire de ce saucisson a été déterminée par M. Ritter. Il y a deux qualités; la composition est la suivante pour 1000 grammes :
OFFICIEBS, !'• QUALITÉ.
Matières albuminoïdes. . 105,15
Amidon 110,20
Graisse 297,00
Sels 142,00
SOLDATS, QUALITÉ
Matières albuminoïdes. . 157,55
Amidon 122,00
Graisse 297,00
Sels 121,72
11 existe dans la 1” qualité 07®'', 89 de chlorure de sodium, et dans la deuxième 65®'', 40.
On peut faire cuire cette saucisse, ou la transformer en soupe pail’addition d’eau. Les soldats consommaient cette nourriture avec appétit pendant quelques jours; mais ils finissaient par être atteints de diarrhée.
Les Prussiens ont également employé un mélange de farine de froment et de viande de porc, ainsi qu’un autre mélange composé de farine de ma'is et de viande de bœuf, qui paraissent avoir fourni une bonne nourriture aux troupes.
La dessiccation ne s’applique pas seulement aux viandes, mais aussi aux légumes et aux graines. On emploie divers jirocédés pour dessécher le pain, qui se conserve alors indéfiniment (pain hiscuité de l’armée fram;aise).
On dessèche également les pommes de terre, les pois, les chouxlleurs, les carottes, enfin les œufs et le lait.
On conserve en grand les céréales, en les maintenant à l’abri de l’air et de 1 humidité; on peut abandonner pendant longtemps du blé dans un grenier parfaitement sec. L’msilaç/e rnlionnd de Doyère suffit pour préserver les grains de toute altération. Ce procédé consiste à sécher d abord les blés et à les enfermer ensuite dans des silos souterrains, inaccessibles à l’air et à l’humidité. Les anciens n’ignoraient point ce mode de conservation ; ils enfermaient leurs grains dans de grandes citernes pavées et soigneusement fermées. C’est par le même procédé que les Égyptiens, sans le vouloir, nous ont conservé des échantillons
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(les blés qu’ils cullivaicnt il y a quatre ou cinq mille ans. On sait, en eiïel, qu’on a trouvé, dans des momies fort anciennes, des {>rains de froment qui ont été semés et qui ont parfaitement réussi.
Il est aussi des liquides conservateurs qui, sans tuer toujours les germes, s’opposent du moins à la fermentation : tels sont l'alcool, le vinaigre, l’eau salée; mais on ne les emploie guère que pour la conservation des fruits. La glycérine pourrait peut-être s’appliquer à la conservation des viandes.
Enfin, la réfrigévation est peut-être le moyen le plus parfait de conserver les substances animales ; il est largement employé dans les régions circumpolaires. On sait que, dans l’une des expéditions de Pallas, on trouva le cadavre gelé d’un mammouth dont les marins russes mangèrent la viande après l’avoir cuite. Cette conserve datait des temps antédiluviens.
On cherche depuis quelque temps à faire entrer la réfrigération dans la pratique pour transporter en Europe les viandes provenant de 1 .\mérique et de l’Australie. 11 est fort à souhaiter que ces intelligentes tentatives soient couronnées de succès.
CHAPITRE VI
RÈGLES GÉNÉRALES D ’ A LI M EN T A Tl ON.
Les principes physiologiques sur lesquels doivent être basées les règles d’une alimentation rationnelle ont été exposés plus haut. Nous ne croyons jias devoir y revenir ici. Contentons-nous de rappeler que, pour riiomme du moins, une alimentatiou saine et suffisante doit contenir : l" des substances azotées; 2" des substances ternaires; 5" du sucre; 4“ des sels minéraux ; 5“ de l’eau.
Vovons maintenant quelle est la quantité de nourriture qui est necessaire pour rciiiretien de la santé chez les individus places dans des conditions ordinaires.
On distingue depuis longtemps la val ion <le travail de U ration (Ventretien. On entend par ration de travail cette partie de raliincnlation qui doit servir à représenter l’excès de dépen.sc occasioiiue par le déiiloiement de la force musculaire et des actions organuiues qui raceompagiicnt, tandis (luc la ration d’entretien est uniquement dcsti-
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née à maintenir le poids constant et à entretenir l’animal en état de santé.
Il est incontestable que l’influence des racos, des climats, des habitudes, doit être prise en sérieuse considération. Les habitants des pays froids consomment beaucoup plus de nourriture que les habitants des pays chauds, et d’une manière générale les Européens vivent beaucoup plus largement que les Asiatiques. D’ailleurs les personnes qui jouissent d’une certaine aisance s’accoutument l'acilement à une nourriture trèsabondaute et très-substantielle, et résistent beaucoup moins à l’inllucnce des privations que les individus habitués à une vie plus dure. Les enfants dont la croissance est rapide mangent beaucoup plus que ceux dont le développement est lent, et on constate, chez presque tous les individus bien portants, qu’il est une période de la vie, entre quinze et vingt-cinq ans, où l’appétit est beaucoup plus développé qu’il ne le sera plus tard.
Les chiffres que nous allons donner n’ont, par conséquent, qu’une valeur approximative : ils sont tirés des principaux auteurs qui ont étudié la question.
D’après .M. Gautier, on pourrait résumer de la manière suivante la quantité d’aliments nécessaire à un homme qui travaille :
AZOTE
liation ordinaire . . .
yi*-
gr.
gr-
gr.
gr-
Ration de travail . . .
Katiofi totale d’un bon ouvrier
11 ÜO
il 4
D’après M. Gasparin, la Compagnie du chemin de fer de Rouen, après divers essais, a obtenu un rendement maximum de travail de scs ouvriers en les soumettant au régime suivant :
'^àindc eaO prammes.
Pain blanc 550 —
Pommes de terre 1000
Bière !... lOÜO —
D après Moleschott, la nourriture qui convient à un Européen adulte du sexe masculin, d’une taille de 5 pieds 0 ])ouccs à 5 pieds lü pouces.
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pesant tle lit) kilogr. à 7‘2'"“,5ü0 et travaillant niodércinent, serait la
suivanlc ;
Malicrès albuminoïdes 1^>0 grammes.
— grasses — '
Hydrocarbures ‘*04 —
Sels minéraux ’ **0 —
Total de nourriture sèche . . . (148 grammes.
Ainsi le corps tout entier recevrait, dans les vingt-quatre heures, environ 1 pour 'lÜO de son poids de nourriture ; mais il faut y ajouter au moins 1 demi pour 100 d’eau.
Cette quantité est inférieure à celle que consomment la plupart des individus, et ne représente en définitive qu’un minimum Parkes donne les chiffres suivants pour représenter la quantité de nourriture d’un militaire en campagne :
Matières albuminoïdes. 6 à 7 onces anglaises (env.MSO à 210 grammes).
Qj-aisse 3 1/2 à 4 1/2 onces anglaises.
Hydrocarbure 10 à 18 onces
Sels lj5 à 1 1/2 once --
Total. ... 26 3/4 à 31 onces anglaises.
Playfair indique pour un pugiliste, soumis à l’entrainement, les proportions suivantes :
Matières albuminoïdes
Graisse
Amidon et sucre
On voit, par ces diverses tables, que la ration d’un adulte moyen peut varier considérablement suivant les circonstances.
D’après Wilson, dans les prisons où l’on soumet les condamnes au travail forcé, ceux qui ont un travail léger reçoivent 2‘24 grains' d’azote et 4651 grains de carbone.- Ceux qui font des travaux plus fatigants reçoivent 255 grains d’azote et 5281) grains de carbone; cette nourriture est insuffisante : ils perdent de leur pouls et sont obligés do changer de travail pour épargner leurs fiirces.
” Le tableau suivant, que nous empruntons a 1 ouvrage de M. l.autit , i.Kli.iue ralimentation babituelle de plusieurs catégories divei-ses de
travailleurs.
ouvrier, ^ricul.eur^de, Br.uc. J. ^
de la Lombardie 0‘J*
aiigloi!. de fer de Uonen). . •
Soldats français pl'aiires Le\l) ‘
Marins français.
Ouvriers irlandais *
9 onces 8 3 — 1
cinnosE.
AtOTiv.
' Le (jrain an
glais rei)rèscnle Ü«',0ü7.
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Nous avons vu plus liant cju’nne nourriture variée est iiulispensable à la santé; nous ferons observer ici que les effets d’un régime aniinalisé ou principalement composé de végétaux sont assez différents pour déterminer des conséquences marquées au point de vue du caractère, de la force et des aptitudes, sans exercer une inlluence nuisible sur la santé.
L’alimentation animalisée augmente la puissance musculaire, accroît le nombre des globules sanguins, accélère les battements du cœur et diminue l’excrétion d’acide carbonique. On admet en même temps qu’elle développe les instincts brutaux et produit, au moins chez les animaux, une humeur sauvage qui les rend dangereux.
L’alimentation végétale, au eonlraire, diminue la force musculaire, cl, poussée trop loin, peut engendrer le lymphatisme et l’anémie. 11 convient de mêler dans de justes proportions ces deux éléments principaux de toute alimentation pour arriver à un juste équilibre.
L’alimentation insuffisante est celle qui fournit à un adulte, au repos, d’un poids moyen de 05 kilogrammes, une quantité inférieure à 1 1 grammes d’azote et 220 à 250 grammes de carbone par jour.
On sait que chez les individus soumis à une alimentation insufiisante les forces diminuent et la température s’abaisse, l’énergie de la volonté disparait, les ganglions lymphatiques, s’engorgent, des inlillrations se produisent dans le tissu cellulaire, une diarrhée plus ou moins prononcée se déclare; enlin, l’individu succombe avec une prodigieuse lacilité à la première maladie intercurrente qui vient le saisir. Ces phénomènes se rencontrent souvent chez des sujets dont les organes digestifs sont frappés d’impuissance, et qui, au sein de l’abondance, éprouvent tous les accidenls de l'inanition.
Quant à Vinanilion proprement dite, dont les expériences justement célèbres de Chossat nous ont indiijué les caractères essentiels, ou sait qu’elle a pour résultat de faire perdre à l'animal les 4/lü de sou jioids, limite au-dessous de laquelle la vie n’est plus possible. La perte de substance porte principalement sur la graisse (9/ 10) et sur le sy.slèine musculaire (50 à 60 pour 100). La quantité d’urée, d’acide urique et d acide carbonique excrétés, diminue nolablemeiit. La températuie s abaisse rapidement et la mort survient généraleinenl quand elle altcinl le niveau de 24 à 20 degrés.
beux points sont intéressaiils à noter : d’abord, quand l’animal a perdu un tiers de sou poids, quoiqu’il vive encore, il est impossible de le rappeler à la santé. La nourriture, pour employer une expression
,tliü DES AUME^TS ET DE 1/AI.IMENTATIOS.
familière, ne lui prolilc plus. Voilà pouiquoi sans doute on voit si souvent mourir des convalescents arrivés au terme d'une longue maladie qui ne leur a pas laissé les forces nécessaires pour revenir à la santé: c’est ce que nous voyons quelquefois chez les malades guéris ' ;
d’une lièvre typhoïde. j
Le second point qui mérite de fixer rattention, c’est (juc dans cet état intermédiaire entre la vie et la mort une excitation quelconque suffit pour tuer brusquement l’animal. Une tourterelle vivante, mais j en pleine inanition, mourait subitement quand on lui pinçait la patte. | Voilà pourquoi sans doute on voit si souvent mourir des malades alfai- j blis, sous l’influence des causes occasionnelles les plus légères. 11 |
suffit pour cela de vouloir changer leur position.
CHAPITRE Vtl
DIGESTIBILITÉ DES ALIMENTS
La digestibilité des aliments dépend en partie de la nature même de la substance, et en partie de la préparation culinaire à laquelle elle a été soumise. On peut dire, aveeParkes, que la préparation de nos aliments est d’une telle importance, au point de vue de la santé, qu’elle échappe au domaine de la gastronomie pour tomber dans celui de la
physiologie et de l’hygiène.
Les expériences de Beaumont, pratiquées sur l’homme, celles de Blondlot et des autres observateurs. qui ont produit chez les animaux des fistules gastriques, semblent indiquer que la rapidité avec laquelle les divers aliments sont digérés les classe dans l’ordre suivant : 1” le riz; 2“ les tripes; 3" les œufs cuits; 4° le sagou; 5“ le Uipioca, 6“ l’orge; 7” le lait bouilli; 8' les œufs crus; 9" la viande d agneau; 10" les pommes de terre; 11 le poulet fiicassé.
Le riz disparaissait au bout d’une heure, le poulet au bout de deux heures trois quarts. Le bœuf, le |.orc, le mouton, les biulros, le pain et le beurre, le veau, le poulet rôti ou bouilli, sont un peu plus longs a digérer (de 3 à 4 heures), la viande salée résiste encore plus longtemps au travail de la digestion.
Les substances animales sont plus rapidement digerees que les substances farineuses; mais, comme nous venons de riudiqiicr, il nya
iioint de règle absolue a cet égard.
Le mélange de plmsieiirs substances différentes facilite le travail de
UlüESriblLlTÉ DES ALIMENTS. -lui
l’estoiiiac. La viande se digère mieux lorsqu’on y ajoute un peu de graisse.
Il est à peine nécessaire de rappeler que les idiosyncrasies particulières exercent à cet égard une influence capitale. Mais il est une règle qui s’applique à l’homme, sous tous les climats et dans toutes les conditions possibles, c’est qu’il est utile et même nécessaire de varier souvent la nourriture pour entretenir en bon état les fonctions digestives. Des estomacs rustiques peuvent s’accommoder pendant longtemps d’un aliment presque toujours le même : le lait, les laitages dans les montagnes de Suisse ; les châtaignes dans certains départements français; les pommes de terre en Irlande; le poisson dans certaines localités. Mais il est certain que les populations qui subsistent de cette manière sont loin de développer toutes les qualités physiijues et morales qu’elles seraient susceptibles d’acquérir dans des conditions hygiéniques plus favorables.
Lu lésumé, pour satisfaire a toutes les exigences de l’hygiène, au point de vue des aliments, il laut remplir des conditions aussi nombreuses que variées. Il ne suffit pas, en effet, d’accorder à l'individu une ration suffisante pour entretenir la vie, il ne suffit pas de lui fournir, dans des proportions définies, les éléments organiques et minéraux (jui font partie de ses tissus, il faut encore ajouter à ses aliments fout ce qui peut en rendre la saveur agréable et faciliter la digestion en stimulant 1 appétit. 11 faut aussi ne pas se borner au strict nécessaire et savoir faire en (|uelque sorte la part du superflu. 11 faut enfin tenir compte de l’état de santé, du travail et des habitudes de l’indi- ' idu, car ce qui représente pour les uns une nourriture saine et abondante, sera pour les autres le dernier degré de la misère. C’est ce qu’ont bien vu les ouvriers français transportés à Téhéi'an.
PitousT, u)ü:êne.
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Jusqu’ici nous avons simplement mentionné les principales substances qui entrent dans l’alimentation humaine, ainsi que leurs caractères essentiels. Ces notions seraient tout à lait stériles si nous négligions d’étudier la façon dont l’économie emploie ces matériaux, comment elle les utilise le mieux, pour atteindre le but final de 1 alimentation, qui est le maintien de l’intégrité anatomique et des activités fonctionnelles de l’organisme.
Depuis Cuvier, on compare volontiers la vie à un tourbillon,^ comparaison heureuse si l’on envisage la rapidité des mutations dont 1 organisme est incessamment le siège ; mais il ne faut pas perdre de \ uc que le but principal de ce mouvement et de ces translormations si actives est précisément d’assurer, autant que possible, le maintien et la conservation de l’être dans son »taUi quo physiologique, en depil de toutes les causes multiples de déperdition et d’usure auxquelles il est soumis. A cet égard, quand on .parle du budget ou du de \ orga-
nisme, la métaphore, pour être moins poétique que celle de CuMcr, est plus juste, selon nous, en ce sens qu’elle indique .,ue l ecüiiüinie animale, elle aussi, exige pour vivre et fonctionner normalement un équilibre rigoureux entre la dépense et la recette. A cela se borne, en dernière analyse, en hygiène aussi bien qu’en physiologie, le problème si complexe de l’alimentation.
11 serait presque puéril d’insister sur l’importance que mente, au point de vue de l’hygiène, tout ce (pii touche à ralimentation ; ce e grande question domine, en qiiehpie sorte, notre science, comme clic
la chaleur al la /itm,
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se retrouve, plus ou moins déguisée, il est vrai, mais palpitante et impérieuse, derrière la plupart des manifestations de l’activité et des uttes lmmamcs. C’est assez dire la portée pratique et sociale de tout ce qui a trait à l’alimentation ; mais celle-ci elle-même ne saurait être étudiée avec fruit, ni comprise sous toutes ses faces, sans la notion rigoureusement scientifique de l’ensemble des actes qui constituent la
Il y aurait peu d’intérêt, au point de vue de l’historique de la question, de remonter au delà de Lavoisier; il ouvrit une ère nouvelle quand, par un admirable effort de génie, il appliqua aux phénomènes icspiiatoires et calorifiques des animaux son immortelle conception de la combustion, et, du même coup, il jeta sur une base inébranlable les londements de la chimie des corps vivants. Sans doute: en plaçant ans le poumon lesiege des combustions organiques, Lavoisier commit une erreur que ses successeurs n’eurent pas de peine à redresser ; mais impulsion était donnée, magistrale et puissante, et désormais non-seii ement les phénomènes du monde inanimé, mais les actes pro-
cZh"uer de la balance et des lois physico-
En assimilant l’économie animale (et cette assimilation, dans sou «eneial, est toujours demeurée juste), à un foyer qui produit et
ü une pa t, les pertes subies par l’organisme, et, d’autre part le moyens de réparation qui lui arrivent sous la forme des diver^ ali-
com^ dans la
- e r ‘^«rps simples, le carbone, l’hydro-
naLes ‘‘ydrocarbures) ou substances ter-
ra/olc’ PI r* intervient un élément nouveau
(albun substances quaternaires ou azotée
(albumine, caserne, fibrine, gélatine, etc.)
parS "V" point de cette division purement chimique et T ^ P^- déduire une dt
ments Pour lui ^ destinée ultérieure des ali-
réparer diropi ’ ® des aliments appelés à
P^^ des tissus (ILents •^•b-e b/ùléPs’ 1 lernaires, au contraire, étaient destinées à
elle est, en substance, la célèbre théorie de Liebig, qui a été
appendice a la cinquième pautie.
admise pur la gciicralilc des physiologistes et des chiinisles, cl cpii, pendant longtemps, a régné sans conteste. Elle est devenue classn|ue j en hygiène, et la plupart des prescriptions de hromatologie scienlili- | que s’appuient sur cette donnée fondamentale ; et cependant, un grand nombre de faits physiologiques de premier ordre, accumulés depuis une vingtaine d’années environ, ont définitivement montré que celle distinction était artificielle et beaucoup trop absolue, et qu en réalité, les échanges organiques sont loin d’obéir à cette dichotomie rigoureuse formulée par Liebig, et que les travaux de M. Cl. Bernard, de Seyler, de Voit et Pettenkoffer, etc., ont définitivement condamnée; vu l’iriiportance de la question, on nous permettra de nous y arrêter
un instant. • i i.-
C’est par l’étude du mode de formation de la graisse dans 1 économie (Boussingault) qu’il est particulièrement aisé de se convaincre de ce que la théorie de Liebig présente d’absolu et d’erronc. Les corps -ras, en effet, peuvent prendre naissance dans l’économie, non-seuîeme’nt de substances ternaires, mais aussi de principes albuminoïdes. C’est ce que prouve, même en dehors de la vie, la formation a ipocire ou de gras de cadavre dans les tissus albuminoïdes en macération; la maturation du fromage constitue un phénomène du raome ordre, caractérisé par la Iransformalion d’une certaine quantité e
caséine en graisse. ... , • ■
Le foie est l’une des parties du corps qui est le siège des echang oi-aniques les plus actifs (aussi le sang qui quitte le foie csl-il le plus chaud de toute l’économie. Cl. Bernard); c’est aussi, de tous les organes celui où les différentes conditions qui président a ces échanges ont été étudiées avec le plus de fruit. La fameuse découverte de la fonclioii -lYCogénique du foie, fonction indépeiidanlc, dans une certaine mesure de la qualilé des aliments et se faisant aux dépens des matières albuminoïdes aussi bien que des substances amylacées ou cette découverte porta un premier coup, déjà décisif, a la distinc des aliments en plastiques ou respiratoires. L’absorption, par es vom digestives, de grandes quantités de sucre ou d hydrocarbures amcuc une production excessive de glycogene et de graisse dans ,
nasse donc, dans ce cas, dans le parenchyme du foie, non pas i
phénomène d’oxydation, mais, au contraire, de réduction qui transforme les liYdrocarbiircs en graisse. , . i
LiebiL' pense que les matériaux de désassimilation azoto, e s q
l-urrc l voulue, la créalinc, olo., son, ,„od„iU ,.rinc,|.alc,nc,,.
,,enda',.t le Uavail n.LiseüUmc e, rcsullenl de l’usure sulnc par ces o.g
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nés par le fait de la contraction. Mais il résulte des recherches d’un "rand nombre d’expérimentateurs que ce qui augmente, pendant le travail musculaire, c’est surtout la production d’acide carbonique (Raiike, Voit); il n’y a pas, à proprement dire, d’augmentation d’urée pendant l’activité musculaire (Voit). Les expériences de Fick et de Wislicénius sont surtout significatives à cet égard. Ces observateurs firent l’ascension du Faullioru, dans les Alpes, pendant laquelle ils eurent soin de ne se nourrir que d’aliments gras et hydrocarburés (lard, amidon, sucre). En calculant la quantité de substances albuminoïdes usées pendant le travail de l’ascension, d’après l’excrétion d’urée et des matières azotées contenues dans l’urine , ces auteurs constatèrent que la chaleur de combustion ainsi produite était loin de correspondre au travail mécanique nécessité pour l’ascension. Plus des deux tiers de ce travail avait dû s’effectuer aux dépens de substances non azotées. Ce sont donc particulièrement les matières non azotées qui, contrairement à l’opinion de Liebig, sont consommées pendant la contraction musculaire (M. Traube).
Ainsi donc, un premier fait incontestable, c’est que les substances albuminoïdes ne sont pas particulièrement usées pendant le travail musculaire, et que, par conséquent, ce n’est pas à la réparation de cette prétendue usure que sont surtout employés les aliments quarternaires. Il résulte de longues séries de recherches, exécutées par Voit et Pettenkofer, qu’il existe en circulation dans le sang une notable quantité d albumine, qui sert non pas à la réparation des tissus, mais à , subvenir, en partie du moins, aux combustions organiques et à la production de chaleur (albumine de circulation! . C’est ainsi que dans une alimentation exclusive de viande, tout l’azote ainsi absorbé reparaît dans les excrétions, tandis qu’il en est autrement du carbone, qui reste en partie dans l’organisme, probablement sous forme de graisse (Voit et Pettenkoler). Ainsi s’explique la possibilité de l’engraissement par un régime presque exclusivement azoté.
Il importe donc, de par tous ces faits, de renoncer aux vues étroitenient dichotomiques de Liebig, et de cesser de vouloir préjuger, d’après la constitution ebimique d’un aliment, du rôle ultérieur qui lui sera dévolu dans l’économie. C’est encore à M. Cl. Bernard que Fou doit d avoir, dans ces derniers temjis, mis en lumière avec le plus de force et de netteté cette manière nouvelle d’envisager les phénomènes intimes de la nutrition. En réalité, ainsi qu’il le fait observer judicieusement, nous ne savons rien sur la nature véritable des transmutations ebimique» et des échanges moléculaires qui se pa.ssent dans l’intérieur
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des éléments liislologiques ; sans doute, l’oxydation y joue un rôle important, mais non pas unicpie, et, à ce point de vue, il faut renoncer à comparer les plicnomèncs liistochimiques du corps vivant au simple fait de l'oxydation qùi se passe dans un foyer. Il s’agit là de dédoublements et de mutations moléculaires bien autnj^pent complexes, dont la glycogénie, par exemple, avec ses phases si diverses et ses étapes successives, nous offre un spécimen relativement des plus simples et des plus faciles à étudier.
Certains physiologistes contemporains, renonçant à comparer, avec Lavoisier, l’organisme animal à une lampe ou à un foyer qui brûle, l’ont assimilé aux machines qu’utilise l’industrie, et, appliquant aux phénomènes des corps vivants les lois de la mécanique, ils ont su en tirer des considérations aussi ingénieuses qu’élevées. Il est certain que ces lois immuables de la matière, connues sous le nom de loi de la conservation et de transformation des forces, s’appliquent aux corps vivants aussi rigoureusement que les lois de la pesanteur, par exemple. Envisagée sous cet aspect, l’histoire de la nutrition et de la chaleur animale prend aussitôt une signification et une portée philosophique inattendues. Le corps de l’homme peut, en dernière analyse, être considéré « comme une agglomération de molétules, dont les par- • lies constitutives mettent, par leur oxydation, des forces en liberté, c’est-cà-dire, transforment des forces de tension en forces vives. » (L. Hermann). Chaleur, électricité, travail mécanique, travail chimique ou sécrétoire, sensations et élaborations nerveuses, toutes ces modalités de la matière vivante ne sont, à tout prendre, que l’expression de ces transformations incessantes de la force. L’activité vitale se manilesle donc surtout par le dégagement de ses lorces vives, sous les foi mes diverses de chaleur, de travail musculaire, cérébral, etc., et le rôle de
l’alimentation est précisément de fournir à 1 économie, pai 1 intermédiaire du sang, des matériaux capables de lui restituer, sous la forme de forces de tension, les forces vives qu’elle a ainsi dégagées. C’est là une autre manière, la plus scientifique et la plus large de toutes, de
formuler l’idée de bilan ou do budget organique dont nous avons
parlé plus haut.
Mais,’ hâtons-nous de le dire, ces données, si intéressantes qu elles soient au point do vue de la biologie générale, sont beaucoup trop spéculatives pour trouver leur emploi dans l’apiilicatiou, et surtout il serait prématuré de vouloir y puiser une source directe d’enseignements et do préceptes d’hyghno hromatologicpie. Cependant, nous devions les meutionuor, ne fût-ce que pour donner une idée à la fois plus vraie
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ft plus compréhensive du processus intime de la nutrition, et pour montrer l’erreur, si longtemps accréditée, à laquelle avaient conduit les vues chimiques étroites et trop courtes de Liebig et de ses successeurs.
11 ne faudrait pas cependaut être trop exclusif à cet égard, ni surtout en conclure .à la suppléance possible de tous les modes d’alimentation. S’il est avéré que, pendant le travail musculaire, les produits de désassimilation non azotés sont augmentés dans une proportion plus considérable que les produits azotés ; si par conséquent, pendant cet acte musculaire, ce sont surtout les graisses et les hydrocarbures qui sont comhurés, il est certain aussi qu’une partie des corps albuminoïdes est constamment détruite et éliminée sous forme d’urée; or, cette perte ne peut être réparée que par des aliments quaternaires.
Une nourriture composée exclusivement de graisse ou d’hydrocarbures, sans addition de substance azotée, ne tarde pas à entraîner la mort. Une alimentation exclusivement azotée peut, au contraire, être su[)portée très-longtemps, plus longtemps par les carnassiers que par les herbivores. Voit et Pettenkofer ont pu maintenir un chien dans son équilibre de nutrition pendant quarante-neuf jours, en lui donnant par jour 1500 grammes de viande dégraissée.
•Maison comprend combien une pareille alimentation, même en se plaçant au point de vue strict des dépenses et des recettes, est peu rationnelle et défectueuse. En effet, le sujet ainsi nourri est obligé de puiser dans les aliments albuminoïdes, non-seulement les matériaux nécessaires à la reconstitution de ses tissus, mais encore ceux destinés à fournir à la chaleur animale, au travail musculaire, en un mot, aux phénomènes respiratoires proprement dits, lesquels s’accomplissent bien plus facilement et a moins de frais a 1 aide des graisses et des autres substances ternaires. Il en résulte qu’un individu exclusivement nourri de viande est obligé d’en ingérer des quantités bien plus considérables que celles qui sont réellement nécos-'aires au maintien de la composition du corps, la transforiiiation des matières albuminoïdes en urée étant loin, par exemple, de produire la même quantité de cbaleur, et par con.séqucnl, le même ellet utile, ipie la translormatioii d’un poids équivalent de graisse ou de sucre en eau et en acide cai bonique. De là, chez les carna.ssiers, aussi bien que chez les herbivores, la nécessité absolue d un régime mixte, c’est-a-dire composé d’albuminoïdes et de subslaiicos ternaires; les carnassiers trouvent ces dernières, non dans les ^égétaiix, mais dans la grai'^se et dans le sucre de la viande ipi’ils ingèrent.
APPENDICE A LA CINQUIEME PADTIE
Voit et Pcttenkofcr ont surtout déterminé avec précision, (Lans ccs derniers temps, les avantages d’une alimentation mixte comparée à une alimentation exclusive, parles albuminoïdes par exemple. Si l'on donne à un carnivore (chien) une alimentation exclusivement azotée, il en faut une quantité considérable et jusqu’au vingtième du poids de l’animal pour qu’il maintienne son équilibre de nutrition ; il en faut une quantité plus grande encore pour qu’il engraisse. Mais si l’on ajoute de la graisse ou du sucre aux aliments, on peut obtenir les mêmes résultats avec trois ou quatre fois moins d’albuminoïdes.
Aussi la suppression de la graisse et des hydrocarbures dans 1 alimentation, malgré l’usage presqu’illimité des viandes, est-elle suivie d’un amaigrissement rapide et considérable, que l’on utilise en thénipeutique (cure de Banting) V
Il va de soi qu’outre les substances azotées et ternaires, 1 alimentation doit encore comprendre, en quantité suflisante, del eau et des sels minéraux (chlorure de sodium, sels calcaires, phosphates, etc.). Les sels minéraux sont surtout indispensables et doivent être ingéiés en plus grande proportion chez l’enfant, pour subvenir aux besoins du travail de l’ossification ; l’insuffisance de l’apport de ces sels et surtout du plus important d’entre eux, du phosphate de chaux, est un des agents principaux de la dystrophie connue sous le nom de rachitisme.
Il est un certain nombre de substances alimentaires, telles que le thé, le café, la coca, l’alcool, la gélatine, qui paraissent agir, moins par leurs qualités proprement nutritives, que comme modéraleui-s et régulateurs de la combustion animale. Leur ingestion permet d’accomplir, avec des doses relativement faibles d’aliments, un travail musculaire ou nerveux bien plus considérable que celui que pourrait effectuer le même sujet, en l’absence de ces précieux adjuvants. Le mode d’action de cette classe spéciale d’aliments est encore mal connu ; on a supposé qu’ils ralentissaient le mouvement de dénulnliou; de là, le nom iValimenls d'épargne qui leur a été donné. Mais, en réalité, c’est là une manière ingénieuse de lormuler leui's effets, cl non une interprétation do leur action sur la nulrition.
Pour nous résumer, il est permis de considérer la vie en général, quant à ses manifestations immédiates, comme s’exprimant par une
' On eslM souvenl porlé à nliribucr aux êlraneers ce qui revient en ^
Savarin, il y a pins d’un demi siècle.
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transformalion continue de forces de tension en forces vives (Ilcliniiolz). Les forces de tension sont représentées, d’une part, par les aliments insérés, d’autre part, par l’oxygène apporté par la respiration. Les forces vives résultent de la coniLinaison de ces matières, et déi'ivenl par conséquent surtout, selon la conception impérissaLle de Lavoisier, d’un acte d oxydation. Cependant, d’autres procédés chimiques, des dédoublements, des réductions mêmes peuvent s’effectuer dans l’économie et s’accompagner également de dégagement de forces vives (Berllielot, Cl. Bernard). Ces forces vives s’accusent par toutes les activités vitales, par le développement de chaleur. Je travail mécanique, pari action nerveuse (idéation, pensée, volonté), par les sécrétions, etc. Ln même temps, les produits qui résultent de la combinaison de ces matièies mises eu conllit, et dont 1 affinité est satisfaite, constituent de véritables déchets et sont rejetés constamment sous forme d’urée, d’acide urique, d’acide carbonique, d’eau, etc. Le but de l’alimentation est précisément de remplacer ces matières usées et désormais inutiles, d’introduire dans l’économie des forces de tension nouvelles, capables à leur tour de passer par les mêmes transformations, et d’entretenir celte dépense continuelle de forces vives qui est, nous le répétons, non pas la cause ni l’essence, mais l’expression à la fois la plus vraie et la plus compréhensive des activités vitales.
G est à 1 hygiène qu il appartient d’étudier et de formuler quelles sont les conditions que doit remplir, chez les divers individus, l’alimentation pour subvenir le plus complètement et le plus facilement aux frais de ce renouvellement incessant de la matière et pour assurer le maintien de l’individu dans la plénitude de toutes ses activités.
SIXIÈME PARTIE
DE L’EAU
DmuoGHAPiiiE. — lIippocnATE. Des airs, des eaux et des lieux. — IlAt.i.É. Proces-terhal de la visite faite le long des deux rives de la riviàrc de Seine, depuis le Pont-Seuf jusqu'à la Panée el à la Gare. 1790. — Pauest-Duchatelet et I'avet de Coebteille. Ilecherches el eoiisidéralions sur la rivière de Dievre et des Gobelins, el sur les moyens d améliorer son cours. Paris, 1822. - Mille. Rapport sur le mode d as.satmssement des villes en Angleterre et en Écosse. 1854. — Rapport de la commission d'enquête sur la dcnration des eaux de la Dhuis. 1801. — GmiiAun de Calx Des rivières el de leurs rapports arec l’industrie et V hygiène des populalions. 1804. — Gédahdin. Travaux d assaintssen.nil des rivières 1869. — A. Paukes. A Manual of praclieal hygiene. 18/o. — Gaihieb. Clumie appliquée à la physiologie. 1874. - Dudand-Claye. Rapport sur l assainissement de la Seine. 1874. — Mille. Noie sur l'assainissement de Berlin. — N. Ui-
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De l’Eau en général.
L’eau c.sl un liquide qui passe facilement à 1 état de vapeur; nièlee à l’air, sous cette nouvelle forme, elle nous pénètre de toutes parts. L’ean est transparente et incolore lorsiiu’clle est vue sous une fadile épaisseur, mais, en masse considérable, elle est bleuâtre par reflexion, et ronge par transmission.
Cavendisb fut le premier à l’étudier au point de vue elnmique, et Lavoisier, en 1785, en lit l’analyse et la syntbèse. Carlislc *•' son la décomposèrent avec la pile ; ellç est composée de 1 1 ,1 1 1 Hjdrogène et de 88,889 d’oxygène.
Jamais on ne la rencontre à l’état de pureté absolue; elle conlieu en dissolution des gaz, des sels et des matières organiques; parfois ,1 Y existe des corps organisés. On constate facilement la présence des gaz en la cbanffant dans nn ballon et celle des sels en l’evaporanf. mi m,(ii
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lii calcinant, les matières organiques laisseront, après évaporation, un résidu qui devient noirâtre.
L eau passe à l’état de vapeur lorsqu’on élève la température au-dessus de 100 degrés. La densité de la vapeur est de 0,622. L’atmosphère en contient presque toujours une quantité plus ou moins grande. La proportion que l’air peut en renfermer dépend de la température. Il existe un maximum hygrométrique pour chaque degré de chaleur. Lorsque ce maximum est atteint, on dit que l’air est "sa- Uiré. L’état hygrométrique de l’air est l’un des éléments les plus importants d un climat. C est ainsi qu’au bord de la mer l’air est toujours saturé; il est au contraire très-sec dans les pays chauds et arides, et ces conditions, qui peuvent varier à l’inlini, ont une immense in’ fluence sur la vie et la santé des plantes, des animaux et de l’homme.
L’eau est l’intermédiaire obligé entre la cellule ou l’ëlrc vivant et la plupart des éléments qui doivent être fi.xés dans l’organisme. Un grand nombre de corps simples sont en effet solubles dans l’eau, il en est de même de la majorité des sels et des corps organiques. Dissous dans l’eau, ces corps se présentent dans un état qui semble le i)lus propre à l’absorption.
11 est de la plus haute importance, au point de vue hygiénique, d’assurer le service des eaux partout où les hommes sont réunis eu grand nombre. Les camps, les cités, les habitations particulières doivent toujours avoir à leur portée une quantité d’eau suffisante pour les besoins journaliers, et dont la composition chimique ne s’écarte pas d’un type determme. Au reste, depuis quelques années, l’importance hyo-iénique de cette question a pris un développement inattendu. Nous°savons, à n’en pas douter, ce que nos prédécesseurs ne soupçonnaient guère, c’est que les germes d’un grand nombre de maladies épidémiques ou contagieuses sont transportés par l’eau et viennent infecter directement des populations entières.
Nous nous proposons d’examiner ici les points suivants :
U’ Composition des eaux potables;
2“ Quantité d’eau nécessaire pour l’usage journalier dans les diverses conditions de la vie;
Moyens pratiques de recueillir, de conserver et de distribuer les
eaux ;
4“ Ktude des eaux impures ou malsaines (eaux d’égout, eaux iiiuiistrielles, eaux de marais, etc.);
5“ Kfl’ets pathologiques déterminés par l’usage des eaux malsaim s.
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COMPOSITION UES EAUX POTABLES
Classikication des eaux. — Toutes les eaux iicuvenl être classées dans ruue des divisions suivantes:
courantes.
1» Eaux douces
stagnantes.
2» Eau de mer.
5» Eaux minérales.
Eaux douces. — La pluie tombant sur le sol est l’origine de diflérentes espèces d’eaux dont l’ensemble peut être réuni sous la désignation A'eaux douces ou dieaux potables. Ce sont les seules dont nous aurons à nous occuper. L’eau de mer n’est pas une eau potable. Quant aux eaux minérales, leur étude n est pas de notre ressort ; elle appartient de plein droit à la thérapeutique, dont les sources tbermales constituent l’un des agents les plus précieux. Nous allons étudier les eaux potables en commençant par les eaux courantes.
eaux courantes
Eau.v de sources. — Les eaux de pluie peuvent couler à la surface du sol ou pénétrer profondément à l’endroit même où elles sont tombées. Si le sol est perméable elles s’y infiltrent peu à peu jusqu à une profondeur plus ou moins grande. Mais, à un niveau variable, elles rencontrent une couche infranchissable sur laquelle elles s’étendent, obéissant ainsi aux lois d'équilibre des liquides. Si cette couche iniperinéable existe sur un vaste espace, il se forme une espèce de lac souterrain. . , r . .
Pendant son trajet, l’eau se charge de principes minéraux divers.
Aussi les eaux de sources sont-elles de composition variable. Les eaux qui traversent les terrains secondaires sont les nieilleurcs. Les sources proviennent souvent d’une eau ipii a traversé des terrains calcaires et siliceux. Elles conlicnnent alors une cerUiiiie quantité de carbonate de chaux en solution, grâce à de l’acide carbonique libre, un ,,cu de silice et des chlorures de sodium et de magnésium, ainsi qu une , otite quantité de sulfates. Ces eaux peuvent être bonnes. Cependant, avant de i.énétrcr dans le sol, l’eau se charge quelquefois dune -raiide quantité de matières organiipics et d'acide carbonique ; 1 eau de la source coiiticnl alors trop de bicarbonate de chaux; quant aux matières organiques eu présence des sulfates, elles ilonnent naissance,
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par réduction, à des sullures qui à leur tour peuvent dégager de l’Iiydrogène sulfuré. Ces eaux sont évidemment mauvaises.
Les eaux de source ont ordinairement l’avantage d’être toujours lini- ])ides et d’offrii' une température constante. Certaines d’entre elles présentent même une température fort élevée. C’est ce qui a lieu, surtout pour les puits artésiens. On pourrait évidemment les utiliser dans l’industrie.
Si l’excès d’acide carbonique qui maintient le carbonate de chaux en solution se dégage, le sel se précipite. Cependant, lorsque les eaux sont captées à la source même, les dépôts se produisent moins facilement qu’à l’air libre. Ce n’est d’ailleurs qu’un simple retard, car l’incrustation se faisant peu à peu, les conduits finiront par être obstrués, comme on l’a vu, en moins de vingt ans, à Grenoble et à Lyon. D’ailleurs, en s’éloignant de son lieu d’origine, l’eau acquiert des propriétés physiques et chimiques de plus en plus différentes. Voilà pourquoi, sans doute, des rivières qui, près de leur source, paraissent impropres aux usages alimentaires, peuvent fournir, au contraire, à la population des villes qu’elles traversent après un long parcours, une boisson aussi saine qu’abondante. C’est ainsi que l’Isère, à Grenoble, le Rhône, à Lyon, donnent aux habitants une eau parfaitement salubre, tandis que ces mêmes rivières, à leur origine, traversent des vallées où règge le goitre endémique, dont la provenance est attribuée à la composition chimique de leurs eaux.
11 ne faudrait pourtant point supposer que les eaux de source ont toujours des propriétés nuisibles à la santé. En donnant la préférence aux sources dont la composition chimique ne laisse rien à désirer, on obtient une boisson qui, sous bien des rapports, est préférable aux eaux de rivières, presque toujours empoisonnées par des matières organiques dans un état de décomposition plus ou moins avancée.
11 est donc généralement admis que les villes, les établissements publics et les simples particuliers peuvent user sans scrupule des eaux de sources qui se trouvent à leur portée, à la condition que celles-ci ne présentent pas une richesse trop grande en matières minérales. Une bonne eau de source ne doit pas marquer plus de 20“ à l'iiydrotirnèlrc ; elle ne doit pas renfermer une proportion trop forte de sels calcaires et magnésiens, ni surtout de sulfate de chaux. Lorsipic la température est trop élevée, il suffira de la laisser refroidir pour en faire usage sans inconvénient. Nous ne parlons pas, bien cnlendu, des sources qui [irésentent des propriétés actives au point de vue médical, et qui doivent etie classées parmi les eaux minérales. On sait que la composition clii-
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im(|uc des eaux n’csl p.is à cel égard leur seul litre de noblesse; il l'aul donc s’en rapporter dans une certaine mesure à l’expérience et à la tradition pour juger la valeur d’une eau de source au point de vue de l’alimentation.
Puits artésiens. — Les puits artésiens sont des sources artilicielles d’où l’eau s’élève à une certaine liauteur au-dessus du sol. On peut donc leur appliquer tout ce qui vient d’être dit au sujet des sources. Les puits artésiens paraissent avoir été déjà connus des anciens. Olympiodore, qui vivait à Alexandrie vers le milieu du sixième siècle, rapporte qu’on avait creusé des puits à 200, à 500 et queL|uei'ois à 400 aunc.'< de profondeur, qu’ils lançaient par leur orifice des rivières d’eaux dont les agriculteurs profitaient pour arroser les campagnes. Le plus ancien puits artésien de l’Artois remonte, dit-oa, à 1126; il existe à Lillers, dans un ancien couvent de Chartreux.
Les puits artésiens, qui fournissent un appoint très-utile aux eaux d’une ville, ne peuvent cependant pas servir de base à la distribution dos eaux. En effet, leur débit est variable, et les conduits qui amènent l’eau à la surface sont sujets à des obstructions fréquentes. En outre, des commotions souterraines et d’autres causes inconnues peuvent faire varier la quantité d’eau qu’ils fournissent. C’est ainsi qu’à fours, 11 puits artésiens ayant été forés de 1830 à 1857, l'un d'eux a complétaient cessé de fournir de l’eau ; les autres ont vu successivement abaisser leur débit. Sur 17 puits artésiens creusés à Venise, 9 sont taris, et le débit des autres a notablement diminué.
Los puits artésiens peuvent cependant rendre de grands services. A Paris, le puits de Grenelle donne nue eau très-salubre coutenaut 0‘'^142 de substances salines par litre. Le principal reproche à lui faire est que l'eau qui en est chassée dégage un mélange gazeux contenant 22 pour 100 d’acide carbonique et 78 pour 100 d’azote. Celle eau, arrivée au réservoir du Panthéon, n’est utilisée qu après avoir été mélangée avec les autres eaux qui servent à l’alimentation de Paris. Le puits de Passy est d’un débit très-variable; il a donné 8600 mètres cubes par 24 heures; celle quantité est descendue à 7000 mètres. En élevant l’eau au niveau nécessaire pour atteindre le réservoir de Passy, on réduit le débit à 5900 mètres. Le degré bydrotimétrique de cette eau est de 12", 5.
L’eau de ces puits, lorsqu’elle est captée profoudémenl, offre toujours une température élevée. Le puits artésien de Rocheforl, fore à 856'“, 78, donne de l’eau à la température de 4.0", 6. Ou pourrait l’utiliser pour des bains.
coMi’osrnoN uks eaux pütaules.
Eaux du montagnes. — Les glaces et les neiges des montagnes, dit -M. Gautier, ne sont pas constituées par de l’eau pure. Elles contiennent une petite quantité de matières minérales où dominent les sullatcs et les chlorures, matières qui augmentent à mesure que les eau.x se translorment en torrents. Elles sont bien loin d’être dénuées de corj)s organiques, et les milliers de puces des glaciers que l’on rencontre sur les glaces ne peuvent se nourrir qu’aux dépens des détritus d animaux et de plantes qu’elles y trouvent. Chaque année, tous ces débris s’accumulent et forment de nouvelles couches, tandis que la partie inférieure du glacier, fondant par sa base, donne naissance à des torrents bourbeux de couleur grise ou bleuâtre, selon la nature des roches sur lesquelles repose le glacier, qui sans cesse les broie sous son poids énorme. Les torrents des montagnes charrient donc, avec une petite quantité de chlorures et de sulfates dissous, du silicate de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, de la matière organiijue et une petite proporlion de gaz atmosphérique.
Nous empruntons à l’ouvrage que nous venons de citer le tableau suivant, qui donne l’analyse de quelques eaux de montagnes :
U, OUÏS
sulfates ( „ „„ .
de cliaux '
et de 1
Carbonate de chaux. , . ,
magnésie. J
— de magnésie . .
— de fer. . . .
Acide siliciqueet alumine.
Autres sels . 0,014
liésidu fixe pour 1 litre. .
Les eaux de montagnes sont mauvaises près de leur source ; on leur attribue certaines maladies endémiques dans les localités où les habitants en font usage (goitre, crétinisme), mais l’eau des lacs
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l'onncs par les lorreiils est en général minéralisée dans des proportions cpii en l'ont une excellente boisson, surtout quant il se trouve un déversoir naturel qui permet au trop plein des eaux de s’échapper. Il n’en est pas de même lorsqu’il n’existe jioint d’écoulement. Dans les grands lacs de l’Asie centrale, de l’Afrique et des pays chauds, on trouve des eaux changées de sels alcalins, au point d’être éminemment dangereuses : la mer Morte en offre l’exemple le plus célèbre. On sait que%ndant l’expédition d’Ihrahim-Pacha en Syrie, les troupes égyptiennes qui, après de longues marches dans le désert, arrivèrent sur les bords de ce lac, aux eaux fortement minéralisées, furent frappées des accidents les plus graves pour avoir voulu s’y désaltérer . Un grand nombre de soldats y trouvèrent la mort.
Eaux de bivièues et de fleuves. — Les rivières et les üeu\es ont pour origine les eaux de sources, qui gagnent directement leur ht sans pénétrer le sol, et les eaux qui proviennent de la fonte des neiges et des sources des montagnes.
Les rivières sont donc formées à leur origine par de l’eau de source, mais elles subissent de nombreuses modilications pendant leur cours. La proportion des gaz que l’eau tient en dissolution n est plus la même, l’acide carbonique se dégage, tandis qu’une quantité plus considérable d’air atmosphérique se trouve dissoute. Les eaux de rivières sont donc plus oxygénées et moins carbonatées que celles des sources qui leur ont donné naissance. Mais ce n’est pas tout; les terrains qu’elles traversent, la végétation qu’elles renferment, et surtout les impuretés sans nombre (]ue les villes y déversent altèrent très-sérieusement leur com-
position. . • J ,4 O,-
Le résidu solide que donne un litre d’eau de la Tamise varie dej),_b
à 0 28 par litre; la Garonne 0,5; le Rhône 0,18 ; le Doubs 0,25; a Seiiie 0,25 ; la Marne 0,511, ce qui donne une moyenne de 0,24 par
litre (Eonssagrives).
Mais ces chiffres ne sauraient indiquer, ménm approximativement, le degré de pollution auquel arrivent les rivières qui traversent les .rrandes villes. C’est surtout par rabondaiice des matières organiques et par leur nature éminemmeut suspecte que ces eaux se distinguent des sources pures qui présentent, sous ce rapport du moins, une immense supériorité comme boisson. Parkes a représente dans son ouvra.m les éléments microscopiques du sédiment des eaux de la Tamise. On Y trouve des conferves, des diatomées, des paramécies, des vorticollL, de, IcucopUry,. des angeillidcs, elc. , en un mol, tout un monde tmiinc qui indique un immense liovail de fermentation putride. .Mau.,
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ce qui est encore plus grave, c’est la présence d’éléments visiblement tirés de l’organisme humain ou des vêtements à l’usage de l’homme. On y voit des poils, des cellules d’épithélium pavimenteux, des filaments de laine, de lin, de coton, et l’on comprend sans peine comment des ferments patliogéniques peuvent être charriés et répandus par cette
voie.
D’ailleurs, les usines qui versent leurs résidus dans les lleuves peuvent les empoisonner au point de les rendre impropres à tout usage. L’eau de la Bièvre, à Paris, qui dégage pendant les chaleurs de l’été des gaz d’une odeur intolérable, renfermant 6 pour 100 d’hydrogène suKuré, est tellement altérée, qn’à partir d’Antony, les herbes vertes, abondantes jusqu’alors, disparaissent complètement au-dessous de cette localité. Ce n est là d ailleurs qu’un faible échantillon de l’impureté à laquelle peuvent atteindre les rivières empoisonnées par l’industrie: les grandes villes manufacturières de l’Angleterre, Lceds, Schefield, Halifax, en offrent des exemples bien plus marqués. Il est d’ailleurs évident que le degré de pollution varie non-seulement avec la quantité de débris organiques jetés dans la rivière, mais aussi avec le volume de ses eaux.
Au point de vue chimique, ces modifications se traduisent surtout par la présence d une grande quantité de sels ammoniacaux et par la dispaiition de 1 oxygène. Mais il est évident que pour l’hygiéniste, les matières organiques ou organisées peuvent avoir une importance bien jilus grande encore.
Lorsque la masse d eau que débite une rivière est très-considérable, malgré les impuretés qn elle reçoit, cette eau peut encore rendre de glands services. Il se produit d’ailleurs des changements ijui permettent d en laire usage quelque temps après l’avoir recueillie. Les marins anglais, prêts à partir jiour un long voyage, remplissent voloulieis leurs tonneaux avec de l’eau de la Tamise puisée au-dessous de Londres. Celte eau, très-impure, subit une sorte de fermentation, laisse échappei des gaz et dépose un sédiment. Au bout de quelques jours elle est clarifiée et parait pouvoir être employée sans danger.
Enfin, 1 on reproche à l’eau de rivière ses fréquents changements de température ; chaude I été, Iroide l’hiver, elle offre un contraste désagréable avec I eau des sources, qui se maintient habituellement
a une température constante.
Mais si I eau des rivières subit, comme on le voit, des causes d’infection très-nombreuses, il n en est pas moins vrai que ces causes sont au nombre de celles qu une administrai ion bien inspirée peut le plus
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facilement combattre. Nous étudierons plus loin les précautions qu’il convient de prendre à cet égard.
Les grandes villes ne pouvant point se suffire avec les eau.v de sources devront donc employer aussi les eaux de nvieres en les filtrant.
Quelques mots seulement àeseauxde canaux. Ils sont remplis par l’eau de rivière; l'écoulement y est moins rapide, et la pureté sera généralement moindre; quant à Veau des drains, qui est une eau courante, elle ne doit pas être utilisée dans l’alimentation.
EAUX STAGNANTES
Eau de citernes. — Les citernes sont des réservoirs destinés à conserver les eaux pluviales. Dans certaines localités, mal partagées sous le rapport des eaux, comme Venise, les citernes fournissent exclusivement à l’alimentation des habitants. Il est incontestable que, faute de mieux, on peut boire l’eau pluviale, mais il ne faut point en exagérer la valeur.
Remarquons d’abord qu’elle est loin de représenter de l’eau pure : elle contient des gaz. Les gaz de l’air, oxygène et azote, l’ont nécessairement saturée pendant sa chute.
Un litre d’eau de pluie contient en moyenne :
25“ de gaz
2“ 4 CO* 20“ 0 Az et O
Azote 08 pour tOO.
Oxygène 52 pour 100. (Pèligot.
La quantité d’acide carbonique est nécessairement variable selon l’endroit où l’eau tombe. Elle en contient plus dans les villes qu a la campagne. Quant aux matières minérales en solution, elles sont représentées par les chlorures de sodium, de calcium et de magnésium : d y a aussi des traces de sulfates et de phosphates, de l’iode (d'apres M. Chatin) et de l’azotate d’ammoniaque.
Le chiffre moyen des substances fixes contenues dans uii litre d eau de |)luie (?st ü«^0528 (Barrai). Le poids et la nature des subsUmccs entraînées varient.
Les traces d'acide phospborique Ü'‘"*',05 à 0'"‘'%Ü9 proviennent, d après le même auteur, du phosphate de chaux entraîné par le \eiil. Remarquons, du reste, que l’eau de pluie recueillie à environ üO me-
1res flu-clcssus du sol ii cii couLioiit piis.
On voit par là que la minéralisation de l'eau do citerne est Iresinférieure en moyenne à celle des sources et des rivières. L est la mi inconvénient au point de vue hygiénique, mais il en est un plus graN
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encore, c’est que la pluie, en tombant sur les toits et en coulant dans les gouttières, peut entraîner des substances métalliques, et, en particulier, du plomb. Enlin, les matières organiques que la pluie rencontre soit dans l’atmosphère, soit surtout à la surface des toits, et qui peuvent s’élever à la proportion de 0,1 à 0,5 par litre, en altèrent la composition ; lorsqu’elle est alors captée dans des réservoirs, on voit s’y développer un commencement d’odeur putride, et ces eaux donnent même quelquefois naissance à certaines maladies.
Pour conserver l’eau de pluie, le moyen le plus simple consiste à la tamiser dans une couche de sable, avant son arrivée au réservoir. On l’ennnagasineia dans des citernes, qui doivent être placées à l’ombre pour éviter les variations de température et l’action de la lumière. On choisira un fond imperméable en évitant les angles et en employant des pierres meulières, de la chaux hydraulique ou du béton. La voûte doit avoir au moins l’épaisseur d’un mur ordinaire.
Quelles que soient les objections qui s’élèvent contre l’usage de l’eau de pluie, au point de vue alimentaire, rien ne s’oppose à ce qu’elle soit largement employée pour le nettoyage des rues et l’assainissement des égouts. M. Fonssagrives évalue à cinq millions de mètres cubes la quantité d’eau que pourrait fournir annuellement la pluie dans la seule ville de Paris. On comprend qu’il y a là une ressource qu’il serait important de ne pas négliger.
Puits. — Lorsqu’on creuse le sol à une certaine profondeur, on rencontre nécessairement une nappe d’eau ; si, lorstju’ellc obéit aux lois de l’équilibre, cette eau se maintient au-dessous du sol, on a un puits. Généralement la couche d’eau souterraine qui alimente le puits est stagnante. Parfois elle se renouvelle très-lentement. Enlin, l’eau des puits peut s’écouler sur un plan incliné, s’y renouveler d’une façon constante et rapide : ce dernier cas spécial est tout à fait comparable à celui d’une source.
La pluie, en tombant sur le sol, traverse les terres voisines des puits et vient se niêler à l’eau qu’ils renferment. Elle y arrivera saturée de toutes les substances qu’elle aura rencontrées sur son passage. A la campagne, elle sera pure et bienfaisante ; mais dans les villes, où le sol est imprégné de matières organiques et pénétré par les eaux indusbielles, qui charrient souvent des matières toxiques, il est loin d’en être ainsi.
Fn somme, à la campagne, les puits pourront généralement donner une eau potable ; mais à la ville, ils seront saturés de toutes les impuretés des terres voisines.
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L’eau de puits peut servir au.x usages alimentaires aussi longtemps que les substances minérales ne dépasseront pas 0*',40 par litre et les matières organiques 0®%ü2. Mais il est démontré que certaines iiilil- Irations sont excessivement dangereuses ; une eau contaminée par de très-faibles proportions de matières fécales peut communiquer la fièvre typhoïde et le choléra. On incrimine surtout les puits absorbants, dans lesquels on écoule des liquides putrescibles de toute espèce. Le voisinage de CCS résdrvoirs d’impureté est des plus menaçants pour l’eau des puits voisins. Les matières organiques arrivent jusqu’à la première nappe souterraine (celle qui alimente les puits) et en corrompent les eaux.
On accuse également les étables, les écuries et les usines de vicier, par leur voisinage, les puits environnants. Le propriétaire d une vacherie, dont les puits étaient souillés par les liquides qui s’inliltraicnt de ses propres étables, accusait un sien voisin d’être la cause de l’alteration de cette eau. Celle-ci avait une odeur de vacherie, et on put en extraire de l’urée.
11 est donc évident, qu’en thèse générale, l’eau des puits vaut encore moins que l’eau de citerne. On ne doit en faire usage que dans les cas d’absolue nécessité.
« L’hygiène municipale doit donc se proposer pour objectif d amener dans les villes une telle quantité d’eau que la distribution puisse s’en faire dans toutes les maisons. Ce résultat obtenu, les puits disparaîtraient d’eux-memes. C’est ce (]ui arrive à Paris, qui a environ 5Ü,Ü0Ü puits, dont le plus grand nombre est en dehors de la consommation. » (Fonssagrives.)
Nous renvoyons le lecteur au cbaiiitrc sur les eaux impures, pour tout ce qui concerne les étaiKjs, les marais, etc.
Nous allons maintenant nous occuper des caractères ijiic doit présenter une bonne eau potable.
C-UlACTÈllES DES EAUX l'OTAULES
On ne saurait atlacber trop d’importance à la composition et aux qualités physiques des eaux qui .servent à ralinienlation. Hippocrate avait depuis longtemps signalé riinmense importance des eaux sur a sauté, et tous les observateurs, ijui se sont occupés de ces questions, sont d’accord pour recomiaitre que l’eau que Fou mg«re exerce une
COMPOSITION niiS K.VIIX POTABLES.
inflnciice des plus sérieuses sur l’état des Ibnctions digestives, sur la coiiipositiou des tissus et sur la sauté générale.
Une bonne pcni potable diffère seiisiblemcnl de l’eau pure ou distillée; en elfet, les gaz dissous dans l’eau, et surtout les principes minéraux dont elle est chargée lui donnent une s.aveur agréable et jouent un rôle des plus importants dans la nutrition. Aussi M. Fonssagrives a-t-il conseillé d’emporter sur les navires qui se préparent à taire de longues traversées des paquets préparés à l’avance et destinés a minéraliser 1 eau distillée qui sert si souvent aux besoins de l’équipage.
Nous dirons, avec M. Gautier, qu’une bonne eau potable doit être limpide, incolore, sans odeur, fraîche, d’une saveur légère et agréable, aérée, le plus possible exempte de substances organiques. Elle doit tenir en dissolution une jjelite tyiantité de matières salines, spécialement du bicarbonate de chaux, un peu de silice et de sel marin, en proportion telle que cette eau ne soit ni saumâtre, ni salée, ni douceâtre, et qu’elle permette la cuisson parfaite des aliments.
L eau est un aliment; elle lait partie de tous nos organes, et comme le dit Bordeu, « nous ne sommes qu’un amas, une espèce de brouillard épais renfermé dans quelques vessies. » On sait, d’ailleurs, que le corps des sujets brûlés se rapetisse dans des proportions ridicules, et Chaussier a démontré qu’un cadavre, complètement desséché, se réduit au poids de quelques livres.
.Mais ce n est pas seulement à titre de liquide que l’eau vient apjiorler à nos tissus un élément itidispensable : elle est le véhicule de malièies minérales absolument nécessaires à l’organisme, et qui ne se renconirent pas toujours en quantité suffisante dans nos aliments solides.
Non-seulement le squelette réclame des sels calcaires, mais les autres tissus ont besoin de chlorure de sodium, de silice, etc. L’introduction de ces substances dans l’alimentation est d’une nécessité journalière, car nous excrétons par les mânes et par les matières fécales une (|uantité notable de chaux, de silice et de chlorure de sodium, qui
ne se retrouvent pas en quantité équivalente datis nos aliments azotés et larineux.
Nous empruntons à M. Gautier les chiffres suivants, qui donnent la démonstration mathématique de l’intervention des eaux dans la réi)aration des tissus.
Un adiille ordinaire en bonne santé exc.rète, en vingt-cpiaire heures.
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par les urines cl les matières fécales, 2''^014 de chaux et de
silice. 1 • 1 1
La ration ordinaire d’entretien, fixée à <S.)0 grammes de pain hlaric
et 240 grammes de viande fraîche, ne renferme que 0«',777 de chaux
et 0*", 0975 de silice.
Il faut donc, pour maintenir l’équiUhre, que le vin, les légumes et l’eau fournissent au moins 1^%247 de chaux et 0«'%061 de silice. Or, c’est incontestablement à l’eau que revient ici le rôle principal, les légumes et le vin n’étant pas d’un usage conslant, ni en proportion tou-
iours égale.
Au reste, il est démontré que l’usage de 1 eau distillée entra\e les pro<rrès de l’ossification chez les jeunes animaux, et les régions peu favodsées dans lesquelles les habitants font usage d’eau presque pure sont sujettes à des maladies endémiques, caractérisées surtout par l’arrêt du développement.
Nous avons démontré l’utilité des sels minéraux ; quant aux gaz dissous dans l’eau, ils servent à lui donner une saveur agréable et a en faciliter la digestion. Il est à peine nécessaire de rappeler que exces des principes minéraux deviendrait un inconvénient plus grand encore
nue leur absence complète.
Voyons maintenant à l’aide de quels procédés on s assure qu une oau présente les caractères négalifs et positifs qui lui permellronl de jouer un rôle utile dans 1 alimentation.
C««.CTÈ»ES THÉS .B L',KSPECT,0N Ks EAUX. - L'.™alysc chimiquc .IC nous révèle pas d’ane manière absolue la vériUrble composd.on des eanv. «appelons-nous loul d’abord que lorsqu on trouve, dans n e :™uliou aqu-se, du eblore, de l’acide earbou.que, -^un , du potassium, du ealeium et d’autres éléments, ou ne sait pas, d Lanière certaine, eommeul ces éléments sont combmes C est p hvnethèse qu’on parle de la présence du clilorure de «uluiin et de «lassium, du bicarbonate do sonde et de chaux, on plutôt, ce sont des façons de parler auxi|uellcs nous sommes tcllcincnt accoutume
mi’il nous est difficile de nous en déshabituer.
D’un autre côte, l’eau renferme des éléments dont la chimie ne p pns facilement non. rendre compte ; elle coiilieiil
Ip.os exlrêiiiemeut mobiles, des organismes viviinls e ‘ J" .
,l i„, puretés, il faut donc tenir compte non-sculeincul ‘ lion chimique des eaux, mais aussi de Icur.s caractères p q .pie des piaules et des animaux .prcllcs renfermen .
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Dès ([UC les eaux s’altèrent, dit M. Gérardin', les poissons qui peuplent les cours d’eau é[)rouvent un malaise évident ; ils remontent à la surface, s’engourdissent, et si l’altération persiste, ils ne tardent pas à périr.... La distinction entre les eaux saines et les eaux infectées ne peut reposer ni sur la couleur, ni sur l’odeur, ni sur la saveur, ni
sur l’analyse chimique Une eau est saine lorsque les animaux et les
végétaux doués d’une organisation supérieure peuvent y vivre. Au contraire, une eau est infectée lorsqu’elle fait périr les animaux et les végétaux doués d’une organisation supérieure, et qu’elle ne peut nourrir que des infusoires ou des cryptogames Toutes les herbes vertes
ne sont pas également sensibles à l’action de l’eau ; le cresson de fontaine semble la plus délicate des plantes aquatiques, sa présence caractérise les eaux excellentes ; les épis d’eau et les véroniques ne poussent que dans les eaux de bonne qualité ; les roseaux, les patiences, les ciguës, les menthes, les sulicaires, les scirpes, les joncs, les nénuphars, s’accordent des eaux médiocres ; les carets vivent dans les eaux très-médiocres; enfin Varundo phmginiles est la plus robuste des plantes aquatiques, elle survit la dernière, et continue à croître et à se développer dans les eaux les plus infectes.
Parmi les mollusques : la physa fontinalis ne vit que dans des eaux très-pures, la valvala piscinalis dans les eaux saines ; la limnea ovala et staynalis, le planorbis margitalus dans les eaux ordinaires; la cijclas coniea, la bylhinia iinpura et le planorbis corneus dans des eaux médiocres. Aucun mollusque ne vit dans les eaux infectées, ou du moins, jamais ils n’ont été observés vivants dans les eaux complètement corrompues — On voit, par ce qui précède, que les végétaux phanérogames et les mollusques esquissent à grands traits les caractères des différentes eaux
En d’autres termes, le meilleur réactif de l’eau, c’est l’être vivant.
Lorsqu’on veut examiner une eau sous le rapport de sa composition, il est absolument nécessaire de s’en procurer deux litres au moins ; les qualités physiques et organoleptiques devront être étudiées avant d’aller plus loin. Quelle est la couleur, quels sont l’odeur, le goût, la transj)arence de ce liquide? Abandonnée à elle-même, forme-t-elle un dé|K)t ?
Pour apprécier Vodeur d’une eau, il faut la chauffer, queb[uefois morne la distiller. On peut ainsi reconnaître des traces à peine perceptibles de matières fécales. Il est quebjuefois utile d’exposer l’eau ' Annale» d’hygiène piibligue, janvier 1875.
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(|ii on examine, ilans une houlcille n moitié reinjilie et soigneusement lionchce, aux rayons lumineux. Au bout de (|nel<|ucs jours, en ouvrant la bouteille, l’odorat révèle un commencement de putrélaction. lorsqu’il existe des traces de matière organique dans le liquide. Ouelquc- | lois on y reconnaît la présence d’acide butyrique. t
Quant au goûl, il ne peut donner aucun renseignement certain sur 1 la composition des eaux; mais l’on peut dire, en thèse générale, que toute eau qui présente un goût amer, putride ou désagréable, doit être absolument rejetée.
La couleur, la transparence, la lurbùlile de l’eau nous lournisscnt également des indications précieuses. 11 convient, pour bien étudier ce point, de verser le liquide dans une grande éprouvette en verre j
blanc, placée sur du papier blanc, à une bauteur d’environ 5(1 ou !
60 centimètres. On met à côté une éprouvette remplie d’eau distillée, pour servir de terme de comparaison.
En regardant de haut en bas, si l’eau est pure, ou voit distinctement le fond du vase ; la couleur du liquide est bleuâtre. Quand 1 eau est trouble, il devient de plus en plus diflîcile de voir le fond de l’éprouvette. 11 suffit quelquefois de quelques centimètres de liquide pour masquer complètement le fond du vase.
On peut déduire, avec un certain degré de précision, la nature des impuretés suspendues dans l’eau par ce procédé : le sable ou l’argile, maintenus en suspension, donnent au liquide une couleur jaune ou d’un , blanc jaunâtre ; les matières végétales, la tourbe, clc., iloiment une couleur noirâtre; les matières fécales, une couleur généralement brune. Enfin, par ce mode d’inspection, ou constate aisément la présence d’animalcules d’un fort volume. Pour avoir des renseignements
plus précis, il faut recourir au microscope.
Examen .MicnoscoriQiiE des eaux destinées a u’aumentation. — 11 convient, pour faire une analyse complète, d’employer de for.s grossissements (de 1000 à 1200 diamètres). Il faut examiner à la fois une goutte du liquide prise â la surface et, s’il est possible, une partie du dépôt qu’il abandonne. Quand ce dépôt est très-peu abondant, il huit verser l’eau dans une éprouvette â fond côniqne, et la couvrir avec une feuille de pajiier, puis la lais.ser reposer pcmlant plusieurs lieuios. On décante alors le liquide à l’ai.lo d’un siphon, et pour peu qu’il ait abandonné un sédiment quelconque, ou le trouve au fond du verre.
Le microscope fait aisément reconnaître les produits minéraux (jiii peuvent se trouver en suspension dans l’eau; le sable se présente sous forme de masses anguleuses d’un assez fort volume; I argile, sons
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forme de globules s|)liéroïdaux, qui iie sc dissolvent pas dans l’acide clilorliydriquc; la craie, sous lorinedc particules arrondies, quebpiclbis brillantes, qui se dissolvent avec effervescence dans les acides.
On rencontre aussi des fragments de vcgélau.x, des libres de bois, des morceaux de feuilles, des produits textiles, lin, coton, etc.; des filaments tordus en spirale; des granules d’amidon, enlin, quand la matière végétale a subi un commencement de décomposition, on ne voit plus qu’une niasse opaque et amorphe. 11 n’est pas sans importance de constater la présence de ces débris; elle démontre en général que l’eau est cont:nninée par des eaux ménagères.
Quant aux produits animaux, ils se composent surtout de Ir.agments de laines, de poils, d’ailes et de pattes d’insectes, de pellicules provenant d’animaux aquatiques, enlin d’épithélium humain. Parkes, auquel nous empruntons ces détails, a constaté que les cellules épidermiques sc dissolvent très-lentement dans l’eau. 11 en a trouvé dans un échantillon d’eau de la Tamise (ju’il a conservé pendant cinq mois dans une bouteille. .Après cet espace de temps, l’examen microscopique montrait de la façon la plus évidente les cellules et les noyaux.
Les matières fécales se rencontrent sous forme de petites masses globuleuses ayant une couleur ocreuse et parfaitement distincte des masses opaques fournies par la décomposition végétale. Ilassall en a rencontré un grand nombre dans l’eau potable de Londres, il y a vingt-cinq ans.
Les animalcules vivants que peut renfermer l’eau appartiennent à un si grand nombre d espèces, qu il est impossible d’en dresser un catalogue complet, ^ous citerons d abord les bactéries, dont la présence dans I eau exige, d après Lex, quatre conditions chimiques : 1“ de l’oxygène; 2 une matière carbonée organique; 5“ nue matière azotée; 4“ des phosphates.
En thèse générale, ces animalcules indiquent par leur présence un certain degre d impureté; mais il faut qu’ils se trouvent en grand nombre, car 1 eau distillée elle-même, ainsi que la neige fondue, en Contiennent presque toujours. A coté des bactéries, ou rencontre
presque toujours d’autres organisations inférieures, des monades, etc.
L eau impure renferme un grand nombre d’infusoires et surtout des paramécies. Ilassall avait remarqué, en 1850, que l’eau de la Tamise à îrenlford, |)oint où la rivière était contaminée par des égouts, était p.eine dinlusoires; elle en était presque coriqilélerneiit libre à Kew, point où 1 eau de la rivière était relativement beaucoup plus pure.
Les eaux qui contiennent des substances azotées, du sucre et (h>s
j)liosj)!ialcs, domicnl rapidement naissance à des cliain|)i"iioiis mif-ro- , scopiques dont les sporules viennent évidemment de l’atmos|ilièi e. I.eur présence est toujours un indice défavorable.
Le microscope montre aussi des œufs d’entozoaircs (botliriocéphalc, lombric, filaire, etc.). De petits animaux beaucoup plus volumineux que des infusoires peuvent s’y rencontrer aussi, surtout dans les pays cbauds. Aux Indes, on voit beaucoup de filaires; en Afrique les eaux courantes ou stagnantes contiennent souvent de très-petites sangsues; nous ne croyons pas devoir insister sur cette partie du sujet. Ajoutons enfin que des algues, des diatomées, et d’autres végétaux inférieurs, i se rencontrent presque constamment dans les eaux de source et de rivière, sans que leur présence puisse faire supposer que ces eaux .sont
insalubres.
Analyse chimique. — Nous avons étudié les divers procédés qui ^crvent pour ainsi dire à l’examen préliminaire des eaux. 11 s’agit maintenant d’aborder la partie du sujet qui a trait à 1 analyse chimique
des eaux destinées à l’alimentation.
r Dosage de l'oxygène. — Une des propriétés les plus intéressantes de l'hydrosulfite de soude est la rapidité avec laquelle il absorbe 1 oxygène ; aussi peut-on l’employer avec avantage pour absorber 1 oxygène d’un mélange gazeux. La solution absorbante s’obtient facilement en remplissant de bisulfite de soude à 20“ de l’aréomètre de Daumé un llacon de 1 0 grammes environ contenant des copeaux de zinc, et en laissant réagir à l’abri de l’air pendant vingt ou vingt-cinq minutes. Il est inutile de purifier l’hydrosulfite en le purifiant par l’alcool.
L’hydrosulfite de soude ne diffère du sulfite acide que par un atome d’oxygène. En présence de l’oxygène libre, il absorbe ce corps instantanément et se change en sulfite acide.
D’un autre côté, il existe des matières colorantes, telles que le lileii d’aniline soluble (bleu Coupier) qui sont instantanément décolorées par l’iiydrosulfite de soude et qui résistent à raction du sulfite acide.
Ceci posé, si à un volume déterminé d’eau, un litre d eau par exemple, bien purgé d’air et légèrement teinté au moyen du bleu Coupier, on ajoute, en évitant l’accès de l’air, de riiydrosullite de soiu e étendu, 011 observe ipic quchpies gouttes suffisent pour amener la i ecoloration. Si au contraire l’eau est aérée, la décoloration ne se pro- .l„lU|ue lo, s.|„’on a »jo„u; asssoa .l'i.jalroanllilo pour al.*«H«.' ««)■
Rènc Ilia», .a. I.e volumo .1» «actif noccaaa.rc cal pcopocUo.mc a a ■f|„aiiUlé , l'oxygène Jisaons dans l'can, cl il snllil, pour rem procède senaiiilc, d'cm|, loyer ni, liydroanllilc aascr, clenjn pour ipie
COMPOSITION DES EAUX POTABLES
•10 cenlimclrcs cubes, par exemple, correspondent à 1 centimètre cube d'oxygène.
Tel est le procédé de MM. Girardin et Schutzemberger, qni permet de doser très-rapidement la quantité d’oxygène dissous dans les eaux de toute nature.
2“ Dosage de V acide carbonique et de l'azote. — On recueille ces gaz sur la cuve à mercure, dans un tube gradué, après les avoir chassés de Teau qui les contient par l’ébullition. On absorbe l’acide carbonique par une solution dépotasse, ce qui permet d’en doser le volume; il reste dans le tube de To-xygène et de l’azote : on absorbe l’oxygène par le pyrogallate de potasse : il ne reste plus alors que de l’azote dont il est facile de déterminer le volume (Parkes).
5° Dosage des matières minérales. — Il existe un procédé expéditif et suffisamment précis pour doser les substances minérales. Il est dû à M.M. lloutron et Boudet.
Cette méthode est connue sous le nom de Méthode hijdrolimélrique . On peut, avec elle, déterminer d’une façon approximative le poids des éléments les plus importants contenus dans une eau. Le principe sur lequel elle repose est le suivant ; Une solution hydro-alcoolique de savon versée dans de l’eau ne produit une mousse persistante par agitation qu’après que la totalité des bases terreuses a été combinée aux acides gras du savon.
Pour faire ces déterminations, il faut préparer une liqueur normale
de savon avec :
Savon blanc de Marseille 50 grammes
Alcool à 00* 800 —
On fait dissoudre, on filtre et on ajoute :
Eau distillée 500 grammes
Cette liqueur est titrée avec une dissolution de 25 de chlorure de calcium pur et fondu dans un litre d’eau, ou avec un poids équivalent de chlorure de baryum. On introduit 40“ de la solution de chlorure dans un llacoii gradué de 10 en 10“’. On y verse la dissolution de savon avec une burette spéciale dite burette bydrotimétrique.
On la remplit de liqueur de savon, que l’on fait couler dans le llacon jusqu’à ce que l’agitation donne une mousse persistante. Si alors le niveau du liquide dans la burette correspond au chiffre 22, la liqueur de savon est bien faite. Si on en a cm|)loyé moins, on ajoute de l’eau pour ramener au titre.
Tous les sels de chaux et de magnésie agissent de la même façon
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sur la li(jiieiir hyclrormiélriiiuc. Ou opère de luêrne avec l'eau à essayer, el ou note le nombre de divisions em|)lnyécs. I,c cliilfrc marrjué sur la ■ burelle, au moment ou le mélan^fc de 40"' d’eau et de liciucur savon- ~ neuse donne une inoufsc persistante, est le def'ré bydrotimélriquc de ’ cette eau. On peut même, à l’aide de quelques manipulations simples, i arriver à doser séparément l’acide carbonique libre ou combiné à la j cliau.K et à la magnésie, ainsi que les autres sels. *
Cette méthode donne en quelques instants de bons résultats dont l’industrie peut tirer parti; elle est commode, mais l’hygiéniste n’a ,j point le droit de s’y lier d’une façon absolue. ■ i
Une eau marquant à l’hydrotimètre de 18 à 20® ne donnera dans les . | conduits que des dépôts insensibles ; si le degré est 21, le dépôt sera ; assez marqué.
Les degrés hydrotimétriques des principales eaux de Paris sont les suivants :
Puits de Grenelle Puits de Passy.
Eau de Seine. .
Eau de l'Ourcq.
9° à il” 12“, 50
Une bonne eau ne doit donc pas marquer plus de 20 à 21 degrés hydrotimétriques; et lorsqu’une ville dérivera l’eau d’une source, elle ne devra choisir (jue de l’eau marquant 20 au plus.
11 faut néanmoins savoir que le degré bydrotimétnquc est loin d ctre un caractère de. valeur absolue; ainsi le degré bydrotimétrique de la Seine est en moyenne 18®; celui de l’eau de la Dbuis est 24® et cependant cette dernière eau, bien moins sulfatée, est préféiable.
4" Analyse immédiate. — Dans les cas où l’on tiendrait a faire une analyse complète, on peut adopter la méthode suivante ;
1® ün évapore environ 250 grammes d'eau en présence de carbonate de potasse ou de soude anhydre et pur. On sèche vers 1 lu a 120®. Lu rctrancliant le carbonate alcalin du poids total, on a le pouls de.< .sels cl
de la matière organique. .
2® Ün chauffe au rouge. S’il y a beaucoup de matière organique, la masse noircit. Quand elle est redevenue blaucbe, on la repose et on a
par différence la matière organique.
5® On maintient le liipiide longtemps bouillant. 11 se forme un depot cristallin qu’on sépare et qu’on pèse ; on a alors le de chau.v
et de magnésie.
4® On évapore a environ, on ajoute de l’alcool lort; il se fori . précipité (le sulfate de chaux et de magnésie.
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5“ L’adililion de carbonate d’aminoniaque dans ce li(juide alcoolique précipitera \q chlorure de calcium et de magnésium.
0° Le liquide filtré, évaporé à siccité, puis calciné, laissera les sels alcalins.
Cette méthode donne des ré.sultats précieux, mais qu’il faut compléter encore en faisant quelques reclierclies spéciales que nous allons indiquer.
Il existe en effet parfois, dans l'eau, certaines substances nuisibles ou utiles qui peuvent échapper à des examens aussi simples. 11 sera donc bon de faire les recherches suivantes :
I. Dans l’eau eli.e-mème. — A. L'ammoniaque. — Un pourra le constater avec le réactif de ÎSessler, s’il n’y en a que des traces. Si la quantité dépasse 1 milligramme, on le fera dégager avec de la chaux et on dosera volumétriquement dans une liqueur acide titrée.
II. Les matières organiques. — A la calcination déjà indiquée, et qui est insuffisante, il faut ajouter l’emploi du chlorure d’or, du permanganate de potasse et le dosage de l’oxygène dissous.
II. Dans les SÉDIMENTS PROVENANT DE l'ÉVAPORATION DE l’eAU. A. LcS
nitrates. — 1“ Le résidu d’évaporation, traité par qnelques _gouttes d’eau et mêlé avec de l’acide sulfurique concentré, rougit par addition de sulfate de fer. 2“ On pourra recourir aussi au sulfate d’aniline; s’il y a du nitrate, il se produit un beau rouge.
D. Viode devra être recherché aussi dans les produits d’évaporation en présence d’alcali.
III. Dans les couches terreuses voisines. — La composition de ces couches pouvant faire soupçonner les corps dont il n’exisle que des traces dans l’eau, il sera bon d’en connaître d’abord la composition. On appliquera ensuite des méthodes spéciales pour rechercher dans I eau les corps dont on doit soupçonner des traces. Ces corps seront ou de» métaux toxiques, ou des métaux dont la présence à l’élut de traces est la cause de l’efficacité de certaines eaux minérales.
tableau des eaux ordinaires
1 contenant peu de matières étrangères en solution ; propres aux usages domesticfues; dégageant de 20 à r<0 centimètres cubes d’air trés-oxygèné. Degré hydrotimétrique : tS à 22.
/ contenant beaucoup de bicarbonate de calcium; dé- 1 Posnid pur ébullition CO^Ca"; contenant au delà de incrustantes, crues ' 5 à ü décigr. de sels calcaires par litre; dégageant
ou dures j de Pair riche en aride carbonique. Degré hydrolimélrique élevé.
,,, 1.11 ) fortement chargées de sulfate de chaux S0*Ca".2ll='0;
seleniteus's | ne se troublant pas par ébullition.
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ESSAI DES EAUX
Le bois de campûclic, en prenant une coloration violette,
. ,, Inc btcarbonaUt
'"Z'porationeicdcinaUont'd'onnent. .
Ébullition prolongée, dépôt de j CO^Xa*
Concentration et addition d’alcool, précipité de
Méthode hydrotimétrique, • bonne eau ; ' ' , *
Le sédiment avec sulfate de fer et acide sulfurique donne 1 une coloration rouge. Avec le sulfate d’aniline, coloration j n r
rouge ■ ’ui' ■ I
L’eau réduit le permanganate de potasse et le chloi-uie \ d'or. Il y a peu ou pas d’oxygéne dans l’eau. Traitée par la I organiqun
chaux vers /t0“, l’eau dégage de l’ammoniaque que l’on peut l condenser dans un acide étendu
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11 est évident que la quantité d’eau indispensable pour l’usage journa- , lier ne peut pas être appréciée avec une rigueur mathématique. L eau . en effet, n’est pas seulement nécessaire comme boisson, mats elle sert ^ à divers usages, et joue un rôle capital au point de vue de la proprcle, } dont on ne saurait exagérer l’importance en hygiene. b i existe | quelque incertitude à l’égard du chiffre qu’il convient d eUibl.r, on ; doit certainement interpréter ce doute dans le sens le plus liberal. . Dans les grandes villes, et plus encore dans les campagnes, la partie pauvre de la population ne se sert d’eau que pour boire. Des habitude» de malpropreté héréditaires, qui se transmettent de génération en Rénération, réduisent notablement la quantité d’eau necessaire a chaque famille. Mais il importe, au point de vue hygiénique, de réagir plus possible contre ces tendances fâcheuses. U faut largement intc prêter les données de l’expérience à cet égard ; et pour nous servir . u Lt si Juste de M. l’oucher de Careil : « 11 faut ip.’il y ad trop d eau
pour nu*on cii «iil ussex* » . ^ .
^ Nous iuüi., lions, il'alii cs l'iirkcs, I. quaiililè d cou y» jouriiellcmeiil, |iai- loto d liabiUiiil, les
arcs, ainsi que quelqucs-uiie. des plus grondes villes du I apuu,^ Uni. Ces renscignenicnta sont prllicl|ialcinent puises don 11
QUANTITE D’EAU NÊCESSAIUE POUU L’USAGE JOURNALIER.
du comité spécial de la Chambre des communes en 1867. il iaul se rappeler que la ville de Londres est alimentée par des eaux appartenant à diverses compagnies.
Londres, Compagnie de New River (18U6). . . 23 gallons» par tête
— Compagnie de l’Est de Londres. ... 22 —
Clielsea 53,8
West Middlesex 30
Grand Junction 34
Southwark and Vauxhall .' . 21
Lambelh 34
Soutliarapton 35
Glasgow 50
Derby 14
Nottingbam 17
Norwich. ... 12
Edimburgh 35
Liverpool 30
Sheffleld 20
On voit par là que le chilïre qui représente la quantité d’eau fournie aux diverses localités anglaises, par tête d’habitant, varie considérablement; les appréciations des auteurs ne sont pas moins différentes. Le jirolesseur Rankine adopte le chiffre de 45 litres et demi par tète pour les usages personnels, 45 autres litres pour les usages publics et industriels, enfin les villes manufacturières réclameraient 45 litres de plus, ce qui ferait en tout 157 litres par habitant. Parkes arrive au chiffre de 156 litres, ainsi décomposés : service domestique, 54 litres ; bains, 15; cabinets, 27; pertes, 15. Total, 112 litres. Sei'vice municipal, 22 litres; eau supplémentaire pour les villes manufacturières, 22.
.M. Darcy adopte pour Paris le chiffre total de 150 litres par jour et par habitant. C est, comme on voit, à peu de choses près, le chiffre indiqué par Parkes.
Avant 1870, les habitants de Paris recevaient déjà 125 litres par tète et par jour. Plusieurs villes d’Europe et même de France sont beaucoup plus favorisées. Rome donne à chacun de ses habitants 1100 litres par jour, ce qui s’explique par les énormes travaux exécutés par les anciens pour une ville qui contenait peut-être 4 millions d habitants et qui n en compte pas 500 000 aujourd’hui. En France, c est Marseille, avec 470 litres d’eau par tête et par jour, qui est la ville la mieux partagée.
^ Il va sans dire (jue les malades doivent consommer une quantité d eau plus considérable que les hommes en état de santé. Parkes, se
' Le gallon repréaenie environ 4 litres et demi.
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pla<;iuil au point do vue de l’hygiène militaire, estime la quantité nécessaire aux hôpitaux à 40 ou 50 gallons par tôle et par jour (de 180 à ‘225 litres).
11 n’est pas sans intérêt de constater la quantité d’eau nécessaire pour les animaux domestiques qui accompagnent le plus souvent l’homme dans ses expéditions ou dans ses travaux. Le ministère de l-i guerre, en Angleterre [War Office], estime la ration des chevaux de cavalerie à 8 gallons (56 litres), et des chevaux d’artillerie à 10 gallons (45 litres).
Il est évident, d’ailleurs, que pour le cheval, comme pour 1 homme, les besoins dépendent en grande partie de la température, du travail et de la nourriture. Un bœuf boit moins d’eau dans un pâturage humide qu’il n’en absorbe dans une étable; dans cè dernier cas lara-
lion ordinaire est de 27 à 55 litres.
Pour un mouton ou un porc, il faut compter de 2 à 5 litres.
Dans l’expédition d’Abyssinie, les animaux embarqués ont reçu les rations suivantes ;
Éléphant
Chameau
Grands bœufs
l’clils bœufs
Chevaux
Mulets et ponies
25 gallons
On avait embarqué 50 000 gallons d’eau (2‘25 000 litres) pour 20 éléphants et 100 hommes, pendant un voyage dont la duree était estimée à 60 jours.
Les progrès que réalisent les villes au point de vue de 1 arrosage des rues et des places, de l’aménagement des égouts et de la proi.rele Générale, tendent évidemment à augmenter de jour en jour la quanti e d’eau dont elles font usage. Au reste, dans les pays chauds, la quantité requise est ceitaineinenl beaucoup plus grande que dans les pays tempérés ou froids, d’autant plus qu’uue partie de celle eau sert uniquement à rafraîchir 1 atmosphèie.
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CHAPITRE IH
MOYENS l’HATIQUES DE CONSEKVER ET DE DISTRIBUEE LES EAUX
Une quantité d’eau suffisante pour les besoins d’une localité ayant été trouvée, il est indispensable d’en faire provision, pour parer aux inconvénients qu’entraînent les inégalités, les variations que peut olfrir le volume des sources. II s’agit non-seulement de la conserver dans des conditions qui ne l’altèrent point, mais encore, s’il est possible, d’en corriger les défauts.
Il est des eaux qui se conservent aisément, d’autres qui se corrompent plus ou moins rapidement. C’est la présence des germes, d’animalcules ou de plantes, qui expose les eaux à ce commencement de putréfaction.
Pour éviter le dévelojipement des germes, le réservoir devra, autant que possible, être soustrait à l’action de la lumière et placé à l’abri de l’air. Les réservoirs doivent être plus profonds qu’ils ne sont étendus en surface. Cette précaution s’oppose à l'évaporation et donne à l’eau une plus grande fraîcheur.
Les meilleurs réservoirs sont construits en pierre de taille ou en béton reeouvert de ciment hydraulique. Pour des réservoirs plus petits, on peut employer l’argile, la brique, l'ardoise, enfin le fer, qui, poui éviter 1 oxydation, doit être vitrifié. Ces réservoirs en fer sont loi t communs en Angleterre et aux Indes. Mais il est nécessaire de les protéger contre les rayons solaires, et, autant que possible, de les entourer d’une couche épaisse de matériaux non conducteurs du calorique.
Il va sans dire que les réservoirs doivent être nettoyés à des époques plus ou moins rapprochées, pour les assainir et détruire la végétation qui se développe presque toujours en présence de grandes masses d eau. Cependant il est des plantes inférieures [pvolococcus, chara, clc.), qui émettent une quantité considérable d’oxygène, agissant ainsi comme des agents naturels de purification, et brûlant les matières organiques qui peuvent se trouver en suspension dans l’eau. Llievers nous apprend que dans certains réservoirs qui, par ordre du général Napier, lurent débarrassés des plantes aquatiques qu’ils renlerinaient, la qualité de l’eau se trouva notablement détériorée.
A bord des navires, on a conseillé des procédés fort divers. On peut
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conserver l’eau dans des luis goudronnés ou carbonisés intérieiirenienl.
Sur les grands vaisseaux de l’Élat, on emploie la UMe galvanisée. On dil (pie le zinc n’exerce aucune influence fâcheuse sur la santé des marins (Gaulier). Cependant ce métal est attaqué par l’eau, et l’on a constaté, en Angleterre, des cas nombreux d’empoisonnement chez des personnes qui avaient fait usage d’eau conservée dans des vases en zinc ou qui avait traversé des tuyaux formés de ce métal. Mais le zinc était-il bien pur?
La purification des eaux se fait par épuration et filtration.
Chez les Romains, il y avait, au commencement et à la lin des aiiucducs, une piscina limaria destinée à opérer une décantation.
Vépuration de l'eau par le repos a été appliquée à .Marseille. Les eaux de la Durance étant toujours limoneuses, on a dû, pour remedier à cet inconvénient, disposer sur le parcours du canal quatre grands bassins d’épuration, où, la pente étant insignifiante, l’eau s’écoule lentement et se débarrasse de la majeure partie du limon'.
Ce procédé a le grave défaut d’exiger une superficie considérable cl de ne point toujours réussir, car MM. Maurin et Roussin ajoutent (pic,
« pendant les jours d’orage, de pluie et de tempête, moment où la décantation est surtout utile, l’eau n’abandonne pas dans les bassins d’épuration les matières qu’elle tient en suspension. » De plus, si les eaux restent trop longtemps stagnantes, elles peuvent s’altérer.
Ce premier procédé n’étant pointapplicable partout, ne réussissant pas toujours, on a recours à la filtration, soit naturelle, soit artificielle. , Les filtres naturels peuvent donner des masses d’eau destinées à toute une ville, mais une configuration spéciale du sol est encore necessaire. On établit des tranchées au contre-bas de l’éliage, et l’eau s y rend en traversant un terrain sablonneux perméable. Exemples : Toulouse,
Lvon, Glasgow. . , . , •
L’eau qui est distribuée aux particuliers doit subir une seconde épuration plus complète. Telle est l’utilité des filtres de ménage. Il en existe de différentes espèces. Ils doivent cssenliclleincnl se composer (le plusieurs compartiments mobiles formés par des couches de lame, de charhon et de sable; dans quelques appareils, l eau est reçue sur une énon-^e qui la laisse tomber goutte à goutte sur les compartimenls inférieurs. Enfin, il est des filtres de charbon qui sont destines surtout â débarrasser le li.iuide des éléments putrides .p.’.l peut Mais il est important de remarquer que, d apres M. Davaine, le
1 Eaux roUMcs de Cam ille. - Maurin cl Uuussiu.
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bon l'iivorisc le développement des vibrions en absorbant les gaz putrides.
Dans les ménages parisiens, on emploie volontiers un filtre à pierre l)oreuse ; mais cet appareil, (pii n’arréte qu’imparfaitement les matières organiques, doit être très-souvent nettoyé pour rendre véritablement des services. Au reste tous les filtres, quelle que soit leur disposition, doivent être souvent visités, si l’on veut qu’ils fonctionnent d’une manière satisfaisante.
Quand les eaux sont très-impures, la filtration ne suffit pas poulies assainir; le mieux serait de n’en point faire usage. Lorsqu’on est obligé de s’en servir, il faut les distiller, ou tout au moins les faire bouillir pour détruire les organismes inférieurs dont elles sont infestées.
Si l’eau est sélénîteuse, il faut l’additionner d’un peu de carbonate de soude; il se produit ainsi du sulfate de soude qui, s’il est en grande quantité, lui communique des propriétés laxatives qui n’ont aucun inconvénient pour la santé. Il ne faudrait point s’aviser d’employer dans ce but le carbonate de potasse ; le sulfate de potasse est, en effet, un sel vénéneux, à dose même peu considérable.
Si l’eau est incrustante, il faut y ajouter une faible quantité de chaux caustique, dont la proportion sera déterminée empiriquement.
DISTRIBUTION DES EAUX
Rassembler les eaux sur un point central d’où elles puissent se répandre dans les réservoirs qui alimentent les habitations privées et sur tous les points on leur présence est nécessaire, tel est le problème qui se présente aux administrateurs chargés de distribuer l’eau dans une ville. La solution a varié suivant les lieux, suivant les époques et suivant les procédés en vigueur.
Les anciens, et par ce mot il faut surtout entendre les Romains, dont les travaux à cet égard ont dépassé de beaucoup tout ce qui s’était fait avant eux, les anciens employaient de préférence des aqueducs pour tran.sportcr dans les villes les eaux des sources lointaines. On a supposé que ces travaux dispendieux reposaient sur l’ignorance des lois de l’hydrostatique. Cependant les fouilles de Pompéi, en nous révélant l’aménagement intérieur des maisons antiques, et en particulier le service des bains, ont démontré que les anciens connai.ssaient parfaitement le principe en vertu duquel l’eau remonte, dans un tube fermé jusqu’au niveau de son point de départ. 11 faut donc supposer que
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c’élail dans le but d’obtenir des eaux mieux aérées, plus (raidies cl plus salubres, (lu’ils s’abstenaient de les l'aire couler dans des canaux souterrains. Au reste, à cette époque, le travail de l’homme était loin d’avoir la même valeur qu'aujourd’hui.
Les modernes ont construit quelquefois des aqueducs sur le plan des anciens; tel est, par exemple, l’aqueduc de Roquefavour, qui amène à Marseille l’eau puisée dans la Durance; celui de Montpellier, tpn transporte dans cette ville les sources de Saint-Clément et du Le/; cl la dérivation de la rivière Croton, pour l’alimentation de New- Vork. Rappelons enfin les travaux si considérables qui sont venus compléter le système des eaux de Paris.
Lorsqu’il est possible d’établir une prise d’eau à une hauteur telle qu’elle puisse couler naturellement jusqu à 1 un des points culminant» de la ville qu’elle doit alimenter, la question se trouve notablement simpliliée. Mais il n’en est pas toujours ainsi: souvent il faut recourir à d’autres moyens pour amener les eaux sur les points où 1 on veut les utiliser. Aujourd’hui, l’usage des tuyaux de fonte permet de faire franchir les vallées en siphon, et les machines élévatoires permettent aux villes d’employer des eaux qui coulent à un niveau plus bas que le leur. Arrivées à leur destination, les eaux sont concentrées dans des réservoirs ou châteaux d’eau.
11 faut que l’eau atteigne par sa hauteur le niveau des maisons les plus élevées, afin qu’elle puisse être distribuée à tous les étages, à moins qu’on ne préfère suppléer à celle condition par le travail des pompes. Le procédé le plus imparfait est celui des porteurs d’eau qui fonctionne dans une grande iiartie de Pans. C’est un système destiné à disparaître devant les progrès de l’admmislration
municipale.
Nous ne voulons point discuter ici les divers systèmes de distritnition des eaux qui ont prévalu dans diverses localités. Nous ierons seulement remarquer que les deux principales méthodes consistent dans un service intermittent avec réservoirs locaux pour accumuler 1 eau pendant un espace de deux à trois jours, et un service constant par Icipiel l’eau est fournie d’une manière continue, de telle sorte ipi’on peut toujours se procurer de l’eau par rouverlure des robinets.
Les avantages d’un service constant sont manifestes au point de vue hydéniiiue; la slagnalion de l'eau dans les réservoirs particuliers peu en'ainener l’altération à un très-haut degré, surtout dans les ménagé.» iiaiivres, où règne une certaine insouciance a 1 egard de tout ce qm concerne la propreté. Uiiaiil au système du service constant, il presen
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des inconvénients au point de vue économique, qui ne doivent pas nous occuper ici.
Mais l’iin des points qui intéressent le plus directement l'iiygiéniste est celui de l’action des eaux sur les conduits qui servent à les transporter. Jusqu’à ces derniers temps, ce sont des tuyaux en plomb qui ont presque exclusivement rempli cet office. Mais il est aujourd’hui démontré que l’eau dissout ce métal en quantités appréciables, et cela avec d’autant plus d’énergie qu’elle est plus pure et plus oxygénée; on attribue aussi une certaine action aux matières organiques, aux azotates, aux azotites et aux chlorures que peut renfermer l’eau. Par contre, les eaux riches en acide carbonique, en carbonate et en sulfate de chaux, et surtout en phosphate de chaux ( Frank land), paraissent agir beaucoup moins sur les tuyaux de jilomb. Les observations de Graham, de llofman et de Miller allribuent une action protectrice très-considérable à l’acide carbonique dissous; il se forme, en effet, en présence de ce gaz, du carbonate de plomb, sel éminemment insoluble. Il paraît aussi que le plomb, au contact d’un autre métal, fer, zinc, étain, se dissout beaucoup plus rapidement en présence de l’eau; dans ces conditions, en effet, il se forme un courant galvanique. Voilà pourquoi les tuyaux en zinc, qu’on a cherché quelquefois à substituer aux tuyaux en plomb, abandonnent une quantité considérable de ce dernier métal aux eaux qui les traversent, car le zinc employé pour les travaux de ce genre renferme presque toujours une proportion plus ou moins forte de plomb.
La proportion de ce métal qui suflit pour déterminer des accidents toxiques a été diversement estimée, mais il est certain qu’elle est Irèsfaible. Angus Smith a rapporté des cas de paralysie saturnine occasionnée par l’usage d’une eau qui ne renfermait qu’un centième de grain de plomb par gallon, soit environ 1 milligramme par litre. Adams rapporte aussi des cas analogues. Dans le cas célèbre de la famille de Louis-Philippe à Clarernont, la quantité de plomb trouvée dans les eaux dont se servait la famille s’élevait à 7 dixièmes de grain par gallon. Cette quantité de plomb produisit des accidents chez un tiers des personnes qui faisaient usage de ces eaux insalubres.
Mais la (juestion reste moins simple en ce qui concerne l’emploi des tuyaux de plomb pour la conduite des eaux potables. Car à peine 1 action chimique a-t-elle commencé qu’une légère couche de carbonate de chaux et de carbonate de plomb se dépose à l’intérieur des tuyaux, et le métal, n’étant plus en contact direct avec l’eau, peut servir |)eudant longtemps a la conduire, sans aucun inconvénient pour
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la sanie, surlout lorsqu’on a soin de n’employer pour les usages alimentaires que de l’eau préalablement filtrée (\N ürtz). Il en serait autrement si l’on faisait usage d’une eau trouble, qui pourrait contenir en suspension du carbonate de plomb.
Pour combattre ces inconvénients,, dcu.v procédés sont surtout en usage. Souvent on protège l’intérieur des conduites en plomb en les recouvrant d’étain, de sulfate de plomb, et de vernis divers. Aucun de ces moyens nè paraît mettre complètement à 1 abri du danger. L autre procédé consiste à employer des tubes dans lesquels le plomb est complètement éliminé. On se sert, à cet effet, de tubes en fonte ou en 1er forgé, dont l’intérieur peut être recouvert d un enduit vitreux; de tubes d’étain ou de cuivre étamé, qui sont excellents au point de vue hygiénique, mais trop dispendieux pour être généralement employés; de” tubes en zinc, qui sont bientôt recouverts d’un enduit insoluble, lorsque les eaux contiennent du carbonate de chaux; enfin, de tubes en pierre, en carton-pâte, en gutta-percha, en papier bitumé. Dans certains pays, l’eau traverse des conduites en bois (Genève), mais elle contracte invariablement une saveur désagréable due à la presence de matières organiques en décomposition. En somme, le procédé le plus irréprochable paraît consister à employer des tubes en fonte ou en fer revêtus intérieurement d’un enduit protecteur.
E,\UX DE MARAIS
Eaux d’égout. — Nous allons étudier successivement ronguie des eanx d’égout; leur composition; rencoinbreinenl du ht du fleuve, l’alléralion de leurs eaux ; enfui les divers procédés d’épuration et d iililisation de ces eaux impures, ainsi que les principaux procédés d aji-
- Les eaux .pii traversent les égouts sont dérivées d’une luiillitude de sources diverses et qui sont loin d'élre les memes dans les différentes localités qui sont pourvues d’un léseau plus ou moins le-
gulier do canaux souterrains. i,,nins
Les égouts reçoivent la i.luic qui vient monder les rues en I
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d’orage, les eaux ménagères provenant des habitations privées, les résidus des opérations industrielles, enfin, dans la plupart des cas, les excréments solides et liquides de la population. Dans quelques villes les matières fécales solides ne sont pas rejetées dans les égouts, mais partout ou presque partout les déjections liquides finissent par y arriver. On comprend donc que la composition chimique de ces courants souterrains est extrêmement variable et ne présente rien de constant.
Quelquefois en effet l’eau des égouts est visiblement impure, dans d’autres cas elle est à peine trouble et pourrait à la rigueur passer pour l’eau d’une rivière ordinaire. Elle contient non-seulement des matières en solution, mais surtout une quantité énorme de corps flottants ; l’eau des égouts de Paris se fait remarquer par l’énorme quantité de bouchons qu’elle charrie.
Il n’est pas sans intérêt de donner à cet égard quelques renseignements positifs :
Composition. — D’après Letbeby, l’eau des égouts de Londres l)résente la composition indiquée dans le tableau suivant :
GRAmS PAR GALLONS
.lOUR.
NUIT
ORAGES
A. Matières solubles
— organiques
Azote
Substances minérales
Acide pbosphorique
l'otasse
li. Matières suspendues
— organiques, .......
Azote
Substances minérales. .
-Acide pbospburique
l’otasse
DE L’EAU
Nous mettons en regard de la composition des eaux d’égout de Londres celle des égouts de Paris.
COMPOSITION CHIMIQUE DES EAUX u’ÉGOÜT DE PARIS.
RÉSUMÉ DES ANALYSES
Le réseau des égouts de Paris se résume dans les collecteurs princi- 4 paux, représentés sur la carte de Gennevilliers, que nous donnons dans T cet ouvrage :
Le grand collecteur de rive droite : ABC ; •
Le grand collecteur de rive gauche : DBG ; |
[Ces deux collecteurs ont un tronc commun BC et peuvent être déri- à
vés, à l’aide de machines, en I, dans la plaine de Gennevilliers.) |
Le collecteur départemental, ou de Saint-Denis : Ll'G. i
Ce collecteur reçoit en K les eaux-vannes sortant de la voirie de ' Bondy. De F en II existe une dérivation qui l’amène (eaux de la partie î ' supérieure) dans la plaine de Gennevilliers. .
Ceci posé, le tableau ci-joint donne ; 4
Sous le n“ 1 , l’eau du collecteur d’Asnières, prise au débouché, en C ; J
Sous le n" 2, cette même eau, filtrée mécaniquement au laboratoire, et réduite par conséquent à ses parties dissoutes ; J
Sous le II” 5, l’eau du collecteur de Saint-Denis, prise ou I, telle ji qu’elle arrive, par conséquent, dans la plaine de Gennevilliei>.
Sous le II® 4, cette eau, prise en G, lorsque la voirie de Bondj ne fonctionne pas ;
Sous le 11® 5, cette eau, prise en G, lorsque la voirie de Bondy fonctionne.
PROUST _ Uys^iéni* puUlmuo et privée.
I.evallois - PeiTot
Aroenlt'uil
Asnières
s!- Oueii
Coiirbn
N (>1 a : Les Utiycurv ont cto c,iut<fôr6t.‘s ci
dessein dans (c but Windujuvr plus clairement les empluce.tnetUs et V imporUittco dos dépôts de
s en<irotis où let otts'e est depi>sêe.
ituàtfiu-nt les e'patsseursde la tMse.
r potictueiKt en noir sont ntetu’es •au.r de la rete/me de Bcxsttts
Pari*, luit. Hecifuet .
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VOLATILE
OD COMni'STlQLES
(organiques).
MATIERES MI^ÉRALES.
es
•iS
'Lâ
OBSERVATrONS.
(Eaux (le Paris.
Collecteur d'Asnières.
— Matières suspendues et dissoutes.
kil.
kil.
kil.
kil.
kil.
kil.
’lkit.
kil.
kil.
kil.
kil.
"lîTo
ûi264
I8ît)
Analyses incomplètes.
Moyenne de 6 mois.
Moyenne de 0 mois.
Moyenne de 6 mois.
‘Moyenne de 9 années.
IKiJ
••.tiKl. .
2“ Collecteur d'Asnières.
(Eau (iltrée au papier.
Moyenne de 8 mois.
Moyenne de 4 mois.
Collecteur de Saint Denis et dérivation de Saint-Ouen (amenant les eaux à Gennevilliers
lEmiV 21 lîi u/irlio Hrt i i- . »
(•.'niM
Moyenne de 5 Moyenne de 5 Moyenne de 1
mois.
mois.
mois.
A Collecteur de Saint— Denis (sans Bondyj.
(Ohs. faite le 10 juillel.)
,p 1 n • ^ Collecteur de Saint-Denis (avec Bondy] .
Paris, de Uondy et de Saint-Denis. — Matières suspendues et dissoutes.)
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(;cs deux exemples, empninlés aux deux plus grandes villes del’Hurope. nous paraissent suffisants pour donner une idée générale de la composition que présentent ces eaux.
Comme on le voit, elles renferment une énorme quantité de matières utilisables au point de vue de l’agriculture et de l’industrie, mais en même temps des éléments puissants d’infection pour les rivières.
Examinées au microscope, les eaux d’égout renferment une forte proportion de matières organiques en état de décomposition putride, ainsi qu’une quantité prodigieuse de bactéries et de corps améboïdes, et quelques infusoires inférieurs, principalement des paramécies. On y rencontre aussi quelques sporules de fongus, mais fort peu de diatomées et encore moins des infusoires supérieurs, tels que les rotifères.
D’après M. Cadiat, qui, à notre prière, a examiné les eaux d’égout de Paris avant et après l’irrigation, les conditions qu’elles présentent seraient encore moins favorables au développement de la vie. En effet, examinées avant l’irrigation, elles se caractérisent par 1 absence complète d’organismes inférieurs, animaux ou végétaux, et cela grâce aux quantités considérables d’ammoniaque et d hydrogène .sulfuré qu elles renferment. On y rencontre, à la vérité, des débris organiques assez abondants, mais point d’êtres vivants. Examinées après 1 iirigation, elles ne renferment pas davantage des animalcules ou des plantes. En effet, elles se sont clarifiées en se débarrassant du sable et des matières calcaires qu’elles contenaient, mais leur composition chimique n’a pas encore complètement changé. 11 faut, pour cela, une oxydation lente et qui ne peut pas s’opérer immédiatement.
Les eaux d’égout sont donc évidemment impropres à entretenir la vie dans les organismes les plus élevés, aussi voit-on leur présence faire rapidement disparaître la vie animale et végétale, ou du moins les poissons, les mollusques et les plantes aquatiques, dans les cours d’eau dont elles sont tributaires.
Encombrement du lit des fleuves. — Altération de leurs eaux. — Depuis longtemps on s’est préoccupé de l’altération des eaux de la Tamise, empoisonnées par les déjections delà plus grande capitale du monde. Nous nous contenterons d’étudier ici l’iufection de la Seine <,ui, quoique moins considérable, a pris depuis quelques aimées dos iiroportions inquiétantes.
En amont de Paris, dit M. Durand-Claye, dans la traversée de la capitale, ainsi qu’entre les fortifications et Asnières, la Seine présente un aspect satisfaisant, au moins à la simple inspection supcrliciclle.... Eu un certain nombre de points répartis sur les deux mes, des lile s
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d’cauv impures sortent de divers établissements industriels ou des égouts de la banlieue et même des égouts de Paris non encore réunis au collecteur; mais ces lilets d’eaux impures sont rapidement noyés dans la niasse du fleuve. Les poissons vivent dans toute la largeur de la rivière, des végétaux d’ordre élevé poussent sur les berges, le fond de la Seine est formé de sable blanc — En aval du pont d’Asnières la situation change brusquement. Sur la rive droite de la Seine se trouve le débouché du grand collecteur de Clichy. Un courant considérable d’eau noirâtre sort de ce collecteur et s’épanouit en Seine, en formant une courbe parabolique. Cette courbe occupe une étendue variable dans le courant. En temps ordinaire, elle tient environ la moitié de la largeur du fleuve. En temps d’orage, elle se rapproche de la rive gauche. Cetle eau est chargée de déhris organiques de toute sorte : légumes, bouchons, poils, cheveux, cadavres d’animaux, etc. Elle est ordinairement recouverte d’une couche de matières graisseuses qui, Suivant la direction du vent, vient s’accumuler sur une rive ou sur l’autre. Une vase grise, mélangée de débris organiques, s’accumule le long de la rive droite et forme des bancs d’atterrissement qui, à certaines périodes de I année, présentent des saillies considérables hors de l’eau, et ne disparaissent que grâce à de coûteux dragages. . . . Cette vase est le siège d’une fermentation active qui se traduit par des bulles innombrables de gaz venant crever, à la surface de l’eau : pendant une grande partie de 1 année, et spécialement au moment des fortes chaleurs, ces bulles atteignent des proportions considérables : 1 mètre à 1”,50 de diamètre. Elles entraînent la vase en s’en dégageant et amènent à la surface des matières noires et infectes, qui cheminent ensuite à découvert avec le courant. Le passage d’un bateau soulève des flots d’écume et crée une 'éritable ébullition qui dure quelques minutes dans le sillage. Tous ces phénomènes se produisaient, en 1870, sur la seule rive droite du cuve et 1 infection ne se manifestait d’une manière évidente que sur le premier des trois bras que la Seine forme à Clichy.
Aujourd’hui le second bras est complètement envahi et l’altération se montiesur la rive droite du dernier bras. Aucun être vivant, aucun poisson, aucune herbe verte ne se rencontre dans le bras droit; dans le nas central le poisson recommence à apparaître et se retrouve dans le gauche. Les jours de grande jiluie d’orage, lorsque le courant des ^aux d égout a envahi la totalité de la largeur de la Seine, les poisiis peuvent être accidentellement détruits, même dans les parages ^ • s réqueritent habituellement, par suite de l’infection générale et porairc du fleuve.... Au delà des îles de Clichy, cl jusqu’à l’ilc
tu
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Saint-Denis, l’élévation continue en s’accusant un peu moins lortemeiit
à la surface A Saint-Ouen commence l’ile Saint-Denis qui séjiare le
fleuve en deux bras distincts, le bras gaucbe, alimenté par la partie la moins altérée dn fleuve et ne recevant du reste aucun nouvel affluent d’ean infecte, présente des eaux qui semblent d’une pureté très-suffisante ; le bras droit, au contraire, alimenté par le courant même du collecteur de Cdichy qui a suivi spécialement la rive droite, conserve devant Saint-t^ien et au delà les caractères d’infection constatés à Clieby, ceux-ci vont cependant en diminuant d’intensité apparente jusqu’au pont suspendu de Saint-Denis — Aux premières maisons de Saint-Denis des usines commencent à amener une recrudescence d’infection par un assez grand nombre de déjections industrielles, mais i leur action est peu de chose à côté de celle du collecteur départemental | qui débouche à quelques mèti’es en aval du pont suspendu. Cet égout j vomit une eau absolument noire et fétide dont l’odeur ammoniacale est des plus prononcées. Cette eau envahit bientôt la largeur complète du bras. Des écumes flottent sur toute la surface. Des bulles de gaz se
dégagent de tous côtés; cet état se continue avec une intensité presque constante jusqu’en face le village d’Épinay. Le fond du fleuve est dans tout ce parcours garni d’une vase noire, fétide, gluante, peuplée de vers rougeâtres qui ne se trouvent que dans les eaux de \idanges les pins infectes. Périodiquement cette vase émerge au voisinage de la bouche dn collecteur, et doit être extraite par dragage. Notons que la rivière du Gi’oult, qui débouche en Seine entre Saint-Denis et Épiiiay, vient ajouter un assez notable contingent d eaux industrielles à 1 alflux infect du collecteur.
D’Épinay à Argenteuil une amélioration apparente se manifeste.... D’Argenteuil an barrage de Bezons, la Seine présente un aspect acceptable, mais au niveau du barrage une odeur très-marquée se fait de nouveau sentir, les eaux impures semblent rejetées par le barrage sur la rive gaucbe. La vase noirâtre réapparaît sur tonte la largeur du bras avec une épaisseur de 0’“,70 environ. Bientôt l’odeur disparaît. Une végétation des plus abondantes garnit les deux rives.... A Marly, les basjoyers de l’écluse sont couverts d’un dépôt noir et létide, des écumes se voient le long du barrage et des appareils annexes. L’eau conserve toujours nue teinte foncée qu’elle manifeste également dans le bras droit qui passe devant Chaton. L’iutonsité de coloration du fleuve diminue gradiicllcincnt ; l’eau est encore trouble et d un goût peu agréable à Saint-C.ennain et à Maison-Laflite. Au delà, vers La 1-Vclle"ct Coullans et spécialcincnl après le coniluent de 1 Oise, la Seine
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a repris une apparence, un état sensiblement analogue à celui qu’elle oITrait en amont des collecteurs. A Meulan, toute trace extérieure d’inléction a disparu ‘.
L’analyse chimique vient conlirmer les données que l'ournit l’inspection extérieure en montrant que les eaux impures qui se déversent en Seine jettent dans ce fleuve deux ordres de produits entièrement dillérents. Les matières minérales encombrent le cours du lleuve et altèrent sa composition par simple mélange, les matières organiques subissent une multitude de transformations en absorbant de l’oxygène et donnent, naissance à de l’acide carbonique, de l’eau, des carbures d’hydrogène, de l’ammoniaque, de l’hydrogène sulfuré et des sels divers.
Tant que les matières organiques azotées sont abondantes, l’eau est absolument impure ; lorsque la fermentation est achevée, les eaux présentent à la fois une diminution dans l'oxygène dissous et une disparition des matières organiques azotées, remplacées par des com- ])0sés divers et en particulier par l’ammoniaque ; enfin, lorsque, par suite du mouvement et de l’aération, elles ont redissous une quantité normale d’oxygène, elles redeviennent réellement potables, c’est ce qui a lieu pour la Seine au niveau de Meulan.
Quelques caractères chimiques de cette eau permettent d’en juger la valeur :
Par mètre cube
Pont d’Asnières, amont du collée-
Azote
organique
Azote (olal y compris les sels ammoniacaux
Oxygène dissous par litre, en cent. cub.
lecteur
lz',5
Clichy, aval du collecteur, bras droit
Saint-Ouen, bras droit
MG
Débouché du collecteur départemental
On trouve, si l’on prend la conqiosition de l’eau :
Du cètù de Mantes.
— Vernon
— Rouen .
Az.org. Az. tôt. Oxvg. dissous.
En somme, entre Clieby et l’extrémité de l’île Saint-Denis, en amont d Argenteuil, 1 eau de la Seine, dans le bras qui reçoit les colecteurs, e.st absolument impropre à un usage domestique quelconque; elle renferme des éléments fermentescibles prêts à entrer en ilécomposilion et à répandre l’infection. Entre Argenteuil et Marly, l’eau est «loms impure cbimiqiicmcnt ; elle n’est de bonne t|ualité qu’à Meulan.
' Voy. la carte représentant l’envasement de la Seine, Oouclient les dilfcrems collecteurs.
et indiquant les points ou de-
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En éludiant les gaz contenus dans l’ean |)récisénient là où se j)roduit l’absorption d’o.xygène, les ingénieurs du service municipal ont trouvé :
Hydrogène protocarboné 72,88 pour 100
Acide carbonique 12,30 —
Oxyde de carbone • 2,54 —
Acide sulfhydrique 6,70 —
Divers 4,58 —
Un comprendra sans peine l’épouvantable infection dont nous venons de tracer le tableau d’après M. Durand-Claye, en se rappelant que le réseau des égouts de Paris qui, en 1856, ne comptait que 160 kilomètres, présente aujourd’hui, avec ses annexes, 771 kilomètres.
« Ce vaste réseau réunit les eaux de pluie, les eaux ménagères, les eaux vannes, les tinettes fdtres et des urinoirs publics, une partie des balayures des rues, etc. Les deux bouches de Clieby et de Saint-Denis versent en Seine un cube journalier moyen d’environ 260000 mètres cubes, dont les 4/5 à Clichy et 1/5 à Saint-Denis. C’est par an un cube total de 95 millions de mètres cubes d’eaux impures versées en Seine. Ce chiffre atteindra prochainement 100 millions après l’achèvement des eaux de la Vanne. »
Le collecteur départemental de Saint-Denis, beaucoup plus riche en matières infectantes, représente, malgré le volume relativement faible de ses eaux, plus du tiers des effets nuisibles, au point de vue de la pollution de la rivière. Enfin, n’oublions pas que le débit total du fleuve, en aval de Paris, ne représente guère que quinze fois le débit des collecteurs.
11 faut ajouter encore à ces grandes causes d’infection les causes secondaires; ce sont les petits égouts et surtout les eaux industrielles, si nombreuses dans le département de la Seine.
Un pareil état de choses, qui tend à s’aggraver tons les jours, devait évidemment attirer l’attention de l’administration.
A Londres comme à Paris, comme dans plusieurs autres grandes villes, on a cherché à assainir les rivières ou, tout au moins, à remédier, dans une certaine mesure, à leur infection. Nous allons maintenant passer en revue les principaux procédés qui ont été employés dans ce but.
ÉPUHATION ET UTILISATION DES EAUX d’êoout. — Oii a clierclié à épurer les eaux d’égout par des procédés mécaniques, par des procédés chimiques et par des procédés agricoles.
Les procédés iiiécanûjucs sont surtout le barnuje, la fiilralion et la
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itccuiilalion. En établissant des J)arrages ou de grands réservoirs pour la réception des eaux d égout, on arrive, par le repos, à faire précipi. ter toutes les matières suspendues dans l’eau, ce qui permet alors do laisser écouler le liquide clarifié. On débarrasse ainsi les eaux de la silice et des autres matières minérales solides qu’elles cbarrient, ainsi que d’une portion considérable des matières organiques qui ne sont point à l’état de solution ; mais ce procédé présente un double inconvénient.
D’abord le liquide qui s’écoule des bassins collecteurs est encore chargé de matières organiques fermentescibles et putrides en dissolulution. Si donc on le verse dans les rivières, il y deviendra une source d’infection très-considérable, bien que moins intense que l’eau d’égout elle-incme. D’un autre côté, la formation de bassins aussi considérables (jue ceux que nécessiterait l’épuration d’une rivière infectée par une grande capitale donnerait lieu à un foyer de maladies épidémiques (pii [lourrait exercer l’inlluence la plus fâcheuse sur la santé de la population environnante. 11 est un troisième inconvénient que nous ne mentionnons que pour mémoire, c’est qu’au point de vue économi(|uc ce procédé entraînerait des frais considérables d’installation et de fonctionnement.
Toutefois, cette méthode a été employée avec succès dans de petites localités, ou plutôt lorsqu’il s’agit d’épurer les eaux d’une seule maison ou d’un simple village. Dans ce cas, l’eau qui s’écoule est immédiatement employée pour l’irrigation et ne va pas empoisonner une rivière.
Quant à la filtraiion, elle ne peut évidemment être employée, comme la méthode précédente, que pour des volumes d’eau peu considérables.
Les procédés chimiques sml extrêmement nombreux; ils ont pour but (le précipiter les matières organiques dissoutes, ce qui permet alors de laisser écouler les eaux sur la voie publique, tandis que le précipité recuedli au fond des bassins est employé comme engrais.
Un chimiste français, de Boissieu, avait proposé, en 1762, de purifier les eaux d’égout par un mélange d’acétate de plomb et de sulfate de fer; telle est la première application du système qui nous occupe en ce moment. Les principaux réactifs ebimiques qu’on emploie aujourd hui sont : le sulfate d’alumine plus ou moins impur, la chaux vive, l’hypochlorite de chaux, le phosphate de chaux, les sels de magnésie, le charbon sous une inultitude de formes (charbon de bois, tourbe, charbon d’algues marines, lignite, fragments de coke, etc.). Enfini
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l’im (les proccklcs les plus usités en Angleterre est celui (|u’on connaît sous le nom de méthode a, b, c, qui consiste à employer un méjlange d’alun, de sang, de charbon et d’argile (en anglais alum, blond, charcoal, claij).
Ces divers procédés chimiques, auxquels on pourrait en ajouter d’autres, ont pour effet de précipiter très-rapidement les matières organiques que renferment les eaux d’égout. Le liquide à purifier est versé dans des réservoirs où il reçoit les mélanges chimiques qui doivent agir sur lui; le tout est agité à l’aide d’une turbine; enfin on laisse reposer, et le précipité s’étant formé, on laisse écouler les eaux clarifiées et ou recueille le précipité, qui peut servir d’engrais. 11 est à remarquer que les eaux qui s’échappent, après avoir été soumises à ces diverses méthodes d’épuration, contiennent toujours une quantité considérable de matières organiques ; en d’autres termes, l’épuration est incomplète.
Le meilleur de tous les réactifs jusqu’ici connus paraît être le sulfate d’alumine, qui se décompose en présence de l’alcalinité des eaux d’égout, et abandonne de l’alumine à l’état gélatineux : il en résulte une sorte de collage : les matières solides sont entraînées au fond du bassin, mais les matières dissoutes restent dans beau; c’est donc bien moins un procédé d’épuration qu’un moyen de clarification ; c’est ce que démontrent les analyses faites par les commissions de la ville de Paris. Elles ont établi que l’eau épurée contient les 2/5 de l’azote total de l’eau d’égout et le 1/5 des matières volatiles et combustibles, lesquelles sont en grande partie organiques. Au reste, les reproches qu’on peut faire au sulfate d’alumine s’adressent avec bien plus de force encore aux autres réactifs. Le docteur Franklaud, chargé d’une enquête à ce sujet par le gouvernement anglais, a constaté qu’il ne faisait disparaître qu’un tiers des produits nuisibles renfermés dans l’eau d’égout, laissant subsister les deux autres tiers qui vont empoisonner les rivières.
11 est donc évident que ce n’est point encore là qu’il fiiut chercher la solution du problème; on croit l’avoir trouvée dans l'action combinée du sol et de la végétation; nous allons examiner ce dernier point.
Piirificalion des eaux d'égout par l'action du sol et de la végétation. — Il e.'t aujourd’hui démontré que les eaux d’égoul, distribuées l»ar l’irrigation sur un sol perméable et suflisamment cultivé, abandonnent leurs principes fermentescibles aux couches (pi’cllcs traversent et deviennent ainsi l’un tics engrais les plus puissants. Les eaux
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ijiii s’écoulent, après avoir traversé les terrains cultivés, présentent un état de pureté comparable à celui des bonnes eaux potables.
Lorsque des eaux impures, chargées à la fois de matières suspendues et de matières dissoutes, sont distribuées à la surface d’un terrain perméable, la couche superficielle joue le rôle de filtre et sépare du liquide toutes les matières qui s’y trouvent suspendues. Une expél icnce fort simple, dont J’ai été témoin au bureau du service municipal à Clichy, suffit pour le démontrer. On remplit une grande caisse de 2 mètres de hauteur, ou même un simple vase en terre de 0,50, de terre et de sable caillouteux empruntés à la plaine de Gennevilliers ; ou y verse des eaux d’égout extrêmement chargées, et l’on constate que la filtration à travers ce sol artificiel suffit pour les clarifier pendant des mois entiers. Des phénomènes analogues se passent en grand sur certains terrains bien connus des géologues.
Une fois débarrassées de leurs impuretés flottantes, les eaux pénètrent dans les couches moins superficielles du sol, où elles rencontrent les radicelles des plantes qui absorbent les parties fertilisantes que l’eau retenait encore à l’état de dissolution ‘. M. Durand-Claye estime à 15,000 mètres cubes 1a quantité d’eau d’égout nécessaire, par hectare, pour fournir à certaines plantes les éléments essentiels à un bon rendement. Si donc, on veut obtenir trois récoltes par année, il faudrait consommer annuellement 45000 mètres cubes d’eau d’égout. D’après M. Ville ce dernier chiffre serait exagéré : 10 000 mètres cubes d’eau par hectare donnent le maximum de bénéfice et une excellente épuration. Avec 20,000 mètres cubes il y a plus de rendement, mais les bénéfices ne sont pas en rapport avec l’accroissement des dépenses qu’entraîne l’irrigation ; cependant l’épuration des eaux est encore satisfaisante. Si l’on arrive à 40000 mètres, le bénéfice est tout à fait nul. Le chiffre de 20000 mètres cubes ne doit donc pas être dépassé pour les prairies, et pour la culture maraiéhère il faut être
* On s est demandé si, à la longue, l’accumulation d’un excès de matières organiques ne pouvait pas occasionner rencrassement du sol, et n'épuisuil pas son j)ouvoir épurateur. M. Schlœsing, se fondant sur des expériences récentes qui conQrment celles de M. Boussingault, pense que l’iiunius résultant de l’oxydation des matières organiques constitue l’épurateur le plus parfait : un sol riche en humus éimrc inliniinent mieux les eaux vannes qu’un sol seulement sablonneux et caillouteux. 11 a même montré (Acad, des sciences, ‘2 février 1877) que la transformation de l’asote en nitrates ne se produit que si les couches filtrantes sont riches en matières organiques, et renferment des êtres doues de vie, sans doute des ferments. Si donc la perméabilité du sol est assurée par le drainage, la matière organique continue indèlinimenl à s'oxyder, et si une partie de I azote peut se dégager dans l’atmosphère, la plus grande partie se transforme en nitrates que l’eau entraîne ou que llxent les végétaux.
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DE l/EAU.
bien plus réservé. On ne doit pas, en général, d’après M. Ville, dépasser le cliinVc de b à 600Ü inclres cubes par bectare, 10 000 au maximum. Si l’on n’observe pas celle règle, dil-il, le sol esl iideclé cl la nappe d’eau sous-jacenle elle-même esl conlaminée. D’ailleurs, la cullure maraîchère enlraîne toujours, après un temps déterminé, du col matage et un dégagement de gaz putrides. Pour cet auteur, la culture des prairies est donc inlinimenl supérieure au point de vue de la salubrité h
On le voit, tout le monde est d’accord sur le principe, et les divergences d’opinion ne portent que sur un point secondaire, c’est-à-dire sur l’étendue des capacités absorbantes du sol et sur les proportions qu’il convient de donner à l’irrigation. Au reste, les éléments nuisibles de l’eau d’égout qui ne sont point absorbés par la végétation sont retenus et oxydés par le sol lui-même. On constate, en effet, que, dans les couches superficielles, le carbonate d’ammoniaque, le carbonate de potasse et la plupart des composés nitrogénés, se trouvent retenus, tandis que, dans le sous-sol, les matières organiques passent à l’étal d’azotates ou d’azotites et ne constituent plus un danger pour la santé publique. C’est dans ces conditions que l’eau d’égout va re- ■ trouver la nappe souterraine qu’elle ne peut plus alors contaminer.
Les .‘Vnglais nous ont précédés depuis longtemps dans l’étude de ces questions. A Londres, jusqu’en 1852, le système des égouts était tel qu’à marée haute, l’eau chargée d’immondices remontait jusque dans les rues et venait quelquefois inonder les caves des maisons. C’est en présence d’une inondation de ce genre, que le Parlement fut un jour obligé de suspendre ses séances. Forsler conçut alors un plan d’assainissement dans lequel l’eau pure arrivant à la ville, les immondices étaient entraînées à travers des égouts subdivisés à l’infini jusqu’au collecteur, qui les rejette dans la Tamise, à 50 milles au dessous do Londres, environ 40,000 kilomètres. .Mais si ce système donnait des résultats satisfaisants au point de vue de la salubrité, il était évidemment critiquable au point de vue économique. On s’est donc occupé de la fertilisation dos lorrains par les eaux d’égouts. Des expériences très-copeluantes eurent lieu sur plusieurs poiuls différents : à Édiinbourg, des prairies établies sur un terrain sabloimeux et ne rapportant (pie 50 francs par an, ont atteint, par ce régime, nnc valeur
' Cepciiiliml Fraiiklami a pu. dans cüi'iaiiis terrains sabloimeux. l'■pul■(îr coinidéloincnt 108 (lOl) iiuHi cs cubes d’eau d'époul par bectare et par an, pour une couebe tiltrantc intérieure à 2 mètres (1,85). C’est là évidemment une mesuiv excoîsivc, et dans des circonstances tout à l'ait exccpliomiellcs.
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locative de 1 500 francs. Des résultats analogues ont été obtenus à Croydon, Ilugby et dans divers autres endroits.
L’une des expériences les plus célèbres et les plus complètes est celle qui a été tentée, dans rétablissement connu sous le nom de LoiUjc farin, par la Compagnie concessionnaire des eaux d’égout de la rive nord de Londres. Puisées au dépotoir de Burkimj Creek, où débouchent les collecteurs, ces eaux sont conduites, par uu aqueduc de 00 kilomètres, sur les relais de Maplin, pour transformer ceux-ci en prairies. L’établissement de Lodge farm, qui comprend 80 hectares, est formé, pour la plus grande partie, de terrains extrêmement pauvres, à sous-sol de graviers, perméable sur une profondeur de 5 à 4 mètres, et pour une petite partie d’un sol argileux de meilleure qualité, mais peu prolond, reposant également sur du gravier. Les cultures se composent principalement de ray-grass d’Italie, de betteraves, de luzernes, de lin, de choux, de céréales, enfin de fraises qui ont remporté des piix au concours horticole de Londres, et dont une grande partie a été expédiée en France pour la consommation de Paris. Les résultats ont été excellents au point de vue agricole, et plus satisfaisants encore au point de vue de la salubrité, car ces eaux, qui dans leurs réservoirs exhalaient une forte odeur d’hydrogène sulfuré, devenaient complètement inodores après avoir été répandues sur les champs.
I our nous rapprocher de Paris, nous citerons les expériences si concluantes qui ont été pratiquées dans la plaine de Gennevilliers L C’est en 1869 que ces travaux ont commencé ; interrompus pendant les années 1870 et 1871, ils ont recommencé en 1872, et en 1874 ils ont absorbé plus de 8 millions de mètres cubes d’eau d’égout.
Les terrains de la plaine de Gennevilliers sont formés d’une vaste TOuche d’alluviou de 7 à 10 mètres d’épaisseur contournés par la bcine. Cet alluviou est composé de sable et de cailloux recouverts d une inince couche de terre végétale. C’est au-dessous de cette masse permeable (jue se développe une vaste nappe souterraine descendant des liauleurs du Mont-Valérien et de Duzeuval vers la Seine, et qui règne a une profondeur de 2 à 4 mètres au-dessous do la surface du sol. La P ame de Gennevilliers constitue donc, comme le dit M. Durand-Claye ans son remarquable rapport, un immense filtre naturel éminemment propre a absorber et à purifier les eaux impures. L’eau des puits ou aes drains qui provient de la nappe souterraine csL plus pure que celle de la Heine en amont des colleeleurs.
^ Consulter le i»Ian.
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Il est donc évidcnl que l’épuration a été aussi salisfaisanle que possible. Quant aux résultats donnés par la culture, on reconnaît à l’iinaniinité qu’ils sont excellents. M. Mille a pu exposer au congrès de Bruxelles des produits de l’industrie maraîchère de Gennevillicrs qui ont excité l’admiration générale.
Quant aux plaintes qui se sont élevées au sujet de cette grande opération, elles nous paraissent peu fondées, et d’ailleurs, le principe étant démontré, tout se réduit à une question de proportion. 11 est évident qu’un terrain quelconque, surtout s’il n’est pas drainé, ne peut absorber et détruire, dans un temps donné, qu’une quantité donnée de matières organiques. Déjà l’on songe à étendre à la forêt de Saint-Germain les travaux entrepris à Gennevilliers, et, pour peu qu’une sage administration préside au développement de ces travaux, les terrains qui environnent Paris pourront servir à désinfecter la Seine, au grand profit de l’agriculture
Au reste, les tentatives de ce genre se multiplient autour de toutes les I grandes villes, à Bruxelles, à Dantzick, à Berlin, des domaines étendus et stériles ont été soumis à l’action fertilisante des eaux d’égout, et partout les résultats ont répondu à l’attente de l’administration qui a entrepris ces travaux.
En Chine, de temps immémorial, l’agriculture fait usage d’engrais humain; le long des routes, ainsi que dans le voisinage des maisons, des récipients, destinés à recevoir les déjections de ce genre, sont placés de distance en distance. On en recueille le contenu, qu’on mélange avec de la terre pour en faire des gâteaux qu’on desséche au soleil, et qui sont transportés, dans des charrettes à bras ou des bateaux, pour
* line commission récente, dont M. llouley était le président et M. Schlocsing lerappoi'- Icur, vient d'approuver complètement les expériences faites à Gennevillicrs cl 1 extension de l’irrigation à la partie la plus scplenirionale de la forêt de Saint-Germain. I.a commission a pensé ; que la condition sine qua non de l’irrigation devait être le drainage, que ce drainage devait être suffisant pour évacuer la totalité des eaux épurées. En outre, les terrains irrigués seront mis en culture. L’administration réglera les intermittences et les doses des arrosages, de telle sorte que l’eau reste dans le sol filtrant tout le temps nécessaire pour être complètement épurée. Ces conditions posées, la commission admet <|ue, avec une épaisseur de sol actif de di'ux métrés, 1 hectare puisse épurer 50 000 mètres cubes par an : mais c’est là une limite exti-éme qu’on devra essayer de diminuer.
Dans son intéressant rapport, M. Sclilosing a établi la distinction entre deux opérations parfaitement distinctes : Vulilisalion et Wpnvalion des eaux d’égout. Jusqu ici on ne s’est occupé à Gennevilliers que A'rpuvcr. Mais si l'on voulait utiliser, il faudrait sc rappeler que les collecteurs versent par an 5 millions et demi de kilogr.-immcs d azote, valant de 13 à 14 millions de francs, et équivalant à 1200 millions de liiloprammes du meilleur fumier de ferme ; avec une telle quantité d'engrais, on pourrait facilement Ivtmer 40 à COOOO hectares de terre. Mais avant de songer à faire une opération productive en utilisant les eaux d’égout, la ville de Paris doit d'abord s’cffoix'cr, en les épurant, de combattre la routine, les idées préconçues et intéressées.
DES EAUX IMPURES ET MALSAINES, être vendus aux fermiers. L’engrais ainsi préparé est répandu à la snrlace du sol, et 1 on s en rapporte à l’action des pluies pour le détremper et le mélanger à la terre
Si l’agriculture se trouve bien de ce système, il est peu probable rpio ces eflets soient favorables à la santé publique ; il est certain du moins que cette habitude favorise notablement la propagation des entozoaires; aussi les Chinois de toutes classes ont-ils 1 habitude de mélanger à leur nourriture des semences de courge qui passent pour vermifuges.
Au Japon, le système est un peu différent. L’engrais humain, recueilli dans de petits tonneaux, est transporté par des chevaux dans la campagne, où les agriculteurs lancent sur le terrain, à l’aide d’un procédé particulier, ces matières qui n’ont subi aucune préparation.
Dans 1 un et 1 autre cas, les matières fécales sont mises directement en contact avec le sol, et, par conséquent, avec les plantes qui le recouvrent. 11 est incontestable que ce procédé est très-favorable à la végétation, mais en même temps des parcelles de matières fécales doivent rester accolées aux tiges et pénétrer ainsi, d’une manière presque directe, dans les produits destinés à l’alimentation ®.
Il serait difficile de concilier ces habitudes avec nos préjugés européens. Ce n’est qu’avec une certaine difficulté que nous pouvons nous resigner à l’usage de cet engrais particulier, et nous ne pouvons guère admettre qu’il soit utilisé directement et en nature sans avoir subi aucune espèce de préparation. 11 faut reconnaître cependant que les procédés de culture employés dans certaines parties de la Suisse, et principalement à Genève, offrent une assez grande analogie avec le procédé japonais. Mais aussi on signale dans ces pays la fréquence extraordinaire des entozoaires. Quand il n’existerait que ce seul inconvénient, ce serait assez, pensons-nous, pour justifier l’emploi des méthodes qui tendent à transformer le produit avant de l’utiliser.
En résumé, les détritus des grandes villes, riches en matières ferlilisantes de toutes sortes, empoisonnent rapidement les cours d’eau, et ne doivent point y être versées. 11 faut éviter d’abord l’insalubrité qui résulté de la pollution perpétuelle des eaux potables. Il faut ensuite nir compte de la valeur matérielle de ces engrais qui, lorsqu'ils ne
j>ervent pas à conlaminer les rivières, sont jetés en pure perte dans •a mer.
En sa qualité de principal consommateur, riiomme absorbe les élé-
<>“ mieu 01,. mi, une
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inciils ([ui, clans le sol, concourent à slinniler la vé;,'cjlalion. S’il les rejelio an loin sans les utiliser, il linira certainement par a|)pauvrir la terre cpii le nourrit; aussi, dans un Etat bien organisé, doit-on s’elTorc,er do satisfaire à la double indication que nous avons signalée. Nous croyons que les tentatives entreprises à Gennevilliers, à LodgeFarmel dans d’autres localités ne sont que le prélude d’un système plus général qui est appelé à rendre les plus grands services.
Eaux industrielles. — Le développement énorme que l’industrie a pris dans ces derniers temps est l’une des causes les plus actives de l’altération des eaux. Les résidus du travail des grandes usines doivent être évacués. Il faut s’en debarasser a tout prix. I\ien de plus simple en apparence que de les précipiter dans les cours d'eaux voisins. C’est cette méthode appliquée sans mesure et sans discernement qui a fini par infecter presque tous les cours d eau du département de la Seine, qui au commencement du siècle étaient presque partout d une pureté remarquable. Le mal est bien plus grand encore aux environs des. grands centres industriels et de plusieurs des villes les plus impor-, tantes de l’Angleterre. On conçoit aisément la gravité d’un pareil état de choses qui loin de s’améliorer tend au contraire à empirer de jour en jour en raison même du développement de la richesse et de l’activité de la population.
Notons, en outre, que les eaux industrielles ne se prêtent pas directement comme les eaux d’égout à l’amendement des terrains cultivés. Les eaux d’égout sont fertilisantes, les eaux industrielles sont trèssouvent au contraire ennemies de toute végétation. Il est donc trèsimportant. d’étudier les moyens de combattre les sources d infection permanente, et c’est là très-incontestablemènt l’un des problèmes les plus intéressants qui puissent attirer l’attention de l’hygienistc.
On comprend que dans un traité didactique il serait absolument impossible d’approfondir un aussi vaste sujet; tout au plus est-il possible de l’effleurer. Nous nous contenterons donc d’indiquer les conséquences de certaines industries au point de vue de raltération des eaux, en choisissant surtout nos exemples parmi les faits qui nous entourent immédiatement, c’est-à-dire dans lesélablissemenis industriels du département de 1a Seine.
Parmi les industries suburbaines qui donnent les plus fâcheux résultats à ce point de, vue, il faut accorder ruiic des premières places aux ntciileries; les matières organiques eu décomposition qu eiilraiiient es eaux de ces fabriques empoisounent complètement les petits cours
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dVaii dans lesquels on les déverse. Aussi a-ton cru utile d’astreindre les usines à établir de grands bassins de décantation, dont le fond garni de corps rugueux, tels que le inâclicfer, retiendrait les llocons albumineux qu’entraînent les eaux d’expression, tandis que cette eau, découlant dans un autre bassin par des orilices placés à une hauteur convenable, serait traitée par une solution de sous-sulfate d’alumine qui précipiterait la plus grande partie des matières organiques.
Ces procédés sont incontestablement utiles, mais ils ne sauraient s’appliquer au travail des grandes usines. Il convient d’employer pour celles-ci un moyen plus pratique qui consiste à les répandre sur le sol. Ce procédé a été employé par M. Dailly, à Trappes (Seine-ct-Oise), et l’espace ne manquant pas, ces eaux ont paru agir à la manière d’un excellent engrais, mais il n’en est plus de même quand l’espace fait défaut. Dans une féculerie située à Colombes (Seine), dit M. Gérardin, les eaux sont dirigées vers une prairie où elles s’infdirent dans un sol essentiellement sableux. Dès qu’elles arrivent sur le gazon, les herbes périssent et deviennent noires comme si le feu les avait carbonisées. Par mégarde on les laissa atteindre des massifs d’arbres, les arbres périrent aussitôt. A Louvres (Seine-et-Oise), des effets semblables se sont produits; les eaux d une féculerie ont été dirigées vers une carrière abandonnée où elles se perdaient au hasard. :^endant deux campagnes tout alla bien, mais à la troisième année, les eaux dans un état de corruption complète firent leur apparition dans des galeries occupées par des champignonnières ; tous les champignons périrent et on dût renoncer à leur culture.
M. Gérardin propo.se donc d’ajouter au procédé de M. Dailly le drainage qu’il a expérimenté depuis 1.SG8, et qui donne d’excellents résultats, en permettant de diriger l’écoulement des eaux où l’on veut et d en débarasser le sol qui se trouve ainsi mis en état de renouveler sans cesse son action oxydante sur les eaux qui le traversent. C’est par oe [)rocédé que M. Gérardin est arrivé à désinfecter la rivièi'e du Groult dont l’altération était principalement causée par la féculerie de Conesse. La formule de M. Gérardin est la suivante : Répcmdre leu eaux Irèn-divisées sur un terrain préalablement drainéK Comme moyen pratique, pour apprécier les résultats de cette mé-
■ic* t ’f >’usinc, avant toute fennenlation, dit M. Gérardin, les eaux de fécnleet compléti'innnt inollcnsives pour les véHi’Iaux sur lesipiels on les ré- *’. <^'»>traire, on les conserve dans des l'ossas de décantation, elles deviennent ic «]<■ tous le.s vépélaux Ces deux états, si profondément trancliés
lier» I un à 1 autre dans un intervalle de quelques heures. A mon avis, le.s l'éciK
■ent mettre tous leurs soins à ne jamais laisser leurs eaux à l'étal de stapnalion.
DE I. EAU
4ri0
lltocle, M. Gérarilin a installé dns cressonnières sur divers points de la rivière du Groult. On sait, en effet, que le cresson de fontaine ne peut pas vivre dans les eaux impures. Aussi longtemps que cette plante prospère, on laisse marcher les choses; dès que le cresson jaunit et paraît souffrir, on arrête le travail de la fcculcrie et on redouble de précaution jusqu’à ce que la végétation ait repris son aspect primitif,
M. Gérardin ajoute qu’il est indispensable de diviser l’eau, de la faire tomber goutte à goutte sur tout le terrain et d’éviter de former des ruisseaux. Il faut, en effet, que les matières organiques soient complètement oxydées, ce qui ne peut s’obtenir que par l’extrême division.
A côté des féculcries on peut placer les carlonneries qui infectent par des procédés très-analogues l’eau des rivières. On a constaté qu en répandant ces eaux dans des rigoles alternant aves des drains, on voit ceux-ci s’obstruer, après un certain temps, par un dépôt de pâte de carton ; chose singulière, cette pâte filtre à l’état de dissolution à travers les terrains et ne se précipite que dans les drains. Cette circonstance s’explique par la pi’ésence d’une quantité considérable de colle qui maintient la cellulose en dissolution. Mais lorsqu’une fois ces matières gélatineuses sont détruites par l’action oxydante des drains, la pâte se précipite et forme les dépôts dont on vient do parler. 11^ est donc nécessaire de traiter ces eaux par de la chaux délayée dans 1 eau qui détruit la colle et laisse au fond du bassin dans lequel l’opération s’est faite un dépôt abondant qui renferme environ 7 pour 100 de matières premières pouvant être utilisées de nouveau. L eau qui proAient des bassins soumis à cette opération est très-propre à la fertilisation des terrains. Ces procédés, mis en usage par M. Gérardin a la cartonnerie d’Aubervilliers, ont donné d’excellents résultats.
Une source d’infection bien ordinaire, ce sont les blanchisseries.
« Il arrive souvent que des villes importantes sont dépourvues d un cours d’eau qui puisse suffire au nettoyage du linge d’une grande population. Il en résulte que les personnes qui se livrent à celte industrie, voulant éviter les frais de transport que nécessiterait leur établissement à une trop grande distance, créent aux portes mêmes de la Ai c
lU iloivpnt s'nDDlinucr à les rnuire parfiiitemenl courantes sous une faible ''1’®'®^'“’; Celle précaution a pour elTets île faciliter le dépôt de la ’J® ‘‘ iolm^.U
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dans le sol, (pic leur couleur est d un brun plus mlcnsc. Les s®
blancliftlres, opalines, et ne s'anudiorenl guère en lra\crsant la te .
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lies lavoirs qui consistent, pour la i)luparl, en île siin|»los trous creusés ilans le sol, alimentés par l’eau d’un puits et n’ayant aucun écoulement. On conçoit tout ce qui peut y avoir de dangereu.x pour la population à faire usage du linge lavé dans de pareilles conditions. Quant aux eaux du lavage qui ne peuvent se renouveler d’elles-mêmes, elles croupissent dans ces trous, et lorsque, une fois ou deux par semaine, on se décide à les enlever à l’aide de pelles ou de seaux, ce n’est que pour les déverser sur le sol environnant, où elles achèvent de se corrompre en répandant des miasmes délétères, à moins que tombant sur un terrain perméable, elles ne retournent promptement à la nappe souterraine, et alors ces eaux qui n’ont pas pu se purifier par un long parcours dans la terre, vont de nouveau servir à l’alimentation des liabitants et à l’approvisionnement des lavoirs. » On comprend tous les inconvénients qui résultent d’un pareil état de choses.
On peut rapprocher des inconvénients produits par le blanchissage ceux que provoque la fabrication de la soude artificielle. Les résidus de cette industrie sont transportés le long des cours d’eau pour remblayer les bas-fonds. 11 résulte de ce voisinage que les eaux pluviales, traversant la couche de terre qu’on superpose aux charrées, dissolvent les sulfures en quantité notable dans ces résidus et les entraînent avec elles à la rivière où ils rencontrent des bicarbonates alcalins terreux et se décomposent en donnant lieu à un abondant dégagement d’acide sulfhydrique. Tant que le débit de la rivière est considérable, l’odeur se fait peu sentir, mais en été la rivière devient un véritable foyer d’infection, les peintures des maisons voisines sont noircies, ainsi que les objets de cuivre ou d’argent, et le séjour des habitations devient insupportable.
Le remède est d’interdire absolument tout dépôt, en remblai, de charrées de soude sur des terrains riverains des cours d’eau ou de marais communiquant avec eux, au moyen de fossés ou de rigoles de dessèchement ou d’écoulement.
Un autre inconvénient qui résulte de cette fabrication a été signalé par M. Blondlot. A l’occasion d’une demande d’autorisation pour établir une fabrique de soude, ce savant, après avoir décrit les différentes opérations que nécessitera cette fabrication, et démontré qu’avec certaines précautions on peut les rendre inoffensives, s’est préoccupé de l’influence que pourrait exercer sur la pureté du Sâiion et conséquemment de la Meurthe, le déversement dans ces cours d’eau des résidus de la fabrique consistant en chlorures de calcium et de sodium. « Sans doute, dit M. Blondlot, ces chlorures ne sont vénéneux nï l’un ni
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l’aulrc, lorsqu’ils sont convenaMcmonl élendiis; loiilofois si leur proportion vcnail à augmenter clans une certaine mesure, les qualités de l’eau de la Meurthe employée comme boisson, pouiTaicnt finir par s’en ressentir.... Il est donc convenable, dans cette prévision, d’assujétir le nouvel établissement projeté à certaines mesures de précautions », et l'auteur termine son rapport en donnant un avis favorable à la demande, mais à la condition : 1® que les eaux vannes proAenant de la fabrication de la soude ne pourront être rejetées à la rivière de .Meurthe soit directement, soit par l’intermédiaire du Sànon, que par un écoulement régulier et continu ; 2“ que, dans le cas où la ville de Nancy établirait une prise d’eau, dans la Meurthe, en amont de la ville, pour l’alimentation de ses fontaines, la compagnie pourra être tenue de mener ses eaux jusqu’à un point en aval de ladite prise d’eau ; 5° que toutes les cheminées auront, au moins, vingt mètres d’élévation.
La faJn'icalion des engrais orlificiels donne lieu à des inconvénients de tout genre, mais qui varient suivant la nature des matériaux employés. Ün pratique en grand l’utilisation des débris de boucheries, parmi lesquels figurent les têtes de mouton. Les eaux qui proviennent de ces établissements renferment de la chaux, du sang, du suint et le débouillage des têtes de mouton. Ces eaux, qui sont un poison pour les rivières, constituent un magnifique engrais liquide. On doit le distribuer par des rigoles parallèles aux drains établis sur le terrain, de manière à ce que les eaux ne touchent jamais les feuilles et ne fa.ssent que baigner les racines des plantes. On obtient, de cette manière, des résultats vraiment remarquables au point de vue agricole.
Une industrie qui touche, par certains côtés, à celle dont nous venons de parler, consisteà laver et à dégraisser les laines en suint et les pea7ix de mouton. A Bordeaux, une quantité énorme de ces matières premières est importée de l’Amérique du Sud. Ces laines arrivent a destination dans un état de malpropreté repoussant, et l’industrie, qui a pour objet de les préparer, emploie, dans ce but, d’énormes quantités d’eau dont on ne peut se débarrasser qu’eu les laissant couler dans le cours d’eau qui les a fournies. Or les peaux et les laines arrivent chargées de graisse et de toutes les impuretés qui s’attachent d’ordinaire aux toisons ; pour les débarrasser de ces matières, on les fait macérer rpielque temps dans une solution alcaline ; au sortir des cuves de macération, les laines sont fortement exprimées, et il est certain que cotte, première opération jiréseutcrait de sérieux inconvénients, si toutes les eaux qu’elle salit étaient déversées dans le cours d’eau voisin.
DES EAUX IMPURES ET MALSAINES
La coniniission charfrée d’étudier la question a donc pensé qu’on pourrait éviter cotte altération en recueillant toutes les eaux de lavage dans une citerne étanche, d’où on pourrait les extraire pour les livrer à l’agriculture, soit comme engrais liipiidc, soit comme engrais solide, après les avoir mélangées avec de la tourbe. Quant aux eaux de rinçage, la commission a pensé qu’il suffirait de les conduire, par des canaux, jusque dans le biez en amont d’un moulin, afin qu’en tombant sous la roue, elles puissent être divisées et mélangées, sans inconvénient cette fois, à la masse de l’eau courante. Des grilles à peignes destinées à retenir ces débris de laine et les aulres impuretés devraient être placées à l’extrémité inférieure des canaux.
Parmi les matières organiques qui peuvent infecter les eaux, nous signalerons encore les résidus de marcs d'olive, qui sont traités dans des usines spéciales d’olives pour leur enlever les dernières parties oléagineuses qui ont échappé à la première et à la deuxième pression.
Ces marcs, après avoir suhi une nouvelle trituration, sont jetés dans un récipient laveur, où le mouvement de l’eau, produit par un agitateur mécanique, amène la séparation des parties oléagineuses et de la partie ligneuse. Celle-ci est rejetée au dehors à l’aide d’un conduit, tandis que les parties oléagineuses qui surnagent sont amenées, par une rigole de surverse, dans une série de fosses disposées en cascades, où des hommes les recueillent pour les porter dans un chaudron, les mettre à l’ébullition et de là les passer à la presse dans des cabas particuliers. L’huile obtenue après ces opérations est dite huile (le ressence ; la partie solide formant résidu, après pression, est connue sous le nom de pulpe. Elle est livrée à des industriels qui la traitent par le sulfure de carbone et en retirent encore 10 à 15 pour 100 d’huile, suivant la richesse variable de la matière première.
L eau des fosses, dépouillée des matières oléagineuses, est rejetée au dehors. Quel que soit le soin que mettent les ouvriers à amener à la surface les matières grasses et pulpeuses, l’eau n’arrive jamais à être complètement débarrassée des matières organiques dont elle se charge dans les diverses opérations ci-dessus relatées. Les matières organiques putrescibles sont la cause de l’insalubrité des usines à ressence. Quelques usiniers font |)asser les eaux de service, avant de les rejeter hors de l’u.sine, par une série de fosses peu profondes, où, j)ar le repos, les matières orgaiLujues sc déposent et forment, en séchant, une couche assez solide qu’on cnqiloie comme combustible. Les eaux de
DE i;e.\u.
service ainsi épurées par décantation peuvent être impunément déversées dans les cours d’eau, pourvu (pie ceux-ci aient un courant continu et un volume d’eau un peu important. Mais il ne faudrait pas tolérer le rejet de ces eaux dans un ruisseau ou une rivière fournissant de l’eau potable, parce que ce mélange en altérerait le goût et la qualité ; il faut même veiller à ce que les usiniers, qui absorbent leurs eaux de service dans leurs propriétés, ne puissent pas nuire aux puits du voisinage.
Une cause d’altération des eaux, qui est assurément rare, est signalée par le compte rendu des travaux du Conseil d’hygiène du département de l’Oise.
En mars 1874, plusieurs habitants de Beauvais, de la rue des Jacobins, se plaignirent au préfet que des infUtralions smderraincs (V huile de j)clrole parvenaient jusque dans les puits de leur habitation. Une commission constata que le puits de la rue Jeanne-llacbettê était en effet infecté par des infiltrations de pétrole ; que les terres qui se trouvaient entre le magasin de pétrole et le puits étaient tout imprégnées de cette substance minérale, et que malgré la longue durée des travaux prescrits pour l’enlèvement de ces terres et leur remplacement par d’autres, malgré la ventilation pratiquée pendant ces travaux, des émanations encore assez fortes se répandaient dans le voisinage. La commission conclut en demandant que l’entrepositairc qui avait causé le mal fût tenu d’établir dans son magasin une ventilation active, de le tenir constamment fermé à clef, d’en faire daller le sol de manière à le rendre complètement étanche, et à lui donner la forme d’une cuvette suffisante pour retenir la totalité des liquides emmagasinés, en cas d’accident ; de faire percer dans la partie la plus déclive de la cuvette un trou par lequel les liquides répandus accidentellement puissent s’écouler dans un récipient métallique
Une cause d’infection très-puissante, et dont nous avons parlé ailleurs, est le rouissage du chanvre, qui développe un degré fort avancé de putréfaction végétale.
On nous pardonnera, je l’espère, d’avoir signalé avec tous ces détails quelques-unes des industries qui concourent à infecter tes eaux potables. 11 eût été facile de se borner, comme la plupart des auteurs qui ont traité cette matière, à (piebpies considérations générales. Nous avons préféré entrer dans le vif du sujet et montrer, par une analyse
' Nous avons emprunté, pour col article sur les eaux huhislriellrit, de nombreiu! p.issapes des remarqual)les rapports laits au Comité comuUalif ,r/i;iginic, par M. llerperon.
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j)lus détaillée, toute l’importance de la question, feut-étre ces études pouiTout-elles tenter un autre hygiéniste : on y trouverait facilement la matière d’un ouvrage spécial.
Eaux d’étangs et de maiiais. — La pluie qui tombe sur des sols argileux plus ou moins complètement imperméables, s’accumule naturellement dans les parties déclives et constitue ainsi des étangs ou des marais. Une végétation abondante ne tarde pas à s’y développer, et des animalcules nombreux s’y reproduisent avec une grande activité. 11 en résulte des conditions toutes spéciales qui font souvent des marais une cause d’insalubrité des plus actives et qui, en tout cas, ne permettent guère d’employer leurs eaux pour les usages alimentaires. D après M. Marchand, si les eaux sont exposées à la lumière, elles se recouvrent bientôt de végétaux d’un ordre inférieur, qui ne tardent pas a en occuper toute la surface et au-dessous desquels se développent des animalcules, en grand nombre, qui encombrent de leurs cadavres le fond des marais, et se, reproduisant sans cesse, accumulent dans la vase qui règne au fond des eaux une énorme quantité de matières organiques en putréfaction. Dans ces conditions, l’odeur du marais devient infecte.
Lorsqu il existe des plantes aquatiques d’un ordre supérieur, les mêmes phénomènes se reproduisent, et l’on voit se développer, au-dessous des feuilles, des mucédinées, des conferves, des vibrions, dcspalmelles, etc. Mais la présence des végétaux empêche l’odeur putride de se développer. Il n’en est pas moins vrai que la composition de ces eaux est lorteraent altérée, leur goût fade et marécageux, et leur action nuisible à la santé. Un fait important à noter, c’est que, malgré les phénomènes de fermentation dont elles sont le théâtre, ces eaux continuent à renfermer une forte proportion d’oxygène. Enlin, comme conséquence naturelle des réactions chimiques qui s’opèrent dans leur sein, les marais développent des gaz dont une partie se dissout dans l’eau, tandis que le reste se répand dans l’atmosphère. Ce sont ■surtout 1 hydrogène carboné ou gaz des marais, l’acide sulfhydrique, l’hydrogène phosphoré et l’oxyde de carbone.
Lorsqu on dessèche ces marais ou lorsque les eaux qu’ils renferment SC sont vaporisées sous 1 action du soleil, l’air atmosphérique se trouve en contact avec une vase imprégnée de matières putrescibles (jui dc- 'lennent une source d’infection et donnent souvent lieu cà des maladies braves. L eau qui séjourne au fond de ces marais presque complètement desséchés est encore plus infecte et plus nuisible qu’elle ne l’était auparavant.
bE L’EAU.
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Tons les pliéiionièncs que nous venons d’itidiquer se reproduisent avec plus d’intensité dans les petites mares qui reprcsenlenl, sous une l’orme concentrée, toutes les conditions que nous venons d’étudier dans les marais.
11 est donc évidemment dangereux d’utiliser les eaux stagnantes pour les usages alimentaires. C’est là pourtant ce qui arrive dans un grand nombre de pays et môme dans le nôtre. Non-seulement les habitants de plusieurs petites localités rustiques font usage de l’eau des étangs qu’ils ont à leur portée, mais à Versailles, aux portes même de Paris, une partie de la population boit les eaux des étangs, destinés par Louis XIV à fournir aux jardins du palais.
Lorsqu’on est réduit par la nécessité à faire usage des eaux stagnantes, il sera bon d'imiter l’exemple des Chinois et de s’en servir pour préparer des infusions de thé ou de café ou de plantes aromatiques. En portant le liquide à l’ébullition, on détruit les infusoires microscopiques qu’il renferme. En masquant sa saveur désagréable, ou le rend plus facile à consommer.
On se fera une idée de l’importance des marais, dans le système général du globe, lorsqu’on saura qu’en France, ils couvrent une surface de plus de 400000 hectares. Ce chiffre est insigniüant lorsqu’on le compare à l’immense étendue qu’occupent les marais de l’Asie cl de l’Afrique centrale.
11 est bien entendu qu’on ne doit jamais confondre un marais, quelle que soit son étendue, avec un lac. Ce dernier, traversé par un ou ])lusieurs fleuves, n’est point composé d’eaux absolument stagnantes.
CIIAlTrilE V
tl'l tis l'AIllOLUUlUL'ES UÉïlillJllNÉS l’AU L’L'fA(jli ühS li-VCX NAIÎ.A1ALS
Les eaux potables, lorsqu’elles sont impures, peuvent devenir l’ori gine d’un grand nombre de maladies. Ün comprend sans peine l immense inlluence de l’eau que boit une population, sur la santé générale. Un liquide qui joue un si grand rôle dans ralimcnlalion doit nécessairement, à la longue, imprégner l’économie cl en modilicr la vitalité de la manière la plus puissante.
Aussi les eaux minéralisées par certaines substances ont-elles tou-
EFFETS l’ATllOLüGIQUES. 4(i5
jours été considérées coninic l’une des causes les plus puissantes d’un grand nombre d’affections diverses. A'on-seulement la dyspepsie, la diarrhée, le goitre, les calculs urinaires, la verruga^ et d’autres maladies encore sont produites par la présence d’éléments déterminés ; mais aussi il est extrêmement probable que l’influence des eaux qui possèdent une minéralisation trop forte, exerce dans beaucoup de cas une inüuence plus occulte, mais non moins délétère sur la santé. Comme le dit très-justement Simon, nous ne pouvons pas toujours sup|)oser que les effets d’une eau impure seront toujours immédiats et se produiront sous une forme violente. Il arrive bien souvent que les effets ne se manifestent que graduellement, qu’ils échappent aux observateurs superficiels, et cependant leur influence sur la santé des populations est incontestable.
Mais si la minéralisation excessive des eaux potables peut avoir de fâcheuses conséquences, il n’est pas douteux que les matières organiques exercent à cet égard une inlluence bien plus délétère encore.
Selon toute probabilité les germes de plusieurs maladies sont directement transportés par les eaux qui reçoivent les déjections des malades et fournissent un véhicule des plus commodes pour la transmission de la semence pathologique.
Rien n est plus grave, en effet, que la présence de matières excrénientitielles dans les eaux qui servent à la boisson. Par leur décomj)osilion, même en les supposant normales, les déjections donnent nais- Mnce à une foule de produits putrides dont l’action toxique ne saurait être contestée. C’est ainsi probablement que s’expliquent les cas de diarrhée si souvent observés chez les individus qui boivent des eaux contaminées par le voisinage des fosses d’aisances. Mais on a été plus loin, et 1 on a prétendu que pour beaucoup de maladies, il existait un
î méridionale, les eaux de certaines rivières renferraent une nronoi
PÜ..V I”' . asses forte pour communiquer une acidité très-appréciable à leur
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qui est donné à certaines d’entre
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régions du Pérou une maladie singulière, connue des indi- "•rand imn i T'” (verrue), et qui est caractérisée par l’apparition d'un
et vasculaires sur diverses parties du corps. Ces imiiniM. ^oecient et donnent lieu à d'abondaïuès liémorrhagies qui (inissent presque mujouis pai' causer la mort des malades. ^
aussi' diverses explications de l’origine de cette maladie, qui affecte les animaux
sX *1,““ * “«'"'ne; mais l’une des plus plausibles, bien qu’elle ne soit pas univer- <Jont les'babi'ums^è^i'ru^^ sulfurique que renferment les eaux
Potiir' *' mi;Oi*testable que l’usage de ces eaux fortement acidulées doit
l’onu, a la longue, un seneux préjudice a la santé.
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olénienl spécifique (]ui pouvait sc transmettre directement par l’usage d’une eau contaminée.
Ce principe n’est guère contestable pour ce qui touche à la dissémination de certains entozoaires ; leurs œufs peuvent être ainsi portés dans le canal alimentaire ou bien absorbés par des animaux de boucherie, qui deviennent à leur tour une source d’inlection.
Mais il est probable que des affections d’une nature plus directement toxique peuvent être transmises de cette façon. Le fait semble démontré pour le choléra ; il est probable pour la dysenterie; il est en pleine discussion pour ce qui touche à la fièvre typhoïde.
Mais si dans les centres de population qui réunissent de nombreuses agglomérations d’êtres humains, l’infection par les matières animales es^celle qu’on doit le plus redouter; il en est tout autrement dans les pays peu peuplés, où l’homme se trouve en présence d’une vie végétale quelquefois surabondante, et toujours nuisible.
L’infection de l’eau par les plantes qu’elle renferme peut donner naissance, dit-oii, chez ceux qui en font usage, à la fièvre intermittente. Telle était l’opinion des anciens. Si de notre temps on attribue une intluence bien plus grande aux émanations des marais, qui se repandent dans l’atmosphère, on a peut-être tort do négliger complètement l’infection par les eaux alimentaires. Dans les pays marécapux, dans ITnde en Asie et dans certaines parties de l’Europe, l’experience des indi-ènes semble établir que l’usage des eaux malsaines rend les individul qui en ont pris l’habitude tributaires des fièvres intermittentes, et que ceux qui sont assez habiles ou assez heureux pour se procurer de l’eau pure, jouissent, à cet égard, d’une immunité relative.
En tout cas, il est probable que les engorgements de la rate et d autres affections abdominales peuvent résulter de l’usage de ces eaux impures. C’était l’opinion d’Hippocrate, et quelques-uns de nos observateurs modernes ont cru pouvoir se ranger à cette idce.
C’est ainsi que dans les Landes, où la nappe d eau souterrmne cA imprégnée des débris organiques d’une végétation inférieure, 1 eau qu .surtaux usages de la population présente une odeur marécageuse et donne naissance, d’après Fauré, à des fièvres intermittentes et a d cii'’'or£îements abdominaux.
Nous ue cojous pas dcvoii- i.isislcr plus louguomcul sur celle .|u<^
lioi, CesuielnousparaUdigneJcfiser l'aClenliou des hvgiemstes . H
uXue:aU.' eu loul' cas, de dereuir l'ohie. de rcehercl,e^,.U.
I, reuses el, ou u.éme I01UI.S, dëludes |.lus severc-s ,,ue toutes dont nous avons coniiaissauce aujourd liui.
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DES VÊTEMENTS
lltiiLiociuHiiE. — WiNSlow. lUflcxions anatomiques sur les incommodités, infirmités, etc., qui arrivent au cor j>s humain à l'occasion de certaines attitudes cl de certains habillements, in Mém. de l'Acad. des sciences, 1740. — Poisonnieii-Desphiiuièues. Mém. sur l'habillement des troupes. 1774. — Lehoï. Recherches sur les habillemenls des femmes,et des enfants. 1772. — Clairian. Considérations médicales sur les vêtements des hommes. Thèse de Paris, an XI. — Deglande. Dissertation médicale sur les vêtements qui sont en rapport avec la peau. Thèse de Paris, 1817. — Pettekkoeeu. Vortrag liber die Dckleidunij. 1855. {Canslatt's Jahresbcrichl, t. VII, p. 43.) — Fiévêc. Étude sur l action de la flanelle en contact direct avec la peau, et de son influence physiologique. Paris, 1855. — CouUEK. Expériences sur les étoffes qui servent à confectionner les vêlements militaires, considérées comme agents protecteurs contre la chaleur et le froid. 1858 11) Joum. de physiologie de Brown-Seqüahd. — Dielionnaires et ouvrages d’hygiène, articles : Vêtements.
L’iiomme vient au monde tout nu; la nature ne l’arme ni ne l’habille. Pour se défendre contre ses ennemis, pour saisir sa proie, il faut qu’il taille la pierre et qu’il frappe le fer. Pour se garantir des morsures du froid et du chaud, il faut qu’il dépouille l’animal de sa toison ou la plante de son écorce. Malgré cet état de faiblesse relative, l’homme, comme s’il voulait porter un défi à la nature, et se prouvci' à lui-méme les ressources presque illimitées de son intelligence, n’a cessé de multiplier ses besoins et d’en varier la satisfaction. Les soins de son corps ont progressé avec le développement de sa raison. Sa nourriture est plus saine ; son vêtement, tant pour la forme que pour sa matière, est mieux adapté aux conditions générales de l’existence, qu’à certaines périodes des temps modernes et aux éjioques les plus éloignées de l’histoire. Si nos habits, les habits masculins surtout, ont perdu en élégance, ils ont au moins gagné sous le rapport de l’hygiène, de la commodité et surtout du bon marché. C’est de ceux-ci que nous voulons surtout nous occiqier dans cc chapitre, tout en mettant sous les
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yeux du lecteur uii tableau abrégé de ce (jue furent le.s vétenieiiLs dans les siècles passés, et de ce qu’ils sont encore chez les divers peuples de notre globe.
Nous ne pouvons à peu près rien conjecturer sur le mode de se vêtir de l’hoinme préhistorique, qui, comme nous l’avons déjà vu, daterait de plusieurs milliers de siècles. Le troglodyte ignorait trèsprobablement l’art de tisser la laine et lin, et tout au plus peut-on supposer qu’il s’enveloppait sommairement dans la dépouille des animaux. D’après la Bible, nos premiers parents, en se couvrant de feuilles de figuier, ne firent qu’obéir à un instinct subit de pudeur. On nous représente toujours Hercule vêtu d’une peau de lion. Cette époque liéroïco-fabuleuse, qu’on pourrait appeler l’époque des fourrures , a laissé peu de trace dans l’iiistoire et dans l’art.
On attribue aux Phéniciens les premiers procédés de lissage et de teinture. Chez les Grecs et les Romains, les femmes, même celles
des plus hautes classes, fabriquaient dans le gynécée les vêtements de lamille. Lucrèce et la femme forte peinte par l’Écriture filaient et lissaient la laine au milieu de leurs familles. La simplicité du vêtement antique se prêtait d’ailleurs aux méthodes toutes primitives de cette industrie domestique. On ne s’ingéniait pas, comme de nos jours, à inventer de nouvelles modes et des coupes savantes. La tunique, la toge et le manteau de forme invariable, et pour ainsi dire traditionnelle, étaient les pièces indispensables et à peu près uniques
du vêtement viril. Pour les femmes, c'étaient toujours la tunique Ilottante ou serrée à la taille par une cordelière, et la jupe trainanle. Ces costumes, qui nous ont été transmis par la statuaire et par les peintures murales , outre qu’ils laissaient au corps son libre développement, favorisaient la majesté de la marche, la solennité des attitudes et l’éloquence du geste. On conviendra qu’aujourd’hui les mouvements impétueux de Démosthène et l’harmonie des périodes cicéroniennes jureraient avec nos vêtements étri(iués, et jqu’unc Irise où figurerait une panathénéc de femmes parisiennes avec leurs volants et leur système compliqué do l etroussis n'aurait rien de séduisant pour les yeux de l’artiste cl du connaisseur. Ces vêtements faisaient en quelque sorte partie de la tradition nationale. .V part la finesse de Pc* toffe et la richesse des couleurs, la toge de Caton rAncien, ne dilîcrait guère de colle de Néron, do Marc-.\urèle et de Théodose. Les sophistes de la décadence athénienne portaient le manteau de Socrate et chaus-
saient les sandales de Périclès.
Nous passerons sous silence les costumes orientaux, sur lesquels oii
lllSTOIUOlili.
ii’a que des données incertaines, et qui ont dû être, d’après ce que nous révèlent les inscriptions hiéroglyphiques et les bas-reliefs assyriens, à peu près ce qu’ils sont maintenant. Tout le monde connaît le costume des Orientaux d’aujourd’htii, lequel, spécialement pour les femmes, est d’une richesse et d’une élégance que nous admirons sans les imiter autrement que par des contrefa(;ons parfois grotesques.
Nous ne savons que peu de chose aussi sur la manière de se vêtir de nos premiers ancêtres en Gaule. Il est cependant constaté qu’ils portaient déjà la braie et le sayon qu’on retrouve dans certaines contrées de la Basse-Bretagne.
Dc|)uis la chute de l’empire romain, le costume a beaucoup varié parmi les nations européennes. Pendant tout le cours du moyen âge, il affecta dans toutes les classes une forme presque monacale. Les chevaliers, dans leui’s châteaux, portaient la robe longue et la cape de velours ou de fourrure. C’est alors qu’on vit les coiffures monumentales, les robes à traîne indéllnie et les souliers à poulaine.
En cette matière comme en beaucoup d’autres, la Renaissance opéra une révolution presque radicale. Ce fut la belle et grande époque du costume français, des étoffes chatoyantes, du velours, du satin, du drap d’or, des pourpoints et des hauts-de-chausses à crevés, et des chausses collantes assez semblables à nos maillots d’aujourd’hui. Enfin, par des dégénérescences successives, pourpoints, collets, manteau, sont devenus l’habit encore drapé de Louis XIV, l’habit à la française de Louis XV et de la Révolution, enfin la redingote, le paletot sac et le frac d’aujourd’hui. Le haut-de-chausses s’est transformé en culotte, et la culotte a fait |)lace au pantalon, qui, il faut le croire, ne sera plus désormais supplanté.
Le vêtement ne peut pas être considéré au point de vue exclusif de l’hygiène. Sa forme et la matière dont il est fait ont bien souvent été pure question de mode et d’ornement. Il en est de nous comme des animaux. Sous les tropiques, le plumage chatoyant de l’oiseau lui est encore plus une paiaire qu’un abri ; dans les contrées du Nord, le sentiment du beau semble n’entrer pour rien dans la formation du terne et imperméable duvet qui le recouvre. La grande masse des habitants de 1 Europe n’a jamais admis ijue transitoirement, et par une inconséquence climatéri(jue, les couleurs trop vives et trop tranchées. La In mière douce de nos climats tenq)érés offre un contraste trop violent avec la crudité de tons (jui ii’a rien d'oITensant pour les yeux des Asiatiques et des Africains de la zone torride. Chez nous, le soleil l’éteint et 1 assombrit; chez eux, elle l’allume et l’adoucit pour ainsi dire. Nous
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revenons à notre nature quand nous adoptons pour nos vêtenicnls les couleurs tendres, mortes, et en quelque sorte attiédies. En tout nous aimons le demi-jour.
Pour les hommes, les vêtements de couleur sombre sont devenus dans nos pays d’un usage à peu près général. On peut dire que le sérieux des esprits, dans notre société démocratique, a déteint sur l’étoffe de nos costumes. Leur forme aussi se ressent de nos mœurs égalitaires. Saufla finesse de l’étoffe et du linge, le millionnaire, vêtu pour une cérémonie, ne se distingue pas de l’ouvrier endimanché. Tous deux sont sanglés dans le même fourreau noir et étranglés par la même cravate blanche, qui se réduit à un simple nœud ou à un étroit ruban. Môme coiffure aussi, même chaussure. L’enterrement, la noce, le bal, la cérémonie officielle imposent à tous le même uniforme funèbre. Le costume de ville, le négligé du chez soi, pour lesquels le goût de chacun'peut se donner libre carrière, selon la fortune et la situation sociale, ont échappé à cette tyrannie d’une étiquette contre laquelle chacun proteste en s’y soumettant.
Nous n’en finirions pas, s’il nous plaisait d’insister sur ces considérations accessoires et de pur agrément. N oublions pas qu il s agit ici d’hygiène, et établissons, à cet unique point de vue, quelques règles générales.
Nous admettons parfaitement que dans la question de se vêtir, chacun, et la femme surtout, tienne compte du besoin impérieux de se plaire à soi-même et de ne pas choquer le regard des autres; mais il importe aussi beaucoup de ne pas sacrifier à ce besoin très-légitime l’obligation pour tous de se bien porter et de ne pas contrarier les lois de la nature. Tout d’abord, la propreté dans les vêtements est un
devoir qu’il est très-dangereux de négliger.
Et (ju’on n’aille pas dire que c’est là une recommandation oiseuse. Les soins de propreté sont d’origine toute moderne. Le linge de corps, devenu de nos jours aussi nécessaire que le pain, n a figuré pendant bien longtemps que dans le superflu des classes aisées. 11 n est pas rare de voir encore aujourd’hui beaucoup de personnes, tres-soigricuscs ]iar ailleurs quand il s’agit des vêtements apparents, prali- Tpicr pour les précautions de propreté intime uii rolàchemciit funeste à la santé. Il faut donc, autant (pi’on le peut et afin de favoriser les fonctions de la peau, changer de linge, de flanelle et de caleçon, et UC pas porter constiumnent les mêmes liahiLs. C’est là une réglé d lygiène obligatoire au premier chef. Ou ne soupçoime jias conihieii riiabitudede garder sur soi justpi’à la dernière extrémité les memes
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vètemenls engendre de maladies et favorise tonte espèce de contagion.
En second lieu, les vêtements, dans nos climats surtout, ne doivent jamais être ni trop amples ni trop adhérents. Trop flottant, l’habit n’oilre qu’une protection insuffisante contrôles influences e.xtêrieures ; trop étroit, outre qu’il paralyse le jeu des organes, ôte leur souplesse au.x membres, ralentit la circulation du sang, et rompt l’équilibre de la température, il est nuisible en ce qu’il supprime entre le corps et le vêtement une couche d’air qui, par sa faible conductibilité, arrête le rayonnement de la cbaleur naturelle.
Les raisons d’âge, de sexe et de profession entrent aussi pour beaucoup dans la forme et la matière du vêtement. L’enfant ne doit pas être vêtu comme le jeune homme, ni celui-ci comme l’homme muret le vieillard. A 1 enfant surtout, tout en le protégeant contre les variations de température qui lui sont si funestes, il faut laisser une grande liberté de mouvement. De même que l’usage barbare d’emmaillotter les nouveau-nés est à peu près tombé en désuétude, on a compiis que 1 enfant, capable de marcher, ne doit pas être emprisonné dans un vêtement trop lourd ou trop gênant pour ses membres délicats.
Nous n avons pas besoin de dire que les changements de saisons et les variations de températures sont d’une importance capitale dans la* question du vêtement. A ce propos, il est bon de rappeler le vieil adage populaire, que ce qui défend du froid défend aussi du chaud, tn aucun temps il n’est sain de trop se découvrir. Le printemps est perfide, l’autonme est capricieux. 11 y a plus de risque à chercher scs aises quand le soleil darde toutes ses flèches, qu’à se tenir sur une déteiisive parfois très-gênante.
L Arabe du désert s’enveloppe des pieds à la tête dans des flots de
aine ilanchc, et en toute saison le paysan espagnol se drape dans les
l'iis de son manteau couleur tabac. Dans notre climat de France, le
soleil n’est jamais assez meurtrier pour que le proverbe cité plus haut
devienne une règle absolue. Pendant tout l’été et une bonne partie du
I inteiiips, le vêtement d’hiver peut être totalement proscrit ; mais do
eme que la transition d’une saison à une autre n’est jamais ou à
.jomais trop biusque, nous avons toute une série de nuances à
au, “ manière de nous vêtir. C’est à ce besoin d’échapper
ann températures neutres que nous devons les étoffes
“Ppelees de demi-saison.
près les
V -lift qui servent à la texture du vêtement humain. On peut
ï jouter le caoutchouc, qu’on emploie surtout pour la fahrication dos
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étoffes imperméables. La pmu de certains animaux, iinjalablernent tannée, nous fournit la chaussure.
Parmi les substances textiles, la laine occupe .sans contredit le premier rang. C’est le mouton qui nous la donne et l’usage en remonte à la plus haute antiquité. Par sa souplesse, par sa propriété feutrante, par son affinité pour les couleurs, nulle autre matière ne se prête autant qu’elle aux perfectionnements de l’industrie. On en e.st arrivé de nos jours, grâce aux procédés d’un mécanisme aussi savant qu’ingénieux, à la transformer en étoffes d’une légèreté et d’une richesse inouïes. Elle nous fournit les draps épais et presque inusables q\ii servent <à nos vêtements d’hiver, les étoffes de fantaisie qui ont détrôné le coton, les cachemires de l’Inde, la flanelle, les mérinos soyeux, et une foule d’autres tissus que pour la légèreté et la transparence on confondrait, à la vue, avec les tulles, les mousselines et les gazes les plus aériennes. On peut dire, en un mot, qu’aujourd’hui la laine se prête à toutes les exigences de la mode et du goût le plus raffiné.
Nous ne mentionnons qu’en passant, et uniquement pour être complet, les fourrures, indispensables dans les régions froides, et qu’on porte en dedans, tandis que chez nous, où on les porte en dehors, elles ne sont guère que la marque du luxe et de l’ostentation.
Le chanvre et le lin sont les deux plantes textiles de nos pays. Le chanvre sert à confectionner les toiles et les cordages. L’étoupe, qui est la partie grossière des filaments du chanvre quand ils ont subi l’opération du cnrdage, est utilisée pour le calfatage des navires et pour le nettoyage des machines. La toile de chanvre, même à son plus haut degré de finesse, n’égale jamais celle du lin pour la finesse, mais elle la surpasse en durée.
Le lin est une plante dont l’usage remonte aux temps les plus éloignés. Bien des siècles avant Rhamsès le Grand, les Égyptiens fabriquaient des tissus de lin dont la renommée était universelle. Nous pouvons juger de leur qualité par les bandelettes, souvent très-fines, oui enveloppent les momies préparées avec soin; elles nous présentent un tissu blanc, souple et solide, dont on pourrait faire même, aujourd’hui d’excellents vêtements, hicn que la trame en ail été tissée einq
ou six mille ans avant notre époque.
Au temps de César, les Gaulois s’habillaient déjà de lin, et les Romains vantent la finesse de ce tissu, dont nos aucélros savaient p.ufailement utiliser les propriétés. Le lin joue encore aujourd’hui un grand rôle dans le vêlement ; celui qu’on cultive dans le nord de la France est remariiuablc par sa finesse et doit être considéré comme tres-supe-
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ripiir à la fibro grossière que la Russie fournit on si grande abondance et qui alimente surtout les manufactures anglaises.
Le colon, dont 1 usage est indiqué dans les Vedas, ce qui lui constitue une noblesse presque aussi ancienne que celle du lin, tend à remplacer de plus en plus ce te.xtile. 11 fournit ce que nous pourrions appeler la toile des pauvres, le calicot, îc madapolam, la cretonne les indiennes, les piqués, et cette immense variété de tissus coloriés dont 1 Angleterre inonde les quatre continents. Le bas prix de ces tissus les met a la portée de toutes les bourses. Notons d’ailleurs que par sa propriété plus grande d’absorption, et par son peu de conductibilite qui le rapproche de la laine, le coton, sous beaucoup de rapports est préférable au lin et au chanvre. 1 1 ’
• La soie originaire de la Chine, est sans égale pour la souplesse, la force et le brillant des étoffés qui portent son nom. Qu’il s’agisse du satin du brocard, du velours, du taffetas, du foulard, du damas, de a faille, du gros de Naples, etc., ces étoffes sont partout adoptées poulies riches tentures les meubles somptueux, les ornements d’église, et surtout pour la robe et le manteau de la femme.
Mais pour en revenir aux exigences de l’hygiène, et en nous ,, laçant a ce point de vue exclusif, à quelle étoffe devons-nous donner la pre lerence? La physique nous apprend que moins une étoffe est conductrice de la chaleur, du froid et do l’électricité, mieux elle nous protège contre les intempéries de l’atmosphère, l’humidité et les refroidissements occasionnés par le brusque passage du chaud au
Formulons la loi générale basée sur des expériences certaines
Le refroidissement d’un corps dépend, au moins, autant de la nature de sa surface que de la composition même du corps. 11 suit nécessairement de ce principe que le vêtement agira sur la quantité de calonque que ce corps perdra. D’un autre côté, le corps qui émet le mieux certains rayons calorifiques, c’est-à-dire celui dont le iiouvoir
“ ri il ' "'“"f ’ 1
mes rayons. I y aura donc une relation forcée entre la température
n corps et la nature de la substance qui le recouvrira. C’Jt tZ ei le principe de 1 égalité des pouvoirs absorbant et âmissif Au peint de vue de l’bygiène, il fallait déterminer approximative-
unlifji U? Ces livations
il est arrivé.' exposerons les résultats auxquels
Pour déterminer le pouvoir émissif, M. Coulier prend un vase de
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laiton mince, cylindrique, de 500"% le remplit d’eau à plus de 50 degrés, et le suspend par des cordons de soie dans un air tranquille. Un thermomètre fixé au bouchon permet de constater les moindres variations de température. On attend que le thermomètre marque 40 degrés, et on note exactement le temps nécessaire, en minutes et en secondes, ])Our avoir un abaissement de 5 degrés. On recommence de nouveau, après avoir couvert le vase avec des chemises de différentes étoffes, et on note de même le temps nécessaire pour avoir un abaissement de 5 degrés entre les deux mêmes limites. On trouve des périodes variables.
Vase non recouvert 18't2*
IA. Toile de coton pour chemises H' 59'
B. — pour doublure 11' 13'
C. Toile de chamTe pour doublure H
D. Drap bleu foncé pour soldats U' 15'
E. — garance pour soldats li'50'
F. — bleu pour capotes 15* 5*
Le vase nu se refroidit moins vite que revêtu d’une enveloppe : cela tient au faible pouvoir émissif du laiton. Le drap bleu est celui qui protège le mieux.
Pour déterminer le pouvoir absorbant, M. Coulier prend un certain nombre de tubes de verre, les garnit de différentes enveloppes, puis les expose à l’action solaire. Les tissus blancs de coton sont ceux qui s’échauffent le moins; ceux de drap bleu s’élèvent à une température beaucoup plus élevée. Le thermomètre marquant 56 degrés au soleil, la différence de température entre le tube recouvert d’un tissu de coton blanc et le tube recouvert de drap bleu foncé se traduit par 7“,9 en plus pour ce dernier.
D’où il résulte, d’une part, que la laine jouit d’un pouvoir émissif beaucoup moindre que le coton ou la toile, ce qui la rend mauvaise conductrice de la chaleur; que, d un autre côté, elle absorbe les rayons calorifiques solaires bien plus facilement que la toile ou le coton. Il y a là un fait qui semble contraire au principe de l’égalité des, pouvoirs émissif et absorbant; mais il suffit de réfléchir un instant, et de se rappeler que cette égalité existe seulement dans le cas où le corps absorbe ou émet des radiations calorifiques de même nature. Dans les cas contraires, on se trouve en présence de rayons calorifiques differents; ainsi les rayons calori'liqucs obscurs émis par l’eau chauffée à 45 ou 50 degrés ne sont point absorbés ou émis comme les rayons de chaleur lumineuse. Ces observations pormellcnt de comprendre et d’interpréter les résultats précédents.
COULEUR
Il y a à tenir compte aussi de la couleur. Les corps présentent la couleur qui résulte du mélange des différentes radiations simples qu’ils diffusent. Or un corps absorbant une radiation ou une partie d’une radiation lumineuse en absorbe la chaleur ou une fraction de la chaleur égale cà la fraction de radiation lumineuse absorbée. Les rayons les plus chauds sont du côté du rouge ; les corps jaunes et rouges sont doue ceux qui doivent s’échauffer le moins, car ils réfléchissent et diffusent les rayons les plus chauds. Les corps noirs absorbant la totalité des radiations lumineuses doivent absorber la totalité des radiations calorifiques qui les accompagnent. Les tableaux de Franklin, de II. Davy, concordent avec ces données théoriques.
On peut ranger le pouvoir absorbant des couleurs d’après la série suivante :
Blanc. Pouvoir absorbant minimum
Le blanc résultant de la réflexion de toutes les couleurs, doit donc occuper la dernière place dans cette liste. A l’ombre, la couleur semble être à peu près sans action (Coulier et Bâche).
Dans nos contrées, où 1e froid est plus à craindre que la chaleur, il laut donc choisir un vêtement de laine, qui conservera le mieux notre chaleur; il devra, en même temps, êire de teinte foncée, de façon à absorber la chaleur solaire.
L’étoffe étant choisie en tenant compte de ces principes, il reste encore une condition importante à remplir; elle doit mettre à l’abri de Vhumidilé.
La question est double. Il y a ici, par rapport aux vêtements, humidité extérieure : c’est l’eau contenue dans l’air; et humidité intéiieurc ; c est l’eau qui provient de l’enveloppe cutanée par la sueur.
foute étoffe fixera lorcément de l’eau ; mais cette eau y sera sous deux états très-différents : à l’état d’eau hygrométrique, non constatable à la main, mais à la balance, ou à l’état d’eau d’interposition. Cette dernière change complètement les propriétés physiques d’une étofl'e.
Le coton absorbe le moins d’eau hygrométrique; la laine, au contraire, en absorbe le plus. C’est elle aussi qui conserve le plus facile-
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ment ol en plus grande quantité l'eau d’interposition : de là sa sup<;riorité dans les exercices violents. Elle absorbe la sueur ; elle se sature d'eau qui, ne passant pas immédiatement à l’état de vapeur, ne prend pas au corps de calorique, et par conséquent abaisse moins la température. La vaporisation étant lente et graduée, il n’y a pointa craindre un refroidissement brusque.
Peu à peu les vêtements, si l’on n’a le soin de les changer et de les laver fréquemment, s’imprègnent de sueur et deviennent la cause d’irritations de la peau.
Les vêtements imperméables ontjm inconvénient très-grave : s’ils arrêtent 1 eau extérieure, ils conservent aussi la vapeur d’eau produito intérieurement par la transpiiation. On se trouve alors plongé dans un bain de vapeur, et le corps est maintenu en permanence dans un milieu saturé d’humidité. C’est là le reproche grave à faire aux vêtements de caoutchouc.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit de l’ampleur des vêtements, qui doit être plus ou moins grande, selon l’âge et le climat. Insistons seulement sur ce point, que toute compression excessive, en gênant la circulation capillaire, produit sur les parties du corps où elle s’exerce des congestions dangereuses et des déformations souvent incurables. Il ne faut pas que la ceinture ou le corset porte jusqu’à l’exagération la finesse de la taille. Il y a une perversion de goût et, disons-le, un coupable attentat contre soi-même, dans cette application de certaines femmes, et même de certains hommes, à réduire à un étranglement ridicule et choquant la partie moyenne du corps. La femme mince est loin d’être la femme svelte. Le corset trop serré, trop raidi par des lames de baleine, détruit la gracieuse ondulation des lignes, rend la marche saccadée, plaque le visage de rougeurs malsaines, et surtout, en contrariant le libre jeu des organes respiratoires, paraît être, pour certains auteurs, une cause de phthisie. Loin de nous cependant la pensée de faire au corset un procès trop sévère. Il est indispensable pour assurer le développement régulier des formes, maintenir les jeunes personnes dans l’hahitude de .se tenir droites et de ne pas s’abandonner à une liberté d’allures très-nuisible à la beauté. Le corset sert encore à corriger le trop grand relief fit l’élasticité disgracieuse des poitrines débordantes. Au reste, depuis assez longtemps la fabrication des corsets est entrée dans une voie que nous j)ouvons appeler sanitaire. La femme a compris que l’élégance et la grâce ne .sont pas le résultat d’une maigreur simuléo. üieu souvent
coimmE.
on a peine à distinguer entre celle qui porte un corset et celle qui se borne à enfermer sa poitrine dans une simple brassière de toile.
Los bretelles aussi sont en progrès. Tout en maintenant le pantalon à la hauteur voulue, elles n’exercent plus cette action désastreuse qui, à la longue, forçait l’homme à marcher le dos courhé et la tête portée en avant. Nous devons au caoutchouc cet heureux perfectionnement.
Nous en dirons autant de la jarretière. Beaucoup de femmes l’ont .supprimée, en lui substituant des tirettes de caoutchouc qui s’attachent en dedans à la ceinture de la jupe. C’est aussi une louable habitude, quand on en use, de la boucler au-dessus du jarret. Nous n’avons pas à nous en occuper pour les hommes, à qui le pantalon et le caleçon ont permis de changer le bas pour la chaussette.
La coiffure, dont nous avons déjà touché un mot, est une pièce importante du vêtement. Elle varie aussi suivant l’àge, le pays, le sexe et le tempérament. II est donc impossible, à ce propos, d’établir une règle absolue. La tête do l’enfant, dont l’ossature est incomplète, a surtout besoin d’être protégée contre les influences de l’air et contre le choc des objets extérieurs ; mais on doit éviter les doubles et triples béguins dont la sollicitude maternelle, souvent peu éclairée, couvre le crâne des nouveau-nés. La coiffure des enfants plus âgés doit toujours être légère en toute saison, et les défendre suffisamment du froid et du chaud qui les exposent aux coryzas et aux méningites. Autant que possible, dans l’intérienr des maisons, les jeunes gens et les hommes mûrs doivent rester nu-tête. L’habitude de se couvrir en toute occasion amène les calvities précoces et dispose aux catarrhes et autres inllammations des muqueuses.
Le chapeau à haute forme est certainement, au point de vue de l’aération, préférable au chapeau mou; mais celui-ci est plus commodément adapté à la forme de la tête, et défend mieux contre la pluie et les ardeurs du soleil.
Les coiffures de nuit ont beaucoup d’inconvénients, en ce qu’elles déterminent une transpiration plus abondante. Cependant nous no nous permettons pas de les proscriic, à condition qu’elles seront toujours légères et ne seront pas maintenues sur les tempes par le ruban-feu dont nos pères ceignaient et ornaient leur serre-tête.
Quant à la coiffure des femmes, on ne peut rien décider de préci.s, Elle est tantôt un abri et tantôt un ornement ; le plus .souvent un prétexte à ornementation. Nous sommes loin aujourd’hui des échafaudages du dernier siècle, où les femmes portaient sur la tête tout un
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édifice de fleurs, de rubans cl iiicine de l'ruils. Le cliapcaii caljiiolel a aussi lait sou temps. Aujourd’hui, les chevcu.x constituent la partie capitale de la coilTur^p féminine.
Le chapeau, dont le modèle varie du soir au lendemain, ne sert plus que d’attache aux plumes et aux guirlandes de fleurs. Que conseiller quand a chaque instant la mode vient dérouter l'e.xpérience de 1 hygiéniste? Tout ce que nous pouvons dire aux femmes, c’est de se conserver la tête fraîche et d’être le moins ridicules possible.
La coiffure la plus naturelle du soldat est le casque ancien. Il a cependant le défaut d’être trop lourd et de fatiguer la tête. Le képi est léger, élégant, martial; c’est tout ce qu’on peut en dire, d’autant plus qu il remplace avantageusement les gigantesques bonnets à poils des vieux grenadiers et le shako monumental des fantassins du premier Empire.
Il serait bon pour tout le monde, autant que possible, d’avoir toujours le cou nu ou du moins dégagé. C’est là surtout que la compression offre des dangers réels. Les cravates étoffées d’autrefois; les cols carcans, imposés surtout aux militaires, en pressant sur les carotides et les jugulaires, déterminaient souvent des coups de sang et des oppressions. Heureusement la cravate n’existe presque plus que pour mémoire. La cravate n’est qu’un nœud ou un plastron, et nous ne croyons pas qu’on revienne jamais à la méthode de strangulation ou d’étouffement adoptée par les incroyables du Directoire, les beaux de l’Empire et les dandys de la Restauration et du romantisme.
Le cou de la femme est fait pour les chaînes d’or, les médaillons, les colliers de perles et les rivières de diamants. Dans les temps froids, et au sortir du bal ou du théâtre, la cravate, même avec surcroît de palatine et de burnous, ne serait pas hors de saison.
La poitrine doit être protégée, mais non calfeutrée. Ceci nous ramène au maillot des enfants, qui se conserve encore dans nos contrées malgré les protestations des médecins et des philosophes. N’est-cc pas, comme nous l’avons déjà dit, outrager la nature que d’impo.ser à do pauvres petits êtres qui ne peuvent se plaindre la torture de cette enveloppe à momie? Dès qu’il ouvre les yeux à la lumière, l’enfant esl poussé, par un instinct irrésistible, à se mouvoir et à se mettre eu contact avec Ions les objets dont il ne perçoit encore qu’une vague image; et c’est alors que, pour ajouter au tourment de cette impui.ssance, on cnq)risonue l’enfant dans un fourreau de plusieurs couches maintenues par des lisières. Le maillot produit des résultats tout contraires à ceux qu’on en allend. Au lieu de fortifier les enfants et de les
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préserver de loule déformation, on les affaiblit, souvent on les contrôlait, et toujours on les rend hargneux et pleureurs.
La flanelle sur la peau est devenue d’un usage à peu près universel. La seule recommandation à faire, c’est de s’en passer quand on peut, et de la changer souvent si on se trouve astreint à la porter par une susceptibilité extrême du corps aux refroidissements. 'La laine trop longtemps en contact immédiat avec la peau finit par s’imprégner de sueur et d’autres substances âcres, qui souvent sont l’origine d’affections cutanées, smon dangereuses, au moins fort désagréables.
L usage régulier des ablutions froides, en aguerrissant la peau contre les variations trop brusques de la température, exemptent ceux qui ont le courage de les pratiquer, des gilets de tlanelle et des inconvéiiients qu’ils entraînent.
La chemise de toile, quand la toile est fine, est préférable à la cliennsc de coton. Elle est meilleure conductrice du calorique; aussi se rcfroidit-elle plus rapidement. La chemise de coton est plus douce, plus ch.uide, absorbe mieux la transpiration : c’est la chemise d’à peu près tout le monde aujourd’hui. Qu’elle soit dç toile ou de coton important est d’en changer le plus souvent possible, et surtout de lie jamais garder pour la nuit la chemise qu’on a portée pendant le
I “’“™ns que peu de chose à dire, au point de vue de l’hygiène, des differentes formes de vêtements adoptées par les hommes et les ommes de notre temps. Généralement on vise, aujourd'hui, autant à la commod.to qu a I clegauce. Pour leuis ruées, les femmes ne s’altac ient plus, comme il y a peu de len.ps, à des torraes ridiculement c asees ou retrec.es. U beauté ne perd rien a ce goût judicieux, et la
J r '' ‘■“f “ ‘■f "“"P- dirions-nous aux lemmes de ..ejamais
décolleter? Le conseil no serait pas entendu. La femme en mande
il,. dîners de cérémonie et au bal, surtout si cl le a
d belles épaulés, ces épaule» qu elle cache elles elle, elle tiendra à les
,ue^ ir.: “ ’ii T,
ues auxquelles elle ne lien, nullement 'à plaire. La mode le veut,
recom ™°i ^ ^ celles qui ne passent pas. Bornons-nous doue à
mi.iander aux jeunes femmes de se décolleter le moins bas pos-
le s-iiln 1 lorsqu’elles exposent à l’admiration publique
dIuiii'- • ^ eur peau, l’angine, les pneumonies, les bronchites, les
1>| ’CSICS, sont a, à la porte, au dehors, même tout près, qui guet-
autre 'rneTt’ ’ ^
? une station troi. prolongée dans uiic embrasure de fenêtre, sul-
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fisent bien souvent, au milieu de l’excilalion d’un bal, pour amener
des relroidissemenls, bien souvent mortels
Nos vètemenls d’hommes sont aujourd’hui à peu près rationnels. Le panlalon, le (jilel, la redingote, le frac, le pardessus, ont à peu [ires conquis rinamovibilitc. On les modifie de temps à autre, dans la coupe, dans l’ampleur; on ne cherche plus à les remplacer. L’hvgiène les approuve, puisqu’elle n’a pas à se préoccuper, en ce qui concerne le vêtement humain, do ce qui est le plus conforme aux lois de l’élégance et du bon goût. Quelle que soit son enveloppe, l'homme sera toujours beau, s’il est bien portant.
La chaussure est, de toutes les parties du vêtement, celle dont l’homme primitif se passe le plus volontiers. Les Egyptiens n’en faisaient point usage, et dans tout l’Orient, l’habitude constante de se découvrir les pieds en signe de respect a presque habitué les populations à marcher nu-pieds. Le nègre de l’Afrique centrale, le maori de la Nouvelle-Zélande supportent difficilenuint l’usage de cette boîte qui blesse et comprime le pied, et les habitants les plus rustiques de nos campagnes semblent partager la même opinion. D’ailleurs, cette partie du vêtement, depuis les sandales et les cothurnes des anciens, a subi bien des changements. Nous ne pourrions plus nous faire aujourd’hui à ce système compliqué de courroies qui étreignaient le pied nu, passaient entre les doigts de pied, pour assujettir une semelle épaisse; notre délicatesse a de bien plus grandes exigences. La chaussure n’est plus une protection contre les aspérités du sol, elle est un vêtement. Elle doit couvrir complètement le pied sans en altérer la forme essentielle. Le plus, souvent la chaussure est faite de peau de bœuf, de veau, de chèvre et de chevreau. La peau de bœuf ou de vache n’est guère employée que pour les fortes chaussures des gens de la campagne. Le sabot, chaussure en bois très- usitée dans certaines provinces, serait plus sain que les autres chaussures, s'il n’avait rinconvénient de rendre lu marche très-difficile et de laisser le pied trop découvert, et par conséquent trop exposé à recevoir la pluie et la neige.
La bottine a à peu près supplanté dans les villes toutes les autres chaussures. Elle est légère, s’adapte parfaitement à la forme du pied, et fait corps avec le bas de la jambe. Les bottes, qui, outre qu’elles étaient lourdes, tenaient toujours le pied dans une sorte de bain de vapeur, ne sont plus portées qu’en temps de boucs, par les personnes obligées à de longues courses. Ajoutons cependant que la botte est la chaussure par excellence du militaire en campagne. Elle lui permet de marcher dans des terrains détrempés et de franchir a gué lescoui-s !
LE UT
d Ciiu. D ailleurs, pour les hommes qui y sont habitués, elle est beaucoup moins fatigante que les chaussures légères lorsqu’il s’agit de marches piolongées. L exemple des Prussiens dans la dernière guerre doit nous instiuiie à cet égard. Le soulier lacé, ou à oreilles, n’a ])lus de partisans qu à la campagne, parmi les chasseurs, les rouliers et les facteurs ruraux.
Les conditions hygiéniques de toute chaussure, c’est qu’elle soit souple, ni trop forte, ni trop mince, ni trop large, ni trop étroite. Une chaussure à semelle étroite déforme le pied et amène les cors; si elle est trop large, le frottement finit par produire absolument le même résultat. 11 faut surtout que la chaussure ne soit jamais humide, et on préviendi-a cet inconvénient en en changeant le plus souvent qu’on pourra.
^ Le gant, excellente protection contre les engelures, les crevasses et 1 endurcissement de la peau, ne doit jamais être trop étroit. Dans te but de se faire la main plus fine que nature, beaucoup de personnes passent la moitié de leur temps à se ganter et à se déganter, ce qui n est, certes, ni gracieux, ni trop divertissant.
Le hl ou nouspassonsplus du tiers de notre existence, est un meuble qui nous paraît être du domaine exclusif de l’hygiène. 11 s’en faut ^pendant beaucoup encore que l’homme, dans certaines classes et ans certains pays, ait réalisé toutes les conditions nécessaires pour rendre son sommeil suffisamment réparateur. On peut dire qu’en nen e ht n existe pas. L’.lrabe s’étend par terre, tout habillé, sur une peau et s endort. Les sauvages n’ont qu’un lit de feuilles sèches ^ns leurs cahutes construites de boue et débranchés entrelacées. Dans les pays froids, ou l’on supposerait volontiers la literie plus étudiée et plus complété que partout ailleurs, il s’en faut de beaucoup que sous ce apport 011 soit aussi avancé que chez nous. Le Français hors de sa froii- 'eiese trouve presque partout mal couché. En Allemagne, le lit n’a I CM|ue jamais la longueur nécessaire, et les draps sont d’une exiguïté qui aisse la plupart du temps les pieds à nu. En Russie, le imSelas qu une mince et dure galette reposant immédiatement sur des anches ou sur un système de bandes de fer croisées. Le paysan n’a
à oIm! 10- 1““'. thermomètre descend
liôup f f *es concierges et les dômesuei"e* E^S ^'uiiqucttes, et trop souvent sur la
unuiitu • ''' uouche sur
•apc qu on a revêtu pour la nuit d’un simple drap et d’une
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couverture. Personne n’ignore combien en Angleterre, ce pays du confortable, les lits laissent à désirer. L’habitude de cylindrcr les dra|is les rends froids, supprime en partie la production de cette douce moiteur qui est un des bienfaits du repos nocturne. En France, on exagère peut-être, au point de vue de la mollesse, ce luxe du coucher. Trop de plumes, trop d’édredon et de courtes-pointes. Coucher sur la plume, comme cela se pratique chez les paysans mêmes, en Bretagne et en Normandie, est on ne peut plus malsain. Cet usage produit des sueurs trop abondantes, et par suite un grand affaiblissement.
Le lit ne doit pas être ni trop mou ni trop dur. C’est le lieu du repos, et il faut qu’on s’y repose sans souffrir des meurtrissures et sans éprouver cet engourdissement fiévreux qui résulte d’une trop grande concentration de chaleur. L’invention du sommier, qu’on substitue partout à la paillasse, qui, s’affaissant sous le poids du corps, formait un creux, a prévenu ce double inconvénient. Autant que possible et tous les jours même, il est bon que les garnitures du lit soient aérées et séchées. Les draps doivent être changés fréquemment, et ceux de toile sont préférables à ceux de colon, qui exercent sur la peau une action excitante qui énerve et rend trop souvent le sommeil agité.
Que dirons-nous de plus, sinon que le sommeil trop prolongé fatigue au lieu de rafraîchir le sang, engourdit l’activité morale et intellectuelle. Sans pousser le soin de sa santé jusqu’à coucher sur une planche ou sur une botte de paille comme certains moines, il est indis* pensable, en général, d’éviter tout ce qui, dans le coucher, peut rendre le sommeil par trop facile et par trop attrayant.
Nous terminons ici tout ce que nous avions à dire, au point de vue de l’hygiène, sur la question du vêtement. La science et 1 observation nous permettraient encore une loule de recommandations, mai> nous laissons à toutes les personnes qui nous liront, et qui ont le soin de leur santé, de les déduire des principes généraux (jue nous nous sommes surtout appliqué à bien établir.
HUITIEME EAKTIE
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Uiui.iociiAMiiE. - Auteurs anciens : Oiudase, in CoH. mcd., iib. X. etc. - Mauct Sur lu maucc dmjir des bains d'eau douce el d'eau de mer, cl sur leur usa, /e. Paris 17Ü'J Tlii'^P *v’ ^ sows rapport de l'huniriw
SÏ'^ourf ïSr'- Z *• 7. d'JÀ ,louce. t£ de
lAimAfcL. Art. Dams, in Diet. encijclop. 18G8 ‘
Pour l’hydrotliérapic, Voy. Uesi-Baube, Traité d'hydrothérapie.
Le nom de hain s’applique généralement au séjour plus ou moins pro onge du corps ou d’une partie du corps dans un milieu litiuide
solide, vaporeux, ou gazeux.
Les Lains peuvent donc naturellement se classer en bains liquide, bains d air chaud, bains de vapeur, bains de tjaz, et bains saiules cl deim-soUdes, comme les bains de marc cl de boue.
Le corps étant nu dans le bain, c’est directement sur la peau (.u’aml la première et principale impression du bain.
Il faut, pour se rendre compte du mode d’action des divers agents extérieurs considérer la peau à la fois comme un lieu d’élection de cr ains ccianges chimiques, comme un organe de sécrétion, comme
le expansion du système circulatoire, pouvant se prêter, au besoin • ^es accumulations sanguines détournant le liquide des organes inleriies, enlin, comme un organe tactile.
co.Al.ir''’ “f ‘‘''"''"lAli»" cl .1» »àcrcli„„, c«,.l„bM |,„ur m, lai-sc purl au .uaiul.cu J» la chaleur da„
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les limites de la santé. Ciin ie disait de la peau (ju’ellc élait la soupape de sûreté de la machine animale. En outre, les expériences dcSpallaiizani et de W. Edwards ont démontré que la peau exhalait de la vapeur d’eau et de l’acide carbonique; et comme il est bien établi qu’elle absorbe de l’oxygène, il s’ensuit qu’elle est un organe de rc.spiralion. L’utilité do la peau, au point de vue physiologique, étant reconnue pour l’équilibre de la chaleur propre et de la santé dans la machine animale, on comprendra sans peine l’action que peut avoir sur l’éconoinic le milieu dans lequel le corps se trouve plongé.
Bains liquides. — Le premier effet d’un bain liquide est d’isolcr le corps de l’air atmosphérique, et de supprimer par conséquent, momentanément, ou tout au moins de modifier les fonctions de la peau. La suppression absolue de ces fonctions, d’après les expériences de Balbiani et de llcnlc sur les animaux, a pour résultat de diminuer bl température animale. Un bain très-prolongé, en supprimant les fonctions de la peau, pourrait-il produire le même résultat? L'expérience ne l’a pas encore démontré.
Y a-t-il absorption cutanée dans le bain? Bien des expériences diverses et contradictoires ont été faites dans le but d’éclaircir ce point de physiologie. Depuis Haller, qui a reconnu que la surface cutanée absorbait l’eau contenue dans l’air humide, la question a été agitée sous toutes ses faces. Des observations faites par différents physiologistes, comme Maret, Madden, Kœtbler, Séguin, etc., il résulte que, pour les uns, l’exhalation et l'absorption sc compensent, de sorte que, dans le bain, le corps ne perd ni ne gagne rien; pour d’autres, il y a perte de poids, de sorte que l’exhalation l’emporterait sur l’absorption ; pour d’autres enfin, le contraire aurait lieu, et il y aurait augmenlation de poids.
On sait aujourd’hui, ainsi que 1 a démontré M. Kuhn de Niedcibronn, que la température est le grand modificateur de 1 action des bains. Le bain frais sollicite l’absorption; il provoque rexhalation (piand il est chaud. « La température indifférente constitue la limite où l’absorption cesse et où l’exhalation commence. » Le tempérament, le milieu ambiant, et diverses eonditions, peuvent faire varier le degré auquel le corps immergé n’accuse aucune sensation de chaud ni de froid ; c’est entre 52“ et 54" (pi’on place ce qu’on appelle la liqne mm- Irc ou le deqi'c isolherme.
Cependant les travaux remarquables de M. Yillcmin, concluant a l’absorplion; les discussions dans le sein do la Société d’Ilydrologic; divers travaux et diverses thèses publiés récemment; les recherches pour-
lî.VlNS FROIDS.
suivies à Néris par M. Jamin, montrent, par la divergence absolue de leurs conclusions, que la question est loin encore d’être résolue dans un sens ou dans l’autre.
Les bains liquides peuvent se prendre à diverses températures, et il est important de s’entendre sur les e.\pressions chaud et froid, qui n’ont qu’une valeur relative, variant avec chaque individu. 11 y a donc nécessité d’adopter, pour chacune des dé.=ignations usuelles, un ternie correspondant aux indications de l’échelle th'ermométrique; c’est ainsi que l’on appelle :
Très-froide, l'eau de
Froide
Fraîche
Tempérée
Tiède
Chaude
Très- chaude. . . .
au-dessus de 40°
Sans nous arrêter à celte division, qui n’est que tliéoriiiue et arli- (icielle, nous dirons que les bains Iroids ou frais abaissent la température animale, diminuent la fréquence du pouls, activent la combustion respiratoire, bien que ralentissant les mouvements de la respiration; ceux-ci seulement sont plus amples et la respiration est plus profonde. ‘
Les bains de 25“ à 50" sont sans influence sur la température animale, sur la fi équence du pouls et sur la respiration. '
Lc.s bains de 30“ à 40“ et au-dessus élèvent la lenipcralurc animale, accélèrent le pouls et diminuent les combustions respiratoires.
Ikum froids. — Le plus souvent c’est dans les rivières (]u’ils sc l'rciiiient, et leur température varie suivant les saisons et les climats, beau froide soustrait au corps du calorique, et, lorsqu’elle est courante, le mouvement de l’eau renouvelant couslaimncnt le contact, il cil résulte un refroidissement plus considérable, ce qui fait qu’en été, orsque la température des rivières ne s’éloigne pas sensiblement de celle de l’atmosplièrc, le bain semble toujours frais. En outre, le bain parait d autant plus froid qu’on y reste plus immobile. L’impression
U loi sur la peau provoque dans tout l’organisme une succession UC phénomènes.
Le premier effet qui se manifeste est une sensation de refoulement hes liquides à l’intérieur du corps, accompagnée de suffocalion et de «eue de la respiration. La peau se décolore, et il survient de la chair «c poule, du frisson, du Irembleineiit. Les inainelons se dressent et lc«
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leslifiiles iciiioiilciil vers l’aniiciiu inguinal. Kn nn.-ine lcni|»o, le punis dcvienl dur cl serré.
A celle sorle d’excilalion générale succède hienlôl une [lériode de calme; la coloralion de la peau revienl, el les Ijalleinenls du c<eur augmenlcnlde fréquence.
Si l’aclion du froid esl prolongée, on voil de nouveau apparailrc un frissonnemenl général, désigné habiluellcmenl sous le nom de second frisson. Ce second frisson doit être évité; il indique (juc le corps est resté trop longtemps exposé au froid, et que ce dernier prend le dessus dans la lutte qui a lieu entre lui et les forces organiques.
Lorsque l’on se retire du bain froid avant ce moment, on éprouve une série de phénomènes à laquelle on a donné le nom de réaction. Une sensation de chaleur commence à parcourir les membres, une vive rougeur se manifeste à la peau. La respiration devient large et facile, la circulation s’accélère, les muscles acquièrent de la force, ou rossent dans tous les organes plus de souplesse et d’énergie qu’avant le bain. La réaction est favorisée par un exercice modéré et par 1 élévation de la température du milieu dans lequel elle se fait.
Ces deux conditions sont également utiles avant le bain ; mais il c^l
nécessaire que l'exercice n’ait pas été poussé jusqu’à la fatigue; 1 économie n’aurait plus la force suffisante pour produire la réaction. C est, pour rappeler un fait historique, ce qui est probablement arii\é à Alexandre lorsqu’il se baigna dans le Cydnus. Son corps était cou^elt de sueur, mai’s cette transpiration était en grande partie due à une grande fatigue. 11 est bien reconnu à présent qu’il n’y a aucun danger à se plonger dans l’eau froide lorsque l’on a chaud et que l’on esl en sueur. L’usage journalier des bains russes el des bains turcs en esl une preuve suffisante. Ce n’est pas l’état de chaleur et de transpiration du corps qui est à craindre, mais sa trop grande fatigue.
L’immersion, dans ces conditions, a, au contraire, l’avantage de mettre fin à cette transpiration, en ralraicbissant le corps el en lendant à la peau relâchée par la chaleur toute sa tonicité.
11 est contraire aux principes de l’hygiène d’attendre, le corps à peu près nu, avant de se mettre à l’eau, que la sueur ail disparu ; car ou se refroidit, et rorganisme esl, par suite, moins bien dispose pour que la réaction spontanée se lasse convcnablcmenl.
En résumé, un exercice modéré, une tciiipératiire un peu élm ec sont les meilleurs moyens de se préparer à l’immersion dans l’eau froide.
nains mes. — Les bains qui varient de 20“ à 50" sont sans actio sur la lempérature animale el raccéléralion du pouls. Us calmcnl
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l'pxritalion norveii.^ïo, ot prnclui.scnl un Itien-être gcnéral en (léla!5sanl le corps des fali^uos (pi’il a pu ciulnrer. Ils portent an sommeil, el, lorsqu’ils sont prolongés et souvent répétés, peuvent amener une certaine débilité.
Leur principal effet est de laver la peau, de la débarrasser des résidus de sécrétion qui la recouvrent. Ils lui restituent sa souplesse et son élasticité; en un mot, ils la rendent plus apte à son fonctionnement, si nécessaire au maintien de la santé. Ils contituent donc pour l’iiygiènc une précieuse ressource. Ajoutons que, lorsque le corps est fatigué, c’est à eu.v qu’il faut avoir recours, de préférence aux bains froids, pour lui donner de la souplesse et de l’agilité, en un mot, pour lui procurer un délassement salutaire.
Bains chauds. — Les bains chauds sont ceux dont la température est de plus de 55°. Ils accélèrent les battements du cœur et la vitesse du pouls. Trop prolongés et trop chauds, ils peuvent cau-ser la syncope et l’évanouissement; ils peuvent également provoquer des congestions des organes internes. Les bains trop chauds amènent habituellement, au bout de dix à quinze minutes, la pesanteur de tête, la somnolence, l’étourdissement, le vertige, etc. Lorsque leur température se rapproche de celle de la chaleur propre, ils diminuent l’e.xcilabihté nerveuse et exercent une action sédative, mais à condition (l’étre de courte durée.
L usage des bains chauds trop fréquents et trop prolongés exerce une influence débilitante sur l’organisme. Au point de vue hygiénique, ds doivent donc être proscrits. Ils sont plutôt des agents thérapeutiques, et nous n’insisterons pas davantage sur leurs effets. Le bain dit de propreté ne doit pas dépasser 20 minutes.
Des étuves, bains russes, bains turcs, maures, etc. - Les étuves sont des salles dans lesquelles les malades sont soumis au contact de vapeurs sèches ou humides.
L étuve humide, ou le bain de vapeur, est un agent puissaiii uc su - •ilion. La transpiration produite lait subir au corps une perte qui
peut atteindre jusqu’à TOO, GOO et tout à fait exceptionnellement 800 granunes.
Les bains de vapeur souvent répétés expo.sent donc l’organisme à des causes d épuisement. Aussi a-t-on imaginé, pour mettre l’organisme ,i même de réagir contre l’état d’épuisement amené par le bain de va- Peui-, de faire suivre l’application chaude d’une douche froide ou d’un
am froid. C est cette jiratique à laquelle on a donné le nom de bain ’^isse.
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Les éliives sèches sont des salles dont la tem[)érature est à un degré plus ou moius élevé, et qui peut être poussé jusqu’à 100“. Ces étuves provoquent la transpiration, activent le pouls, échaulTenl la peau, mais n’agissent pas sensiblement sur la respiration. Ce procédé de balnéation employé négligemment n’est pas exempt de danger.
L’étuve sèche produit chez les personnes nerveuses une grande surexcitation. Elle favorise les congestions utérines; elle peut, en produisant une certaine excitation cérébrale, provoquer des vertiges ou une syncope.
Comme pour l’étuve humide, il est utile de soumettre le corps, au sortir de l’étuve sèche, à une application froide, et c’est là la base des bains turcs et des bains maures.
Les résultats heureux produits par ces bains ont été fort exagérés. Ils nous semblent, lorsqu’ils sont pris trop fréquemment, d’un effet énervant et débilitant. L’altération de la santé générale, la diminution des forces et l'amaigrissement, nous paraissent être le résultat le plus généralement obtenu; et nous croyons que leur succès est plutôt dû aux pratiques accessoires, qui satisfont la sensualité du baigneur oriental, qu’aux effets salutaires qu’on peut en retirer.
Nous donnons donc, pour la plupart des cas, notre préférence aux bains de vapeur suivis d’une application froide de courte durée, chaque fuis que l’on veut provoquer à la peau un appel du liquide sauguiu. Chez les peuples du Nord, ils constituent une pratique très-hygiéuiqiie, en rappelant à la périphérie le sang que le froid avait accumulé dans les vaisseaux et les viscères internes.
Le bain de vapeur ainsi compris rend l’organisme moins impressionnable aux variations atmosphériques, en habituant le corps aux changements brusques de température. Plus que toute espèce de bain>, il tend à conservera la peau son fonctionnement régulier.
Ilycb'olhéraiiie. — Douches, ablutions, etc. — L hydrothérapie et ses diverses pratiques sont regardées comme des agents hygiéniques de premier ordre, et adoptées de plus en plus par tous ceux qui ont souci de leur hygiène et de leur santé. C'est que ces pratiques sont faciles et rapidement faites. Elles n’ont pas les inconvénients des divei-s systèmes de balnéation, de fatiguer quelquefois et de prendre un temps a.ssez long.
Administrée sous forme de douche, d’ablution, d’immersion, l’eau froide, ])ourvu que son application soit de courte durée, donne de la tonicité et de la souplesse aux muscles, et active les diverses fonctions de l’éeonoiiiie.
HYDROTHÉRAPIE
En été, l’eau froide est d’un précieux secours pour corriger les mauvais effets de la trop grande clialeur; en hiver, elle maintient la chaleur propre en équilibre, en activant les combustions intérieures. Un des grands avantages, en outre, des applications froides quotidiennes, c est d’habituer le corps à supporter les brusques variations de température.
Il y a, pour toute application hydrothérapique, des règles générales dont on ne doit pas se déj)artir. 11 faut, en général, avoir chaud, que 1 application soit de courte durée, et se faire frictionner ensuite vigoureusement. Si l’on a recours à rimmersion, on doit se plonger rapidement dans leau; si l’on se sert de la douche, ou, si l’on fait des ablutions, il faut se faire mouiller rapidement toutes les parties du corps. Après les applications froides, il est bon de faire une promenade.
Lorsque le corps est en sueur, il n’y a pas contre-indication à l’emploi des applications froides, ainsi que nous l’avons dit plus haut en pailant des bains froids. Mais il faut qu’il n’y ait pas trop grande fatigue musculaire, ce qui amène toujours un abaissement de la cba- Icur propre. Aussi trouvons-nous lâcheuse d’une manière générale, tout en acceptant son application pour quelques sujets vigoureux, la méthode employée dans plusieurs établissements de gymnastique, où l’on fait suivre les exercices d’une douebe froide. Des applications tièdes ou tempérées auraient moins d’inconvénients, en ne provoijuant
pas de violentes réactions, et l’on serait à l’abri de tout accident fâcheux.
Chez les jeunes enlants, les applications très-froides doivent être rejetées, car ils se réchauffent avec difficulté. Une eau fraîche est préférable. Quant aux enfants à la mamelle, nous croyons que pour eux I eau lioide doit être absolument proscrite, en raison de la violence avec laquelle le froid les impressionne, et de la facilité avec laquelle ils contractent des rhumes et des phlcgmasies. On doit uniquement, dans ce cas, avoir recours à l’eau tiède.
Chez les enfants de sept à huit ans, les ablutions journalières modérément froides, mais très-courtes, sont d’une habitude très-salutaire; el CS aguerrissent les jeunes gens contre le froid, font fonctionner la pe.iu et é\itent les engelures. Avec la gymnastique sage, raisonnée et nen appropriée, elles constituent une pi'atique très-avantageuse pour développer le système musculaire, et empoeber le lymphatisme, ainsi que certaines névroses.
Chez les adolescents, il serait à désirer que, comme la gyninasi"|iie, l’hydrothérapie contribuât à l’éducation physique; elle ai-
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dorait an développement des facultés viriles cl de la force musculaire.
Chez les adultes, les pratiques liyclrotherapiqiics doivent être sijlmrdonnées à chaque constitution. Chez les personnes sanguines, leshains tièdes, renouvelés tous les huit jours, ou les affusions tièdes quotidiennes, nous semblent être la jiratique la plus avantageuse. Pour les tempéraments lymphatiques, il huit, au contraire, avoir recours aux bains froids, aux douches ou aux ablutions froides quotidiennes; en un mot, il faut employer tes moyens les plus excitants et les plus toniques. C’est pour cette raison que, dans ce cas, les bains de mer sont d’une gr.ande utilité.
Quant aux sujets nerveux, il faut craindre pour eux les moyens trop excitants, et souvent ils se trouvent mieux d’affusions tièdes que de douches froides. C’est ainsi qu’on devra, en général, leur défendre les bains de mer, dont la composition et la température produisent des effets contraires à ceux que l’on clierche pour ces sortes de tempéraments.
Les personnes prédisposées au rhumatisme ou à la goutte feront bien de s’habituer de bonne heure aux sudations et à l’usage de l’eau froide. Les sujets faibles, délicats, ceux que leur profession condamne à l’immobilité, doivent, pour entretenir le bon fonctionnement de la ]icau, faire chaque jour des ablutions froides. Il en est de même do ceux qui se livrent à un travail fatigant. Dans ce cas, l’eau modérément froide est préférable. Il est certaines professions dans lesquelles les ouvriers devraient se soumettre formellement, après le travail surtout, à des ablutions, ou prendre des bains; sans parler des professions fatigantespour le système musculaire, nous citerons les professions dans lesquelles les ouvriers sont exposés continuellement à l’influcncc dépoussiérés métalliques ou autres. Les poussières s’attachent à la surface de la peau et gênent son fonctionnement. Un lavage journalier serait nécessaire pour débarrasser l’épiderme do ces corps étrangers. Il serait donc à désirer que, dans cha(|ue usine, il y eût à la dispo!:ition des ouvriers une installation balnéaire (pii leur permit de se laver le corps chaque jour au sortir du travail.
Quant aux femmes, leur vie sédentaire et l’absence d’exercice musculaire trouveraient, pour leur hygiène, une compensation heureuse, dans des applications journalières d’eau froide ou fraîche à la surface du corps. Si, chez elles, ,1c système nerveux est prépondérant, cela tient à ce que l’absence d’exercice ne maintient pas dans l’ccononiie l’équilibre nécessaire au bon fonctioimcinent de Ions les organes;
n.viNs pum.ics.
njoiHons aussi que la fonction calaincnialo, la grossesse et l’allnileiMcnt conlril)iient également à Ijonleverser cet éipiilihre. L’Iiydrotlié- ♦ nipic pratiquée avec discernement peut donc, chez elles, aider à maintenir une harmonie convenable dans les fonctions.
A l’époque des règles, il est bon, quand il n’y a pas d’indication précise, de suspendre toute pratique balnéaire, bien qu’il ne puisse y avoir aucun, inconvénient, même aux applications froides, lorsque la femme y est habituée. Mais il y a dans le monde un préjugé à cet égard qui sera difficile à dissiper, ipie l’on peut respecter tant qu’il n’y a pas urgence, mais qui ne devrait pas arrêter le médecin dans certains cas. Nous nous abstiendrons d’insister, pour ne pas entrer dans le domaine de la thérapeutique.
Chez les femmes enceintes, les ablutions tièdes sont préférables aux applications froides. Ces dernières, employées imprudemment, pourraient provoquer des accidents qui ne sont pas à craindre avec des applications tièdes.
Quant aux nourrices, nous croyons devoir leur conseiller de s’abstenir de 1 emploi de 1 eau froide, car, appliquée inconsidérément, elle risque de ramener les règles; phénomène que l’on doit chercher à éviter. Chez elles, il faut donc se contenter de lotions on de bains tièdes.
DES BAINS PUBLICS
11 est évident que c’est aux bains naturels que l’on dut, tout à l’origine, avoir recours, c est-à-dirc aux bains pris dans les rivières on dans la mer. Chez les Grecs, les bains chauds étaient tout d’abord consacrés à Hercule, et leur usage était lié à celui de la gymnastique. Les bains se réduisaient alors, si l’on s’en rapporte au récit qu’en fait Homère, à des ablutions d’eau tiède. Plus tard, les bains cessèrent d’être réservés uniquement aux athlètes, et furent ouverts au public. Aucun document grec ne parle de hainj pris dans dos baignoires; il ne s agit jamais que d’étuves et d’affusions.
Chez les Lomains, les bains semblent n’avoir été connus que vers les derniers temps de la république. Ils acijiiircnt sous les empereurs un degré de perfection très-grand, et leurs constructions, qui |)rirent le nom de t.li(‘ritws, contribuaient beaucoup à la popularité des souverains.
Les thermes se composaient d’un npodiileviuin ou spolialorinin, on pièce d’entrée où l’on se débarrassait de ses vêtements. Le laconicuin ou svdaüo était une étuve sèche chauffée par un fourneau par-
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ticiilier, fermé par une. soupape, (pii laissait par intervalle paswjr ia llanime et la chaleur, qui se répandaient dans cette salle. Quand, eu lieu d’air sec et chaud, on voulait de la vapeur, on faisait vaporiser de l’cau dans de vastes chaudières. L’étuve prenait alors le nom de vaporarium.
Dans le caldarium, qui venait après, on pratiquait des lotions ou dos affusions d’eau tiède, ou l’on prenait un bain soit dans une baignoire, soit dans une piscine tiède. Au sortir du caldarium, on pa.ssait dans le frigidarium, où l’on se plongeait dans une piscine d’eau froide. Le tepidarium était une salle d’une température modérée où l’on pratiquait des massages, des frictions, etc., et l’on enduisait le corps de graisses et d’huiles parfumées.
L’usage des bains était devenu une véritable fureur chez les Romains. La plupart se baignaient tous les jours; quelques-uns même plusieurs fois par jour, ce que permettait la grande modicité du prix. Sous l’influence de ce régime la peau devenait souple, élastique et brillante, et l’on reconnaissait immédiatement à son aspect extérieur un homme habitué à l’usage très-fréquent des bains.
La chute de l’empire romain et l’invasion des Barbares détruisirent la plupart des établissements balnéaires dans lesquels il s’était introduit, du reste, le plus effroyable et le plus honteux désordre, grâce à la promiscuité des sexes qu’on avait laissé s’y établir.
C’est la nécessité qui contribua à les relever. En Italie, le pape Adrien P'' avait ordonné à son clergé d’aller processionnellement se baigner, les jeudis de chaque semaine, en chantant des psaumes. De petits établissements particuliers se fondèrent, qui prirent le nom à' étuves (stuphæ). En France, des établissements de ce genre se créèrent également, et ce goût des bains semble surtout avoir été rapporté d’Orient par les croisés qui s’y étaient habitués; mais ces établissements étaient, selon toute probabilité, regardés principalement comme des lieux de plaisir, plulcit que comme établissements d'hygiène, car des prescriptions ordonnaient de les fermer pendant les épidémies graves.
Les étuviers ou propriétaires de bains donnaient aussi (juelques .soins de toilette, ce qui amena une fusion entre eux et les barbiers.
La réunion de ces deux corps de métiers fut déterminée par le. privilège que Charles V établit en faveur de son premier barbier. De ce l»rivilégc, et jiar conséquent de l’absence de concurrence, résulta une grande augmentation dans le prix des bains, cl ils furent de plus en plus désertés.
DAINS PUDLICS.
En Allemagne, où les bains n’ont jamais disparu, les éluviers et les barbiers, loin d’être l’objet d’un privilège, étaient au contraire dans un état d’abjection et de mépris, où ils restèrent jusqu’à la fin du dixseptième siècle.
En Espagne, les Arabes, après les Romains, avaient introduit l’usage des bains. Les désordres qui s’y produisirent les firent fermer, et, d’après un médecin espagnol, Monlau, cette proscription a porté ses fruits, les bains ont disparu des habitudes de la nation; il n’est pas rare de rencontrer des vieillards qui ne se sont jamais baignés.
C’est à la fin du siècle dernier seulement que l’initiative individuelle put créer des établissements de bains, par suite de la proclamation de la liberté industrielle par la Révolution française. Depuis cette époque, le nombre des bains ne fit que s’accroître, et la préfecture de police, ainsi que le comité d hygiène et de salubrité, créèrent une réglementation qui varie selon la nature des bains.
Dans les bains chauds, les cabinets doivent être pourvus de Ibermomètrcs, les garçons et femmes de service doivent s’assurer, pendant la duiTe des bains, que les baigneurs n’éprouvent aucune défaillance. Les cabinets doivent avoir au moins pour dimensions 1"',50 de largeur et 2 mètres en profondeur. Une sonnette d’appel doit être placée à portée de la main; les portes doivent pouvoir s’ouvrir facilement du dedans et du dehors; un vasistas doit être établi de façon à pouvoir ventiler le cabinet.
Les étuves ne doivent pas être en bois. Celui-ci s’échauffe et amène la raréfaction de 1 air. Elles ne doivent pas avoir une capacité moindre de 10 mètres cubes, être très-éclairées et prendre le jour par en haut, afin que l’on puisse surveiller le malade. A la voûte doit exister un vasistas de 40 centimètres de diamètre, et, dans l'intérieur de l’étuve, un robinet à eau froide. Une machine à vapeur doit être exclusivement consacrée au service des bains de vapeur, afin de ne jamais faire arriver dans l’étuve qu’une vapeur douce et graduée, et non sujette aux variations déterminées par un service commun. Un garçon spécial doit êtie attaché au service des bains de vapeur; le baigneur ne sera jamais abandonné, l’eau froide sera à sa disposition, mais jamais le robinet de vapeur*.
Les bains froids do rivière ont été soumis à une réglementation spéciale. Des ordonnances de police rappellent tous les ans les endroits où il est dangereux et défendu de s'e baigner.
Les bains ou écoles de natation doivent être entourés de planches
' Tai'dicii, f)irl. d’/ii/giànc publiijuc, arl. Bains.
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el. formés ilopiiis le fond do la rivière jusqu’à son niveau par des prillos cpii einpêclient les baigneurs de passer sous les l)aleaux. Les liaiiis ne soiil, ouvcrls au public qu’après avoir été visités par rinspecteur général de la navigation, assisté d’un charpentier de bateau, etc.
Le nombre des établissements de bains s’accroît de jour en Jour. Kii 1789, il y avait à Paris 5Ü0 baignoires. En 1850, le nombre de bains donnés était de 2116 520. Le prix de chaque bain diminue également. Aujourd’hui, le prix est de 60 ou meme do 50 centimes; il est à désirer qu’il puisse être encore abaissé, pour mettre les familles les plus pauvres à même d’en profiter. Comme la grande difficulté pour résoudre cette question réside dans les moyens de se procurer de l’eau à bon marché, il serait possible d’y arriver en réunissant les bains publics aux lavoirs, ainsi qu’il se fait en Angleterre. C’est à Liverpool que s’est fondée, en 1842, la première institution des bains-lavoirs. Depuis, cet exemple a été suivi par plusieurs villes d’Angleterre.
Dans ces établissements, il est accordé 227 litres par bain. Ces bains sont donnés chauds et froids, à volonté, et partagés en deux classes. Dans la première, les prix des bains chauds varient de 40 à 60 centimes; froids, de 20 à 50 centimes. Dans la seconde classe, les bains chauds coûtent 20 centimes, les froids, 10 centimes. En outre, dans certains établissements, il y a des piscines où l’on peut nager.
Le système pratiqué en Angleterre réalise un grand progrès. Nous espérons que l’on trouvera le moyen de multiplier encore les établissements de bains, en utilisant certaines sources de chaleur perdue, comme au voisinage, par exemple, des grandes usines. Et d’abord, il serait à souhaiter que les grands industriels utilisassentl’eaude condensation des machines, qui a une température de 58“ en moyenne, à l’alimentation de bains; ces bains ne dussent-ils servir qu’aux ouvriers (le l’usine.
En un mot, ce que nous désirons, c’est que l’on multiplie, autant que possible, ce grand auxiliaire de l’hygiène publique et privée, que l’on appelle les établissements de bains*. « En favorisant l'hygiène publique, et en améliorant le plus possible le bien-être des individus, on diminue la masse de l’inqu'it que prélève rindigence; et, comme tout s’enchaîne dans l’ordre moral, en ius|)iranl des habitudes de propreté à l’ouvrier, on développe en lui le sentiment du respect de luimême, et raccomplissement de ce pixmicr devoir le prépare aux autres et les lui rend plus faciles. »
' Pluùdi', n.npp., clc., in CoU. sur Irs haiiis rl lav-irs.
DE LA GYMNASTIQUE
lii3i.ioGiiAiMiiK. — Budé. Annulations sur ics Paiulect.es. lüOS. — IIikhonïjii MEncniiAUs. Dr arte yumnaslica libri sex, in quibus cxercitalionum corporis omnium.... cxplicalur. Venise, Ibül. (La première édition est de '1509.) — Du Choul. Discours des bains et antiques cxercilalions qrccqucs clromaines. Lyon, 1567 (travail commandé par Henri II). — l.AUiiEAT JooBEiiT, premier docteur Ilegent. De gymnasticis et gcncribus excrcilalionum apnd anliquos cclcbrinm. Lyon, 1582. — FAUEn San Joiiianus. Agonislicon, ou De C athlétique et des jeux du gymnase, de la musique et du cirque chez les anciens. 1590. — AiitUANCE Tuccaku. De l'exercice de sauter cl de voltiger, etc., trois dialogues. Les deux preinicrs traitent de l'exercice des anciens, a Au troisième est fort amplement discouru des exercices que l’üomme peut faire, lantost plus, tantosi moins, selon sa nature et complcxion; et comme, pour se maintenir en santé, il doit user d un exercice qui est la vraye niedecine pour rendre le corps agile, gaillard, vigoureux et sain. » Paris, 1590. — Joseph Dcchasne. Pourclrait de la santé, etc. Paris, 1606. — P. J. Bukette. Gymnastique des anciens, in Mémoires de V Académie des inscr'ipl'ions cl belles-lettres. 1717. — Staiil. De l'usage médical du mouvement volontaire. Halle, 1708. — F. Hoffmann. Du mouvement, de la diète cl de l'eau froide, la plus simple des médecines. Halle, 1706. — KicolAs Andht. Sur la valeur de l'exercice' hygiénique. Thèses préparées par lui-même et qu il lit soutenir par plusieurs élèves, 1741. — F. Fuu.eb. Medicine gymnaslicc, a Ircativc concerning power of exercise, etc. Londres, 1741. — J. II. Kiiause. Die Gymnastik und Agomslik der llellenen. Leipzig, 1841. — Piehue ue Saint-Jobue. Agonislicon, sivc de rc alhlclica ludisque vclerum gymnicis, etc. Lugduni, 1595. — Pcstalozzi, Cutsmullis, Salzmann, créèrent, de 1760 à 1800, un certain nombre de gymnases d’où la gymnastique se répandit par toute rAllemagne. C’est à Gutsmuths que l’on doit le premier traité de gymnastique. Naclitigall institua un gymnase public à Copenhague, sous les auspices du gouvernement danois. — En 1814, Ling fonda à Stockholm un gymnase médical. — Ci.ias. Gymnastique élémentaire. Paris, 1819. Somascél'iquc naturelle. Besançon, 1842. C’c//csthénic ou somascélique naturelle. Besançon, 1845. — Londe. Gymnastique médicale, ou I exercice appUqué aux organes de l'homme d'après les lois de la physiologie, etc. Paris, 1821. — A. C. Neumann. Die Ileil Gymnastik oder die Kunst der Lcibesübungcn. Berlin, 1852. {.ehrbuch der IjC'diesübungen der Menschen. Berlin, 1850. Die Alhmungkunsl des Menschen (de l’art de resi>ircr), etc. Berlin, 1859. — lie. Hotteshein. Die Gym- ^laslik nach dem System des schwc'uleschen-yymnasiarchen l.ing. Berlin, 1847-1850. — Geoboii. Kinésithérapie ou traitement des maladies par le mouvement, selon la méthode Diiig. Paris, 1847. Excellent résumé du sujet. — Nycandeb. Gymna.sliquc rationnelle suédoise, sans l'emploi d'appareils. Bruxelles, 1874. — N. Uai.lv. De la régénération physique de l’espece humaine par la gymnastique rationnelle. Paris, 1848. — N. Daily.
' Je me suis servi, pour la rédaction de cet article, de notes maimscrites qu'a bien voulu nie communiquer M. le docteur Daily.
IM DE I.A GYMNASTIQUE
Ciii(fsiologic ou scittiice du mouvement dans Kcs rapporte avec l'éducation, rin/giêne et la thérapie. Paris, 1857. — F. L.vu,e!iand. Éducalinii publique [2’ partie; Y 1-1(1^011011 phgsique). — N. Laissé. Ggmnaelique pratique. Paris, 1850. — llii.umET. t’appr/rl tur l'enseignement de la gijmnastique dans les Igcécs. 1809. — Boiciiabiiat. Ix travail, son iu/litence sur la santé. Paris. 1803. — E. Dau.ï. Plan d’une thérapeutique par le mouvement. Thèse inaugurale. Paris, 1859. — E. Dillv. De la néeessilé de l'éducation physique et de l’organisation des gymnases municipaux hydrothérapiques. Paris, 1871.
La (jxjmnaslique est cette partie de l’iiygiène qui régularise le développement et l’enlretien des fondions do l’appareil locomoteur par l’exercice artificiel. Nous disons artificiel, par opposition à l'exercice naturel, c’est-à-dire à ces mouvements de la vie ordinaire qui tiennent aux nécessités, aux habitudes et aux instincts spontanés.
Il existe en effet un art d’exécuter les mouvements, et cet art peut en développer l’aptitude, en corriger les défauts et même réagir heureusement contre les tendances vicieuses des articulations ou des muscles. La gymnastique est, à proprement parler, l’éducation, la culture des fonctions de locomotion et de la vie animale, de même que l’éducation intellectuelle est une sorte de culture cérébrale, à l’aide de laquelle on obtient dans l’ordre des fonctions supérieures une puissance que l’on ne saurait attendre des cerveaux abandonnés aux hasards de la croissance et des milieux accidentels que traverse un enfant dans son évolution.
La gymnastique doit donc figurer à la base de toute éducation collective et privée. Mais son rôle ne se limite pas à favoriser et à régulariser le développement; il s’étend à l’entretien de la santé jusqu’à l’àge le plus reculé. C’est ainsi que l’ont compris les nations chez lesquelles la culture de la vie animale a élé le plus eu honneur, et qui, par ces- [iratiques régulières, étaient arrivées à une perfection de forme, à imc vigueur, à une énergie qui n’ont jamais été atteintes de nos jours.
Pour établir la place que doit tenir la gymnastique dans riiygicne, il importe d’expliquer en quelques lignes en quoi consistent les e.xercices artificiels du corps; puis nous eu indiquerons les effets généraux et spéciaux, et enfin nous en répartirons les applications selon les âges, les sexes, les milieux, les professions.
Les mouvenienls r/ynmfls//(/i/es diffèrent des mouvemenls habituels en ce qu’ils sont pratiqués scion certaines règles déduites de la pbysiolo"ie et de l’expérience. Ainsi dans riiabitudc de la vie nous nous servons de préférence, i)Our exécuter les mouvements, de certains muscles et de certaines jointures, au lieu de répartir le mouvemcul sur toutes les parties qui sont aptes à y contribuer. De là de très-frequentes roidenrs articulaires sur certains points, associées à des exccs
MOUVEMENTS GYMNASTIQUES
lie iiiüuvcinciits sur d’autres. Si l’on commande à dix personnes prises au hasard de se baisser pour toucher le sol avec la main, on remarquera (|ue ces personnes emploient des procédés fort divers pour arriver au but. Que si, au contraire, ce mouvement devient un exercice artificiel, il dc\ra être accompli d une façon uniforme par les dix personnes et de telle sorte que tous les fléchisseurs du tronc et toutes les articulations Acrtéhrales soient proportionnellement mis en jeu en même temps que les extenseurs du membre inférieur fournissent au tronc un solide point d appui. 11 est donc convenu que les mouvements gymnastiques sont des mouvements physiologiques, c’est-à-dire qu’ils doivent être exécutés par les muscles les plus propres, dans l’état normal, à les exécuter. Ür, le plus simple de tous les mouvements est la station debout. Eh bien, dans l’état actuel de l’éducation musculaire, bien peu de personnes inettenl enjeu, pour se tenir debout, les muscles et les jointures affectés à une attitude normale. Tantôt le dos est voûté et la tête trop renversée en arrière, tantôt l’un des pieds repose sur son bord interne, tantôt les genoux sont légèrement fléchis, etc. Nous ne nous tenons pas bien nalurellemenl la gymnastique enseigne et apprend à conserver une attitude normale, celle qui, avec la moindre somme de fatigue, laisse aux viscères la plus grande liberté et conserve la régularité des formes.
L allilude est donc le premier élément de la gymnastique. Or, on peut multiplier à l’infini les attitudes et prendre des types, soit dans les usages habituels des membres, soit dans la statuaire- Conserver
une attitude pendant un certain temps est un exercice très-efficace. 1) une manière générale, si l’on veut faire de la gymnastique hygiénique, d faut d’ailleurs faire conserver pendant un temps variable les alliludcs indiales et terminales d’un exercice artificiel.
l'ar c.xemple, si l’on veut partir de la station debout, les talons '•cums, les épaules en dehors, le dos (et non les lombes) en extension, a paume des mains en supination, le menton serré an cou, c’est-à-dire la colonne cervicale étendue {position hiitiale), et c.xécuter lentement une élévation des mains au-dessus de la tète, les bras bien tendus, la [oitiine légèrement penchée en avant, on fait conserver cette position CI mûja/e pendant vingt ou trente secondes, on commande une proonde inspiration par le nez, et une expiration par la bouche, puis les Jras s’abaissant lentement, on revient à la position initiale. Cet exercice Çcs-.siiiiple, répété un certain nombre de fois, en tendant les membres, c est-à-dirc en allongeant les muscles qui ii’cxécutenl pas le inouvenicnt a aide de ceux qui se contractent, produit, par sa répétition, des effets importants que nous examinerons plus loin.
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Flexions du tronc, extensions latérales, torsions vertélnales, llexions, torsions et extensions dos membres, voilà une série considérable de mouvements qui peuvent s’exéeuter dans les memes conditions (jue le précédent et qui constituent la gymnastique clénienlairc, sans a|)|iareils. Il est essentiel d’y joindre des exercices méthodiques de la respiration, car tous les mouvements viennent aboutir à une augmentation de l’hématose pulmonaire.
Le rhytbine du mouvement est ici d’une importance capitale. Si, en clTct, le rhytlime peut être brusque et saccadé à la manière des exercices militaires, il peut être aussi très-lent et sans interruptions l'ranclies, régulièrement croissant ou décroissant. D’une manière générale, il tant blâmer les mouvements saccadés dont le mode est imité des exercices militaires. Il se peut cependant qu’il y ait quelquefois intérêt à adopter un rhythme croissant, mais ce doit être là un fait exceptionnel.
Le but de la gymnastique élémentaire est de favoriser le développement des organes ; exécutez donc des tensions complètes, des inspirations complètes, et le cœur n’étant pas assailli par une masse sanguine qui ne peut pas être oxygénée assez rapidement ne précipite pas scs mouvements pour accomplir sa fonction. En résumé, il faut autant (jue possible éviter ressoufllement qui est souvent un mal nécessaire dans la pratique de la gymnastique d’entrainement, mais qui est toujours un mal.
La multiplicité indéfinie des exercices élémentaires rend inutile la descriplion précise des mouvements que l’on trouvera dans les traités pratiques. Toutefois, on conçoit que l’expérience a déterminé ceux des mouvements qui s’adaptent le mieux à une leçon collective. ’
La course^ le saut en hauteur et en longueur, sont des exercices très-recommandables ; mais il faut dire ici ce que nous disions plus haut de la marche; nous ne savons pas courir avec méthode. Si, dès l’enfance, on entraînait graduellement les enfants à cet exercice, on leur rendrait et l’on rendrait à l’État, au point de vue miliUnrc, un service considérable. 11 faut apprendre à courir en respirant par le nez et proportionner l’effort de la course à la quantité d’air que tes poumons et la peau sont en mesure de ()urifier.
Enfin il ne faut pas hésiter à admettre la tulle parmi les exercices sans appareils, Certaines formes de luttes avec les mains ou les bras, nu les luttes de traction collective dans lesquelles un certain nombre d’enfants sont à une extrémité d’une corde et Ic même nombre à une autre, sont aussi d’une application facile. On reproche à ces exercices des dangers imaginaires et une forme (juel(|uo peu désordonnée. H
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faut y voir, tout au contraire, une occasion d’appliquer la discipline morale et d apprendre, dès le jeune âge, à exécuter selon les règles et non pas selon les fantaisies individuelles certains devoirs sociaux ou particuliers auxquels ils seront plus tard astreints.
Nous devons maintenant parler des appareils à l’aide desquels on augmente la somme des efforts à accomplir, soit à l’aide de poids' (haltères et massues), soit en donnant au corps son propre poids à soulever dans diverses directions à l’aide de trapèzes, d’anneaux, de barres et de cordages variés. Disons tout de suite que cette catégorie d exercices, auxquels le public donne exclusivement le nom de gymnastique, n’en fait point essentiellement partie. Ils ne figuraient même pas dans la gymnastique des anciens. Néanmoins, nous devons considérer comme un progrès l’adjonction des exercices dits de .voltige aux exercices de pied ferme.
Les principaux appareils sont, on le sait, les barres parallèles, les anneaux, les trapèzes, les cordages fixes et suspendus librement, les portiques, les échelles, les planches d'assaut et nombre d’autres pour la description desquels nous renverrons aux traités spéciaux.
Ayant ainsi sommairement énuméré les éléments de la gymnastique, nous avons maintenant à nous occuper de leur mise en œuvre, c’est-àdire des gymnases qui ressortissent en partie à l’hygiène publique, car il n est pas douteux que, grâce aux efforts soutenus d’un grand nombre de médecins, de gymnastes et. d’administrateurs, l’éducation physique de la nation finira par se propager jusqu’aux plus humbles hameaux.
Le gymnase doit être clos, couvert et même chauffé au besoin, omme la première condition pour que la gymnastique porte tous ses fruits est la régularité quotidienne des exercices, il s’ensuit que le gymnase en plein air, qui n’est protégé ni contre le soleil, ni contre le roid, ni contre la pluie, est une sorte d’anomalie qu’il faut reléguer au chapitre de distractions facultatives. Six ou huit mètres d’élévation sulfisent aux besoins de l’exereice. Quant à la superficie, elle dépend du nombre des sujets à exercer. La température doit être réglée de façon a osciller entre 10 et l,b“. La couverture ne doit être que partiellement vitrée pour éviter l’excès des chaleurs de l’été.
Le mobilier gymnastique doit occuper une place assez restreinte, de açon à laisser 1 espace libre pour les mouvements d’ensemble. Les hal- ^ eres, les barres à s[)hères, les massues, les perches, doivent être rangées le long des murs, sur des gradins construits à cet effet. On aura soin de couvrir le sol de sciure de bois dans un tiers de sa surface
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DK 1,.\ ÜYJINASTKJUK.
et dans les deux aiilres tiers de plancher de sapin du nunl assez é|>ais. Au-dessus du sol en sciure de bois s’élève le portique muni des agrès nécessaires aux exercices d'ascension et de voltige. Sa hauteur ne doit jamais dépasser 5 ou 4 mètres. Encore ce portique n’est-il point indispensable, les agrès pouvant s’attacher à des crochets dispo.sés aux poutres de la couverture et les diverses échelles se fixer le long des murs.
Le gymnase sera pourvu d’un vestiaire; s’il se peut, des lavabos et même des douches froides lui seront annexés. Le costume, en effet, ne doit pas être le même que celui de la vie ordinaire; un maillot en tricot de coton ou, de préférence, de laine, un pantalon de toile écrue et, s’il SC peut, des bottines sans talon en cuir souple, une ceinture en serge (sans boucle et sans anneau), seraient de la plus grande utilité. En tous cas, si les exercices doivent être exécutés avec le costume habituel, les bretelles, les boutons de col, les jarretières, seront sévèrement proscrits.
Il serait fort désirable que tous les établissements d’instruction publique de quelque importance fussent pourvus d’un gymnase. Dans les communes, le gymnase doit être à la fois communal et scolaire, c’est-à-dire que, en dehors de toute scolarité, les jeunes gens de la commune devraient y continuer leur éducation physique. Lors du siège de Paris, en 1870, nous avons vu arriver la garde mobile de la province dans un singulier état d'ignorance des moindres mouvements du corps, marchant mal, se tenant mal, très-rebelle aux mouvements d’ensemble, dépourvue, en un mot, de toute culture musculaire; c’est cet état de choses qu’il ne faut plus voir se renouveler et c’est au sein du village qu’il faut porter le remède.
Ayant ainsi sommairement décrit les conditions matérielles de la pratique des exercices corporels, il nous reste à en montrer les applications. Tout d’abord, nous devons parler des effets généraux de la gymnastique sur l’ensemble de l’économie et sur les appareils organiques. Nous étudierons ensuite les exercices les plus importants et nous terminerons par l’examen des gymnases et des méthodes qui se disputent la faveur des gymnastes, des médecins et du public.
Effets généraux des exercices. — Tout mouvement spontané imphtiuc une contraction musculaire. Cette contraction est accompagnée ou suivie de certains phénomènes mécaniques, physiques et chimiques, qui se traduisent finalement en actes biologiques de la plus haute importance. A vrai dire, la propriété de contractilité est la condition domiii.mte à raccomplisscment de la plupart des fonctions organi(|ucs
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soit par voie directe, soit par voie secondaire. J1 faut donc étudier avec soin les conséquences qui résultent de son activité.
La contraction d’un muscle, au surplus, s’accompagne toujours ou presque toujours de I élongation d’un antagoniste. Ainsi, dans le mouvement de flexion de l’avant-bras sur le bras, il y a non-seulement raccourcissement des fibres du bice|)s, mais élongation do son antagoniste, le triceps, qui, maintenu par la tonicité musculaire dans un état d’équihbre avec le biceps, oppose une certaine résistance à la contraction du fléchisseur. Cette résistance s’accroit d’ailleurs de l’élasticité du myolemme. Mais il y a plus : si, tandis que le sujet en observation s’efforce de fléchir 1 avant-bras, une résistance vient favoriser l’action du triceps, il s’établira une lutte entre les antagonistes qui, tous les deux, seront en état de contraction; à mesure que l’un des deux cède, l’autre se raccourcit, mais que l’un des deux s’allonge et que l’autre sè raccourcisse, ils restent tous deux en état de contraction. La contraction n’implique donc pas nécessairement le raccourcissement et, quand les muscles sont soumis à une série d’efforts gymnastiques, l’effet de la contraction se répartit uniformément dans le membre actif.
On sait en outre qu’un muscle qui s’est contracté développe un courant électrique qui se dirige du centre du muscle vers les tendons et qui paraît être lié, de même que la production du calorique, à l’inlensité des actions chimiques. C’est donc finalement dans les actions cliimiques qu’il faut rechercher les effets physiologiques de la contraction musculaire, et ces phénomènes sont d’autant plus importants que le tissu musculaire constitue en poids les neuf dixièmes de l’organisme. On sait depuis longtemps qu’après les contractions muscuaircs le sang est plus noir, ou, en d’autres termes, qu'il s’est chargé d acide carbonique, résultant du travail auquel il a été soumis; a respiration musculaire survient immédiatement après qui répare les pertes des tissus et leur permet, après avoir été impressionnés par a libre nerveuse, de réagir à leur tour sur l’innervation. 11 y a onc dans le fait de l’exercice musculaire une double série d’acions et de réactions d’ou résulte une nutrition plus active, si la dépense mécanique n’a pas dépassé la mesure de la réparation. Mais il ar- •ve ans les exercices gymnastiques précipités une véritable asphyxie; a masse de sang veineux chargé des déchets organiques sous forme acide carbonique ne trouve pas à s’oxyder assez rapidement. De là, essou llement qui correspond à la précipitation des phénomènes res- P■'■a oires par insuffisance d’oxydation du sang. Or, il a été démontré a puissance mécanique des animaux est réglée par l'intensité des
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plicnoinènes cliimiques dont ils sont le siège; chez les hommes, a;s phénomènes ont pour limite les conditions premières de la respiration pulmonaire, trcs-insuflisantc chez les individus qui n’ont pas été accoutumés à la respiration méthodique, ou dont les tissus surchargés de matières hydro-carburées fournissent au moindre clfort une masse énorme de carbone à la combustion respiratoire.
L’homme tient le milieu, au point de vue de l’activité de la respiration, entre les oiseaux et les insectes, qui, pour un poids donné de matière organique, absorbent le plus d’oxygène et qui sont capables des e.n'orts les plus inouïs S et, d’autre part, les reptiles et les poissons, dont l’activité musculaire est bien moins considérable. ^ ;
La contraction musculaire est donc, en raison de 1 importance des phénomènes biologiques qu’elle provoque dans l’intimité du tissu le plus général, la fonction animale la plus importante de l’économie; celle qui est en quelque mesure la régulatrîtse de la respiration et de la circulation. En effet, bien que subordonnées dans leurs forces propres aux incitations du système nerveux, ces deux grandes fonctions dépendent quant à leur intensité et à leur régularité du travail qu’elles ont à accomplir, et ce travail, c'est la contraction musculaire qui leur en fournit les éléments.
Tout individu convenablement exercé doit pouvoir régler la consommation du poumon et le travail du cœur, et ce règlement s’e.xecule spontanément quand l’encombrement des tissus utiles par les détritus ne vient pas ajouter à la déperdition organique un excédant mtole-
rîiljlc
Mais au cœur et aux poumons no se limitent pas les effets de 1 exercice. Les fonctions de la peau provoquées par ses propres mouvements non moins (lue par le calorique dégagé suscitent imo perspiration sensi m ou insensible qui vient heureusement suppléer les poumons et les reins.
Tels sont les effets physiologiques (lue l’on doit attendre do la mise en pratique régulière des exercices corporels. 11 faut bien rcconnai rc que jusqu’à ce jour on n’est pas entré dans l’analyse rigoureuse de ces effets et que l’instinct comme l’expérience ont plus lait pour leur pro
pasation que la science de l’hygiéniste.
C’est en faisant sortir la théorie de la gymnastique du vague ( . lequel elle s’est tenue jusqu’à présent que l’on en hâtera le
Des exercices fonctionnels spontanés. - Quoique, en dcfinitixe.
• M. l'iatc.'.u a calculé .[u’un lion dcvrail faire de.s Donds une force égale a celle des grillons, dos sauterelles el des puces {lone ,nu.n. ■insectes. Itcriir des Iku-e Mondes, 18üÜ).
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toiilc gymnastique fasse appel à l’innervation et à la contralion musculaire, il importe élans la pratiepic (le distinguer l’exercice particulier (le certains appareils pour distribuer le sujet avec quelque méthode.
Gynuiastique respiratoire. — On sait qu’à l’état normal la moyenne des inspirations chez l’homme adulte est de dix-huit par minute, et que chez les personnes non exercées ce chiffre peut être rapidement quintuplé; or, l’hahitude des exercices respiratoires doit permettre d’exécuter les plus grands efforts sans dépasser quarante inspirations par minute. Tout exercice cjui entraîne plus de cinquante inspirptions par minute n’est pas en proportion avec les forces de l’individu qui l’exécute. Tels sont les préceptes généraux relatifs à l’exercice de la respiration. 11 faut recommander aux gymnastes d’y apporter le plus grand soin et d’en faire l’objet d’instructions spéciales, et cela d’autant plus qu’ils ne figurent sur aucun des nombreux programmes qui ont été publiés par les gymnastes et adoptés pour l’instruction publique.
Le chant, la lecture à haute voix ['ioùïéruGions des anciens), doivent être considérés comme d’importants exercices pulmonaires; mais nous ne sommes pas partisan du vieux système, encore en usage dans les écoles primaires, de l’association du chant aux autres exercices. 11 ne faut pas dérober l’attention qui doit se porter sur le mouvement que l’on exécute, d’une part; d’autre part l’exercice suffit à la consommation de tout l'air inspiré, et il est dangereux d’y joindre une cau.se d’essouiflement aussi intense que le chant. L’exercice du chant et de la lecture à haute voix doit s’associer aux préceptes que nous venons de développer sur la gymnastique respiratoire.
De ta marche, de la com'se efdu saut. — Nous ne parlons pas ici de la marche, bien qu’à vrai dire elle constitue un important exercice. Mais elle rentre trop dans les usages de la vie quotidienne pour qu’il soit nécessaire d’en étudier les applications gymnastiques. Disons toutefois que l’attitude du corps et des pieds [doit être l’objet d’un véritable enseignement, car les enlànts et les jeunes gens prennent fréquemment des habitudes vicieuses qui engendrent des déformatiori ’, souvent définitives. Ainsi le pied se pose trop sur l’un de ses bords: les pointes sont trop en dehors ou trop en dedans, et ces défauts d'éducation de la marche sont graves; outre qu’ils ne permettent pas de supporter la fatigue, ils engendrent à la longue de véritables piedsbots. L habitude de renverser le corps en arrière favorise la formation des reins creux (ensellure lombaire) et l’obésité. Un homme adulte en bonne santé doit pouvoir aisément parcourir 90 mètres par ■uiiiute, et soutenir cette marche pendant huit heures. Le pas dit
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accélfiré de l’infanlcrio est, d’après Michel Léw, de 110 par minute mesurant 71 mètres. Lcipas maximum est de 1D5 pas, soit n kilomètres à l’heure, avec une charge de 70 kilog. Ces chilfres sont bons à donner aux personnes indolentes qu’effraie la moindre marche.
La course est un véritable exercice gymnastique, trop abandonné en France. A lire les traités modernes de gymnastique, il semblerait qu’il n’en est plus question ; et cependant cet exercice est en quelque sorte fondamental. On sait qu’il jouait un rôle important dans la palestrique des anciens, et qu’il constituait l’épreuve suprême des jeux olympiques.
Physiologiquement, la course modérée, celle qui permet de parcourir 200 mètres par minute, est l’im des moyens les plus propres à développer les organes thoraciques, et à permettre aux poumons de fournir sans fatigue tout leur travail utile. Il est évident que ce n’est que par un entraînement pratiqué pendant la jeunesse que l'on peut arriver à acquérir les qualités du coureur, et encore faut-il les entretenir de temps à autre par un exercice progressif. Les coureurs anglais, que nous ne donnons pas comme modèles d’hygiène, sont parvenus à parcourir 50 lieues en 15 heures et à répéter cette performance après une nuit de repos. En 1858, Ilospool a parcouru 1 mille (1609 mètres) en 4 minutes 23 secondes. 10 milles ont été courus par Levelt en 53 minutes, soit plus de 4 lieues en 1 heure. Les coureurs arabes, les Rekas, qui sont maintenant disparus, couraient 20 heures par jour plusieurs jours de suite. Les Sais actuels du Caire courent devant les voitures aussi longtemps que les chevaux eux-mêmes et sans fatigue.
Ces faits prouvent que la course iCest pas une allure aussi étrangère à l’homme que l’on pourrait le supposer d’après nos lourdes habitudes. 11 serait du plus haut intérêt d’habituer nos jeunes gens à des exercices de ce genre, et de faire tenir une place dans l’éducation physique à des excursions gymnastiques qui seraient plus [intéressantes et plus utiles que les monotones promenades de leur collège. Pour celui qui sait courir, la marche n’est qu’un jeu, et il est d’ailleurs a noter que la course au milieu d’une marche, c’est-à-dire un changement d allures, repose le marcheur et lui permet de reprendre aisément un pas accéléré.
Mais il importe d’enseigner l’art de courir, et pour cela il faudrait que les gymnastes fussent eux-mêmes de bons coureurs; il faudrait qu’ils pussent suivre les élèves et les corriger quand ils jirennent de mauvaises attitudes. On veillera à ne jamais dépasser certaines limites au début de rentraîiicment, à ne pas lever les genoux trop haut, a raser le sol .sans y ])Oser le talon, a allonger la jambe aelivc, à tenir
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les coudes au corps, à pencher légèrement le tronc en avant et à ne pas trop renverser la tête en arrière.
Dans la gymnastique pédagogique, c’est chaque jour que la course devrait être pratiquée en variant fréquemment l’allure, la durée, la distance. C’est aux médecins à réagir contre la tendance qu’ont de nos jours les gymnastes à remplacer exclusivement cet important exercice par les mouvements dits de pied ferme.
J\ous avons peu de chose à dire du saut et de ses nombreuses variétés. Indépendamment de ses avantages musculaires, le saut développe à un haut degré le coup d’œil, l’adresse, le sang-froid; il habitue à la mesure des distances et à proportionner exactement l’effort au but à atteindre.
De différents autres exercices.— Ce. n’est pas notre intention de décrire ici en détail les exercices de suspension, de grimper, de voltige, qui ofirent à divers points de vue de grands avantages, mais qui ne constituent qu’une partie accessoire de la gymnastique. Il en est de même des haltères et des massues, qui ne servent qu’à augme^iter par 1 action de ces appareils à poids variables l’action fondamentale des divers mouvements libres. Nous en reparlerons à l’occasion des méthodes de gymnastique anciennes et modernes.
Des gymnases. — Les anciens avaient divisé la gymnastique en quatre branches : 1“ la palestrigue, se composant des exercices dits naturels, la course, les sauts, la natation, le ceste, la lutte, etc.; 2“ Vhoplomachie ou gymnastique militaire, comprenant le mouvement des armes; 5“ I orchestrique, qui comprenait les danses religieuses, et 4* la gymnastique médicale, l’une des sources principales de la médecine giecque (Littré, Introd, à Hippocrate,!, p. 5). Athènes comptait un grand nombre de gymnases; l’Académie, le Lycée, le Canope, le Cynosarge, étaient les plus célèbres; le dernier était réservé aux gens de basse condition; en outre, il existait dans la ville même des palestres où s entraînaient plus spécialement les athlètes et les concurrents des jeux olympiques.
Les gymnases étaient pourvus d’appareils balnéatoires de tout genre, sauf des douches que les Grecs ne paraissent pas avoir connues. A Rome,
1 organisation de la gymnasti(|ue était moins complète ; elle prit rapidement un caractère exclusivement militaire, et c’était au Champ-de- Mars que s’exerçaient les citoyens de tout rang ; les thermes servaient aussi de gymnases, mais bientôt le cirque absorba toutes les préoccupations des maîtres de l’Occident. L’abandon de la gymnastique générale coïncida avec la décadence de l’empire romain.
Quelque ambitieux que puisse paraître un tel projet, il nous paraît
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nécessaire Je restaurer de nos jours une organisation comparable à celle des Grecs en adaptant plus spécialement les exercices à notre civilisation, au génie de la guerre moderne et à riiygiênc publique.
L’initiative privée a beaucoup l'ait. Elle a trouvé des méthodes et des appareils excellents, elle a saisi l’opinion publique qui commence à prendre un intérêt actif à l’éducation musculaire de l’enfance. Les progrès depuis une quarantaine d’années ont été incessants, mais il est facile de s’apercevoir maintenant que, si l’État, et les municipalités n’interviennent pas, le but à atteindre, c’est-à-dire le projet de faire passer toute la population par un cours régulier d’exercices corporels, pendant de longues années et d’une façon assidue, ne sera pas rempli; nous resterions en deçà des limites du perfectionnement qu’il est possible de réaliser.
Laissons de côté les établissements d’instruction publics ou privés auxquels il suffit d’imposer l’obligation d’avoir un gymnase ; il faudrait eu créer un pour les écoles primaires et pour le public dans chaque arrondissement de Paris, dans des casernes et jusque dans les communes de quelques milliers d’habitants. En province, les édifices inutiles ne manquent pas qui pourraient être affectés à cet usage.
Une salle, aussi grande que possible,, de 10 mètres d’élévation, munie d’un plancher en madriers dans les deux tiers de sa longueur et, s’il se peut, d’un appareil hydrothérapique très-simple, la douche en jet, suffit, avec un réservoir placé à 10 mètres de hauteur; tel est le gymnase-type. Quant aux appareils, ils ne sont pas indispensables; cependant quelques escabeaux pour les sauts en profondeur, quelques cordes lisses, des échelles horizontales et verticales, des barres parallèles, des chevaux de voltige, puis des barres à sphères ou des bàlons ferrés [xijlofers de Laisné) et des haltères de jioids variés, rendraient les plus grands services.
Il va de soi que, faute de gymnases de 80 mètres, des salles de 10 mètres pourraient parfaitement servir à un groupe l’estreint. Quant à 1 adjonction de l’hydrothérapie à la gymnastique, elle peut être utile. En tenant compte des observations que nous avons présentées à l’article Bains, on n’aura jamais d’accidents et l’on aura réalisé pour l’éducalion physique un progrès sérieux.
Des méthodes de çnjmnasüque. — Considérée au point de vue de l’hygiène publique, la gymnastique est une éducation, un entrainement corporel qui permet à l’organisme de fournir la idus grande somme d’activité musculaire avec la plus grande constance possible et prémunit contre les maladies qui résultent de l’maction,
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des intempéries et du développement excessif du système nerveux.
11 faut donc éloigner l’idée que la gymnastique est une distraction, un « art d’agrément » ou même un moyen amusant d’entretenir sa santé. C est une rude et sévère discipline qu’il faut imposer à la jeunesse comme un devoir et pour laquelle il faut avoir la même rigueur, les mêmes exigences que pour V entraînement cérébral \\\ie l’on pratique dans nos lycées. A cette condition seulement on peut attendre de la gymnastique des résultats sérieux et vraiment pratiques, surtout à une époque où, malgré les progrès de la civilisation, il est établi que le sort des nations dépend plus que jamais des batailles. A d’autres points de vue, la gymnastique est le plus sûr préservatif, pour la jeunesse, de la débauche précoce, des passions affectives, des ambitions effrénées, de l’alcoolisme dont les victimes encombrent les asiles et les hôpitaux. Enfin, en fortifiant l’individu, on a lieu de croire que la maladie l’atteindra moins sévèrement, et que les dépenses de l’assistance hospitalière seront réduites en proportion du développement de la santé publique.
S il est une science dans laquelle l’éclectisme soit eu quelque sorte imposé, c est a coup sûr la gymnastique. On peut assurément admettre que tous les exercices sont utiles, sous toutes leurs formes, sauf les dislocations des clowns qui devraient être interdites. Mais les exercices fondamentaux sont ceux qui contribuent au développement des fonctions habituelles du corps.
Les exercices dits de voltige qui, il y a une trentaine d’années, constituaient toute la gymnastique, ne doivent pas être négligés. Ce qu’il faut proscrire, ce sont les tours de force autour des barres, des trapèzes ou des anneaux. Et c’est malheureusement cette partie acrobatique brillante que l’on cherche à développer dans les fêtes et dans la plupart des gymnases. Les sauts doivent être très-cultivés. Les exercices de force, l’enlèvement des poids, ont aussi une grande importance. Enfin, ce que l’on néglige absolument dans les gymnases, c’est la continuité dans le travail. La gymnastique ne comporte pas seulement une série de leçons d’exercices variés, elle comporte une succession d’entraînements. C’est ainsi que l’on pourrait dans les écoles ou dans les sociétés particulières de gymnastique pratiquer la course ou le saut pendant un mois, 1 escrime pendant un autre mois, les haltères pesantes, le grimpci, etc., et successivement acquérir dans chaque genre un certain degré de perfection.
Cn voit que pour arriver à des résultats importants, il faudrait consacrer non deux heures par semaine, comme on le fait dans nos lycées;
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mais deux licures par. jour aux exercices de corps. En Angleterre, certaines écoles y donnent la moitié do la journée. 11 est admis depuis longtemps que l’on pourrait obtenir avec moins d’assiduité apparente aux études plus de résultats qu’avec dix heures de classe, si le gaspillage du temps, produit de l’ennui et de la fatigue mentale, jie chassait l’attention. Quel est l’adulte qui pourrait travailler utilement de tête huit ou dix heures par jour? D’ailleurs quelques écoles françaises, et notamment l’école Monge, sont entrées dans cette voie, et les élèves y prennent en dehors des récréations une heure au moins d’exercices corporels chaque jour.
De In gymnastique au point de vue de la thérapeutique medicale. — Il est incontestable que le travail musculaire régularisé est un excellent moyen de traitement dans plusieurs maladies. Non-seulement on peut développer les forces, combattre l’anémie ou le diabète (Bouchardat) et diminuer l’obésité, mais encore on parvient à régulariser les fonetions digestives, à développer l’appétit et' même à imprimer une plus grande activité à la circulation générale. Tous les médecins recommandent à certains malades et surtout aux convalescents de prendre de l'exercice; mais il serait bon de doser l'exercice comme les médicaments et la nourriture. Les Américains ont préconisé un système de traitement qui consiste à soulever des poids à 1 aide d un appareil assez compliqué, et qui permet de graduer 1 effort et de le mettie en proportion avec l’effet que l’on veut obtenir. On assure que d excellents résultats sont obtenus dans le traitement de diverses maladies par ce moyen thérapeutique, qui n’est pas encore d’un usage bien répandu en France.
Parmi les exercices qu’il convient de recommander, soit aux convalescents, soit à certains malades, nous citerons plus particulièrement l'escrime, qui développe très-rapidement certains groupes de muscles et donne une grande activité aux mouvements respiratoires ; l équitation, qui, d’après les médecins anglais, aurait une action favorable dans les maladies de l’appareil pulmonaire ; enfin la natation, qui met en mouvement d’une façon simultanée tous les muscles du corps. 11 est probable que cet excellent exercice peut revendiquer une partie des guérisons qui sont attribuées à rinlluence, d’ailleurs si .salutaire, des bains de mer. Citons enfin la gymnastique dite .suédoise, qui constitue à elle .seule une méthode toute spéciale et pour laquelle nous renvoyons aux traites spéciaux.
DIXIÈME PARTIE
HABITATIONS PRIVEES. - EDIFICES PDBLICS HOPITAUX ET MATERNITES
Bhl.ogr*t>hie.- Viirüve. De archileclura, libri X, trad. franç. par Perrault. Paris, 1678.
Avicenne. Cano}\, lib. I. — Marc. Art. Habitations, in Dict. des scien, méd. 1817. — IUige-Delorme. An. Habitations, in Dict. de méd. en 30 vol. 183ü. — Piorry. Hiss. sur les habitations privées. Thèse de concours. 1837. - Villermé. Rapp. sur les cUés ouvrières, w yl/in. d'hyg. 1850. — Dumesnii.. Habitations ouvrières, in Ami. d'htig.
‘■ÛSSSAGRITES. Hijgièiw et assainissement des villes. Paris, 1874. — Gautier Chimie appliguée à la physiologie. 1874. - Mici.EL-LÉvy, Feeüry, Motard, Becquerel: .4rl. Habitations. — Dut. de méd., Art. Habitations.
L homme a cherche de tout temps un abri contre les intempéries des divers climats qu’il habile et un refuse contre ses adversaires. A 1 époque la plus reculée où il nous est possible de retrouver des vestiges de 1 humanité, aux temps préhistoriques, les rudes chasseurs qui combattaient les animaux léroces avec des pierres à peine aiguisées cherchaient à se loger dans les anfractuosités du sol, abri primitif fourni par la nature elle-même et que les travaux les plus grossiers pouvaient convertir en une demeure relativement assurée.
^ L habitude de se loger dans les cavernes et les creux des rochers n est pas au jourd hui perdue, et l’on sait que récemment encore Beau écrivait le ihumatisme qui afiectc spécialement ceux qu’il appelle es boÿ/ody/es de Chantilly. Ln Géorgie et dans la partie méridionale e a Russie, les habitants vivent au milieu de la steppe dans des habifations souterraines ou ils se trouvent à l’abri du froid. Cette coutume paiait avoir existé de tout temps en Arménie, et Xénophon, dans la retiaitc des Dix .Mille, rapporte comment les Grecs, transis de froid au JBi leu des neiges qui couvraient la plaine, furent heureux de recevoir ospilalité dans ces vastes souterrains où les familles s’entassaient
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pcle-nièlc avec leurs bestiaux'. Dans d’autres circonstances, des conditions climatologiques et sociales différentes ont amené de tout autres habitudes. En Suisse, en France, en Lombardie, et dans presque tous les pays de l’Europe, on a vu des populations entières se réfugier au sein des eaux et se construire des habitations lacustres dont le type n’est pas encore entièrement perdu, ün peut en rapprocher ces nombreuses populations de la Chine et de la Malaisie dont la vie tout entière se passe dans des bateaux, à tel point que dans certaines localités les habitants, d’ailleurs bien développés du tronc et des épaules, ont les extrémités inférieures atrophiées par défaut d’exercice.
Dans les grandes plaines de l’Asie, les populations nomades ont contracté l’habitude de vivre sous la tente, et ces mœurs qui persistent encore aujourd’hui sont devenues le point de départ de l’architecture de l’extrême Orient; car la maison chinoise et japonaise procède é\idemment de la tente comme type et comme modèle primitif. Au reste, dans le dernier de ces deux pays, la fréquence extrême des tremble-
ments de terre oblige les habitants à se construire des maisons extrêmement légères, véritables cases de bois et de papier, dont le principal inconvénient consiste à prendre feu avec une déplorable facilité.
Dans les régions arctiques, on voit les Esquimaux se construire des maisons de glace. Ce sont des cabanes peu élevées, en forme de dôme, dans lesquelles on entre en rampant par une étroite ouverture. Des morceaux de glace peu épais servent de vitre et répandent dans l’intérieur une lumière douce, semblable à celle qui filtre a travers le verre dépoli. Un banc de glace, recouvert de peaux de phoque, règne à l’intérieur de l’habitation. C’est le siège, c’est le lit, c’est presque le seul meuble des habitants. A l’intérieur de ces maisons où l’on fait la cuisine dans des os de baleine, en brûlant de la graisse de phoque, la principale préoccupation des indigènes est d’empêcher la température de s’élever au-dessus de zéro ; car, à ce point, l’habitation commence à s’écrouler. La ville d’Uppernawik, la plus septentrionale des stations danoises en Amérique, est entièrement composée de maisons de ce genre, à l’exception de trois bâtiments en bois dont le principal est 1 habitation du gouverneur.
Un le voit -, dans tous les pays, l’bommes’adaptantaux conditions climatologiques, aux exigences sociales et aux matériaux qu’il avait sous
<En Angleterre, les domestiques habitenl le ''"VS
fori peu de temps encore, la populalion ouvnèi-e de I.ille s entassait üans nu que les dernières ainèüorniions ont foU tlispmailiv.
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la main, a construit dns liabitations des types les plus divers, et nous voyons encore aujourd’hui qu’en Suisse et en Norvège les habitations sont presque entièrement construites en bois, tandis qu’en Angleterre on use principalement de la brique que fournit en si grande abondance l’argile du sol, tandis que dans les pays semés de rochers granitiques les monuments et les habitations sont presque entièrement construits en pierre.
Au milieu de ces conditions si diverses, l’hygiène ne perd pas ses droits ; il existe des règles générales applicables à toutes les constructions et qui prescrivent d’établir une ventilation suffisante, d’observer certaines règles sous le rapport des proportions, de fournir à chaque instant une quantité suffisante de lumière, d’y distribuer également le calorique, et ce sont là les points qui, dans un traité d’hygiène générale, doivent attirer l'attention du médecin. Nous allons donc nous occuper de l’hygiène des habitations publiques et privées, en nous plaçant surtout au point de vue des pays que nous habitons.
1° Cubage d'air. On doit admettre que l’air contenu dans une pièce doit suffire aux besoins de scs habitants, sans être renouvelé, pendant la plus longue période de séjour qu’ils pourront y faire. Or, il est admis qu’une pièce habitée par un adulte doit renfermer de 2ü à 60 mètres cubes d’air par tête; dans ces conditions qui sont loin d’être remplies dans les quartiers populeux, ces chambres pourront être habitées sans inconvénient.
On admet en général qu’un adulte absorbe de ‘20 à 25 litres d’oxygène par heure et qu’il exhale dans le même espace de temps de 15 à 20 litres d’acide carbonique. Ainsi donc, au bout de 8 heures, un adulte confiné dans une chambre de 50 mètres cubes de capacité aura lancé environ 200 litres d’acide carbonique dans une atmosphère de 30 000 litres. L’air de cette chambre contiendra alors environ 7 millièmes d’acide carbonique. L’air expiré par les poumons en contient environ 7 fois plus (40 à 50 pour 1000).
_ On éprouve déjà un sentiment de malaise dans une atmosphère qui contient de 7 à 8 millièmes d’acide carbonique. 11 faut donc éviter de dé|)asscr ce chiffre, et le meilleur moyen d’y parvenir, c’est la ventilation que nous étudions plus loin.
2° Chauffage. 11 ne suffit pas de respirer, il faut encore lutter contre la température c.xtéricure. Le problème sepré.sente dans des conditions absolument inverses dans les pays chauds et dans les pays froids. Ici, l’on recherche, là, on évite la chaleur. Les habitations mauresques du nord de l’Afrique, avec leur absence de fenêtres donnant accès aux
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rayons du soleil, et leurs cours intérieures rairaîcliies par des fontaines sur lesquelles s’ouvrent toutes les pièces de la maison, sont un type de ce qui convient aux pays chauds, et l’on doit regretter qu’en Algérie l’architecture européenne, moins appropriée au climat, se soit substituée à l’architecture indigène.
Dans les pays froids, au contraire, il faut se chaulfer, et c’est à quoi l’on parvient par mille moyens divers. Le meilleur de tous les systèmes est celui qu’on adopte en Russie : les murs doubles, renfermant entre eux un espace dans lequel on fait du feu. Mais dans l’Europe occidentale on a recours à des moyens moins absolus. Nous étudierons plus loin les divers procédés de chauffage applicables à nos climats. Bornonsnous à faire observer qu’il y a une sorte d’antagonisme entre ces deux indications à remplir, la ventilation et le chauffage des bâtiments. Voilà pourquoi, dans les habitations de la classe ouvrière, tout étant subordonné à la crainte du froid, l’atmosphère est si souvent viciée. Le contraire a lieu trop souvent dans les bâtiments publics où de vastes salles bien aérées sont à peine réjouies par un rayon de chaleur.
3“ Éclairage. — Il est évident que l’éclairage est encore une cause d’altération de l’air, non-seulement par la consommation d’oxygène qu’il nécessite, mais aussi par les gaz qui résultent de la combustion et qu’il lance dans l’atmosphère. « Une bougie consumant 10 grammes d’acide stéarique par heure, dit M. Gautier, ou bien 10 grammes d’huile qui brûlent dans une lampe, produisent, dans ce laps de temps, environ 15 litres d’acide carbonique, et dépensent 100 litres d’air à 15°. C’est à peu près la consommation d’oxygène d’un homme ordinaire. A Paris, un bec d’éclairage brûle de 150 à 150 litres de gaz par heure et enlève à l’air 190 à 220 litres d’oxygène. Il correspond par conséquent à la consommation de 9 à 10 adultes. » Quant à l’éclairage au pétrole, il est encore plus nuisible et doit être complètement abandonné.
4° Matériaux de construction et fondations des édifices. — Au point de vue théorique, les matériaux à employer dans la construction d’un édifice devraient étfe solides et légers, réfractaires à l’humidité, mauvais conducteurs du calorique et inattaquables aux divers agents Cxtérieûrs ou intérieurs qui |)euvent exercer sur eux une action destructive; Mais, en pratique, on est souvent forcé de se contenter des matières que la nature du sol a mises à notre portée, et, d’ailleui's, la destination des bâtiments impose souvent au constructeur un choix plus ou moins limité.
Commençons par établir les fondations de l’edificc. On choisit autant que possible un terrain sec^ résistant, incomiuessiblc. Lorsqu il
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fait défaut, on enfonce dans le terrain à une profondeur variable des pilotis ou des colonnes de maçonnerie faites avec du béton et du piment hydraulique. Plusieurs des villes les plus importantes de l’Europe, Venise, Amsterdam et Saint-Pétersbourg, reposent sur des fondations de ce genre, qui paraissent offrir plus de solidité qu’on ne le supposerait au premier abord.
En France où les matériau.x abondent, les constructions présentent en général un grand caractère de solidité. Le granit, les calcaires, la pierre meulière, le grès, la craie, sont les principales variétés de pierre employées dans les constructions de notre pays. On fait aussi, dans certains départements, un usage considérable de la brique. Enfin, le bois, qui participe à toutes les constructions, n’est presque jamais appelé à les constituer en entier, sauf dans les vallées de montagnes et dans d’autres localités sauvages et peu fréquentées.
Il est un genre de construction fort usité dans certains pays et qui présente un certain degré de solidité aussi longtemps qu’il est maintenu à l’abri de 1 humidité, c’est \a pisé ; mais les maisons ainsi construites fondent immédiatement sous l’action de l’eau, ainsi qu’on l’a Vu dans les désastreuses inondations de Lyon, en 1858.
On a préconisé en Angleterre, où les incendies sont très-fréquents, des constructions en fer et en verre (Palais de cristal) ; mais ces édifices très-convenables au point de vue de la chaleur, de la lumière et de la ventilation, ne sont pas plus à l’abri du feu que les autres. L’incendfe du Palais de cristal l’a bien prouvé. C’est qu’en effet, dans un incendie, ce ne sont point les murs qui brûlent, mais les meubles ou les matériaux entassés dans les appartements ou les magasins. Des expériences récentes ont prouvé que de fortes travées de bois soutiennent bien mieux 1 action du feu que des barres de fer d’une solidité équiva* lente au point de vue de la résistance des matériaux. Le bois, en effet, se carbonise à sa surface et ne se laisse pas entamer facilement par ses couches profondes; le fer, au contraire, s’allonge, se tord, se déforme^ et finit par ployer.
Pour les habitations privées, on peut employer à peu près indifféremment la brique ou la pierre. On doit apporter de grands soins dans le choix des matériaux, dans leur juxtaposition et leur con.solidation. Certaines pierres, très-dures en apparence, ne résistent pas aux gelées et SC tendent en tous sens (pierres gélives) ; il convient, dit-on, de les exposer quelques semaines à l’air après leur extraction, pour éviter cet inconvénient si grave. H ne suffit pas de bien choisir les pierres, il faut tes cimenter avec des mortiers de bonne qualité. Les joints des construc-
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lions ayant très-peu d’épaisseur exigent un ciment préparé avec du sable très-fin.
Dans les endroits où l’eau peut avoir accès, tels que les piles des ponts, les murs des quais, etc., il est indispensable d’employer de la chaux hydraulique.
Pour combattre l’humidité, Kuhlmann a imaginé d’arroser et d’imprégner la pierre de silicate de potasse. Par ce procédé la surface des constructions, étant vitrifiée, résiste presque indéfiniment à l’action des éléments. A l’intérieur des maisons, on fait usage de plâtre pour garnir les plafonds et les murs. A l’aide de procédés chimiques qu’il ne convient point de décrire ici, on transforme le plâtre en stuc et on lui communique ainsi l’éclat et le poli du marbre.
Nous n’entrerons pas à ce sujet dans des détails qui intéressent plutôt le constructeur que l’hygiéniste. Nous dirons seulement que pour les édifices publics, témoignage permanent de la magnificence des grandes civilisations, des matériaux plus riches, plus recherchés et plus solides, seront généralement employés. Pour les habitations plus modestes, on utilisera presque toujours les matériaux que fournit le pays ; et cependant les constructions monumentales de Ninivc et de Babylone, bâties avec des briques de terre glaise desséchées au soleil, offraient à peu près la même composition que les modestes maisons de nos plus pauvres paysans. C’est que la solidité d’un édifice ne dépend pas seulement de la nature des matériaux : elle dépend aussi des soins apportés à la mise en œuvre, et surtout des influences si différentes du climat.
Dimension des bâlimenls. — 11 est évident que les proportions des bâtiments doivent varier suivant un grand nombre de circonstances, et plus spécialement suivant les usages du pays et le but que l’on se propose de remplir. 11 faut donc distinguer ici les habitations privées des édifices publics.
HABITATIONS PRIVÉES
Nous avons vu plus haut que, dans le principe, l’homme s’esl loge comme il a pu. Nous ne chercherons pas ici à décrire les maisons construites dans divers pays; nous voulons seulement indiquer les habitudes de Paris et les modifications .qu’il serait ulilc de leur imprimer au point de vue de la santé publique.
11 exisle un rapport nécessaire entre la hanlepr d’nne mai.son cl celle des bâtiments voisins. S’il s’agissait d une tour dans une stoppe, rien
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ne S ü|)|iosLTait à l’élcvalioii de l’cdHicc, si ce n’est la résistance des matériaux. Mais dans une ville la maison n’existe pas seule, d’autres hal)itations viennent se grouper autour d’elle : il y a donc une jjroportion à établir entre la largeur des rues et l’élévation des murailles qui les bordent, c est-à-dire des façades qui ont vue sur elle. Dans les pays chauds, on craint le soleil, on cherche l’ombre, et les maisons sont considérées comme un abri derrière lequel on évite les ardeurs du soleil.
En Europe, et surtout en France, les préoccupations sont autres on recberche la lumière et surtout la libre circulation de l’air ; il y a donc un interet social à rendre la hauteur des maisons pro])orlionnelle à la largeur des rues. La loi de 1869 a fixé pour Paris les chiffres suivants:
1 • ■ - “sulcur des maisons,
nues ayant moins de 7“,80 de largeur. .fim 7n
— plus de O», 75 — .
Bues ayant 20 mètres ou plus. ’ OQ™’
Les villes anglaises, dont les rues sont très-larges et les maisons iiiliniiiient moins hautes, sont mieux partagées sous le rapport de la distribution de 1 air et de la lumière. Toutefois, il faut se rappeler que le «l.mal l,n.mouï de l'Anslelcrrc e, sous ce repport, des exigeuees iupé- Heures aux nôtres, et que, si dans nos rues étroites on y voit peu, dans les rues étroites de Londres on n’y voit point.
Wsposifio,, *s I,
«ntmentale, losepperle.nenls sont distritaés par élage, ce impi ime aux maisons un eacliel p.,rt,cune,'. Toutes les pièces haliilées pai- une neiuo lainille sont situées sur le même plan, ce (,ui constitue un grand a antage pour les facilites du semcc, mais eu réduisant consrderaleu, en I espace dont on peut disposer. En luéine lenips, la snperpolon dos étages dirniimc considcralileiiicnt la pro|iortion d’air et de biiniere qui revient à chacun.
Puüs receva"nt I’ intérieures, véritables
des réservoirs 1 «teoitesse, deviennent
réservoirs de froid et d’humidité. Au point de vue de l'hygiène
éviterT spacieuses, dallées ou bituminées, pour
na.èros''Êïl l’infiltration des eauxmé-
aotres. Clics doivent être pourvues en même temps de movens d’é-
les in,r"^ r*'^' des eaux malpropres et de toutes
nmoiidices qui s accumulent à l’intérieur d’une grande maison.
^PI•arteI.lCIlt.s situés
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sur un seul plan est la silualion de la cuisine; dans les maisons liieii conslruiles, elle est [dacée de manière à ne point incommoder les habitants par l’odeur des aliments, et à ne jioint les 3S|»hy.\ier par l’acide carbonique et l’oxyde de carbone que développe l’action du Iburneau. On doit, en outre, pourvoir les cuisines de moyens de ventilation |)ui.«.sants, dans l’intérêt des personnes qui doivent y Iravailler. Ces conditions sont absolument négligées dans la plupart des maisons d’ordre inférieur à Paris'. Pour beaucoup d’ouvriers, l’apjiartenient se compose d’une chambre dans laquelle on habite, on dort, on travaille, dans laquelle les enfants s’entassent pendant la journée, et où toute la famille dort pêlemêle pendant la nuit, et d’une cuisine située immédiatement à côté, le tout dans les conditions les plus défavorables au point de vue de l’aménagement, de l’espace et de la ventilation; souvent enfin l’ouvrier et la famille ne possèdent qu’nne seule pièce, qui sert à la fois d habitation et de cuisine ; et l’on peut se demander alors si 1 Habitation d un bonnne civilisé est bien supérieure, sous le rapport de l’hygiène, à la cabane du sauvage.
Dans les quartiers les plus riches de Paris, il existe, au-dessus des appartements les plus somptueux, des mansardes situées sons les toit> et qui rappellent les fameuses prisons du conseil des Dix. On semble, en construisant ces réduits, n’avoir pensé aux règles de l’bygiènn que pour les violer. Le peu d’épaisseur des murs, le voisinage immédiat des toits, la disposition intérieure de ces pièces, en font des réservon-s de chaleur pendant l’été, cl pendant l’hiver des glacières, d autant plu> ■ difficiles à réchauffer, qu’on a négligé d’y conslruirc des chcminée.s.
En Angleterre, en Hollande, en Belgique, les maisons sont généialemenl affectées à une seule famille : l’espace dont on dispose aloi-s est plus considérable et l’on peut joindre aux habitations des jardins qui font presque complètement défaut à Paris. 11 ne faut point supimscr cependant (juc les ouvriers soient beaucoup mieux partagés en .Vuglclerrc iiu’cn France, et, lorsque nous iiarlcrous des logements insalubres, nous invoquerons à ce sujet les lémoigiiagcs des .Anglais eux-
mêmes. 1 1 I • •
L’un des points les plus importants, au point de vue de la .saluhrile
des maisons particulières, est l’aménagement des lieux d aisance. Los procédés employés sont trop nombreux pour être décrits en detail ici; nous les réunirons dans im article siiécial où seront traitées en inoiiic temps les questions relatives à la ventilation, au chauiïage et à l’eclairage des bàlimenls publics et privés. Nous nous conlonteroiis de doiincr eu ce luomcnl le reylcnienl du préfet de polici il I iit.liu
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Mî)
(lu œnst;il de salubvilé sur les moyens (rassurer Ut saluUrile des lo(jemenls.
Amt. 1". — Les maisons doivenl être loniien, tant à l'intérieur qu'à l’extérieur, dans un état constant de propreté.
Aiit. 2. — Les maisons devront être pourvues de tuyaux et cuvettes en nombre sulïisant pour réconlement et la conduite des eaux ménagères. Ces tuyaux et cuvettes seron't con.slamment en bon état; ils seront lavés et nettoyés assez l'réqueminent pour ne jamais donner d’odeur.
Art. 5. — Les eaux ménagères devront avoir un écoulement cpnstant et facile jusqu'à la voie publique, de manière qu’elles ne puissent séjourner ni dans les cours ni dans le.s allées; les gargouilles, caniveaux, ruisseaux destinés à l’écoulement de ces eaux, seront lavés plusieurs fois par jour et entretenus avec soin.
Dans le cas où la disposition du terrain ne permetti ait pas do donner un écoulement aux eaux sur la rue, ou dans un égout, elles seront reçues dans les puisards pour la construction desquels on se conformera aux dispositions de l’ordonnance de police du 20 juillet 1858. *
Art. 4. — Les cabinets d’aisance seront disposés et ventilés de manière à ne pas donner d’odeur. Le sol devra être imperméable et tenu dans un état constant de propreté Les tuyaux de chute .seront maintenus en bon état et ne devront donner lieu à aucune
Anr. 5. — Il est défendu de jeler ou de déposer dans les cours, allées et passages aucune madère pouvant entretenir l'humidité ou donner de mauvaises odeurs. ’ Partout où les fumiers pourront être conservés dans des trous couverts ou sur des points où ils ne compromettraient pas la salubrité, l’enlèvement en sera opéré charme jour avec les précautions prescrites par les réglements. *
Le sol des écuries devra être rendu imperméable dans la partie qui reçoit les urineste écuries devront être tenues avec la plus grande propreté; les ruisseaux destinés à
I écoulement des urines seront lavés plusieurs fois par jour.
Art. g. - Indépendamment des disposilions presci-ites par les articles qui précédent
II en sera pris a 1 égard des habitations, cl mtammcnl de celles qui sont louées en oanü
telles autres spéciales qui seraient jugees nécessaires dans l’intérêt de la salubdté et de la santé publiques. nmuuuie ci
«P^'essément recommandé de se conformer à l’instruction du Consul de salubrité annexée a la présente ordonnance.
Le Préf <il de police, PlÉTRI.
CONSEIL D’IIYGIÈNE ET DE SALUBRITÉ DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE
Moi/cns d'assurer la salubrité des logements.
Aératio.x. - L’air d’un logement doit être renouvelé tous les jours, le matin les liis peut seulement par l’ouverture des portes it des fenêtres que l'on
£cXènt-.nss'’-®"?“'“n®"'®"- '«Sement : les cheminées y contribuent
pforndeur et , U sont méine indispensables dans les maisons simples en
L“oonn-ués • T) ‘l'^vraient toutes
V / <‘0>'C trop proscrire ta mauvaise habitude de boucher
ies ehemn ées afin de conserver plus de chaleur dans les chambres.
sorte quT duns^^!'!* possible, proportionné à l’espace du local, de
vidu ^nrlénon i ^ ‘'*‘“'"*'‘■0, il y ait au moins quatorze mètres cubes d’air par indi-
xiuu, indépendamment de la ventilation. '
œcnrnc d'dveTétV7l^”^'°^ “ü-
M>niinunicatio77 / Muo dans des cheminées, poêles et fourneaux qui ont une
de fumée 1a; rnke <^fj^rnur, même lorsque le combustible ne donne pas
Hier cas snm . ^o***®^ de charbon qui se trouvent dans cc der-
"lent brûlés P“'' •jomicoup de personnes comme pouvant être imiium'-
b.ules a découvert dan.s une chambre habitée. C’est là un des préjugés 1^.17
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riiclieux : il doniift lieu, tous les jours, aux accidents les plus graves; qucl-iue'ois iiihm;
il devient cause d6 mort. , , r a , ,
Aussi doit-on proscrire l’usage des hraserox, des poeles et calorifères iwrlatifs de mut eenre nui n'on pas de tuyaux d’échappement au dehors. Us gaz qui sont produiU pendant la combustion de ces moyens de chaulfage, et qui se répandent dans l’appartement. >!ont beaucoup plus nuisibles que la fumée de bois.
On ne saurait trop s’élever aussi contre la pratique dangereuse de fermer complètement la clef d’un poêle ou la trappe intérieure d’une cheminée qui contient encore de la braise allumée; c’est là une des causes d’asphyxie les ;plus communes. On conserve, il est vrai, la chaleur dans les chambres, mais c’est aux dépens de la santé et quelquefois
de la vie. . . , . ,
Soins de rnopnETÉ. — 11 ne faut jamais laisser séjourner longtemps les urines, les eaux de vaisselle et les eaux ménagères dans un logement. 11 faut balayer fré»iueininent les nièces habitées, laver une fois par semaine les pièces carrelées et qui ne sont i>as frottées les ressuyer aussitôt pour en enlever l’humidité. Le lavage qui entraîne à sa suite un état permanent d’humidité est plus nuisible qu’avantageux ; il ne doit donc p.is être
'^'^l^'orsque les'^murs d’une chambre sont peints à l'huile, il faut les laver de temps en temps, pour en enlever les couches de matières organiques qui s’y déposent et c|ui s y
accumulent à la longue. ,, , , ■
Dans le cas de peinture à la chaux, il convient d en opérer tous les ans le grattacC et
d’anidiqucr une nouvelle couche de peinture.
Tout papier de tenture que Ton renouvelle doit être arrache complètement , le mur doit être gratté et les trous rebouchés avant de coller de nouveau papier.
les cabinets particuliers d’aisance doivent être particulièrement ventiles, et, autant ([ue possible, à fermeture au moyen de soupapes hydrauliques.
Moyens d’assurer la salubrité des maisons.
Indépendamment du mode de construction d’une maison, quel que soit l’espace qu elle occûperoîille que soit la dimension des cours et des logèmenU. cette maison peut devenir insalubre :
1» Par l’existence de lieux d’aisance communs mal tenus ;
2- Par le défaut d’écoulement des eaux ménagères, le défaut d’enlevement d immondices et de fumiers, lé mauvais état des ruisseaux ou caniveaux ;
3» Par la malpropreté ou la mauvaise tenue du batiment, , ,
Cabinets d’aisance communs. — Il n’est guère de cause plus grave d insalubrité , un ^ul calÏÏ d’aisance mal ventilé ou tenu malproprement suffit pour infecter «ne maison tô t entière On évite, autant qu’il est possible, cet inconvénient en pratiquant a 1 un def mm‘s (lu cabinet une fenêtre suffisamment large pour opérer une ventilation et ,.our • llair en tenant, en outre, les dalles et le siège dans un éuit f *
is de de lavages fréquents. On doit renouveler souvent aussi le lavage du sol et cel i 1 aide de layag q ^ ^^3 c.abin. ls
îoit'ôtee ’clÔs au moyen d’une porte ; enfin il faut, autant que possible, éviter les angles
dans la au dévdî-seinent des eaux ménagères doivent
étreTarnie: de telle sorte que les eaux projetées .à nnterieur ne
Lire g «M /inhrtrQ 11 faut bicu SC tfardcr (Ic rcfoulcr îi truYcrs Ics ou^el lurcs dc la
J^rnTe'îufse teouve au fond d^s cuvettes les fragments solides dont l’accumulation ne tar-
Kî;.! avec la cuvette, afin d’empêcher l’ol.
u'ne^L'rialuairîîdÏ^^^ -la"s 'f ’l""' P":
11 ne la J’ , . , ,, i„ myaux aboutit à une pierre d’évier placée dans une
litm;;;e"rd,ins îim cuisine, on doit le tenir parfaitement fermé au moyen d’un tam-
'■"îry^f’toùjSravante à diriger les eaux pluviales dans les tuyaux de descente, de
'"LorsJuL- ics’teyàûx exhalent une luauyaise odeur, il faut les laver avec de I eau conlenanlau moins 1 pour UK) d’eau de javelle.
ÉDIFICES ininucs.
Une des pratiiiues les plus filclieiises dans les usages domestiques, et contre laquelle on ne saurait trop s’élever, c’est celle do déverser les urines daus les plombs d’écoulement des eaux ménagères.
l.es ruisseaux des cours et les caniveaux destinés au passage des eaux ménagères doivent être exécutés en pavés, eu pierre ou en fonte ; les joints doivent être faits avec soin, et les pentes régulières, de manière à empêcher toute stagnation d'eaux et à rendre facile le lavage de ces ruisseaux et caniveaux.
Les immondices des cours doivent être enlevées tous les jours; les fumiers ne doivcjit pas être conservés plus de huit jours en hiver et de quatre jours en été.
PiiopiiETÉ DU uATiMENT. — Rauyage. — Il faut balayer fréquemment les escaliers, les corridors, cours et passages; gratter les dépôts de terre ou d’immondices qui résisleni à l'action du balai.
11 est utile de peindre à l’huile les murs des maisons, façades, couloirs, escaliers; cette peinture empêche les murs de se pénétrer de matières organiques, mais il faut avoir soin d’en opérer le lavage une fois par an.
Lavage dd sol. — Les parties carrelées, pavées ou dallées, doivent être lavées souvent quand il s’ogit d’escaliers ou de sol de corridors; il faut les ressuyer aussitôt après le lavage, pour éviter un excès d’humidité toujours nuisible.
L'eau suffit le plus ordinairement à ces lavages, mais, dans les cas d'infection et de malpropreté de date ancienne, il faut ajouter à l’eau 1 pour 100 d'eau de javelle ou de chlorure d’oxyde de sodium. L’emploi du chlorure de chaux (hypochlorite) aurait l’inconvénient de laisser, à la longue, un sel hygroscopique (chlorure de calcium) qui entreliendrait une humidité permanente, contraire à la salubrité.
C’est en pratiquant ces soins si simples, d’une exécution si facile et si peu dispendieuse, que l’on tend à la conservation de la santé, en môme temps que l’on s’oppose aux progi’és des épidémies qui peuvent frapper, d'un moment à l'autre, toute une population.
ÉUIFICES PUBLICS,
L’hygiène ne pent intervenir dans la dispo.silion des édifices pu- Itlics (jue pour exiger que les conditions nécessaires au point de vue de la santé soient mises en rapport avec le but primitif que la société s’est proposé. Les actes publics, les cérémonies religieuses, l’instruction, la sécurité, la défense militaire, les plaisirs d’une grande ville, exigent des bâtiments construits et aménagés en vue d’un objet spécial. 11 s’agit pour l’hygiéniste de faire coïncider avec les règles de l’hygiène les dispositions exigées par la destination de l’édifice.
Edifices relûjicux. — Les magnifiques constructions monumentales qui de tout temps ont excité l’admiration des artistes, les calliddrales et les grandes églises du inogen âge, sont aussi mal construites que possible pour répondre aux besoins de l’hygiène dans nos climats Iroids et humides. L’immensité du vaisseau, l’absence de compartiments, le dallage en pierre, la forme en croix latine qui est généralement ado|)tée, tout en imjjrimantà l’ensemble un cachet de grandeur qui |tarle à l’esprit et qui satisfait lc.s yeux, .sont des obstacles absolument insurmontables aux règles prosaïijues du chauffage et de la ventilation. Comment échauirer l’énorme étendue d’une constiaiclion
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pari'illc? Comment em])èchor des loiTenls d’air froid de lomber des voûtes sur les épaules des fidèles?
Ce n’est pas tout encore. On enterrait autrefois sous les dalles de l’église les corps de scs Lienfaiteurs, et les vivants venaient au.v heures des offices respirer les émanations de la mort. Cet usage est aujourd’hui coinplélcment abandonné, du moins en France, mais on continue à décorer par des vitrau.v magnifiques les fenêtres qui devraient servir à renouveler l’air, à donner de la lumière, et qui restent éternellement fermées, manquant ainsi à leur but primitif et à leur destination rationnelle. Aussi, nul endroit n’est plus propice au développement de certaines maladies, et il paraît à peu près impossible de concilier avec les exigences du confortable moderne les règles architecturales qui ont présidé à la construction de ces grands monuments de l’art et de la foi de nos ancêtres.
Sans doute on retrouve des dispositions analogues dans les temples antiques et plus spécialement dans ceux de l’Égypte, qui dépassent par leurs proportions colossales tout ce que la civilisation a pu enfanter depuis : de vastes espaces destinés à recevoir des foules immenses et qu’il est impossible d’amener artificiellement à une température égale. Mais les conditions climatologiques étant absolument opposées, ce qui constitue chez nous un défaut devient au contraire ici un immense avantage. On cherchait en Égypte à fuir ce soleil dévorant qui brûlait 1a plaine, on cherchait avant tout l’ombre, l’espace et la fraîcheur. Ces conditions se trouvaient admirablement réunies dans ces temples majestueux où des forêts de piliers massifs abritaient sous leur ombre le troupeau des fidèles. Quant aux temples souterrains, destinés sans doute à des cérémonies mystérieuses, ils échappaient évidemment aux regards des profanes et ne s’ouvraient selon toute apparence qu’aux seuls initiés. On le voit, ces vénérables prédécesseurs des civili.>^ilions modernes avaient admirablement concilié les règles du plus grand art avec les exigences hygiéniques de leur climat, et ce ne sera pas leur moins grand titre de gloire que d’avoir .su entretenir dans d’excellentes conditions de santé, suivant le témoignage unanime des historiens, une population de plus de vingt millions, dans un pays qui en nourrit à peine aujourd’hui trois millions dans les plus misérables conditions de l’existence.
Théâtres. — Dans nos théâtres modernes la disposition de la salle permet beaucoup mieux de remplir les conditions voulues ; mais il faut l’avouer, on semble bien souvent n’avoir qu’une préoccupation unique, trouver dans nu espace déterminé le pins déplacés possible. 11 est nvi-
ÉDIFICES Pimucs.
ni 9
(lent (|u’aucun arlifico de construction ne peut prévaloir contre une disposition seniblal)le. Néaninoius, pour opérer une ventilation convenable, il est des procédés qui sont connus depuis longtemps et qui sont appliqués partout avec plus ou moins de bonheur. Nous étudierons plus loin les moyens qu’il convient d’employer dans ce but.
Écoles el lycées. — Dans ces établissements, il faut pour réunir les meilleures conditions de salubrité pourvoir largement au renouvellement de l’air et à l’arrivée de la lumière. Les salles d’études et les classes devront offrir un espace en rapport avec le nombre d’élèves qu’on y rassemble, condition, pour le dire en passant, qui n’est presijue jamais observée.
La même remarque s’applique au\ dortoirs. L’infirmerie doit spécialemcni attirer l’attention. Elle doit être située dans un corps de bâtiment séparé, pour éviter la propagation de certaines épidémies qui se développent avec tant de facilité pendant les premières années do la vie. Il n’est pas moins important de veiller à ce qu’une température convenable règne partout dans l’établissement. Les enfants, comme on le sait, sont particulièrement sensibles à l’influence du froid. Nous no saurions donc approuver le précepte des médecins anglais qui conseille d’ouvrir les fenêtres des dortoirs pendant la nuit. Au reste, des cours et des jardins devront être annexés à l’établissement, toutes les fois que les circonstances le permettront, pour servir aux jeux, aux exercices et aux promenades des élèves.
Casernes. — Les principes que nous venons d’exposer s’appliquent plus rigoureusement encore aux casernes. La ventilation, l’air et la lumière y font presque toujours défaut par un motif fort simple, c’est que l’économie a présidé à toutes les dispositions adoptées. On cherche à utiliser de vieux bâtiments, transformés avec le moins de frais possible. On achète des terrains mal placés, mais d’une faible valeur ; enfin, la caserne une fois établie, on y entasse une population beaucoup tro|) nombreuse. Aussi peut-on dire avec M. Morache, qu’en règle générale, une caserne sera d’autant plus si^lubre qu’elle renfermera moins de soldats. Cette règle élémentaire, qui, sous une forme naïve, eX|)rime une 'erité très-importante, devrait être, scrupuleusement observée quand les besoins du service public ne s’y opposent pas formellement. Mais d serait possible, étant donné un certain espace, de l’utiliser plus avanlageuscmcut qu’on ne le fait. En France les chambrées sont trop vastes, elles contiennent de quarante à cinquante lits. En Prusse on ne réunit que huit à dix hommes, ce (pii est préférable à tous les égards. En tout t;as il est regrettable de voir la même pièce servir de dortoir, de
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rolecloirc ol d’imljilalion. C’csl là, prôs do .son lit, que losoldal rôiinil loiil cc (ju’il possède, et l’on comprend (pic dans ces vastes pirèces dont la ventilation est toujours imparfaite les murs et les planchers ne Un dent pas à devenir des sources d’infection permanente.
Il faut exercer une surveillance spéciale sur la salle- di- police, qui est habituellement moins bien tenue que les dortoirs, et surtout sur les latrines qui peuvent facilement devenir un foyer d’infection par défaut de soins. Quel que soit le système employé, rien ne peut remplacer une propreté rigoureuse, et pour dire le mot, disciplinaire.
Prisons. — L’hygiène de ces établissements laisse beaucouji à désirer. On comprend d’ailleurs qu’un bâtiment construit au point de vue de la sûreté publique et destiné surtout à empêcher les évasions no peut pas remplir les conditions qu’on exige habituellement dans les habitations privées. Les portes, les fenêtres destinées à livrer largement passage à l’air et à la lumière, sont nécessairement bloquées et rétrécies, quand il s’agit de prisonniers. Il n’est pas jusqu’aux latrines elles-mêmes qui n’exigent des dispositions spéciales. Moreau Christophe a dit : n Tout ce qu’on peut, tout ce qu’on doit exiger d’une prison, c’est qu’elle ne tue point. » On doit cependant chercher autant que possible à concilier les exigences de police avec la santé des prisonniers. En général les prisons sont construites d’après un plan rayonnant; placé au centre, le surveillant doit jiouvoir plongei’ ses regards dans toutes les galeries qui correspondent à des secteurs.
Le préau, dans lequel les prisonniers prennent quelques instants d’exercice, offre une grande importance au point de vue de la sauté. 11 faut y répandre autant que possible l’air et la lumière, à la condition de ne point favoriser les tentatives d’évasion qui se produisent continuellement. Le système cellulaire, adopté dans divers établissements et plus encore à l’étranger qu’en France, a pour but d'isoler aussi complètement que jiossible le condamné. Dans certaines prisons, surtout en .Vmérique, les dispositions sont si habilement jirises, que |)cndant toute la durée de sa détention le condamné ne voit pas une figure humaine. Il porte des' chaussons de lisière jiour étouffer le bruit de scs pas, et lorsqu’il se rend à la cbapellc, la disposition des bancs lui permet de voir le prédicateur, mais en lui cachant scs codétenus.
Les effets de ce système sont très-rcmaripiables au point de vue hygiénique. Presque toujours ils se traduisent par une dépression générale au jiointde vue physique aussi bien (|uc sous le rapport intellectuel. Les facultés du prisonuicr s’émoussent, il dcAient moins intelligent, moins actif, moins cntreiircnant et surtout, dif-ou, il perd le
HOPITAUX
sens de l'ouïe. Certains détenus (inissent par être atteints d’aliénation mentale. Ce résultat pourrait se rattacher peut-être aux habitudes vicieuses qu une solitude absolue développe et favorise chez des natures primitivement grossières et pour la jilupart privées de toute culture intellectuelle. Le régime cellulaire est généralement abandonné, du moins en Europe, et, dans les établissements où on le conserve, on a mitigé la rigueur absolue du principe.
Les hôpitaux et les malernüés ont pour le médecin une telle importance, que nous croyons devoir entrer à leur sujet dans de beaucoup plus grands dévclo|)pements.
HOPITAUX
Historique. Les hôpitaux, dans le sens que nous attachons à ce mot, n existaient point chez les peuples de l’antiquité.
Les Indiens, d’après les recherches de la Société de Calcutta sur les antiquités indiennes, possédaient des hôpitaux pour les chats, les chiens, les lions, mais n’en avaient point pour les hommes. Les Juifs, comme les Égyptiens, les Chaldéens, exposaient les malades dans les carrefours, sous les portiques à l’entrée des temples, pour recevoir de la pitié ou de l’expérience des passants des conseils plus ou moins salutaires'. Les Grecs* ignorèrent jusqu’au nom des hôpitaux. Nosocoinium fut formé par les Latins de Nooov.op.siov, mot si nouveau qu’on ne le trouve chez aucun ancien auteur grec. Les Prytanées que iliu\e appelle Gerusiæ étaient des établissements dans lesquels e» Aieillards qui avaient rendu des services éminents à la patrie étaient entretenus aux Irais du public. On ne trouve, chez les Grecs cl les Romains, jusqu’à l’époque du christianisme, d’établissemenls Pn 'hes ayant avec nos hôpitaux quelque analogie que les temples ' sculape. Remarquons toutefois que tous ces temples étaient ordinairement situes dans des bocages pittoresques, non-seulement qui cnqiechaienl l’approche des vents insalubres, mais dont les exhalaisons douces et agréables purifiaient l’air. Dans les lieux dépourvus de OIS, 011 foimait des jardins autour de ces édifices sacrés, et l’on re-
■irlVaHLmu I8lï"”’ '‘es sciiMicos, bell,.s-lellrcs et
_ Mongey. hissertalioii'aur /'uiilitjuilr cU» hOpilmix. 1 780.
’itnive. ArchUerlura, liv, II, cliaj), viii.
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cliorcliail aussi avec soin le voisinage des eaux iiiitu'Tales et llierluales.
Tout liomme malade se prcsentail librement dans ces temples, et il recevait d’une main hospitalière tous les remèdes que la nature et l’expérience pouvaient faire juger alors utiles à scs maux.
Aussi, les malades, après leur guérison, faisaient faire, dit Sprengel, en or, en argent, en ivoire, ou autre chose précieuse, le modèle de la partie du corps où ils avaient souffert, et celte offrande, à laquelle on donnait le nom de ava0/ip.a-ïa, était conservée dans le temple avec soin. Dans d’autres endroits, on avait coutume de graver sur des tablettes de métal ou sur des colonnes les noms des malades, le genre de maladie, et les médicaments qui leur avaient procuré la guérison*.
Les Asiatiques eurent les premiers des espèces d’hôpitaux qui portaient le nom de marastins. Rhazès était à la tête de celui de Bagdad. Mais ces hôpitaux, quoique très-remarquables pour le temps, étaient loin de ressembler à ceux du nôtre. C’étaient des sortes de caravansérails dans lesquels, excepté quelques voyageurs et indigents, les malades n’étaient admis qu’en payant. La ville fournissait l’édifice, qui alors, comme de nos jours encore, était un palais et que l’on continue d’appeler en l’erse le palais de la santé et quelquefois, à cause de l’infidélité et de l’avarice des administrateurs, le Pahis de la morl^.
Ere chrétienne. — C’est à cette époque que remonte véritablement la fondation des hôpitaux proprement dits, ainsi que des autres maisons de charité; et on conçoit combien de tels établissements étaient devenus nécessaires à cette foule de prosélytes et de catéchumènes qui, ayant renoncé aux biens périssables d un monde auquel ils ne voulaient plus appartenir, non-seulement dédaignaient tout moyen d’acquérir des richesses, mais encore négligeaient de pourvoir .à leur subsistance et à celle de leurs familles, se reposant de ce soin sur les secours des fidèles et sur les abondantes aumônes des souverains devenus chrétiens, et des grands de la terre convertis a la foi ’.
Eu Ô50, l’empereur Constantin fil construin;un hospice à Byzance. L’empereur Justinien construisit à Jérusalem en 550, le fameux hôpital de Sainl-Jcau. Cet exemple lut s>iivi avec tant d’émulation par ses successeurs, qu’ou voyait à Conslanlinoplc, selon M. Ducaiige, dans sou
' Mural. Dr l'origine des Mi>ilaiijr, ^
l’crcy n Willauim-, loc. rit.
'■ IVrey et Witimime, loc. rit.
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coinmeiilaii'o sur l’Iiistoiro l)y/aiilino, jusqu’à Irenle-ciiiq iHal)lisseiiieuts do cimrité. Aucune espèce d’hos[)ice ou d’iiùpital n’avait clé oubliée' : les malades, les pauvres, les vieillards sains ou infirnios, les étrangers, tout âge, en un mot, et tout sexe, y trouvaient des soulageinents et des remèdes.
Julien, neveu de Constantin, tit non-seulement reconstruire les deux magnifiques hôpitaux fondés parSampron et Eubule, et qui avaient été brûlés, mais encore il en fit bâtir deux autres. 11 consulta, disent Percy et Aâ illaume, sur le projet et sur la distribution de ces deux pieux édifices, Oribase, son médecin qui, l’ayant accompagné à Lutèce, était retourné avec lui en Asie, s’en rapportant bien plus aux lumières de ce savant qu’aux talents de l’architecte, pour tout ce qui concernait la salubrité : en quoi il montra, sur les siècles futurs, une grande supériorité de raison et de sagesse.
L’an 580 ou 581 vit en Occident le premier hôpital proprement dit*. D’après saint Jérôme, Fabiola, dame romaine, construisit, jorD/m omnium, un hôpital (maison de campagne destinée à rassembler les malades et les infirmes qui étaient étendus auparavant sur les places publiques et à leur fournir tous les secours et aliments nécessaires). Cet établissement fut élevé hors de la ville et dans un air pur.
En France, les hôpitaux apparaissent vers le sixième siècle à Lyon, Autun, Paris, Reims. Dès lors ils se multiplient à l’infini. Les épidémies régnantes alors, puis bientôt les croisades, les rendent de plus en plus nécessaires.
C’est après son premier voyage en terre sainte que Louis IX agrandit l’Ilôtcl-Dieu de Paris fondé par saint Landry, et qu’il ouvrit l’hospice des Qninze-\ ingts à trois cents de ses guerriers, devenus aveugles. Nous devons faire remarquer que si, dans l’antiquité, on trouvait quelques .salles, garnies de lits, contiguës aux temples d’Esculape, on voit les premiers hôpitaux s’élever autour des églises.
Eiyl862, on comptait en France 1405 établissements hospitaliers’. Aujourd’hui, le nombre des maisons dépendant de l’ad-
' Koiocomium. Recept.iculum ægrotorum.
!‘obolrop/iium. l'eregrinorum et exetorum reccptaculuin.
Omlwn'ni l'tochulropliium. l’auperum et ineiidicantium liospitiiim.
<p>iumo trophmm. Locus üi'|)liaiiis sacer.
^rcpholropkium. Locus infantium |)aupcruiii educaüone dicatus.
aluntur'""’ ‘lue tum valctudinc luiu .scuio conlecii
l‘‘»«toc/uçum. Üiversorium gratuitum, imnc caravanserais.
^I^roiroplumn. Ameiitiuui et nepotum receptaculum.
Moiigey, ior. cit.
’ llrocldn. mcHomiaire encjclopédiqw des sn'enrrs mMicah,.
r.‘>4 IIAIIITATIONS. — ÉDIFICES. - IIOPITAI X ET MATEliMTÉS.
minislralion de l’As-sistancc j>ul)li(|iie e.sl de 17, dont 8 liôpilaiu généraux destinés au traitement des alTections aiguës, et 0 liôpitaux spéciaux où sont traitées les maladies d’une nature particulière'.
nONTAUX CÉNÉEtAÜX
2“ Hôpital de la Pitié ....
3° — de la Charité . . .
5üi — » »
4» — Saint-Antoine. . .
5° — Nodier
0° — Cocliin
7“ — Boaujon
8" — Lariboisière. . . .
HOPITAUX SPÉCIAUX
llùpilal Saint-Louis
823 lits.
Maladies de la peau.
— du Midi
Maladies vénériennes (lioinniesL ■
— de Lourcine
Maladies vénériennes {femmes).
— des Enfants
1 Enfants malades des deux sexesi.
— Sainte-Eugénie
( de 2 à 15 ans.
— de Berck-sur-Mer ....
— de Forges-les-Bains . . .
j Enfants scrofuleux.
— de la Maternité
Femmes enceintes.
— des Cliniques
j Clinique de chirurgie et d'ac- 1 couchement.
Des influences nosocomiales.
— S’il
est démontré qu’une agglo-
meration d’individus sains engendre le miasme de rencomhrcment (miasme physiologique de M. Bouchardat, miasme zooliémique de M. Fonssagrives), la réunion d’individus malades doit donner naissance à des miasmes plus intenses et bien autrement délétères. C’est ce milieu particulier, milieu nosocomial, que nous nous proposons d’étudier au point de vue moral et physique, en examinant successivement les modifications imprimées à ce « climat pathologique »* par la destination particulière des divers hôpitaux.
Inlluences morales. — Si les malades dans ces établisseineuLs .sont à même de constater à chaque instant le hou vouloir et le dévouement du personnel médical et autre, s’ils sont entourés d’un confortable qu’ils ne pourraient trouver chez eux, s’ils reçoivent des consultations intelligentes, il n’en est pas moins vrai que la vue de ccriains oh-
* cconw Mamtd iVasaistancc, Paris, 1870,
^ Sur le poinl li’ûlre remplacé par do nouvcllos constructions qui vicnneni d rtre lerminées.
5 llilliot et Ilarthoz.
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jiils, l’iniiigc pemiancnti' de la souflrance, les cris, les plaintes et les gcmissemcnls des voisins et surtout le passage du brancard recouvert du noir cylindre qui sert à enlever les cadavres, produisent de l'àclieu-v résultats.
Gardons-nous de croire, dit Axenfold‘, que dans le nombre des malades il n y en ait pas que la nostalgie, la tristesse, la terreur meme, assiègent dans ce séjour nouveau, peuplé d’infortunes et où les affections de famille ne pénètrent qu'<à des intervalles réglés; gardons nous également de nier que cet état de la sensibilité morale et de l’imagination puisse avoir sa part d’inlluence sur l’issue de la maladie.
Huant à l’action réciproque des malades les uns sur les autres, et notamment aux faits d’imitation, les inconvénients qui en résultent sont beaucoup moins considérables qu’on ne croit. La création d’asiles spéciaux pour les épileptiques a rendu les cas de contagion de cette névrose extrêmement rares dans les hôpitaux ; et s’il arrive souvent . qu’un accès d’hystérie en provoque d’autres chez les femmes qui en sont témoins, il n’y a pas la un dommage fort sérieux.
D’après M. Jules Falret, l’influence des asiles serait bienfaisante relativement à une classe de malades où les phénomènes de l’ordre intellectuel et moral jouent un rôle si dominant, c’est-à-dire, la folie, lu des effets les plus remarquables serait de monotoniser les délires. Üu défend aux malades de penser, on pense, on règle tout pour eux, et sous cette inQuence l’intelligence s’affaiblit faute d’activité spontanée. Ceux-là mêmes qui semblent raisonnables et presque guéris dans l’asile, SI on les laisse sortir, paraissent très-faibles et très-bizarres dans le monde, parce (lue, accoutumés à une tutelle, leur esprit est désolienté ijuand il est mis en dénicure d’agir par lui-même.
Mais, dit avec raison Axenfeld, le médecin doit se demander si ce resulUitne le prive pas en même temps des éléments énergiques de reaction, à l’aidc de.squels il pourrait lutter contre la ténacité des préoccupations et des tendances maladives, et si la chronicité n’est pas |)lus à craindre.
Inpumces d'ordre phijsiqiie. — Parmi les facteurs dont l’in- ■luence est la moins contestable et la plus puissante, Vair occupe le
prcmiei lang. Nous allons d abord étudier Vair vicié par insufïisance. "
lie l'air vicié par insuffisance. — Lorsqu’on dit que l’air manque
Axc’iifeld. Des iii/liicnccs nosocomiales, l’aris, 1857.
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dans une salle d’hôpilal, on énonce mie proposition presipie toujours lausse en physique, tristement vraie quelquefois en physiologie; car, s’il est extrêmement rare que le volume d’air et la proportion d’oxygène alloués à chaque malade soient insuffisants, il arrive dans maintes circonstances que cet air altéré par la présence d’éléments nouveaux est impropre à l’entretien des fonctions. Ce sont là deux question.'bien distinctes, et que l’on a eu le tort de vouloir confondre'.
En effet, au point de vue physico-chimique, il est extrêmement rare de rencontrer dans les hôpitaux, surtout à l’époque actuelle, les conditions de l'asphyxie par air confiné.
Lavoisier avait annoncé que l’air des salles d’hôpitaux renferme du 1 l/"i à 5 pour 100 d’acide carbonique : des analyses plus récentes ont fait découvrir à la Pitié 5 millièmes d’acide carbonique; à la Salpétrière, de 6 à 8 millièmes: c’est là une condition fort peu hygiénique, nous le reconnaissons, mais enfin ce n’est pas une cause d’aspbyxic. On est môme frappé en lisant les travaux de Leblanc, de Poumet, de Boudin, de voir combien peu une atmosphère méphiti(|uc diffère par sa composition de Pair le plus salubre.
D’après la moyenne la plus élevée fournie par les physiologiste.^, un homme a besoin de respirer 15 mètres cubes d’air pur dans les vingtquatre heures. Si on mettait à la disposition d’un homme, dit Bérard, cette quantité, et si cette quantité lui était fournie par fractions d’un tiers de litre chacune et si l’air e.xpiré n’était point admis à se mélanger avec la portion qui n’a pas encore été respirée, il est clair qu’on aurait réalisé, à peu de chose près, les excellentes conditions de la respiration à l’air libre. Mais si l’homme est renfermé avec scs 15 mètres dans un lieu parfaitement clos, en raison des matières excrétées à chaque expiration (acide carbonique, vapeur d eau. matières animales), la masse totale sera aussi altérée que celle ipic l’expi-
ration chasse de la poitrine de l’homme.
Pour qu’un homme ou une réunion d'hommes, ajoute le même physiologiste, puisse séjourner sans inconvénient pendant un certain temps dans un espace limité, il faut qu’il y ait ou bien un bon système de veu- I dation, et alors il n'est pas de rigueur (|ue l'espace ait des dimensions considérables, ou bien que l’espace soit relativement très-vaste, ctalor.s la ventilation n’en est pas iudisiicusahlc. Guérard* a établi que, si pour des espaces fermés, destinés à recevoir des individus sains, il
' Axciiri'ld, /or. rit.
- liiiûrard. Aiiiiulvii iwhliiiHc\ ISt.i.
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sullit que la ventilation l'oumissc G mètres cubes d’air" neuf par personne et par heure, il n’en est plus de même pour les hôpitaux, qui renlerment des malades dont les émanations plus abondantes et plus ' A idées sont reçues par des organismes moins aptes à réagir contre leur inducnce. Dans ces conditions, les 2Ü métrés cubes indiqués par Poumet* ne sont pas suflisants. Boudin* s’est assuré au moyen de l’anémomètre de Combes que certaines salles de l’hôpital Beaujon, qui reçoivent jusqu’à 47 mètres cubes d’air par heure et par malade, ont encore de l’odeur, et il n'a trouvé parfaitement exemptes d’odeur que celles qui reçoivent C7 mètres cubes d’air pur par malade et par heure'.
Quant à l’ozone, si les expériences de Scoutetten en ont démontré I absence totale dans les hôpitaux, le meme observateur a pu constater le même lait dans les lieux réputés les plus salubres : aussi sommesnous tout disposés à nier à ce corps toute valeur pathogénique.
bu milieu nosocomial infectieux. — Si l’homme sain, condamné à « ruminer » ‘ 1 air d’un espace trop resserréet devenu, d’aliment par excellence, poison délétère, fournit à chaque instant l’experience la plus démonstrative au point de vue de la puissance patbogémque de l’encombrement, combien la viciation de l’atmosphère sera autrement intense et rapide autour de l’homme malade !
La viciation sera d’autant plus intense, d’autant plus rapide, que la maladie aura entraîné des changements plus considérables dans la quantité et la qualité des produits expulsés et absorbés. D’une part, dit Axenfeld, le cours du sang étant précipité, les membranes exhalantes étant le siège de lésions morbides qui en exaltent les fonctions, ce ne sera plus une quantité infinitésimale de matières -putrescibles mélée à l’eau qui se trouvera éliminée. Des substances toxiques reçues dans la niasse des liquides et dans la trame des organes chercheront à se layer une issue par toutes les voies d’élimination que présentent les suriaces muqueuses et cutanées. Les poisons, tantôt conservant leur calactère primitil, tantôt modifiés par une élaboration mystérieuse, c langes quant à leur nature, mais n’ayant souvent rien perdu de leur ciicrgic, seront entraînés au dehors, les uns avec la transpiration pulmonaire et cutanée, les autres avec les gaz et les liquides du
wl/'risfi «eKlilalion dam les M, diaux. Aunrdcs d lnj.jiènc
* Boudin. Ainmlcs d’/ty</irm- pub/d/ue, I8â2.
Henry. Cours d’hygiàtc. l’aris, ISS'i.
Axciifeld, loc. cit.
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liil)c cligeslir, avec les urines, ou sortiront par toutes cc« voies enseuible.
Quant à l’al)sorption, elle reportera à l’organisme qui se refuse à les conserver tous ces produits délétères; elle sera d’autant plus active qu’il s’agira d’un sujet exténué par des excrétions copieuses, [tar une .onguc abstinence. Eu même temps les surfaces absorbantes .se .seront multipliées; il s’y ajoutera toutes celles que la maladie aura créées, toutes celles que l’art lui-même se sera ingénié de produire.
Réunissons cette double condition d’une élimination accrue dans .son activité et modifiée quant à la nature des produits rejetés, d’une absorption plus énergique et s’opérant sur des surfaces plus nombreuses, cl nous comprendrons quel danger il y a pour un malade, fût-il seul, à séjourner dans une atmosphère insuffisamment renouvelée.
Que sera-ce quand au lieu d’un malade confiné dans un étroit es|)acc il y en aura vingt, trente, cent et même daA'antage! L’atmosphère assignée à chacun d’eux touchera à celle de .«on voisin, si elle n’empiète pas sur elle; il s’opérera un échange perpétuel d’émanations putrides; il y aura prêt et emprunt d’agents miasmatiques.
On comprendra sans peine, d’après ce rapide exposé, combien le milieu nosocomial devient facilement et rapidement infectieux.
Du milieu nosocomial contagieux . — Sans vouloir ici aborder cette question si obscure encore de la spontanéité des maladies contagieuses, sans vouloir rechercher si le milieu infectieux seul peut créer de toutes pièces la contagion, nous prendrons la contagion toute faite.
Voici un malade atteint d’une affection contagieuse, vous le placci au milieu d’une salle contenant dix, vingt, trente individus atteints de maladies, aiguës, cbroni(jues, en convalescence. Que faites-vous? Vous semez celte maladie contagieuse dans un terrain admirablement bien préparé pour la recevoir, car ces individus sont doués alors d’aptitudes j)articulières à la réceptivité.
Quand dans une salle d’hôpital se déclare une affection contagieuse, en n’isolant pas le malade on observe, cela va sans dire, les memes résultats. Nous dirons plus, par suite d'une élaboration particulière, l’agent spécifique semble, dans bien des cas, puiser une intensité progressive en fructifiant.
Ain.si ce qu’on appelait la fièvre puerpérale lue bien plus rapidement scs victimes quand elle règne depuis (juelquc temps dans un hôpital qu’au moment de son apparition.
La salubrité nosocomiale dépend pres(|ue tout entière des conditions
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(lu milieu où sont placés les malades. Tous les éléments du service hosj)iUihcr, importance du régime, des méthodes curatives, du mode de pansement, des soins, de la composition du mohilier, sont dominés par la nécessité d’un air pur. Réunis au degré de la perfection idéale, si l a n est vicie d une façon permanente ou s’il est insuffisant, ce qui revient au meme, ils ne changeront point les chances du traitement ils ne diminueront point la mortalité.
Jusque dans les hôpitau.x les mieux réglés de l’intérieur, le médecin militaire assiste à une succession non interrompue de formes épidémiques . en temps de paix, les petites épidémies, fièvres palustres lievres typhoïdes, méningites cérébro-spinales, affections catarrhales oreillons stomatites ulcéro-membraneuses, diphtbérites ; en temps de guerre : dysenterie, scorbut, typhus ; en tout temps choléra*.
Ainsi, 1 infection et la contagion : tels sont les deux grands ennemis du milieu nosocomial; c’est par leur concours qu’on voit s’y étendre et s J multiplier les plus graves affections. Combien d’individus entrés pour umi blessure sans gravité dans une salle de chirurgie enlevés par eijsipele ou 1 infection purulente ! Combien de femmes jeunes, ayant tau. lesallnbut, de lafoeceelde la sanlé, veuan. accoucher diau J ùn hôpital, emportées par la fièvre puerpérale ! Combien d’enfants entrant poui une diarrhée ou une bronchite, enlevés par la diphthéritel Corn Wn. helaal fauUI le d.ce, deufauta aoi„a
pa.ee que leurs parents sont à l’hôpital ou ailleurs n’en sortent plus ou n’en sortent qu’aveugles par suite d’ophthalmie ' ^
Mais indépendamment de la contagion et de l’infection les maladies
dd/ml/'-' T'*" f y ^e^ètent un caractère d\‘pi-
uni! ’ p ' identiques sont imposéef à
ou e d individus a la lois. On en voit un e.xem|.lc frappant dans
nom! graves, se déclarant sur un grand
« mbie de femmes, dans une des salles de la Pitié, après qu’on y eut ânclti) luinigatious mercurielles’*. ^ ^
.tai^tî'irr "“T™"'”’ ““
il» sont altonl!. “ ““'‘“"l l»eMfedemal,idiedoul
Ou I.CUI al lûre ' 8''"'“ ““l“‘li“»-
>éi»ur r l”'»P»»'l,on gène, ale que la lolécaucc du
I . no.oc».„,al cal c„ raiaoi, de lago. Leaehauec» „,au,ai.cs
’ Smï'lS"'''*
I'Hodst/ liyüIÈ^fc.
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qu’y rencontrent les iidultes sont assez faibles, si on les conipaie à celles que l’enfance trouve dans ses asiles spéciaux. Le peu de résistance vitale, la disposition particulière aux maladies CünL'i}>ieubes et infectieuses, s’y ajoutent à de déplorables conditions hygiéniques et à la multiplicité des causes morbides.
De là une mortalité tout exceptionnelle. « Les causes antihygiéniques, disent MM. Rilliet et Barthez, sont toutes-puissantes dans le jeune âge. Sous ce rapport, il existe une assez grande dilîérence entre les maladies des enfants qu’on observe au sein de leur famille et celles des jeunes sujets couchés dans les salles des hôpitaux spéciaux. Ces établissements, ceux surtout qui sont consacres aux tout jeunes enfants, sont une cause permanente de maladies infectieuses. Sous l’influence d’une détestable hygiène, on voit naître et se propager cette interminable série de maladies graves que l’on retrouve bien rarement en ville. Quelques-unes de ces affections sont évidemment le résultat du séjour prolongé dans des salles encombrées. Nous avions jadis créé pour elles un mot qu’on nous permettra de rappeler ici, bien que son étymologie ne soit pas rigoureusement grammaticale, celui iïliôpifalilé. 11 en est des maladies comme des productions de la nature. Par des artifices de culture, de température et de terrain, on peut modifier profondément les caractères des plantes, favoriser le développement de certains organes, en atrophier d autres, changer leurs formes et leurs couleurs. De même dans les hôpitaux d’enfants et surtout d’cnlanU nouveau-nés, l’atmosphère miasmatique, la réunion des causes antihygiéniques, créent un véritable climat pathologique ; c’est bien le mot qui traduit le mieux notre pensée, et ce climat fait germer certains produits morbides qui ne se seraient pas développés dans d’autres conditions. » Ne pouvant étudier successivement rinllucnce nosocomiale sur toutes les maladies, nous n’étudierons ici que les influences nosocomiales
dans leurs rapports avec les suites de couches.
Pour les affections chirurgicales, des statistique.s, portant sur les mêmes éléments, et faites en ville et à l’hôpital, pourraient seules démontrer d’une façon mathématique la différence qui existe, au point
de vue du résultat, entre les opérations pratiquées dans ces deux conditions. Mais ces statistiques manquent. Nous ne possédons que des statistiipies sur l’iidlucnce nosocomiale comparée d hôpital à hôpital, et il est toujours possible d’interpréter leurs résultats de diflércntcs façons, ainsi que l’a prouvé cette longue et si vive discussion de l’Académie de médecine sur la salubrité des hôi»iUiux, ISfifi.
Tout le monde connaît l’influence désastreuse du milieu iiosocomia
IKII'ITAUN.
sur les plaies. Aujourd’hui, il u’esl pas un cliirurgieu qui lasse une aiuputaliou sans ciierclier par tous les moyens possibles à isoler sinon le malade, au moins la plaie (pansemcuL ouaté, pansement de Lister). Il II en est aucun, croyons-nous, ipii consentirait à pratiquer une ovariuloinie dans une salle remplie de malades.
On sait enfin que I operation césarienne jieut être pratiipiée avec succès en province et surtout hors des hôpitaux, tandis que dans les hôpitaux de Paris personne n'osc jilus la tenter.
Mais où l’inlluenee nocive du milieu nosocomial peut être démontrée mathématiquement et preuves en mains, c’est seulement à propos des femmes en couches. Ici les Licteurs sont absolument les mêmes à riiôpital qu’en ville; les chiffres sont tellement écrasants, tellement éloquents, que nous ne donnerons pas d’autre démonstration. Cette démonstration, nous la devons à M . Tarnier, qui, par des statistiques faites eu ville et à l’hôpital, attira l’attention des médecins sur cette question si importante.
« En 18o6, dit-il, il y eut à la Maternité de Paris, où j’étais interne, '2257 accouchements, et 132 femmes succombèrent : ' 1 sur 17. On admettait alors que, la maladie puerpérale étant avant tout de nature r|)idémique, la mortalité devait être aussi -rande en ville qu a l’hôpital • les faits que j’observais me parurent en contradiction avec l’opinion commune, et pour éclaircir mes doutes, je fis une statistique où j’ai compare la mortalité de la ville pour le 12” arrondissement, et celle e la Maternité qui se trouve dans le meme arrondissement (ancien 12”). lou.s les éléments de cette statistique se trouvent dans ma thèse inaugurale* et dans un mémoire publié peu après*. Sans entrer ici dans les details, il me suffira de consigner le résultat effrayant auquel je suis arrive : La morlalüé est 17 fois plus considérable à la Maleruilé qu en ville.
Voici les résultats d’après lesquels j’ai établi cette conipar;
IISOIl
I A la Miilermlé . . . .
■ï,2'iü accoucliemeiils lo 1/52’ décès .5,237 — 152 I/IU _
Les chiffres étaient si étranges que M. Velpeau les crut erronés, et 'l'iaiKl I Académie de médecine discuta la question de la fièvre puerpérale, ce chirurgien les lit contrôler par M. Trébuchel, qui arriva à peu
S? ^ (<■■■' oudadie. de, femmes e„ couches. -
De ta fii-ere jmerpf.rah nbserefe. ù /‘hospice de lo ilulcnulê.
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près aux memes conclusions que moi. Suivant M. Tréhuchcl, la mortalité des accouchées pour Paris tout entier serait en elTct de \ sur ‘J.oO. Les autres hôpitaux ne sont pas mieux partagés que la Maternité. Kn province comme à Paris, la mortalité des hôpitaux est relativement considérable.
De toutes les statistiques, la plus importante est celle qui est publiée dans le rapport de M. Malgaigne‘ ; elle comprend tous les accouchements de Paris pour les années 1861 et 1862 et met en regard le nombre des accouchements et des décès ; l°dans les hôpitaux; 2" dans les bureaux de bienfaisance; 3" en ville, en dehors des bureaux. Voici ces tableaux qui ont été dressés par M. llusson :
Accouchements. Décès.
ProporiioQ.
( Dans les hôpitaux
1 sur 10.42
1861 ! Bureaux de bienfaisance
1 En ville, en dehors des bureaux.
f Dans les hôpitaux
1802 ) Bureaux de bienfaisance
( En ville, en dehors des bureaux.
En groupant ces chiffres, on trouve pour
l’ensemble
des deux an-
nées : ,
Dans les hôpitaux, 14 197 accouchements, 1169 décès. En ville et
dans les bureaux, 99 991 accouchements, 559 décès.
Si la mortalité n’avait pas été plus forte dans les hôpitaux que dans la ville, on y compterait à peine 80 décès au lieu de 1169.
Mille (piatre-vingl-dix femmes en deux années, ou cinq cent quaranle-cinq par an, frappées de mort à l’hôpital, et qui probablement auraient été épargnées, si elles avaient pu accoucher en ville. Ces chiffres dépassent toute vraisemblance ; on hésite avant de les écrire. Une pareille mortalité devient une véritable calamité publique. A peine soupçonnée, il y a quelques années, il faut ([u’elle disparaisse du jour
où elle est connue*. »
Les statistiques si nombreuses et si éloquemment pi-ésentees par iM. le professeur Lefort, dans son livre sur les Maternités*, nous montrent que dans toute l’Europe les résultats sont absolument les
mêmes.
Depuis 1864, époque où M. Tarnier publiait les lignes que nous venons do citer, les résultats sont-ils toujours les mêmes? On en jugera
• • Itanporl insôrû au DulMhi of/idcl ,lu mhiistcrc de rinteriatr, 18tU. n'7, p. l-»- » Tai'uiiT. Uemoire sur rhjijiinc des Mpitmix de femmes eu couthes.
• Des Malcrnilés. Paris, 1800.
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par la statistique suivante, publiée par les soins de radininistration de l’assistance publique :
Accouchements.
Décès.
Proportion.
Dans les liôpitaux
Il 0S4
1 3.74 pour 100
A domicile, par des sages-femmes du bureau de bienfaisance. . .
1 1 sur 20. G ( 0.13 pour 100
Femmes envoyées par l’administration, pendant neuf jours, chez les sages-femmes
1 1 sur 727 1 0.31 pour 100
Dans les hôpitaux
[ 1 sur 313 1 sur 34. G
A domicile, par des sages-femmes du bureau de bienfaisance. . .
1 sur 950
Femmes envoyées par l'administration , penda nt neuf j ours, chez les sages-femmes
De riiijgiène hospitalière envisagée au point de me des influences nosocomiales. — Si au point de vue bistorique nous sommes à peu près renseignés quant à l’époque où apparurent les premiers hôpitaux, si l’on peut suivre leur développement depuis ce moment jus- (]u à nos jours, nous pouvons dire qu’au point de vue des influences nosocomiales l’histoire reste à peu près muette. Nous ne possédons quelques documents relatifs à cette question que depuis le siècle dernier.
Le plus complet et le plus connu en même temps, nous le devons à Tenon'. Vers la moitié du dix-huitième siècle, l’IIôtel-Dieu se trouvait dans des conditions antihygiéniques tellement déplorables, que nonseulement les réclamations du corps médical devenaient incessantes, mais encore que les malades eux-mêmes fuyaient la capitale pour aller demander secours dans les hôpitaux de province. Ce fut, dit-on, à la suite d une visite laite à l’IIôtcl-Dieu par un prince étranger®, que le gouvernement autorisa la publication de mémoires ayant pour objet la reconstruction de l’Ilôtel-Dicu, et sa translation à l’île des Cygnes, située à l’occident de Paris.
Parmi ces mémoires, les plus importants furent ceux de Poyet et de oqueau. Celui de Poyet fut présenté à l’Académie des sciences, qui nomma une commission chargée d’examiner le projet et d’en faire un rapport. Les membres de la commission étaient Lassoiie, Tenon, d’Au- “cnton, Tillet, Bailly, Lavoisier, La Place, ü’Arcct et Coulomb.
Tenon, qui fut le iap[iorteurde la commission, rassembla d’immenses matériaux, étudia non-seulement les hôpitaux de Krancc, mais encore
Tenon. Mémoires sur les hôpitaux de Paris, 1788.
' fies sciences et des arts, 1787.
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ceux (lo l’étranger et en particulier eenx de rAngleterre, On reste frappé d’admiration en voyant avec quelle élévation d’idées, quel esprit scientifique, Tenon procéda.
« Il n’existe aucun ouvrage sur la formation et sur la diittrihnlion des hôpitaux, et l’on n’a pas encore rassemblé les principes qui mettent en état de juger de leur perfection et de leur imperfection : il fallait donc commencer par se les procurer.
Quelle méthode suivre dans ces recherches pour se conduire utilement? Après y avoir réfléchi autant que me l’ont permis mes faibles lumières, je crus devoir faire présider à mes observations les connaissances anatomiques et les connaissances pathologiques.
Il s’agissait de l’homme, et de l’homme malade : sa stature règle la longueur du lit, la largeur des salles; son pas moins étendu, moins libre que celui de l’homme sain, donne la hauteur des marches, comme la longueur du brancard, sur lequel on le transporte, détermine la largeur des escaliers des hôpitaux. D’ailleurs, consommant plus ou moins d’air dans un temps donné, selon que ses maladies l’obligent à des inspirations plus ou moins fréquentes et plus ou moins amples, il demande des salles de dimensions différentes; ajoutez que ses yeux, sensibles aux impressions de la lumière durant les inflammations de la dure-mère et les violentes ophlhalmics, exigent des attentions, relativement cà la position tant des lits que des croisées.
Les détails allaient se multiplier, leur comparaison est utile, leur multiplicité embarrassante : il fallait donc profiter de l’une, se délivrer de l’autre, en réduisant le tout à des résultats généraux...., car il s’agissait d’étudier les hôpitaux dans les hôpitaux mêmes, et d’y saisir ce qu’une longue expérience avait indiqué comme nuisible ou marqué du sceau de l’utilité. »
A propos de l’Ilôtel-Dicu, Tenon nous moulre les conditions hygiéniques qui entouraient les malades.
« A l’IIôtel-Dieu, il y a 1219 lits, dont 755 grands, ou de 52 pouces de largeur, et 486 petits, ou de 5 pieds, distribués sur 2, 5 ou 4 rangs, les rangs blancs et les rangs noirs suivant qu’ils .sont plus ou moins éclaires....
Dans plusieurs salles, chaque malade n’a même pas une toise cube à respirer.... Si l’on excepte les hommes variolés, les autres contagions, à commencer par les variolées, .sont confondues dans les memes salles, dans les mêmes lits avec des personnes dont les maladies ne sont |)as
contagieuses,...
Dans les salles destinées aux accouchées et aux
femmes grosses, on j
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trouve 67 grands lits et 56 petits; on couche trois ou quatre par grand lit, les l'einnies enceintes saines avec les malades, les accouchées malades avec celles qui ne le sont point.
Et les opérés, ils partagent l’air corrompu de la salle Saint-Paul, ils sont enveloppés de départements infects; on fait en leur présence les opérations qu’ils viennent d’endurer on qu’ils vont subir M »
La commission adressa à l’.A.cadémie des sciences trois rapports, et, chose bien curieuse, il se trouve qu’à la fin du troisième rapport où il décrit minutieusement le plan d’un hôpital pouvant contenir 1200 malades, ce plan est celui de l’hôpital Lariboisière, ainsi que le faisait remarquer M. Tardieu à l’Académie*. En effet, dit le rapport :
Ou a placé sur le front, à la façade, tous les bâtiments accessoires et relatifs à l’entrée et à la réception des malades. Les deux moitiés de cet hôpital sont semblables, l’une est réservée aux hommes, l’autre aux femmes. Le corps de 1 hôpital est composé de pavillons rangés par deux files ; l’une à droite, l’autre à gauche ; l’une pour les hommes, 1 autre pour les femmes. Ces deux files sont séparées par une vaste cour de 28 toises de large, sur plus de 120 de longueur : c’est une grande masse d’air placée au centre. Les pavillons sont tous semblables; il suffira d’en décrire un.
Les salles, ayant environ 18 toises de long (soit 36 mètres) (celles de Lariboisière en ont 58), contiendront 34 à 56 lits sur deux rangs (celles de Lariboisière en contiennent 32) ; la hauteur des salles sera de 14 à 15 pieds (elle est de 15 pieds, soit 5"' 20, à Lariboisière) .
Les pavillons auront trois rangs de salles. Chaejue salle sera accompagnée de latrines à l’anglaise, d’un lavoir, d’un réchauffoir pour les aliirietiLs et les tisanes, d’une petite salle de bains; d'une chambre ou pièce de retraite pour la sœur qui présidera la salle.
Chaque pavillon sera séparé des autres pavillons par un espace, ou un jardin de deux toises de large sur toute la longueur du bâtiment, c est-a-dire sur 28 toises environ. Cet espace sera le promenoir paiticulier des malades de ce bâtiment. Ces différents bâtiments seiûnt liés les uns aux autres par une galerie de communication, qui fera tout le tour de la cour intérieure et passera au pied de I escalier de chaque pavillon. Elle ne s’élèvera pas au-dessus du rezde-chaussée et n’interceptera point, par consé(|uent, la circulation de l’air.
* Mrmoirr itm- (en hôpitaux.
* lUtlletin de l' Académie.
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La chapelle sera au fond cl à rc.vlréniilé de la cour intérieure; elle aura d’un côté le logement des prêtres (à Lariboisière, la communauté), et de l’autre ramphilhéâtre, où se feront les démonstrations anatomiques; derrière seront les chambres des morts.
L’analogie est saisissante, absolue.
« Nous avons à prévenir le reproche qu’on pourrdit nous faire d’avoir changé de principe dans la distribution des salles, et nous devons dire les raisons qui nous y ont déterminé.
Nous avons établi dans notre premier rapport que nous ne mettions des salles de malades qu’au rez-de-chaussée et au premierétage.
Ici nous avons trois rangs de salles, et nous plaçons des malades non-seulement au rez-de chaussée et au premier, mais aussi dans l'étage supérieur. Nous avons changé en croyant faire mieux; nous avons sacrifié le bien à un autre bien plus grand.
Nous avons reconnu que le premier moyeu d’obtenir la salubrité dans un hôpital est de ne réunir dans une même salle que le moindre nombre possible de malades. Nous nous sommes proposé de le fixer à peu près à 50. L’expérience des Anglais a confirmé notre principe. Le principe de réduire les salles, la nécessité de faciliter le service en resserrant l’étendue de l’hôpital, l’avantage de l’économie dans les constructions, nous ont donc fait prendre le parti d’établir trois rangs de salle.
Un bâtiment isolé, destiné à 100 malades, partagé eu trois étages ou salles, chacun de 54 lits, forme un bâtiment suffisamment sain.
Voilà ce qu’enseigne la théorie, et si l’on veut consulter l’cxpé'ricnce, nous dirons que les hôpitaux d’Angleterre, tous en général assez salubres, ont trois rangs de salles et trois étages.
Mais il n’est aucun des hôpitaux de France et d’Angleterre, et nous dirons de l’Europe entière (en exceptant celui de Plymouth), où les bâtiments destinés à recevoir des malades soient chacun en particulier aussi aérés et aussi complètement isolés. »
A partir de l’époque où parurent les mémoires de Tenon, on s’occupa, sinon de la reconstruction de Tllôtel-Dicu, au moins de placer l’ancien dans de meilleures conditions de salubrité. Chaque accouchée eut alors un lit pour elle seule et, par un décret du 25 messidor an III (15 juillet 1795), la Convention créait un établissement destiné à recevoir les femmes en couches, qu’on ne voulait plus voir accoucher au milieu de toutes les maladies (La .Maternité).
Voici eu résumé par (|uclle série d’améliorations successives i»as.sa riIôlel-Dieu, pour arriver à être quarante années plus lard, sous l’en-
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.semble (le toutes les conditions hygiéniques, le premier parmi les hôpitaux de Paris, d’après M. Bouchardat*.
Dès 1790, on supprima la tuerie et la fabrication des chandelles. Les lits à plusieurs places lurent divisés par une cloison. En 1801, les aliènes des deux sexes furent évacués à Gharenton et ailleurs; il fut créé des hôpitaux spéciaux pour les femmes en couches, les enfants malades, les vénériens. La population ordinaire de l’Hôtel-Dieu fut réduite à 1800, puis à 1200, puis enfin à 1000. Enfin, on supprima définitivement les lits a 2 places et on établit des lits en fer munis de rideaux de coton; on classa les malades par sexe et par service de médecine et
dcchirurgie, et l’on perfectionna successivement le système de chauffage.
D’après les chiffres établis par M. Bouchardat, on voit que dans les salles de chirurgie, chaque malade a en moyenne de 50 à 80 mètres cubes d’air à respirer : en médecine, de 43 à 54.
Les salles destinées à la chirurgie, dit M. Bouchardat, sont vastes, bien aérees, ont une très-belle exposition, les lits sont convenablement espacés, et cependant les grandes opérations chirurgicales ont, à différentes époques, une terminaison fatale, malgré l’habileté si connue des opérateurs ; on a accusé le voisinage de la Seine bien à tort, je crois ; je suis convaincu que l’accumulation de malades opérés dans les mêmes salles est une condition plus défavorable à leur opération que le voisinage d’une eau courante. Ainsi, quand il s’agira d’établir un hôpital, je crois que les salles de chirurgie devront contenir le ynoins de lits possible.
Enfin, on ne se contente plus de donner un lit à chaque malade, de séparer ces derniers par sexe, de créer des hôpitaux spéciaux, d’établir des services de médecine, de chirurgie et d’obstétrique, mais maintenant les hygiénistes ont mis le doigt sur la plaie, ils vont lutter corps a corps avec l’ennemi par excellence : l’influence nosocomiale.
L’hôpital Larihoisière fut construit réalisant tous les progrès conçus depuis un demi-siècle.
Au point de vue architectural, il n’enestaucun qui le surpasse, rien n’a etc épargné pour le plaisir des yeux ; ce sont des colonnes, des portiques, des arcades; c’est une cour d’honneur qu’envierait le palais des rois*.'
Au point de vue hygiénique, constate-t-on le même luxe? Nous répondrons par les chiffres suivants que nous empruntons à Malgaigne’ :
l'lm<àne Je, hôpitaux et hospices civils de Paris, in An ii'Ues cl hçipccne publcque, l. XVIll, partie.
_ Malguipnc. Discours à l’Acaclômie.
' Imc. cil.
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« Depuis 7 ans ([u’il est ouvert, Lariboisière a perdu 1 lemme en rouelles sur 21 .
Pour la chirurgie, j’ai prié M. Trélat de me donner la mortalité dans cet hôpital ; eu hloc, sur 100 amputations, il y eut 59 morts.
La statistique pour l’ensemhledc nos hôpitaux donne 47 pour 100. Et pourtant ou a adopté un puissant système de ventilation dans cet hôpital, l’aération ne semble rien laisser à désirer! »
Depuis la construction de Lariboisière, les modifications hygiéniques ne portèrent, nous ne craignons pas de l’affirmer, que sur des questions de détail. Malgré les travaux de Reveil, de M. Devergie, de M. Chauveau, de Chalvet, qui mirent si bien en relief les facteurs malfaisants, qui démontrèrent ces poussières, ces germes, se répandant dans l’atmosphère des salles et infectant les malades, on continua à placer le même nombre de malades dans chaque salle. C’est alors qu’eurent lieu les deux mémorables discussions sur l’hygiène et la salubrité des hôpitaux ; l’une à l'Académie de médecine en 1862 ; l’autre à la Société de chirurgie.
Parmi tous les discours prononcés à l’.4cadémie, celui qui porte avec lui le plus d’enseignement, celui qui démontre le mieux 1 influence no.-ocomiale et en même temps qui met en relief les moyens d’y remédier, est celui de Renaut, ancien directeur d’Alfort.
« L’école d’Alfort, dit-il, n’a pas toujours eu pour infirmerie les belles écuries qui e.xistent maintenant. Avant 1828, les cbevaux malades, ceux affectés de plaies suppurantes, comme ceux atteints de maladies internes, étaient logés ensemble dans des écuries à un seul rang, longues, étroites, sombres, ayant à peine 5 mètres */, de hauteur, et percées sur une de leurs faces seulement de petites fenêtres, qu ou n’ouvrait presque jamais. Le sol était en pavés très-anciens et mal joint.-^ [lar de la terre; de sorte que les urines, le sang, les matières purulentes de toutes sortes, y avaient pénétré depuis longtemps, s’y étaient altérés, et en dégageaient incessamment des miasmes infects. Mangeoires, râteliers, stalles, tout était à l’avenant. Faute d’abri extérieur, force était, pour peu qu’il plût où qu’il fit froid, de faire tous les pansements dans l’infirmoric mémo. Aussi même eu plein jour, (piand les portes étaient ouvertes, l’air qu’on respirait dans ces écuries avait-il une odeur fétide et pénétrante qui, la nuit, devenait littéralement insupportable. Eh hicu, je ii’exagère rien en disant que la plu part des blessures, mêmes légères, ipic la plupart des operations même sinqiles s’y coin pli(| liaient souvent des accidents les plus redoutables. Rien n’y était pins ordinaire que de voir nue siiuiile saignée, ipiand
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fllr avait ôlô suivie ilii moiiulrc épanclicment sanguin sous la peau, donner naissance à des engorgements de mauvaise nature ou à des phlébites suppurées. La castration elle-même, cette opération que l’on voit journellement pratiquer avec succès dans les campagnes par d’ignorants empiriques, n’y réussissait en quelque sorte <ju’exceptionncllenient, à ce point qu’on hésitait à la pratiquer et qu’on ne la prati- (|uait qu’à la condition que l’animal, après l’avoir subie, ne resterait pas dans les hôpitaux de l’école.
C’était aussi chose ordinaire que les complications typhoïdes ou les terminaisons gangréneuses des angines, des pneumonies et de la plupart des autres phlegmasics. J’étais chef de service à la clinique d’Alfort, et ce fut alors que je commençai, n’ayant que l’embarras du choi.x, à recueillir les nombreux matériaux qui m’ont servi, plus tard, à composer les mémoires que j’ai j)ubliés sur les résorptions purulentes et la gangrène septique.
Devenu directeur, j’eus à donner un programme à l’architecte pour la construction de nouvelles écuries qu’on édifia en ISoQ. Voici les proportions que je leur fis donner et comment j’en fis composer les aménagements, pour les rendre aussi salubres que possible :
Chaque écurie principale contient un maximum 'de huit chevaux placés sur deux rangs et occupant chacun une place de 60 de largeur; chaque rang de quatre chevaux est séparé par une allée de 4 mètres de largeur. La hauteur du sol au plafond est de 6"‘ 25, ce qui donne 56 mètres cubes par cheval. L’aération se fait par une large porte à deux battants, qui correspond à l’extrémité d’entrée de l’allée médiane qui sépare les deux rangs et ouvre sur une vaste cour.
De plus, six grandes fenêtres à bascule centrale faciles à ouvrir et à fermer sont percées trois de chaque côté à 5 mètres du sol ; ce qui permet une ventilation facile et aussi complète qu’on veut, sans produire de courant d’air sur les malades. Ces diverses ouvertures donnent en même temps une abondante lumière dans l’écurie.
Au lieu d’être formé de pavés ordinaires, laissant toujours entre eux, quoi qu’on fasse, des intervalles par lesquels le sang, le pus, les eaux des pansements, l’urine, etc., pénètrent dans la terre qui les joint, le sol est lormé de briques de Bourgogne, placées de champ, jointes a ciment romain parfaitement impénétrable aux liquides; il est légèrement incliné dans son ensemble, de manière à permettre le facile écoulement de l’urine ou autres liquides. Le poli de sa surface, qui ne présente nulle part aucune dépression ou cavité, empêche aucune matière d’y séjourner et de s’y altérer, cl le rend très-facile à
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nclloyer complètement et instantanément avec quelqiies seaux d’eau. Les mangeoires, au lieu d’ètre en bois et à fond plat sur lequel les bords se relèvent à angle droit, sont en fonte polie, ce qui les rend tout à fait imperméables; et à fond arrondi en cuvette, ce qui en rend le nettoyage très-facile avec un peu d’eau et une éponge. Ainsi en est-il de la surface qui sépare la mangeoire du râtelier et qui correspond à la tête du cheval; elle est en marbre commun, de sorte que la .salive, la matière du jetage, etc., n’y adhèrent que très-peu, ne la pénètrent pas, et peuvent être instantanément enlevées d’un coup d’éponge. J’ai fait prendre une autre précaution. J’avais remarqué qu’une des grandes causes d’infection dans nos hôpitaux était la présence, dans une écurie renfermant un certain nombre d’animaux, d’un ou de plusieurs d’entre eux affectés soit de plaies abondamment suppurantes, soit de gangrène .septique, soit de pneumonies gangréneuses, soit de diarrhées fétides, soit d eaux aux jambes, etc. Pour y parer, j’ai fait établir à quelque distance des écuries à 8 chevaux des boxes à 1 ou 2 chevaux, pour y placer les malades atteints de ces affections infectieuses.
Ai-je l)esoin de dire que les animaux atteints de maladies contagieuses sont placés dans des écuries particulières éloignées des autres, à la distance desquelles elles sont d’une centaine de mètres?
Et M. Bouley, qui m’a succédé dans la chaire de clinique, s’il avait .à rédiger aujourd’hui les mémoires sur les infections purulentes et les gangrènes so’^tiques que j’ai faits à une autre époque avec les nombreux matériaux que me fournissaient nos hôpitaux, aurait grand peine à y recueillir en plusieurs années autant de faits de ce genre qu’il m’était donné alors d’en observer en quelques mois. »
Quel est donc le chirurgien à l’heure actuelle qui ne serait heureux de pouvoir prononcer de telles paroles?
La Société de Chirurgie de Paris, voulant continuer, dans la mesure de ses efforts, à soustraire la pratique de l’art à la funeste influence des complications nosocomiales et à dégager pour l’avenir la responsahilité de la science, a jugé opportun, à propos de la reconstruction de rilôtel-Dieu, de rappeler ou d’établir les principes suivants :
I. Un hôpital doit être placé dans un lieu découvert, sur un sol scc et sur un terrain déclive. Ce terrain doit être vaste. Un espace superficiel de 50 mètres carrés par malade représente un minimum qui devra, autant que possible, être dépassé, et qui d’ailleurs doit croître, progressivement avec le nombre des malades.
II. L’atmos|)hère d’un hôpital .sera d’autant jilus pure, qu’il sera plus
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éloigné des agglomérations populeuses. On ne devrait conserver au centre des villes que des hôpitaux d’urgence nécessairement restreints et des hôpitaux d’enseignement. Cette mesure de salubrité serait en même temps une mesure d’économie, et permettrait aux grandes villes comme Paris d’installer leurs hôpitaux sur de vastes terrains peu coûteux.
III. De bonnes dispositions hygiéniques sont faciles à obtenir dans des hôpitaux de 200 à 250 malades. Elles deviennent à peu près impossibles à réaliser dans les grandes villes, si l’on dépasse le double de ce chiffre. Dans ces limites de nombre, les dépenses de toute nature ne sont pas plus élevées que pour des hôpitaux plus populeux.
IV. Les éléments de l’atmosphère se mélangent surtout dans le sens horizontal ; il faut combattre par* l’espacement les effets de contact et de proximité qui constituent l’encombrement et qui se produisent de malade à malade, de salle à salle, de bâtiment à bâtiment.
V. Ce n’est pas seulement en augmentant l’espace cubique alloué à chaque malade, mais encore et surtout en augmentant l’espace superficiel, aujourd’hui insuffisant dans nos hôpitaux civils, qu’on luttera efficacement contre les influences contagieuses. Pour des motifs de même ordre, il est indiqué de ne pas multiplier les étages, chacun de ceux-ci engendrant une couche atmosphérique plus ou moins viciée. Au point de vue rigoureux de l’hygiène, on ne devrait jamais superposer plus de deux rangées de malades.
VI. Ce serait une illusion de croire qu’un large cube d’air à l'intérieur des salles remplace le manque d’espace et d’aération extérieurs, de croire qu’une abondante ventilation supplée à l’une ou à l’autre des conditions précédentes. Rien ne supplée â l’insuffisance ou au défaut de l’aération naturelle.
VII. Les bâtiments complètement isolés, ayant tous la môme orientation, exposés sans aucun obstacle aux rayons du soleil, à l’action de la pluie et des vents, seront disposés sur une seule ligne ou en lignes parallèles, à larges intervalles de 8Ü à lOü mètres, de manière à obtenir une séparation efficace et une libre et facile aération extérieure.
Mil. De petites salles de 15 à 20 lits sont faciles â surveiller au point de vue des soins; la gène réciproque des malades y est moins grande, les chances de contagion directe moindres aussi ; l’cnlèvemen* de toutes les impuretés plus rapide. Elles doivent être préférées pcui •es services ordinaires, sans préjudice des dispositions spéciales à adopter pour certaines catégories de malades qui réclament un jilus large espace et l’isolement dans des chambres séparées.
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1\. Le mobilier des salles iic doit apporter aucun obsUicle à la circulation de l’air. Il est nécessaire ([ue les chefs de service aient le droit de lîiire supin'iiner les rideaux de lits lorsqu’ils le juj'cnt convenable.
X. Les salles seront séparées par les paliers et les pièces de service commun. 11 serait avantageux que l’une d’elles pût recevoir pendant le joiu’ et pour les repas tous les malades qui se lèvent. Ce serait une évacuation incomplète, mais quotidienne, de la salle.
XI. L’évacuation périodique et régulière des .salles et leur repos pendant un temps de plusieurs mois donnent dans les hôpitaux militaires français et dans les hôpitaux étrangers des résultats qui indiquent l’adoption générale de cette mesure, particulièrement impérieuse en temps d’épidémie.
XII. Tout sera disposé [lour que les matières odorantes et inl'eclanles, déjections, objets de pansement, eaux de lavage, etc., puissent être rapidement détruites ou enlevées, qu’elles ne séjournent jamais à l’inlérienr ou à proximité des pièces occupées par les malades et ne donnent lieu à aucune émanation appréciable.
DES MATERNITES.
On a pu voir d’après le rapport de Tenon dans quel milieu nosocomial étaient placées les femmes qui venaient accoucbcr à l’ilôtel- L)ieu, et quelle était la mortalité : 1 sur 12. A partir de ce moment, chaque accouchée eut son lit. .Mais dans tous les hôpitaux on continua à accumuler un certain nombre de lits dans une même salle destinée aux femmes en couches.
Les conditions étaient meilleures assurément qu’en ITSn, mais les résultats continuèrent à se montrer désastreux. En effet, si l’encombrement avait disparu, le milieti contagieux survivait comme par le passé. En face de chaque nouvelle épidémie, on courbait la tète devant ce t'o OcÎov, ce qidd divinum, ce principe épidémiipie enlin, aussi inconnu dans sa source et son essence que le choléra*. On admettait même que les femmes succombaient sans présenter de lésions à l'autopsie.
De plus, pour disculper les maternités, on racontait dans les discussions acadéiiTniues et ailleurs que bien souvent l’épidémie se montrait en ville avant d’aiiparaitre dans les hôiiilaux.
Ce fut seulement en ISfj?. ainsi (|ii’on l’a vu plus haut, que M. lar-
' lliibnis, in Dirlioiinahr l'ii .”0 vul.. I. XXM, p. *>.111.
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nier démontra à l’aide d’une statistique comparative la disproportion eflrayantc de la mortalité, suivant qu’on observe en ville ou daiis les Maternités.
Pour l’année 1850, M. Tarnier établit que la mortalité avait été 17 fois plus considérable cà la Maternité qu’en ville*.
En 1864, Malgaigne donnait une statistique dont les résultats concordaient absolument avec ceu.x fournis par M. Tarnier ^
Enfin, M. le professeur Lefort, dans son remarquable livre sur les Maternités, a rassemblé assez de matériaux en France et à l’étranger pour baser sa statistique sur 1,845,095 accouchements, et pour montrer qu’eu ville, sur 955,781 accouchements, la mortalité n’avait été que de 1 femme sur ‘212, tandis que sur 888,512 femmes accouchées dans les hôpitaux ou les Maternités, il en était mort 1 sur 29^.
A (juclle influence désastreuse attribuer cette différence? A l’épidémicité, l’encombrement, l’infection ou la contagion?
A l’épidémicité? Mais alors comment admettre une épidémie (pii ne dépasse jamais, ni nulle part, les murs de l’hôpital !
A l’encombrement? A l’infection? .Mais on a construit à Coebin et ailleurs de petites Maternités où les salles sont grandes, et les accouchées peu nombreuses, au nombre de 6, 8 ou 10. On a pris toutes les précautions possibles, sauf une seule, Visolenient, et les résultats ne sont guère plus satisfaisants que ceux observés dans les grandes Maternités.
H nous reste le véritable facteur dont la puissance patbogéni(juc croît en se multipliant ; la contagion.
Admise depuis longtemps en Angleterre, elle ne le fut en France, tout d’abord, que par M. Tarnier. Bientôt MM. Lefort*, Trelat^ 11ervieux®, vinrent soutenir et affirmer la môme opinion. Aujourd’hui, presque tous los médecins, pour ne pas dire tous, sont contagionistes, ainsi qu’on peut s’en convaincre en lisant l’intéressant rapport de M. Bourdorr, et le compte rendu de la Société médicale dos liô|)itaux*.
En 1865, sur la jiroposition de M. Lefort, qui avait pu constater de
‘ Taniior. Thèse de Paris, 18;.7.
* Malgaigne, toc. cil.
’ I-cfort. Dc.s- MalnmiltlH, t80(i.
* Idem, ibid.
Trélat. UuUehndc la Socitilé de chirttvtjic. Paris, 18()6.
'* llei'vieux. Traite dex maladies pHcrpéralcx. Paris, 1870.
’ liourdoM. l(a|i)iorl lu à la .Société médicale des hôpitaux de Paris. I.'uioii medicale Pans, 1870.
Comptes-rendus de la Société médicale des hôpitaux. Union nn'dicale. Paris, 1X70.
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visu les avantages que donne la polyclinique à l’étranger, l’adniinistration envoya chez les sages-femmes de la ville les feiimies se présentant pour accoucher à la Maternité ; les résultats qu’elle a obtenus sont consignés dans le tableau que nous reproduisons |>1ub loin.
Avant de confier des accouchées aux sages-femmes qui en font la demande, l’administration s’assure que les postulantes possèdent un logement salubre, les ressources suffisantes en literie, linge, etc. Si une accouchée vient à succomber, la sage-femme cesse, pendant uii tenqis qui n’est pas moindre d’un mois, de recevoir des pensionnaires, afin de permettre la désinfeclion du logement et des objets mobiliers. Si une accouchée a besoin du secours d’un médecin, la sage-fcrniiie prévient le bureau de bienlaisance de l’arrondissement, qui lui envoie un des médecins attachés au service du traitement à domicile des malades indigents.
TABLEAU BELATIF AU PLACEMENT DES FEMMES EN COUCHES CHEZ LES .SAGES-FEMMES
ACCOUCHEMENTS
Dans le tableau précédent, en additionnant les chiffres de chaque colonne, on trouve 11,351) accouchements, sur lesquels il y a eu 10 cas de mort, c’estrà-dire, U, iÜ pour lÜO.
MATERNITES.
Il est facile, pour les niêincs années, de comparer cette mortalité avec celle des bureaux de bienfaisance, celle des femmes placées chez les sages-femmes et la mortalité des hôpitaux :
TABLEAU DE LA MORTALITÉ DES FEMMES ACCOUCHÉES A PARIS PENDANT LES 9 ANNÉES COMPRISES ENTRE 1866 ET 1876.
ACCOUCHEMENTS
Dans les bureaux de bienfaisance
Chez les sages-femmes . .
Dans les hôpitaux ....
Chez les sages-femmes, la mortalité est donc beaucoup moins forte qu’à l’hôpital; elle se rapproche de la mortalité du domicile privé.
En présence de ce résultat, l’administration de l’Assistance publique est résolue à donner toute l’extension possible au placement des femmes en couches chez les sages-femmes qu’elle avait inauguré en 1865.
Depuis longtemps, M. Tarnier poursuit cette idée, qui n’est pas nouvelle assurément, mais qui n’avait jamais été réalisée d’une façon complète ; placer les femmes à l’hôpital absolument dans les mêmes conditions hygiéniques que celles qui accouchent chez elles, c’est-àdire donner à chaque femme une chambre particulière avec isolement complet.
Après avoir étudié cette question dans plusieurs publications successives‘, M. Tarnier a pensé qu’on pouvait soustraire les femmes en couches aux effets de l’encombrement, de l’infection et de la contagion, que celle-ci s’exerce soit par la contamination directe des femmes bien portantes par les accouchées malades, soit par la transniissioii du poison puerpéral par les murs ou le mobilier, soitenbn pei 1 intermédiaire du personnel. Dans ce but il a proposé de placer chaque femme en couches dans une chambre particulière, dont toutes
ilé De la fièvre puerpérale observée à la Maternité. Paris, 1858. — Du inêmCd
moire sur l'hygiène des femmes en couches. Paris, 1864. — Du même. Communicaa la Société de chirurgie. Paris, 1860. — Du même. Discours prononcé à la Société icate des hôpitaux. Union médicale. Paris, 1870.
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les fenêtres et toutes les portes s’ouvriraient directement au dehors et seraient constamment balayées par tous les vents. Dans ce sYstème, les chambres seraient absolument séparées les unes des autres et ne communiqueraient avec aucun corridor intermédiaire.
La Société médicale des hôpitaux a suivi M. Tarnier dans cette voie ; elle a donné son approbation* au dernier plan qu’il lui a présenté, et l’administration de l’Assistance publique l’a adopté. Les travaux de construction furent commencés en 1875. Depuis cette époque, le Congrès médical de Bruxelles s’est prononcé en faveur de la meme idée*. Nous donnons ici la description du pavillon isolé, à chambres séparées, que M. Tarnier vient de faire établir à la Maternité.
Le nouveau pavillon d’accouchement est situé à l’extrémité des vastes jardins de la Maternité de Paris, dans ces emplacements où l’air circule de tous côtés. Il est entouré d’une palissade qui forme clôture; on y arrive par une avenue et une porte charretières. En temps de pluie, les voitures pourraient donc déposer les malades sous la marqui.se vitrée qui couvre le vestibule.
Ce pavillon comprend un rez-de-chaussée et un premier élage. Il a la forme d’un parallélogramme rectangulaire et mesure quatorze mètres vingt centimètres de long sur sept mètres quatre-vingts centimètres de large. Ses deux façades sont orientées au nord et au midi ; les deux pignons regardent le levant et le couchant.
Deux murs de refend, allant du sol au comble et d’une façade à l’autre, séparent le bâtiment en trois parties : l’une médiane, les deux autres terminales. Chacune de celles-ci est divisée en deux moitiés par une cloison parallèle aux façades. De sorte que chaque étage se trouve divisé en cinq compartiments : l’un central et les autres dispersés aux jjuatre coins du pavillon. Les quatre derniers compartiments sont destinés à être occupés par les femmes en couches.
Rez-de-chaussée. — Au rez-de- chaussée, le compartiment placé au centre du pavillon a été séparé en deux parties, communiquant entre elles : l’une sert de vestibule, l’autre de chambre de surveillance et d’office.
Dans le vestibule se trouve l’entrée de l’escalier conduisant au premier étage; on y voit, indépendamment de la porte principale, trois portes intérieures qui conduisent : la première à un cabinet d’aisances;
' Compte rendu de la Société médicale des hépilaux. Vnion mfdic/tlr. raris, IS/d, p. 701.
* Compte rendu du congrès medicnl de lïruxclles. ISij.
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la seconde à un vidoir ; la troisième à rol'lice. Ce vestibule est éclairé par deux l'enètres donnant sur la façade exposée au nord.
„ J „ Echelle de 8 mill. pour 1 mètre
01 2 34 5 6 7 8 9 lo'mctrcs
D D. Chambres des roiiiinus.
I' P. Portes.
f f. FemHrcs I L LiU.
O O» Cheminées, r r. Hohinetb.
g g. Giaces dormutilca.
S. Surveillauls.
h h. Baignoire».
h fl. Fourneaux.
L Ïj. Latrines.
l t. Trottoirs sous les marquises.
L oflice ou chambre de surveillance, babituellernent occupée par le personnel nécessaire au service, contient un fourneau, une baignoire mobile, une table, des chaises et des armoires.
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Elle est échlirce par deux lenêlres .s’ouvrant sur la façade regardant au midi. A ses deux extrémités se trouve une porte qui conduit soit au vestibule, soit au dehors.
Les quatre chambres d'accouchement sont indépendantes l’une de l’autre; elles ne communiquent ni avec le vestibule, ni avec l’office. Chacune d’elles a une porte et une fenêtre. La porte s’ouvre sur l’une des façades, la fenêtre sur l’un des pignons. Cette fenêtre descend jusqu’au niveau du sol.
Premier étage. — Le premier étage offre la même disposition que le rez-de-chaussée; mais les portes des chambres d’accouchement donnent sur un large balcon qui sert de voie de communication.
Les deux étages sont protégés sur chaque façade, par une marquise vitrée, qui met les gens de service à l’abri de la pluie. Cette marquise monte jusqu’à l’avant-toit, mais elle n’est pas appliquée directement contre le mur dont elle reste séparée par un intervalle suffisant pour assurer le renouvellement de l’air placé sous le vitrage de la marquise et chauffé par les rayons du soleil.
Les chambres d’accouchement sont au nombre de huit, quatre par étage. Chacune d’elles mesure : en hauteur, trois mètres, en longueur, quatre mètres trente centimètres, en largeur, trois mètres cinquante centimètres, le cubage de l’air y est de quarante-cinq mètres cubes, cent cinquante décimètres cubes.
Au . rez-de-chaussée, les quatre chambres ont leur sol recouvert d'asphalte. Au premier étage, deux chambres sont dallées en pierre, les doux autres en ardoises coupées en larges plaques. L’avenir apprendra quel est le meilleur de ces pavages.
Dans les huit chambres, les murs, les cloisons et le plafond sont recouverts de stuc et peints à l’huile. On peut donc, avec une grande facilité, nettoyer et laver toutes les chambres à grande eau, car le pavage y est incliné vers un caniveau aboutissant à une ouverture qui conduit l’eau dans un tuyau relié à l’égout.
Pour prévenir les amas de poussière ou l’infiltration de l’eau, tous les angles formés à la réunion des murs, des cloisons et du plafond, sont à courbes arrondies.
Dans chaque chambre se trouve une cheminée et une glace sans tain, enchâssée dans le mur de refend répondant à l’office. Cette glace permet aux personnes placées dans l’office de surveiller ce qui se passe dans les chambres, et réciproiiuement les femmes en couches peuvent depuis leur lit voir ce qui se passe dans l’office et faire signe aux gens
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de service. De cette façon, la surveillance est sauvegardée sans nuire au principe de l’isolement.
Le mobilier de chaque chambre se compose : r D’un lit en fer;
2“ D’un sommier fait uniquement avec ressorts et des lames métalliques ;
5" D’un traversin, d’un oreiller et d’un matelas remplis de balle d’avoine ;
4" De couvertures de laine et de coton ;
5“ D’une table de nuit en fer ;
6° D’un fauteuil en fer ;
7“ D’une chaise en fer ;
8“ D’un tabouret en fer ;
9° D’une petite table ronde en fer;
•10“ D’un berceau en fer avec la literie nécessaire pour le garnir.
A chaque lit aboutit un cordon de sonnette, dont le fd après avoir passé sous la marquise rentre dans l’office. Cette sonnette permet aux femmes d’appeler les gens de service.
Dans chaque chambre se trouvent, au-dessus d’un lavabo, deux robinets, 1 un d’eau froide, l’aulre d’eau chaude. Ces robinets sont alimentés par des réservoirs placés sous les combles. L’eau chaude provient (les fourneaux des offices.
Le personnel attaché au service du pavillon est logé dans un bâtit ment séparé, qui présente un rez-de-chaussée, un dortoir et un réfectoire pour les infirmières. Le premier étage contient deux logements pour une sage-femme et une sous-surveillante.
Dans la mise en activité de ce service, quand une chambre d’isole ment est vacante, elle devra être occupée par la première femme qui se présentera à la Maternité pour y accoucher. La sage-femme du pavillon procédé a 1 examen de cette femme et la reçoit si elle est en travail, ans le cas contraire, la lemme est envoyée dans la grande salle de la ‘ atermté; mais elle ne pourra plus rentrer au pavillon, car celui-ci ne prend que les femmes qui viennent directement du dehors.
La femme admise au pavillon accouche dans la chambre et dans le it qui lui sont destinés pour tout le temps de ses couches.
Quand elle est convalescente, elle peut sc promener dans le jardin réservé qui entoure immédiatement le pavillon. Lorsqu’elle est rétablie et qu elle demande son exeat, la chambre qu’elle occupait est ventilée
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et pour ainsi dire remise à neuf. Pour cela on la vide de tout son mobilier et toutes les parois : sol, murs, cloisons et plafond sont lavés à grande eau avec une brosse, une éponge et une lance creuse amorcée sur la conduite d’eau qui dessert le pavillon.
Le mobilier, qui est tout en fer, subit un lavage analogue, fait avec le plus grand soin.
La balle d’avoine qui remplissait les matelas, le traversin et l’oreiller, est brûlée.
Les taches de la literie et des couvertures sont lavées à la buanderie. Rien ne doit échapper au lavage et au lessivage.
Après un nettoyage de ce genre, la chambre, dont toutes les parois sont impénétrables est bientôt sèche et peut alors recevoir une nouvelle femme en couches.
Toutes les semaines les façades et les pignons du pavillon sont lavés à l’extérieur par un jet d’eau qui y est projeté.
L’isolement du pavillon, la séparation absolue des accouchées, le nettoyage complet des chambres, le lavage du mobilier, le lessivage de la literie, semblent devoir mettre les femmes à l’abri des effets pernicieux qu’on a attribués à l’encombrement, à l’infection et à la contagion directe d’une femme bien portante, par une accouchée malade.
Il reste à énumérer les précautions prises contre la contagion qui se ferait par l’intermédiaire du personnel.
Actuellement, le service du chirurgien de la Maternité ne se compose que de femmes enceintes ou en travail d’accouchement : on peut donc, sans inconvénient, le charger du service du pavillon. 11 en est de meme de l’interne du service de chirurgie. Toutes les autres personnes accouchées au pavillon sont logées dans un bâtiment spécial. Elles ne doivent sous aucun prétexte aller dans la salle de la grande maternité.
Les accouchées du pavillon sont visitées par l’aumônier de l’hôpital du Midi, hôpital très-voisin de la Maternité et qui ne reçoit que des hommes.
Quand une femme du pavillon deviendra malade, la porte de .sa chambre sera rigoureusement interdite au personnel ordinairement chargé du service. Un des médecins de l’hôpital du Midi sera prié de se transporter au pavillon d’accouchement pour y soigner cette malade, à laquelle on donnera, par exception, une garde spéciale, avec défense pour celle-ci de pénétrer dans les autres chambres.
S’il est nécessaire, un prêtre de la paroisse voisine, se transportera au pavillon comme à un domicile particulier.
TENTES ET BAUAQUES.
A l’hôpital Ménilmontant, encore inachevé, la Maternité est construite absolument d’après le plan de M. Tarnier, sauf quelques modifications de peu d’importance.
En résumé, ce n’est pas seulement en donnant à chaque femme un lit pour elle seule, en plaçant exclusivement les femmes en couches dans une même salle ou dans un même hôpital, qu’on pourra détruire l'inlluence nosocomiale. Non, pour cela, au point de vue absolu, il faudrait détruire les hôpitaux, ou bien alors les transformer complètement, c’est-à-dire remplir ces deux conditions en apparence paradoxales : réunir les malades, mais les isoler.
TENTES ET BAUAQÜES-HÔPITAÜX
11 serait difficile, dit M. Ilusson*, d'assigner une origine exacte à l’idée de placer les malades et surtout les blessés dans des baraques de bois ou sous la tente, dans le but de les amener plus sûrement et plus rapidement à la guérison.
Bell, dans la guerre d’Espagne, a traité un grand nombre de blessés par cette méthode. En 1847, à New-York, on plaça, pendant une épidémie de typhus, les malades sous la tente.
Le point de départ vraiment scientifique de cette pratique semble être la guerre de Crimée. Mais l’impulsion réelle et décisive est venue des États-Unis. Pendant la guerre du Sud, de véritables hôpitaux sous tentes furent installés partout où l’on combattait.
Les magnifiques résultats obtenus par les Américains après les am- ])utations excitèrent bientôt 1 attention des chirurgiens européens. En 1864, à Berlin, 1 hôpital de Bethome transférait, pendant l’été, son senice de chirurgie sous tente.
La guerre de 1866 généralisa cette pratique en Allemagne. Aujourd hui la plupart des hôpitaux allemands soignent, pendant l’été, les malades sous la tente.
En 1868, sur la demande et les indications deM. Lefort, l’Assistance publique fit construire à l’hôpital Cochin une tente-hôpital.
Cette tente est munie d'un faux toit pour favoriser la ventilation.
Elle se compose de deux toiles partout séparées l’une de l’autre, et qui livrent passage à une couche d’air sans cesse renouvelée.
La toile extérieure j)erméable à l’air, mais imperméable à la pluie, peut jusqu à la partie inférieure du toit êtie relevée borizonta
llusson. Des lentes et üaratjues, 'm Mémoires de L'Académie de médecine.
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et former alors une galerie couverte, qui permet aux malades de s’a.sseoir à l’abri du soleil. La toile inférieure ligure un plafond horizontal, fendu au centre, dans toute sa longueur, pour le passage de l’air. Sur les côtés elle retombe en rideaux, qui, glissants à volonté sur des tringles de fer, permettent de donner à la tente la forme d’un toit teiminé par un auvent horizontal, et de mettre ainsi les malades tout à fait en plein air pendant la chaleur du jour.
Les deux petites tentes établies sur le modèle des tentes d’isolement ou des hôpitaux-tentes de campagne sont une modification de la tente américaine. L’une sert de salle d’opération et de salle de garde, pour l’interne de service, l’autre, divisée en deux compartiments par une cloison verticale, forme un cabinet pour la religieuse et une salle pour les gens de service.
Depuis cette époque, de nouveaux spécimens de tente ou de baraquehôpital furent essayés. M. Lefort, le premier, eut l’idée de chauffer les tentes afin qu’elles pussent servir l’hiver ; et cette idée fut assez bien réalisée pour que la température extérieure étant à — 14", le thermomètre marquât à l’intérieur -t- 12".
Des baraques entièrement en bois furent construites aussi bien en France qu’à l’étranger, et, depuis la guerre de 1870, quelques-uns de nos hôpitaux en possèdent encore.
Mais bien que de nombreuses statistiques publiées soit en Europe, soit en Amérique, aient démontré la supériorité au point de vue hygiénique des tentes et baraques-hôpital sur les hôpitaux monumentaux ; sans vouloir en aucune façon nier les services qu’on en peut retirer en temps de guerre ou d’épidémie, tout en constatant le progrès accompli, nous pensons que leur application ne pourra guère se généraliser; d’ailleurs, sur ce point, la science n’a pas dit son dernier mot.
DE LA VENTII.ATION, DU CHAUFFAGE, DE l’ÉCI.AIUAGE DES HABITATIONS miVÉES ET DES ÉDIFICES PUBLICS. — LATRINES. — LOGEMENTS INSALUBRES
Il est indispensable de renouveler, par la ventilation, l’air des édifices habités. Les exigences de la santé demandent une certaine somme d’oxygène, au-dessous do laquelle, si la vie est possible, 1 organisme s’étiole et dépérit. 11 est incontestable que, nicme dans les pays les plus civilisés, le renouvellement de l’air laisse à désirer dans un grand nombre d’habitations privées et môme dans certains édifices publics. Aous
VENTILATION
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nous proposons d’étudier ici les principaux moyens dont on dispose dans l’Europe occidentale, et spécialement en France, pour remplir ce but.
Le moyen le plus simple, et en même temps le plus efficace pour opérer la ventilation, consiste à percer un édifice de larges fenêtres et à les ouvrir libéralement. Par ce moyen, comme nous l’avons déjà montré, on réduit presque immédiatement l’excès d’acide carbonique à la proportion normale. On dissipe moins facilement les miasmes organiques et les ferments pathologiques par des procédés aussi simples. Mais, dans nos climats à moitié froids, il faut pourvoir à la ventilation par d’autres moyens que l’ouverture des fenêtres, et le problème à résoudre peut se résumer en deux mots ; renouveler l’air sans abaisser la température.
Dans les maisons privées, les cheminées à feu ouvert et possédant un bon tirage sont l’un des meilleurs moyens de ventilation que l’on puisse employer, à la condition cependant que la prise d’air se fasse par les interstices des portes et des fenêtres, créant ainsi des courants d’air qui traversent l’atmosphère de l’appartement. Quand la prise d’air se fait directement à l’extérieur, par des tuyaux qui, perçant le mur, aboutissent d’un côté au foyer de combustion, de l’autre à la rue, la ventilation ne s’opère pas, à moins que par un système de canaux I air échauffé par le feu ne soit rejeté par des bouches de chaleur au dedans de l’appartement; et ces courants d’air chaud contractent pre.sque toujours une odeur désagréable par la combustion des matières organiques qui flottent dans l’atmosphère des lieux habités. Il faut nous occuper, par conséquent, des moyens de ventilation artificielle qui suppléent à l’insuffisance des conditions ordinaires; et ces moyens, qui peuvent être employés dans les habitations privées, seront étudiés avec bien plus d avantage dans les édifices publics où ils prennent leur entier développement.
Commençons par nous occuper de la quantité d’air nécessaire pour maintenir l’atmosphère dans un état de pureté suffisant*. D’après Parkes, on pourrait prendre la quantité d’acide carbonique que contient l’air d une pièce pour mesure de l’impureté générale de l’atmosphère. En olfet, la quantité de matières organiques suspendues dans l’air d’une chambre habitée est, en général, proportionnelle à la quantité d’acide
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carbonique que renferme l’air; et si cette règle est loin d’être sang exception, elle est du moins applicable à la grande majorité dejs cas. Or, comme il est très-facile d’apprécier la proportion d’acide carbonique, très-difficile, au contraire, de^ doser les matières organiques, il est extrêmement commode, en pratique, de réduire ces deux opérations à une seule.
D’après l’observateur que nous venons de cfter, on peut tolérer, sang inconvénient, une proportion de 0,6 par 1,000 d’acide carbonique dans l’atmosphère d’une chambre haliitée. Au delà de ce point, l’air commence à prendre une odeur de renfermé. Quand on arrive à la proportion de un millième, l’odeur devient positivement désagréable. 11 est bien entendu que pour percevoir cette sensation, il faut arriver de l’extérieur. Dès qu’on a séjourné quelques instants dans une pièce, on est acclimaté.
Il faudrait donc se tenir dans les limites que nous venons d’indiquer. Pour atteindre ce but, d’après de nombreuses expériences et des calculs que nous ne rapportons pas ici, Parkes établit le chiffre de 2,000 pieds cubes d’air frais par tête et par heure (environ 59 mètres cubes).
Le général Morin donne les chiffres suivants :
Casernes, de jour 50 mètres cubes
— de nuit 00 —
Ateliers 00 —
Écoles 50 —
Hôpitaux ■'*0 —
— en temps d’épidémie T 00 —
Dans les mines, on injecte environ 40 mètres cubes par tète et par heure, et lorsqu’on craint le feu grisou, ce cbillre est quelquefois porté à 160 mètres. Notons en passant que les animaux consomment aussi une quantité d’air proportionnée à leur masse. Un cheval exigtt environ 70 mètres cubes d’air par heure; mais il est évident que ce chiffre doit varier avec la taille. Il faut aussi tenir compte de l’éclairage et du chauffage qui absorbent de l’oxygène.
Les proportions que nous venons d’indiquer ne s’appliquent qu’aux hommes et aux animaux en bonne santé. Les conditions sont tellement changées en cas de maladies, qu’il est a ]ieu près impossible de lixer un minimum. Tout ce que l’on peut dire, cest que 1 on najamais assez d’air, à moins d’en avoir tro|).
11 est évident, d’après ce ([ui précède, que la quantité d’air nécessaire à chaque individu étant toujours la meme dans un temps déter-
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miné, plus l’espace dans lequel il est enfermé sera grand, moins il sera nécessaire de renouveler l’air, et réciproquement.
Or le renouvellement rapide de l’atmosphère d’une chambre produit nécessairement des coitranls d'air. Leur intensité est proportionnelle à la rapidité du mouvement, à l’étroitesse de l’ouverture, et (au point de vue de la sensation perçue), à la différence de température entre l’intérieur et l’extérieur.
On peut admettre qu’à une température de 15", un courant d’air dont la vitesse est de 0,50 par seconde est imperceptible ; quand la vitesse est doublée, on commette à le percevoir. Toute vitesse supérieure à i mètre par seconde détermine une sensation plus ou moins pénible.
On le voit, trois éléments concourent à la production du phénomène. Aussi, pour avoir une ventilation parfaite, il faut des chambres spacieuses, un appel d’air régulier, et une bonne température. Lorsque ces deux dernières conditions sont observées, on peut se dispenser de la première. C’est ainsi que le laboratoire de Pettenkofer, à Munich, dont le cubage n’est que de 424 pieds cubes, reçoit, à l’aide d’une machine à vapeur, 2,640 pieds cubes d’air frais par heure, et cela sans qu’il se produise aucun courant d’air perceptible. L’air est donc renouvelé, dans cet étroit espace, 6 fois par heure. Mais les moyens mé- ' caniques employés pour obtenir ce résultat sont trop dispendieux pour être généralement adoptés.
Il est extrêmement important, et en même tenq)s fort difficile, de distribuer également dans toutes les parties d’un appartement l’air frais qui vient de l’extérieur. Dans une vaste salle, dans un hôpital, par exemple, on ne saurait négliger cette condition sans exposer certains individus à respirer constamment de l’air à peine renouvelé, tandis que leurs voisins, plus ou moins éloignés, recevraient de l’air froid. Il est impossible de formuler aucune règle générale à cet égard ; tout ce que l’on peut dire, c’est que l’air de la salle doit être expulsé par en haut, tandis que l’air frais doit arriver par en bas. En cllet, l’air respiré, en raison de sa température, tend à s’élever vers le plalond, ce qui iacilite le travail. On a proposé de renverser le courant, d’attirer en bas l’air contenu dans la salle, et de faire arriver I air pur par en haut. Cette méthode est la plus parfaite au point de vue de la température, car l’air froid venu de l’extérieur a le tenq)s de s échauller avant de descendre jusqu’aux lits ou aux sièges occupés par les personnes qui habitent l’appartement. Mais, par malheur, il faut une lorce bien plus considérable et une dépense plus sérieuse pour
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obtenir ce résultat, puisqu ou agit en sens inverse de la pesanteur.
Nous avons exposé les principes généraux sur lesquels repose la théorie de la ventilation, occupons-nous maintenant des principaux procédés qui ont été rais en usage. Nous serons brefs sur ce point,
car c est à des médecins et non à des ingénieurs que cet ouvrage est destiné.
La résistance des murs et des cloisons à la diffusion des gaz est beaucoup moins considérable qu’on ne le suppose généralement. Un mur de pierre ou de brique de plusieurs centimètres d’épaisseur laisse as.sez facilement circuler les gaz, de telle sorte qu'après un certain espace de temps la composition de l’air intérieur deviendrait identique à celle de l’air extérieur. Le vent perce facilement des cloisons de bois et des murs peu épais de brique ou de pierre. Une curieuse expérience de Pettenkofer sert à mettre ce fait en lumière. Un mur de brique, partiellement recouvert de cire (mur de Pettenkofer), laisse passer le vent, à travers un point dénudé, avec une telle facilité qu’on peut souffler une bougie de l’autre côté de la cloison. Pour atteindre ce résultat, il faut que l’air contenu dans l’intérieur de la brique soit amené à un état de tension considérable.
D après Marcker, la quantité d’air qui passe eu une heure à travers un mur d’un mètre carré d’épaisseur pour une différence de température de 1" est la suivante :
Grès I“-,09
Pierre calcaire 2“-'-,32
Brique 2“-‘-,85
Tuf.
Brique poreuse 5“-'‘,I2
Quand les pierres sont humides, le passage de l’air est considérablement diminué. Il est presque entièrement aboli par l’application de plâtre ou de stuc et surtout des papiers peints qui tapissent la plupart de nos appartements.
Dans nos climats froids on craint la pénétration directe de Pair extérieur. Dans les pays chauds au contraire, les maisons sont habituellement construites eu matériaux légers et poreux qui laissent filtrer une atmosphère tiède et produisent ainsi la meilleure et la plus agréable de toutes les ventilations. Dans l’Inde transgangétique, on construit des maisons dont les murs sont en treillage de bambou tapissé de nattes; l’air y circule librement, sans produire de courant, grâce aux mille obstacles contre lesquels il se brise en entrant. Dans d’autres |)ays, on laisse, à la partie supérieure des pièces habitées, de larges on-
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vertures qui font communiquer les appartements avec l’air extérieur. Mais il est évident que de tels procédés ne sont applicables qu’aux climats privilégiés de la zone tropicale et que c’est à d’autres moyens qu il faut recourir dans les pays soi-disant tempérés.
Le vent est un agent de ventilation des plus puissants. Supposons, dit Parkes, qu’une masse d’air marchant avec une vitesse de deux milles par heure, environ i mètre par seconde, passe librement à travers un espace d’une section de 20 pieds carrés, l’air de cet espace sera changé 528 fois en une heure. On voit par là l’immense avantage que présente la ventilation qu’on obtient en ouvrant simultanément les portes et les fenêtres. Aucun autre moyen ne lui est comparable.
^ 11 est une autre manière par laquelle le vent agit sur la ventilation d un appartement, soit pour la faciliter, soit au contraire pour lui opposer une résistance souvent insurmontable. On sait qu’un courant d air met en mouvement une portion considérable de l’atmosphère. Pour peu que le courant soit intense, il refoule l’air devant lui et produit un vide derrière lui vers lequel l’air ambiant se précipite. Il en résulte que l’air qui souffle au-dessous d’un tube ouvert et plus parti- .culièrement d’une cheminée, produit un appel, un tirage, qui varient suivant sa rapidité. D’un autre côté, la même force peut contrarier le tirage et renverser le sens des courants par une résistance directe.
C est là l’écueil de presque tous les systèmes artificiels appliqués au renouvellement de Pair. Ils fonctionnent admirablement tant que l’atmosphere est calme. Ils échouent misérablement quand ils ont à lutter contre la résistance souvent formidable du vent.
On a souvent utilisé la force du vent comme moyen de ventilation. Un dispose des cheminées dont l’ouverture mobile se tourne vers les courants d’air de manière à les capter; l’air descend.alors dans les caves ou il est chauffé par des calorifères. Il remonte ensuite pour être disnbue dans les pièces habitées de l’appartement, et s’échappe par des clieminees dont le sommet se tourne directement en sens opposé du en . . un des principaux inconvénients de ce système est qu’il cesse de onctionner quand l’air est tranquille. 11 faut alors user de moyens ailihciels (propulsion) pour le remplacer. Sur mer, des procédés anaogues, mais beaucoup moins compliqués sont employés pour ventiler cale et l’entrepont du navire.
La force du vent ne peut être utilisée que comme moyen accessoire ourassurer un fonctionnement régulier, il faut des appareils spéciaux ont nous allons dire quelques mots. Deux systèmes principaux résu- <cnt tous les procédés employés. Dans le premier, l’air est aspiré, dans
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le second il est refoulé. Les deux systèmes fonctionnent côte à oile à riiôpital Lariboisière.
Les salles d’hommes de cet hôpital sont ventilées par la propulsion mécanique; ce système a été inventé il y a un siècle et demi par Desaguliers (1754) qui employait dans ce but une roue à palettes enfermée dans une boîte. L’air pénétrait par l’axe de la roue et se trouvait propulsé dans un grand tube par le mouvement des palettes. Ce système a servi de point de départ à tous ceux qui ont été employés depuis.
L’appareil de Thomas et Laurens qui fonctionne à Lariboisière a pour élément caractéristique un ventilateur qui, mis en mouvement par une machine à vapeur, aspire de l’air pris dans un point élevé et le pousse dans un tuyau qui se ramilie dans toutes les pièces à ventiler; au moment où il entre dans les salles, cet air s’échauffe au contact des tuyaux de vapeur et des poêles à eau chaude.
On ajoute à cet appareil un fourneau d’office à feu nu, placé au rezde-chaussée de chaque pavillon, et dont la cheminée, montant des caves jusqu’aux combles, opère la ventilation des cabinets d’aisances par un appel établi au moyen d’un canal souterrain.
L’air est porté à chaque étage par des canaux en maçonnerie, couverts de plaques de fonte, dans lescjuels circulent des tuyaux à vaj>eur qui vont chauffer des poêles à eau, placés dans chaque salle. Il s’é- ‘ chappe par des grilles ménagées dans des plaques de fonte qui correspondent à l’intérieur des poêles. L’air vicié sort par des ouvertures d’appel disposées en haut et en bas des murs. D’après .M. Grassi, la moitié de Tair qui circule dans le tuyau porte-vent est puisée dans des caves, mais à l’aide de quelques modifications, on pourrait n’envoyer dans les salles que de l’air puisé à une grande hauteur dans l'atmosphère.
Les salles du premier pavillon reçoivent 152 mètres cubes d air |»ur par heure et par malade. Le pavillon n“ 2 reçoit 120 mètres euhes; le 5' pavillon, 88 mètres cubes. L’air sortant a donné à l’analyse 0,001 1 d’acide carbonique.
Enfin, lorsqu’on trouve l’air trop sec, ou peut facilement augmenter son degré hygrométrique par un courant de vapeur d’eau (jne I on injecte dans le ventilateur. On peut considérer ce système comme un type de la méthode par propulsion qui est employée dans un grand nombre d’édiliccs publics et d usines.
Il existe ])lusieurs autres systèmes dont nous no croyons pas utile de donner ici la description et dont le i)Ius important est celui de \an
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Ilecke. Une étude plus approfondie de ce sujet nous entraînerait au delà des limites qui nous sont imposées.
Le système par aspiration, depuis longtemps employé, a été considérablement amélioré par M. Léon Duvoir. Nous indiquerons plus loin les moyens de chauffage que comporte cet appareil. Disons seulement qu’au point de vue de la ventilation le procédé consiste surtout à faire arriver l’air chaud par la partie supérieure de la pièce, ce qui permet d’égaliser la température. Pour attirer l’air de haut en bas, on pratique une aspiration constante au niveau du plancher, à l’aide d’une bouche d’appel qui communique avec le foyer du calorifère. Los parties de l’édilicesiluéesà plus de 30 mètres de l’appareil sontventilées par des tuyaux particulière qui, partant du fond du réservoir supérieur, descendent dans un des angles des pièces échauffées et finissent par se réunir au retour d eau dans la partie intérieure de la chaudière. Ces tuyaux de ventilation sont logés dans une enveloppe de zinc percée d’ouvertures au ni-‘ veau du plancher des chambres. L’air vicié sort par là, se dilate au contact du tuyau d’eau chaude, et s’élève jusqu’aux combles où il est rejeté au dehors. Le reflux de l’air vicié d’une chambre dans une autre est empêché à l’aide de cloisons qui partagent la cavité intermédiaire entre 1 enveloppe de zinc et le tuyau en autant de compartiments qu’il y a de pièces à ventiler. Lorsque la température extérieure n’exige point de chauffage, comme en été, le système de M. Léon Duvoir permet encore de ventiler, 1 air frais étant appelé par le déplacement de l’air vicié dont la température est plus élevée. Au reste, en été, c’est par 1 ouverture des portes et fenêtres qu’on subvient le mieux aux besoins de la ventilation.
Les appareils de M. Léon Duvoir, tels qu’ils fonctionnent à Lariboisière, ont certainement l’inconvénient de ne fournir qu'une ventilation insuhisante. Heureusement que dans ce grand hôpital la disposition des fenêtres permet d’éviter les inconvénients qui résulteraient d’un pareil état de choses.
Dans les établissements chauffés par le gaz, les théâtres parexenqile, on profite de la chaleur que développe le mode d’éclairage pour venhler la salle.
On y parvient au moyen d’un tirage opéré par une cheminée d’appel placée au-dessus du lustre; la chaleur de celui-ci dilatant la colonne d’air •foi le baigne, en détermine l’ascension; les canaux de communication entre cette cheminée et le plafond des différentes loges contribuent au renouvellement de l’air de celles-ci; l’air nouveau qui vient du dehors remplacer celui qui s’écoule ne doit pas s’y précipiter de manière
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à former des courants d’air incommodes; c’est pourquoi l’on divise les canaux destinés à le fournir de manière à le faire pénétrer dans la salle au-devant du plafond de chaque loge.
On devra faire en sorte que l’air introduit soit à 15“ et à demi saturé d’humidité.
Ce mode de ventilation peut sembler simple, mais le problème est bien plus complexe. M. Joly fait en effet remarquer que, si la ventilation est facile dans une enceinte close ordinaire, il n’en est plus de même du théâtre, cette capacité unique composée de trois autres capacités à températures très-différentes, la salle, la scène et les corridors.
M. Joly propose donc de rétrécir la cheminée du lustre au moyen de trappes mobiles, puis d’installer dans les sous-sols un petit moteur à gaz ou à vapeur de la force d’un ou deux chevaux pour aspirer l’air pur du dehors et l’injecter, au moyen d’une machine foulante, soit •dans les corniches, soit sur le devant des loges.
On arrive à un résultat satisfaisant par la méthode aspiratrice au nouvel Opéra, dans cette salle où plus de 2,000 spectateurs peuvent se placer. La ventilation y est produite par 14 calorifères à eau chaude et à air chaud donnant un renouvellement d’air équivalentà 80,000 mètres cubes par heure.
On a proposé de produire une aspiration par l’impulsion d’un jet de vapeur dans l’intérieur d’une cheminée. Le cône de vapeur met en mouvement une masse d’air qui représente 217 fois son volume. Cette méthode a été employée pendant quelque temps, à Londres, à la Chambre des pairs, mais elle est abandonnée aujourd’hui.
Enfin on a proposé d’extraire l’air vicié à l’aide d’une vis d’.\rchimède. Cette méthode est surtout employée dans les mines de houille. C’est ainsi que dans le pays de Galles, aux mines d’Abercarn, le ventilateur ayant 14 pieds de diamètre, lorsqu’il se produit 60 révolutions par minute, le courant d’air obtenu parcourt 782 pieds par minute, ce qui donne une extraction de 45,000 pieds cubes d’air.
Nous no poursuivrons pas plus loin cette étude. Ou’il nous suffise de faire observer que toutes les ventilations artificielles se rattachent a l’aspiration et à la propulsion, ou aune combinaison plus ou moins ingénieuse de ces deux systèmes.
Le chauffage intérieur des maisons et le simple fait de la présence de l’homme et des animaux élèvent leur température, en hiver, fort audessus de l’air extérieur; il en résulte une différence de densité qui est toujours utilisée par les architectes pour favoriser le renouvellement de l’air. 11 s’agit pour atteindre ce but de disposer convenablement
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les ouvertures qui doivent servirai! passage de l’air, soit à l’entrée, soit à la sortie. Il n’entre pas dans notre plan de donner ici les règles qu’il convient d observer : elles sont connues des constructeurs et des architectes, et ne doivent point nous occuper ici.
CHAUFFAGE
Nous nous proposons, dans cet article, d’étudier rapidement les principaux moyens de chauffage employés dans notre pays. Celte question étant intimement liée <à celle de la ventilation, nous pourrons peut-être nous dispenser d’entrer dans d’aussi longs détails.
Le procédé primitil employé pour chaulfer les lieux habités consiste a allumer du feu sur le sol, au milieu de l’habitation, et à laisser la fumée s échapper par une ouverture ménagée dans le toit. C’est le procédé des Indiens d’.4mérique, celui des peuplades primitives et des sauvages que la rigueur de leur climat oblige à faire perpétuellement du feu. D après Darwin, les Fuégiens, ou habitants de la Terre de feu, Irés-incomplétement vêtus sous une température des plus sévères, cherchent à résister au froid par des brasiers allumés qu’ils transportent partout, et même à l’intérieur de leurs bateaux de pêche. Nos aïeux, en plein moyen âge, ne connaissaient guère de meilleur procédé. Une ouverture pratiquée au plafond laissait échapper la fumée d'un feu allumé au beau milieu de la salle. C’est beaucoup plus tard que l’usage des cheminées se répandit.
En Espagne et en Italie, on employait des brasiers, braseros, sortes üe bassines en cuivre dans lesquelles on brûlait du charbon. Il est évident qu’un tel procédé n’est applicable que dans les pays chauds, où le mauvais état des clôtures, et souvent l’absence de vitres aux fenêtres, permettent à 1 acide carbonique de s’échapper librement.
Chez les Ilomams, les habitations des riches étaient chauffées par le sol, dans lequel se trouvaient des tuyaux en briques traversés par la umee d’un foyer placé en contre-bas (lujpocaustum). Un procédé ana ogue est actuellement employé par les trappeurs américains pour réchauffer leurs lentes. On creuse devant l’entrée un trou peu profond qui aboutit à un tuyau souterrain ijui traverse le sol de la tente dans outc sa longueur, et qui s ouvre au dehors derrière celle-ci. On allume c feu, on le recouvre; et la fumée, s’échappant parla seule ouver-
uiequi lui est laissée, entretient une chaleur suffisante pendant une nuit entière.
PBom, >{itgiî:ne.
oG
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Qiiaiil au.v cheminées, leur existence ne peut être fixée avec certitude avant l’année 1547. Une inscription trouvée à Venise, et portant cette date, nous apprend qu’un tremblement de terre en renversa un grand nombre. C’était là incontestablement un grand perfectionnement ; mais pendant tout le moyen âge la disposition des foyers était extrêmement vicieuse, la forme carrée du foyer ne se prêtait nullement à la réflexion du calorique. L’ampleur de la cheminée ne permettait guère à la chaleur de l’ayonner dans l’appartement : elle était entraînée pre.sque tout entière au dehors, et ce qui le prouve c’est qu'on prenait plaisir à installer des sièges dans l’intérieur de la cheminée elle-même pour jouir plus directement de la chaleur du feu. C’était probablement la seule place un peu chaude dans toute l’étendue de la salle.
Les progrès réalisés sous ce rapport ont complètement modifié l’état de la question. Nous allons indiquer les principaux appareils de chauffage employés en France, en discutant leur valeur comparative.
Le chauffage se fait par des cheminées, par des poêles, par des calorifères, par la circulation de l’air chaud, de la vapeur et de l’eau chaude.
Les cheminées se composent d’une cavité de forme variable adossée aux murs ou creusée dans leur épaisseur, et au-dessus de laquelle s’élève un tuyau qui monte verticalement, autant que possible, pour déboucher à l’extérieur. Nous avons vu plus haut que les cheminées sont un agent actif de ventilation; les gaz qui résultent de la combustion, plus légers que l’air en raison de leur température, s’élèvent rapidement et provoquent un appel d’air qui pénètre par tous les maljoints des portes, des fenêtres, etc. On peut aussi puiser l’air à l'extérieur par un tuyau spécial qui le verse en avant du foyer.
Le plus grave inconvénient des cheminées provient de la perte de calorique qui résulte de ce mode de chauffage. Nous ne voulons pas enlrcr ici dans les considérations de physique et de mathématique que soulève celle question; disons seulement que, d’après M. Coulier, la proportion de chaleur utilisée ne s’élève, pour le bois, qu’à 1/16 environ delà chaleur totale. Les 15/16 sont employés à chauffer l’air qui s’échappe par le tuyau. Le charbon de bois, le charbon de terre, et surtout le coke, utilisent 1/<S de la chaleur totale. Pour augmenter le rayonnement, on a placé autour du foyer des pans inclinés de fa'icncc blanche qui réfléchissent vers l’appariement le calori(|ue qui vient les frapj)er. Enfin l’usage des liùches économitiues rend de grands services à cet égard. Celles-ci s’échauffent au contact du combustible, et, comme son pou‘ voir rayonnant est considérable, elles transforment le calorique de contact (01 calorique' rayonnant, et par conséipienl utilisable. Ilicn n est
plus agréable que le chauflage par les cheiiiinces ouvertes; mais il n’est réellement pratique que lorsqu’on no vise pas à l’économie.
Lorsqu on veut utiliser une plus grande proportion de la chaleur iirodu.te, il aut recourir à d’autres appareils, et principalement aux ooé/cs. Ce sont des appareils de chauffage dans lesquels la combustion se produit dans une capacité close. La fumée s’échappe par un tuyau (lu’oii engage dans une cheminée ou qui traverse l’appartement. Leur disposition intérieure est toujours à peu près la même. Le combustible est rclenu par une grille qui laisse arriver l’air nécessaire à la combustion et laisse passage aux cendres. Une porte à coulisse établit la communication avec mr extérieur et permet de régler le feu. Plongé au milieu de 1 atmosphère d une chambre, le poêle, qu’il soit en maçonnerie en .uence ou en métal, rend à l’atmosphère une proportion beaucoup
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Les poe/es mclalhques ont l’iiicouvénicnt de chauffer très-rapidcnent, ce cjui est quelquefois un avantage; mais comme ils n’ont point de réservoirs de calorique, la température s’abaisse très-vite dès que
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Les poêles en terre ou en faïence different des poêles en nuHal par le peu de conductibilité de leur paroi et par la lenteur beaucouj) plus grande avec laquelle réchauffement se produit. Ces appareils donnent beaucoup moins de chaleur que les poêles en fonte, mais ont l’avantage de garderie calorique plus longtemps. C’est pourquoi, dans les pays vraiment froids, en Russie, en Suède, on leur donne la préférence. Dans l'Engadine on voit, au milieu de toutes les pièces d une habitation, un meuble en bois de forme carrée, qui va du haut en bas de la pièce ; c’est le revêtement extérieur d’un poêle qui règne dans toute la hauteur de la maison, et sert à y maintenir une température constante.
D’après Pcclet, le nom de calorifère doit être donné anx appareils qui puisent au dehors l’air qu’ils échauflent. Selon M. Coulier, ce nom doit être réservé aux appareils dans lesquels le foyer est loin de la pièce à chauffer, de telle sorte que la chaleur est portée du premier a la seconde. Le transport du calorique s’effectue en chauflant un gaz ou un liquide qui circule à l’aide de tubes dans l’intérieur des appartements. J1 existe quatre systèmes principaux : ce sont les calorifères à air, les calorifères à eau, les calorifères a vapeur, enfin les caloii-, fères mixtes.
Quelle que soit la méthode adoptée, les calorifères présentent le triple avantage de réaliser une grande économie de combustible, de ne jamais donner de fumée et de pouvoir entretenir une température égale dans toutes les pièces d’un grand établissement (hôpitaux, collèges, amphithéâtres, etc.).
Les calorifères à air chaud consistent essentiellement en un foyer placé dans le sous-sol et traversé par un tube qui aboutit d’une part à l’extérieur, d’autre part à l’intérieur des appartements. 11 font ménager, en outre, une sortie pour l’air vicié. 11 y a donc deux tirages distincts dans l’appareil : celui de l’air et celui de la fumée. S’il n'cxistait aucune fuite dans ces tuyaux, les choses marcheraient toujours régulièrement; mais c’est par les joints du tuyau à air, plus eu moins altéré par l’usage, que s'opère le mélange des deux gaz, et, suivant que l’un ou l’autre des deux tirages l’emporte, de l’air pénètre dans le foyer ou de la fuinée s’introduit dans l’air. 11 faut donc disposer les choses de telle sorte que le tirage du tuyau à fumée soit toujours le plus énergique, de manière à ce que les habitants ne puissent jamais être incommodés. On comprend facilement que l'air venu de l’cxlericur, au lieu de traverser simplement le foyer, devra faire, dans son intérieur, plusieurs circuits pour s’échauffer davantage; c’est donc surtout sur
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I agencement des tubes et les circuits qu’on leur fait parcourir que repose la dilférence entre les principaux appareils fondés sur le principe de 1 air chand. Il nous paraît inutile d’entrer ici dans de plus grands details , nous ne voulons point sortir des limites de l’hygiène proprement dite.
Notons seulement que les calorifères à air les mieux construits présentent, au point de vue de l’hygiène, toutes les qualités et tous les défauts des poêles. Construits en maçonnerie, ijs s’échauffent lentement, mais conservent longtemps la chaleur, même après l’extinction des feux. Sont-ils construits, au contraire, en tôle ou en fonte, c’est le phénomène inverse qui se produit. Leur principal défaut consiste à dessécher 1 air trop énergiquement. On lutte contre cet inconvénient par une variété d appareils qui ne peuvent y remédier que très-imparfaitement. On leur reproche d’ailleurs de dégrader les appartements, en laissant déposer de la vapeur d’eau condensée sur les carreaux des fenêtres, ainsi que sur les murs. Aussi les constructeurs sont-ils peu favorables à leur emploi.
Les calorifères à eau chaude sont à haute ou à basse pression, selon qu’ils communiquent ou ne communiquent pas avec l’atmosphère.
Supposons une chaudière en cuivre, se terminant à sa partie supérieure par un vase ouvert. Un tube part des parois de cette chaudière pour se répandre dans l’appartement et finit par revenir en un point inlerieur de ce même réservoir. Lorsqu’on chauffe l’eau contenue dans 1 appareil, elle s’élève dans le vase d’expansion, pénètre dans le tube supérieur, le parcourt dans toute son étendue et revient à la chaudière après avoir perdu la plus grande partie de sa chaleur. On peut faire décrire au tube à eau chaude une série de courbes variées qui diri-mnt 1 eau .sur les points où elle est utile. Enfin, lorsqu’on veut obtenir°une cia eur plus élevée sur un point, on peut contourner le tube en spirale de manière à accumuler la chaleur à l’endroit voulu. Cette disposition porte nom àe poêle d'eau. On entoure le tube contourné un cylindre en fonte ou en tôle; on ne doit pas employer le cuivre po I qui réduit considérablement la force de rayonnement.
Ce système offre de nombreux avantages. En effet, la chaleur spéciique e 1 eau étant très-grande, elle est éminemment propre à remplir le r(Mc de réservoir de chaleur. Le tableau suivant, que nous enipruntoiis üulier, met en lumière cette propriété avec la dernière évidence.
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Marbre-craie
Verre
Plâtre
Foute
Zinc
Cuivre
Mercure
Le principal inconvénient de cet appareil est la pression énorme que subissent les tubes en raison de la hauteur à laquelle ils doiveiU souvent s’élever. Quand leur résistance n’est pas suffisante, ils peuvent éclater. C’est ce qui est arrivé il y a quelques années à Saint-Sulpice, loi’squ’un poêle d’eau ayant cédé, un jet d’eau bouillante alla frapper plusieurs personnes dont quelques-unes succombèrent à leurs brûlures. 11 faut donc donner aux tubes une solidité e.xceptionnelle.
Les calorifères à eau chaude et à haute pression qui ne communiquent pas avec l’atmosphère laissent la température du liquide s’élever fort au-dessus de 100", ce qui permet de réduire d autant le volume des appareils. Les poêles d’eau sont remplacés par des tubes en spirale qui peuvent supporter une pression considérable. Us .sont essayés à la pression de 200 atmosphères. Néanmoins des explosions se produisent trop souvent pour qu’il soit possible do recommander l’usage de ces appareils.
Les calorifères à vapeur se comiiosent d’une chaudière placée dans le sous-sol, et de tuyaux qui vont porter la vapeur au loin. Ils doivent être disposés de manière à ce que l’eau ipii résulte de leur condensation fasse retour à la chaudière. Le principal avantage de ce système résulte de la grande quantité de calorique que dégage la vapeur lorsqu elle liasse à l’état liquide. 11 se prête mieux que les calorifères à eau a un chauffage rapide; ils sont donc préférables lorsque le chauffage doit
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être intermittent; lorsqu’au contraire il doit être continu, il faut établir des poêles d’eau sur les points où ils peuvent être utiles pour fournir de la chaleur pendant la nuit. L’appareil prend alors le nom de calorifère mixte. On [leut aussi chauffer la chaudière d’un calorifère à eau à l’aide d’un serpentin qui la traverse et dans lequel on dirige un courant de vapeur, c’est le système adopté à Mazas.
Tels sont les principau.\ moyens de chauffage employés en France.
L un des plus parfaits est l’appareil Léon Duvoir qui fonctionne dans une moitié de 1 hôpital Lariboisière, et qui, depuis, a été adopté dans plusieurs bâtiments publics. 11 est fondé sur ce principe connu que le changement de densité que l’eau éprouve par l’élévation de sa température a pour effet de la mettre en mouvement. On installe une chaudière dans le sous-sol et un réservoir dans les combles. Deu.v systèmes de tuyaux servent, le premier, a conduire l’eau jusqu’au réservoir, le second, a la ramener à la chaudière. Ces conduits secondaires partant du réservoir sont munis de robinets qui permettent d’augmenter ou de diminuer le chaulfage sur un point déterminé. Les parois du tube sont enveloppees de matériaux peu conducteurs (foin, plâtre, etc.). Afin d utiliser toute la chaleur produite, on emploie le chauffage à air chaud pour les pièces voisines du calorifère, et pour les conduits plus éloignes, le chauffage par l’eau chaude.
Dans les pièces que l’on chauffe au niveau du plancher et qu’on ventde par l’arrivée de l’air froid à leur partie inférieure, les pieds des liahitants sont refroidis par une couche d’air glacé, tandis que la tête est echauÜee par une atmosphère à une température beaucoup plus elevee. Dans un espace de 6'“,50 de hauteur, des thermomètres centigrades échelonnés par intervalles de 0'",G5, ont fourni les indications suivantes :
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lour obtenir une température à peu près uniforme dans toutes les pièces, M. Léon Duvoir a donc fait arriver l’air chaud par en haut; cet
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air descend par nappes horizontales, poussé d’un côté par l’arrivée de nouvelles niasses d’air chaud, et de l’autre, par l’aspiration qui se l'ail au niveau du plancher, à l’aide d’une bouche d’appel, communiquant avec le loyer du calorifère. On obtient de cette manière une température à peu près uniforme dans la pièce; mais, comme l’a constaté M. Grassi, la ventilation est insuffisante. Nous nous sommes déjà cxpli- (jué sur ce point plus haut.
Il ne suffit pas de produire et de répandre la chaleur dans les appartements, il importe de la conserver. Indépendamment de l’arrivée de nouvelles masses d’air, absolument indispensables pour la respiration, la déperdition qui s’opère par les parois des maisons soustrait plus ou mbins rapidement le calorique. Supposons une pièce fortement chauffée et plus ou moins hermétiquement fermée ; c’est surtout par les fenêtres qu’aura lieu la perte de chaleur. C’est, en effet, une plaque de verre de quelques millimètres d’épaisseur, qui sépare l’air intérieur de l’air extérieur. Aussi dans les temps froids voit-on des aiguilles de givre, des fleurs de glace se développer sur les carreaux, en raison de la condensation de la vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère de la chambre. Dans les pays du Nord on obvie à cet inconvénient en établissant des fenêtres doubles, séparées par une certaine étendue d’air qu’on dessèche en répandant du sel ou tout autre corps hygrométrique entre les deux carreauxi
Quant aux parois dos maisons, leur résistance à la déperdition de la chaleur dépend de la substance dont elles sont construites et de leur épaisseur. 11 on résulte que dans la plupart des maisons de Paris, les étages supérieurs sont beaucoup plus difficiles à chaulfer que les étages inférieurs. Les architectes, en effet, proportionnent 1 épaisseur des murs au poids qu’ils ont à supporter, et telle maison dont les parois ont une épaisseur d’un mètre au rez-de-chaussée, ne présente que des murs de 0"‘,50 ou de 0““,25 à la partie la plus élevée. En un mot. la question a été résolue plutôt au point de vue de la solidité des bâtisses qu au point de vue de l’hygiène et do la santé des locataires. Il faudrait, pour tout concilier, construire les étages supérieurs avec des matériaux j)lus légers ou plus mauvais conducteurs du calorique. Sous ce rapport, les briques creuses dont rintéricur se prête à la circulation de l’air et qui présentent avec un poids inférieur une solidité égale à celle des briques pleines, sont appelées à rendre de grands services. On comprend, en effet, cpio les habitants des étages supérieurs, exposés par le peu d’é])aisseur qui les entourent a .senlii
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bien plus vivement les vieissitudes de la température extérieure, sont dans des conditions analogues à celles des climats extrêmes, le Japon, la Chine, la Sibérie, l’Américjiie du Nord, le Canada, où la chaleur des étés et le froid des hivers sont également insupportables, tandis que les locataires des étages inférieurs, mieux protégés par les parois épaisses de leurs habitations, se trouvent placés par le fait dans un climat tempéré, comme celui de la France, de la Californie ou du Chili. 11 faudrait étendre ces avantages à tous les habitants d’une seule et même maison. Tel est du moins le vœu que peut former un hygiéniste. C’est aux constructeurs qu’il appartient de le réaliser*.
ÉCI.AinAGE.
La question de V éclairage peut être étudiée à des points de vue extrêmement divers. La construction des appareils, la nature des substances employées comme combustibles, les procédés divers à l’aide desquels on parvient à augmenter, à modérer ou à répandre la lumière, sont des questions du plus haut intérêt, mais qui ne relèvent pas directement de l’hygiène.
En se plaçant au point de vue des résultats qu’il s’agit d’obtenir, on peut dire que l’on cherche à se procurer le plus de lumière possible, avec le moins de Irais possible, et dans les conditions les plus favorables à la santé. Ce dernier point il faut bien le dire, est celui dont on se préoccupe le moins en général. En effet, les constructeurs, tes architectes, les ingénieurs, qui s’occupent de l’éclairage des édifices publics, ne songent que fort médiocrement <à la question hygiénique. Cn peut ajouter qu ils ne possèdent pas en général les connaissances neces.saires pour la résoudre. Beaucoup de lumière à bon marché, telle est leur devise. Elle ne saurait être la nôtre, et l’on verra bientôt pourquoi.
Nous avons examiné dans plusieurs des chapitres précédents, les altérations diverses que fait subir à l’atmosphère la combustion des diverses substances employées dans le but d’obtenir de la lumière. Nous nous proposons donc de n’étudier ici que les effets produits par les diverses espèces de lumières sur l’appareil de la vision.
On .sait que la lumière solaire la mieux accommodée aux conditions
travail* 'loinbi-cux emprunl.s que nous avons laits ravail (leM. Coulier (Art. Chauffage, in Dicl. cnegelopé, ligue, etc.).
l’excellent
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de In vie, est constituée par des rajons de diverses réfrangihililés et doués de plusieurs propriétés : éclairante, calorifique et chimique. Les rayons qui se rapprochent de la partie jaune du spectre solaire sont surtout éclairants; d autres sont surtout échaufl’ants; ils se rattachent principalement aux rayons rouges, et l’on sait que dans la partie obscure du spectre qui s’étend au delà, on trouve des rayons possédant des propriétés calorifiques, exerçant une influence sur le thermomètre. D’autres rayons enfin ont surtout une action chimique. Ils se groupent principalement autour de la partie violette du spectre solaire.
Combinés dans de justes proportions comme ils le sont dans la lumière du soleil, ces divers rayons jouent un rôle des plus importants au point de vue de la vie et surtout au point de vue de l’excitation physiologique de l’appareil visuel. L’œil a besoin de lumière pour ne point s’atrophier et la clarté du jour Ipi fournit ce stimulant indispensable. Mais les divers appareils dont se sert l’homme pour remplacer la lumière solaire ont tous, au point de vue hygiénique, des inconvénients plus ou moins manifestes. Aussi les gens de la campagne qui n’abusent point de l’éclairage artificiel paraissent consener presque toujours jusque dans un âge très-avancé, une vue beaucoup plus nette que les habitants des villes.
Cependant les divers procédés d’éclairage, qui tous au point de vue hygiénique sont défectueux, ne présentent pas à ce point de vue les mêmes inconvénients. Les plus avantageux sont ceux qui fournissent la plus grande quantité de lumière jaune; les plus nuisibles sont ceux qui joignent à leur pouvoir éclairant une puissante action calorifique et chimique. En effet, si la lumière est le stimulant naturel de la rétine, la chaleur et le pouvoir chimique lui .sont inutiles sinon nuisibles, le dernier surtout, quand il se trouve en e.xcès ; et les propriétés physiques des milieux de l’œil correspondent au besoin physiologique de l’organe. On sait, en effet, que toutes les substances ne possèdent pas la mémo diathermanéité. Or les milieux de l’œil, loin d’être opaques, sont extrêmement transparents. Ils laissent passer les rayons éclairants; mais, comme l’a démontré M. Janssen, ils sont en meme temps notablement athermanes et fluorescents (J. Regnauld), c’est-à-dire (ju’ils protègent les parties profondes de l’œil contre l’invasion des rayons doués surtout de propriétés caloriques et de propriétés chimiques, dont l’action est inutile à la vision et ])cut même lui être nuisible. Or, de toutes les substances emjdoyées pour l’éclairage artificiel, celles dont la combustion donne le
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plus de lumière jaune, proportionnel lemcnt à la lumière rouge ou violette, sont les corps gras, d’origine animale ou végétale : la cire, l’huile, les hougics, etc. L’éclairage le plus parfait, à notre point de vue bien entendu, est donccelui d’une bonne lampe alimentée par une huile suffisamment pure, ou bien celui de plusieurs bougies stéariques. Toutefois le prix considérable et toujours croissant de ces substances tend à leur faire substituer de plus en plus la lumière obtenue par des hydrocarbures d’un prix beaucoup moins élevé. C’est ainsi que le pétrole, et surtout le gaz de l’éclairage tendent à se substituer aux anciens procédés. Or la lumière qu’on obtient avec ces diverses substances, et surtout le gaz, est extrêmement riche en rayons doués principalement de propriétés calorifiques, et tend, par conséquent, à congestionner le globe oculaire. Il n’est donc pas douteux que l’éclairage au gaz est une cause puissante d’affaiblissement de la vue. Qu’on fasse usage de ces moyens économiques et puissants dans les édifices publics, dans les théâtres, dans les vastes salles où se réunit un public nombreux, enfin sur nos places publiques et dans nos carrefours : le mal .est moins grand, on raison même de la diffusion extrême de cette lumière. .Mais nous ne saurions assez blâmer l’emploi du gaz, surtout s’il n’est pas soumis à un régulateur, dans les salles d’études, dans les amphithéâtres, et chez les particuliers qui travaillent le soir. Aussi est-ce avec le plus vif regret que nous voyons cette méthode importée d’Amérique se généraliser dans les pensions et les collèges, où l’on a cru sans doute réaliser un progrès, en substituant l’éclairage au gaz aux lampes à l’huile dont on se servait autrefois.
Quant à la lumière de l’arc électrique dont on fait un grand usage pour les travaux publics, elle soulève les mêmes objections, mais avec plus de force encore. Elle est riche, en effet, en rayons dont I action sur les milieux de l’œil est encore plus pernicieuse que celle des rayons calorifiques. Aussi bon nombre des ouvriers employés à ces travaux nocturnes ont-ils perdu la vue par suite de cet éclairage lirolondément dangereux Nous ne saurions donc nous ranger à l’opinion deM. le docteur Gallard, qui, dans un article récent*, se demande SI dans 1 avenir « on ne trouvera pas moyen de répartir la lumière électrique, ou magnésienne, ou toute autre analogue, de façon à ce qu’elle puisse être avantaqememanl substituée à celle du gaz pour l’éclairage public
Cette combinaison pourrait être avanlatjeuse sous le rapport pécu-
’ Dict. lie mrdccim; H de cUirurtjie pruHques («rt. Éclairage).
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ninire; mais au point de vue de l’hygiène, elle ne préscnlcrail aucun avantage sérieux et pourrait multiplier le nombre des amaurotiques chez les habitants des villes où elle serait adoptée.
I.ATRINES. — FOSSES d’aISANCES
L’une des plus grandes difficultés que rencontre l’hygiéniste en présence des conditions qu’engendre la densité toujours croissante de la population d’une grande ville, c’est l’enlèvement des excréments solides et liquides qui résultent chaque jour de l’agglomération d’un grand nombre d’individus.
La quantité totale des excréments solides chez un adulte du sexe masculin (en Europe), s’élève à 125 onces par jour; la sécrétion urinaire qui est très-variable, comme on le sait, peut être estimée à 12 ou 1500 grammes. Les femmes et les enfants produisent naturellement une quantité moindre d’excréments, et, en prenant une moyenne, on arriverait à un chiffre très-inférieur.
D’après Letbeby, la moyenne par tête est de 2 onces 784 de matières fécales et 51 onces 851 d’urine; on peut donc estimer qu’une population de 1000 personnes produirait dans une année 25 tonnes de matières fécales et 14 646 pieds cubes d’urine (Parkes). En multipliant ce chiffre par 2000, on aurait à peu près le chiffre annuel de l’excrément de la ville de Paris.
Il faut remarquer que les populations qui se nourrissent desubslances végétales produisent une quantité beaucoup plus considérable de matières fécales. C’est ainsi que les observateurs anglais ont trouvé dans 'les prisons de l’Inde une moyenne de 560 onces par jour et par télé.
Dans un pays comme la France, où l’alimentation est extrêmement variable, les calculs, comme on le voit, ne peuvent être qu’approximatifs. Cependant les chiffres que nous venons d’indiquer suffusent pour faire comprendre l’importance du sujet et la difficulté qu'on éprouve à le traiter.
Le système qui se prése.nte le premier à l’esprit, (jui semble incontestablement le plus commode et le plus correct, c’est le dévei’sement des excréments solides et liquides dans des égouts qui les transportent au dehors. C’est la méthode dite anglaise: le système des iraler closels epti règne effectivement à Londres et dans une grande partie des villes po|nileuses de l’Angleterre. Ce système est fondé surtout.
LATRINES. — FOSSES D'AISANCES
sur la présence d’une grande quantité d’eau dans les maisons. Des tuyau.v particuliers font communiquer les water closets, les cuisines, les cabinets de toilette et les cours avec un égout qui passe dans la rue.
Aujourd’hui presque toutes les maisons sont drainées par ce système. L’égout lui-même est de brique à profil d’œuf et se déverse dans un ancien affluent de la Tamise. Pour éviter le reflu.\ des gaz de l’égout dans 1 intérieur des maisons, on emploie un système de soupapes plus ou moins compliquées dont le type est le siphon. Qu’on suppose un tube partant de la cuvette des latrines, se recourbant pour remonter après un trajet descendant et s’unir au tuyau perpendiculaire qui communique avec l’égout; qu’on y joigne un réservoir d’eau prêt à iiiondei la cuvette au premier appel, et l’on aura une idée générale de ce système. En effet, les matières tombent d’abord dans la courbure, sont ensuite entraînées par l’eau qui arrive en abondance, et laissent derrière elles un espace plein d'eau qui ferme bermétiquenient le passage au.v gaz. Cette méthode primitive a reçu de nombrcu.\ pei fectionnements qu’il nous paraît inutile de décrire ici.
Ainsi le système des latrines anglaises se lie à une circulation d’eau très-abondande et à la perte des eaux qui ont été employées. Le courant d eau pure nécessite un écoulement d’eaux infectes, et c’est là que nous trouverons le principal écueil du système. En effet, sans parler des intérêts de 1 agriculture, qui pourrait utiliser une masse d’engrais qui, par ce procédé, sont perdus sans retour, il faut, comme le dit l’arkes, pour bien apprécier les inconvénients de ce système, envisager les égouts, non pas à leur origine, mais à leur terminaison.
Comment se débarrasser de ce torrent d’eau impure que les water closets déversent dans les égouts? On peut la recevoir dans des réservoirs spéciaux où les matières solides se déposent, tandis que les liquides s’écoulent soit dans une rivière, soit à la surface du sol. Ce procédé, on le comprend aisément, n’est applicable qu’à de très-petites
localités, et, même dans ces conditions, il offre de grands inconvénients.
On peut, et c’est le système généraloment adopté en Angleterre, laisser arriver directement dans les rivières le contenu des égouts. >ous avons assez longuement insisté sur les inconvénients de la pollution des rivières pour ne point discuter un procédé qui est universellement condamné, même en Angleterre. Les résultats désastreux, que produit l’introduction dans la Seine des eaux de fabriques et des eaux que transportent les égouts, sont doublés en Angleterre par l’adjonction CS matières focales. Il est souvent arrivé que les dépôts ainsi formés
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onl considérai) leincnl gène récoulemenl de l’eau et ont |)ariielleinetil ol)struc le lit des rivières. 11 nous paraît inutile d’insister davantage sur ce point.
Quand il s’agit des villes situées le long des côtes, on peut conduire les eaux d’égout jusqu’à la mer. Mais, contrairement à ce que l’on pourrait supposer, il se produit dans certaines localités une infection (jui s’étend à tout le voisinage; d’ailleurs le flux et le reflux des marées tend à mélanger, dans l’intérieur même des égouts, les eaux de la mer avec les eaux chargées de matières fécales, et il en résulte un grand dégagement d’odeurs putrides, un obstacle passager à l’écoulement des matières, et même, dans certains cas, la formation d’un dépôt qui cause une obstruction permanente. On voit, par conséquent, que même dans les conditions les plus favorables, c’est-à-dire dans le voisinage immédiat de la mer, le procédé dont il s’agit est susceptible de présenter les plus grands inconvénients.
Enfin on a eu recours à divers procédés chimiques et mécaniques pour précipiter une partie des matières, en laissant écouler la partie fluide, et, dans ce dernier temps, on s’est beaucoup occupé de l’application directe des eaux d’égout à l’agriculture. Cette question ayant été étudiée plus haut, nous n’y reviendrons pas. Contentons-nous de faire observer qu’il est infiniment plus difficile d’obtenir par ces moyens des résultats favorables, lorsqu’on admet dans les égouts les matières excrémentitielles que fournit une nombreuse population.
Mais ce serait une erreur de croire que les inconvénients du système ne se rencontrent absolument qu’à la sortie. Les égouts eux-mêmes sont souvent une cause d’infection dans les villes qu’ils traversent. 11 est, en effet, difficile de les construire en matériaux parfaitement étanches. D’ailleurs, lorsque les tuyaux sont profondément placés, la pression de la masse d’eau souterraine qui les entoure de toutes parts produit souvent des infiltrations imprévues. Ainsi à brancfort, dans des égouts construits avec des briques et du ciment do choix, Peltenkofer trouva un courant d’eau avant qu’on eut laissé passer du liquide dans les égouts. D’un antre côté, à .Munich, dans un égout également construit avec des briques et du ciment, l’ean sortait avec assez de rapidité pour remplir en un (juart d’heure un vase de 750".
Au reste, ce n’est pas seulement l’infection de l’ean et du sol, mais aussi l’infection de l'air que l’on peut redouter. En effet, le système qui établit une communication générale entre toutes les maisons d'iine même ville par le moyen de ces tidies (|ui aboutissent à un égout collecteur et qui partent de toutes les habitations particulières permet
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facilement aux causes d’infection qui régnent dans une maison de j)cnétrer dans l’une des maisons voisines.
En somme, bien que la mortalité paraisse avoir diminué dans la plupart des villes où cette méthode a été mise en pratique, les hygiénistes anglais sont les premiers à en reconnaître les inconvénients, et Parkes, dont le nom fait autorité en pareille matière, s'e demande si, dans le cas où il serait possible d établir une nouvelle organisation, il ne vaudrait pas mieux renoncer à ce système [loc. cü., page 540).
Nous allons maintenant nous occuper des systèmes généralement employés à Paris. Jusque vers le commencement du seizième siècle, Paris se trouvait dans 1 état où sont encore aujourd’hui plusieurs grandes villes de 1 Orient. Les immondices encombraient les rues, et cestà 1 aide d un balayage pinson moins imparfaitement exécuté qu’on les en débarrassait.
La création des fosses d aisances fut rendue obligatoire à Paris par un arrêt du Parlement, en date du 15 septembre 1555, conlirmé de nouveau par un édit de Fran(.’ois I“, daté de 1559. Cette mesure lit faire un pas immense à la salubrité de la capitale.
Les fosses d aisances, comme le nom l’indique, sont des cavités closes de dimensions variables, dans lesquelles se rassemblent les déjections solides et liquides des habitants d’une maison. Les réservoirs sont naturellement situés à la partie inférieure des édifices, souvent meme audessous dos caves. Dans les premiers temps, leur construction était peu soignée et souvent elles se réduisaient à de simples excavations pratiquées dans le sol. Les liquides s’infiltraient dans la terre perméable et infectaient la masse d’eau souterraine qui alimentait les puits. De plus, quand on vidait la fosse, elle se remplissait rapidement d’eau et les ouvriers étaient souvent asphyxiés par les gaz qui en sortaient.
Une ordonnance de 1809 prescrivit la création de fosses parfaitement étanches et décréta, en outre, des dispositions accessoires qui sont encore en vigueur aujourd’hui.
Mais 1 accumulation des matières dans les fosses nécessite l’emploi CS vidanges. 11 faut extraire les matières déposées dans ces réservoirs pour les transporter ailleurs, et les chiffres suivants que nous enipiuntons au rapport qu’a fait ,\1. Grassi, au nom d’une commission instituée en 1858, montreront combien ce travail est devenu difficile uepuis l’accroissement de l’aris.
<Jn a enlevé à Paria, en 1800
~ — 1851 (popul., 1 Ü3'i ‘iGÜ 11 1
38 000 mèlros culies de iiialiéres 102 800 — _ '
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En présence Je celte marée montante, suivant rex|)ression Je d’Arcel, on a cherché à résoudre la difficulté par des procédés fort variables. Jusqu’en 1854, les fosses étanches devaient être vidées partiellement à la pompe et les résidus pâteux enlevés au moyen des seaux, dont on versait le contenu dans des tinettes. Les matières éUiienl alors charriées sur les hauteurs de Moutfaucon et s’y accumulaient en de vastes étangs, où elles étaient abandonnées pendant 5 années en moyenne. Durant ce long intervalle de temps, leurs émanations gazeuses se répandaient dans Paris sous l’influence des vents du Nord, tandis que les liquides putréfiés parcourant d’immenses bassins étagés s’écoulaient par un égout spécial dans la Seine, au pont d’.\usterlilz, c’est-à-dire au-dessus de Paris. Ces eaux augmentées de temps en temps par les matières pâteuses que délayaient les eaux pluviales, parcouraient la rivière daris toute la traversée de la ville.
Aujourd’hui la voirie de Monlfaucon est définitivement supprimée. Une grande partie des eaux putrides qui se mélangaienl â la Seine est aujourd’hui déversée à Bondy et s'écoule au delà de Saint-Denis. Mais, comme nous l’avons vu ])lus haut, le réservoir de Bondy est luimême une source d’infection pour le voisinage et en même temps pour les eaux de la Seine, en aval de l’égout collecteur. On a donc cherché
et l’on cherche encore par divers procédés à remédier à cet étal de choses. L’un des moyens qui se présentent le plus naturellement à l’esprit est la désinfection des matières par des agents chimiques. Mais il faut bien le reconnaître, ces procédés sont loin d avoir tenu ce qu ils pi omettaient, et la question subsiste encore avec toutes ses difficultés. Ils agit évidemment de rendre à l’agriculture les matériaux précieux que four-
nissent ces sortes d’engrais, sans infecter Pair de nos villes et les eaux de nos fleuves. Mais ce résultat devient chaque jour plus difficile à obtenir, en raison même de la quantité d’eau toujours plus considérable qui s’accuiTiulc dans les fosses d’aisances, en raison des systèmes do lalrine actuellement adoptés et à l’usage toujours croissant des bains à domicile. On ne peut cependant pas, dit M. Grassi, dans 1 intérêt si respectable de l’agricullnre, décréter la malpropreté.
Comme on le voit, celte question si infime et si rcbulaiilc à tant d egards soulève les problèmes les plus graves, et mleresse dircclemcnl la prospérité do ragricullurc, la salubrité des villes et la richesse dos nations. On peut dire, sans aucune exagération, que la question dos vidanges est la première cl la plus importante de toutes les questions sanitaires à l’ordre du jour. . . i
Nous avons envisagé le problème à un point de vue general, sans poi -
LATRINES. - FOSSES D'AISANCES
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ainsi que rcncombremcnt qui résulte de l’accumulation de (le genre de produit. Dans une grande ville, il serait absolument impossible de réaliser cette utopie.
En résumé, on ne saurait trop appeler l’attention des ingénieurs et des hygiénistes sur cette grave question qui constitue incontestablement l’une des grandes difficultés que doit vaincre la civilisation moderne, difficulté d’autant plus grande, qu’elle va toujours en crois.sant, en raison même du progrès de nos habitudes et de l’augmentation si remarquable de la population de toutes les grandes villes.
LOGEMENTS INSALUBRES*
Les détails dans lesquels nous sommes entrés relativement à la ventilation, à la construction des édifices, à la distribution des eaux, nous permettront d’être bref sur ce chapitre. La cause principale de 1 insalubrité des logements dans une grande ville, c’est le manque d espace et la densité de la population. Étant donnée une maison, dans n importe quelle disposition, elle sera certainement plus insalubre, si eUc est habitée par 100 personnes, que lorsqu’elle ne renferme que 20 ou 50 locataires. Si donc l’état sanitaire de Londres est un peu meilleur que celui de Paris, malgré l’infériorité du climat, malgré l’abrutissante ivi’ognerie qui décime les classes inférieures, cela tient sans doute à ce que la population de cette immense ville, qui est presque le double de celle de Pari?, se trouve disséminée dans un espace environ quatre fois plus grand.
En général, le système des habitations isolées qui prévaut en Angleterre et dans lequel chaque famille occupe une maison à part est préférable à celui des habitations collectives où la même maison renferme plusieurs appartements et qui est adopté dans la plus grande paitie du continent européen. Cependant avec des soins, avec des précautions minutieuses et une propreté suffisante, on peut assurer un certain degré de salubrité à des maisons modestes habitées par une nombreuse population de locataires.
On peut admettre qu’il suffit de remplir les conditions suivantes,
pour assurer la salubrité des logements.
L’habitation doit être construite dans un lieu sec et sur un terrain qui ne fournit point d'émanations nuisibles. Elle doit recevoir une
» Ynir nnnr iiluR (le dAUiils, le rnpporl. do M. Dii Mesnil sur les g.irnis insalubres de la vHle de^I-ariU»visagés .au point de vue de la législation et de I hypiénc publique.
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qimnlité suffisante d’air et de lumière. Elle doit être abondamment poumie d’eau ; elle doit être à l’abri de l’humidité. Enfin le système des vidanges doit être assez parfait pour éviter toute mauvaise odeur.
Or ces conditions, qui très-souvent ne sont pas remplies dans des appartements d un pn.x fort élevé, sont presque toujours méconnues dans les logements habités par les ouvriers, c’est-à-dire par la plus grande partie de la population. Quant à la classe la plus pauvre, elle est placée dans tous les pays dans des conditions qui excluent toute espece de précautions hygiéniques. Lorsqu’on manque de nourriture toutes les autres précautions disparaissent.
-V Paris l’insalubrité des logements ;tient ,1e plus souvent au manque d espace. Des familles, souvent nombreuses, sont agglomérées dans quelques pièces, quelquefois dans une seule chambre, qui sert à tous es usages; en même temps la malpropreté et la négligence des locataires, ainsi que l’impossibilité de se procurer de l’eau pour les soins de propreté les plus nécessaires, contribue à infecter l’atmosphère; enin il est des cas nombreux où le voisinage d’une fosse d’aisances' cl un tuyau d’évent, ou d’une industrie insalubre, vient vicier l’air d’un appartement. Souvent même, dans les plus belles maisons et dans les plus beaux quaidiers, il existe sous les combles, des mansardes à peine abitab CS, tandis que la loge du portier réunit à elle seule toutes crmpTet'^'”"" ^ insalubrité que pourrait indiquer le catalogue le plus
^alubritc et dont les prescriptions sont excellentes, mais il faut les regarder comme un idéal qui n’est pas souvent réalisé en pratique expérience de tous les jours nous en fournit abondamment la preuve U .stable ren.cde au „,al scrail de metlee à I. dispaaUioJ do |a
Jln, CS et surasammcnl acrecs. Malheuccuscmeul les tcdanccs acde la specalalioti no pormcltenl guère d’entrevoir dans un nir prochain la réalisation de ce vœu.
■ip" ohlult"'‘!n I' '“Citations pauvres, le prit,.
l obs “ Comn.0 le
p1°u b i^^'^T'' *'• -licle récetu-
CLS 1, SM ° U" et 8 avril 1870), les »u-
■uvnl ','7 ‘ '1™ «''S «“vriers sins
»tcomnlctc7T *°T"* 1“''™“.''' '■«‘"'l’duro, ou dont l’alimentation P etement insuffisante, désirent avant tout éviter l’entrée de l’air
580 IIMllTATIONS. - ÉDIFICES. — I10P1T.\UX ET MATEUMTÉS.
Irais dans les salles qu’ils liahilent. La descriplioii (jue ccl auteur donne des Lodfiinçi-houses de Londres semble prouver que, sous ce rapport, nous n’avons rien à envier à l’Anglelerre.
Dans un établissement habité par 90 individus, une petite cour renfermait trois latrines dont la malproprelé délie toute description. Immédiatement en face se trouvait un plancher percé de trois ouvertures pour recevoir trois cuvettes en fer, destinées à servir aux ablutions matinales des locataires. Un seul essuie-mains était consacré à l’usage de l’établissement, qui comme nous l’avons dit, renfermait 90 personnes. L’eau était fournie par un tube placé au centre de la cour, et qui, s’élevant à une hauteur de 7 à 8 pieds, se rccourhait en siphon à son extrémité supérieure. Cette partie du tube était assez flexible pour qu’on put diriger à volonté le jet d’eau dans les latrines, dans les cuvettes servant aux usages de la toilette, ou dans un tonneau défoncé servant de réservoir d’eau potable et dans lequel on venait puiser le liquide nécessaire pour faire le thé et vaquer aux soins de la cuisine.
Les habitudes intérieures de quelques-unes de ces maisons présentent aussi quelques particularités intéressantes. D une manière habituelle, les draps sont changés tous les quinze jours, ou, suivant l’e-xpression consacrée, to suit convenience, c’est-à-dire ou le juge
nécessaire. La plupart de ces draps, empruntés au rebut militaire, sont composés de chiffons de toutes les formes et de toutes les dimensions, cousus ensemble de manière à constituer une pièce d’une ceitame étendue. Pour éviter les soustractions, plusieurs propriétaires impriment sur leurs draps, en divers endroits, les mots ; properly stolen, c’est-à-dire ce drap a été volé; ce qui n’empêche cependant pas les locataires de les emporter très-souvent ou de les déchirer pour s eu faire des bandages lorsqu’ils sont affligés d’ulcères variqueux.
On comprend d’ailleurs cette parcimonie de la part des propriétaires, lorsqu’on songe à la malpropreté habituelle de leur clientèle : la plupart d’entre eux n’ont pas de chemise; lorsque, par hasard, ils en possèdent une, ils la gardent précieusement sur eux jusqu’au moment où elle tombe en lambeaux ; on s’en débarrasse alors pour la vendre aux chifl'onniers, mais il n’est jamais question de la blanchir. On comprend qu’il serait difficile de fournir des draps blancs à un pei-sonnc dont les habitudes ne comportent guère ce genre de luxe. ^
Au reste, les habitants de ces repaires ne sont pas gênes par des scrupules excessifs, et la pluiiart d’entre eux sont en délicatesse avec la police. Aussi l’ini des insiiecleurs, qui pénétrait pour la premiLrL lois dans la salle commune d’une de ces maisons, vit-il ccrUams ni-
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dividus- se précipiter sous la table : on le prenait pour un agent. D’ailleurs la visite de ces fonctionnaires est aussi désagréable pour le locataire la nuit que le jour, car il est d’usage , en s’approchant des dormeurs, de relever brusquement les draps pour voir ce qui se passe. La plupart de ces établissements sont pourvus d’une salle commune, ou lieu de réunion, qui est invariablement la cuisine de l’établissement. Dans une de ces maisons, dit un inspecteur, la salle commune était une cave parfaitement obscure et humide, chauffée par un mauvais feu de coke, et dans laquelle il était impossible de se tenir debout, la hauteur moyenne étant d’environ cinq pieds. Une vingtaine d’hommes se rassemblaient dans cette pièce sur des bancs de bois, autour d’une table. On doit ajouter, pour rendre justice au propriétaire de l'établissement, que, par suite des observations qui lui furent adressées, il consentit à creuser de trois pieds le sol de la cave-cuisine, de manière à en porter la dimension verticale à 8 pieds.
Ce coup d œil rapide, jeté dans les coulisses de la civilisation anglaise, sullira peut-être pour montrer que si les nations voisines nous accusent volontiers d'être dégénérés, elles ne sont pas elles-mêmes entièrement à l’abri des eritiques sous le rapport de l’hygiène, de la propreté cl de l’organisation sociale.
ONZIÈME PARTIE
HYGIÈNE DES VILLES ET DES CAMPAGNES
BiBLioGnAPiiiE. — Paiiest-Duciiatelet. — Des obstacles que les j)i‘éjugés médicaux npportent dans qtielques cas à l'assainissement des villes. 1855. — Mo-ifalcox et De I’ou- NiÊnE. Traité de la salubrité dans les grandes villes, suivi de l'hygiène de Lyon. 1846.
— The health and Sickness of town population London. 1840. — üsteowski. Études d’hygiène publique sur V Angleterre. 1847. — Rocue. Pavage de Paris. 1849. — Chevallieu. Notice historique sur le nettoiement de la ville de Paris depuis jusqu à Téjtoque actuelle. 1849. — Darct. Hapjjort sur le pavage et te macadamisage des chaussée$ de Londres et de Paris. 1850. — Bounix. llapporl pour le pavage et le macadamisage. 1851. — CiiEviiEUL. Mém. sur plusieurs réactions chhniques qui intéressent l’hygiène des cités populeuses. 1855. — Mille, llapporl sur le mode d’assainissement des viltes en Aiir yletcrrc et en Écosse. 1854. — I'uevunet. Principes de l’assainissement des villes. 1870.
— l’o.vssAGiuvEs. Hygiène et assainissement des villes. 1874,
Ce serait une profonde erreur de croire que le hasard a présidé à la distribution de l’espèce humaine sur le globe. De tout temps, il s’est rencontré des localités plus favorisées que les autres par la nature, qui de bonne heure ont invité les hommes à s’y lixer, et qui plus tard sont devenues l’objet des plus ardentes convoitises et le théâtre des grandes luttes historiques. La Chine, l’Inde, l’Égypte, nous apparaissent dans l’antiquité comme les pays bénis du ciel, que les diverses lamilles de la race humaine se sont longtemps disputées les armes à la main, et l’histoire moderne est remplie tout entière des luttes des diverses races qui peuplent notre continent pour la possession de ces provinces de l’Europe occidentale, qui constituent l’im des plus beaux séjours du globe.
Mais à l’attrait de la fertilité succède le besoin de sécuiité. De tout temps, l’habitant d’un pays riche a dû se défendre contre les convoitises de scs voisins. De là, l’importance attachée a la possession de lieu.v escarpés, stériles, (|Uclquefois insalubres, mais d’un accès difiicile. La plupart des fondateurs de cités, aux époques reculées et dans les temps troublés, ont cédé à cette préoccupation.
VILLES
D’un autre côté, le développement de la civilisation, le besoin des échanges, enfin l’essor du commerce, ont fait rechercher les situations facilement abordables et placées sur le trajet des grandes voies de communication naturelle. Voilà pourquoi tant de villes sont situées sur les bords des fleuves, ou dans les parties les plus favorablement disposées des côtes maritimes. L’immense majorité des grandes villes commerciales se trouve placée dans le voisinage immédiat de l’eau. Les deux conditions dont nous parlons se trouvaient souvent réunies dans les grandes cités de l’antiquité, et c’est ainsi qu’aux beaux jours de la Grèce, presque toutes les grandes villes situées auprès de la mer correspondaient avec un port plus ou moins éloigné. Ce dernier répondait aux besoins du commerce, tandis que l’enceinte fortifiée, placée à quelque distance de la mer, offrait aux habitants une sécurité qu’ils n’auraient point trouvée sur le rivage. C’est ainsi qu’Athènes avait le Pirée, c’est ainsi qu’Argos avait Nauplie, et que presque toutes les capitales de ces petits États obéissaient à ce dualisme singulier.
11 est enfin des circonstances qu’on pourrait dire artificielles, qui créent la prospérité d’une ville, en la rendant le centre où se réunissent des éléments importants de commerce. Quelquefois le voisinage d un district minier, d’autres fois la réunion d’abord fortuite, plus tard calculée, de grandes manufactures, enfin le simple fait de se trouver sur la ligne et dans la direction que prend le commerce suffisent pour créer un centre de population dans une localité que rien ne désignait dans le principe pour un semblable choix.
On le voit, l’emplacement des villes se trouve déterminé par des considérations dans lesquelles l’hygiène ne prend aucune part. On ne recherche point sans doute les localités insalubres, mais on ne songe nullement à les éviter, lorsqu’elles paraissent réunir de certains avantages. Il en résulte qu’au point de vue de V hygiène des villes, il est deux points à considérer, d’abord les règles générales qui doivent gouverner la police sanitaire de toute agglomération nombreuse, ensuite les conditions particulières qui résultent pour chaque localité de la configuration des terrains et des autres circonstances dans lesquelles elle est placée.
Mais dans aucun pays, même dans ceux où l’industrie est portée à son plus haut degré de développement, dans aucun pays, disons-nous, la population urbaine ne constitue la majorité. Les campagnes reuferinent une population infiniment moins dense, occupée principalement aux travaux agricoles, réunie habituellement dans de petits centres, et habitant quelquefois des fermes complètement isolées. Les conditions
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de l’hygiène sonl entièrement différentes en pareil cas de celles que noug rencontrons dans les villes. Sous beaucoup de rapports, sans doute, la santé des habitants y gagne, mais tout n’est pas profit dans l’existence du paysan, et comme nous le verrons plus loin, la vie à la campagne présente aussi des causes d’insalubrité. Nous aurons donc à envisager séparément ces deux conditions de vie si différentes, et c’est par l’hygiène des villes que nous commencerons cette étude.
HA’GIÈNE DES VIM.ES
On admet généralement qu’il faut ranger dans la population rurale tous les groupes de moins de 2000 âmes. En acceptant cette division évidemment artificielle, on pourrait admettre qu’en Europe, il existe en moyenne 3 paysans pour 1 citadin. La population, au reste, est extrêmement variable suivant les divers pays.
D’après M. Fonssagrives, en 1861, les divers États de l’Europe présentaient les chiffres suivants :
France 2,4 paysans pour 1 citadin.
Belgique 5,5 — —
Espagne. 10,2 — —
Prusse 0,6 — —
Suède 10,0 — —
Russie d’Europe 12, — —
Grande-Bretagne (Angleterre, Écosse). .5,4 — —
Irlande 6,8 — —
On voit, par conséquent, que la î' rance est l’un des pays de l’Europe qui renferment le moins de paysans relativement aux citadins.
Dans tous les pays du monde, la population des villes tend à s'accroître rapidement, et sans chercher à en découArir la cause dons dc5 considérations transcendantes, nous nous bornerons à signaler ce fait que la facilité des communications et la diffusion des lumières apprennent au paysan qu’il peut gagner davantage dans les villes. Il nous paraît inutile d’invoquer d’autre cause pour expliquer ce déphacoment.
On connaît l’énorme développement qu’ont pris dans ces derniers temps les grondes capitales de l’Europe occidentale. Londres n’avait en 1801 que 958 865 habitants; la population de cette ville est presque qiiadrupléc aujourd’hui. Colle de Paris (jiii s’élevait à 627 000 habitants au commencement du siècle, a plus que triplé, car elle est aujourd liiii (1877) de i 986 748, et les autres capitales de l’Europe ont également suivi un mouvement progre.ssif.
SITUATION
Les causes qui président à ce grand déplacement sont de l’ordre de celles que l’on constate sans pouvoir les modifier. Qu’on applaudisse à celte concentration, ou bien qu’on la déplore, il est impossible de remonter le courant. 11 s’agit pour l’hygiéniste d’en régulariser les effets et d obtenir les meilleurs résultats que comportent les circonstances dans lesquelles il est placé.
Lorsqu’on étudie l’hygièue des villes, il faut en considérer tout d’abord la situation, 1 altitude, la constitution du sol, la distribution des eaux et la prédominance des vents régnants. Chacune de ces considérations exerce une influence considérable sur la santé des habitants.
D après M. Fonssagrives, on peut les diviser en villes de plaine, villes de vallée, villes pélasgiennes ou maritimes, villes Iluviatiles, villes lacustres et villes paludéennes.
Les villes de plaine sont celles qui reposent sur un sol peu élevé au-dessus du niveau de la mer et qui, se trouvant en pays plat et à une assez grande distance des cours d’eau, ont pu se déployer à l’aise sans obéii à des nécessités de configuration. On pourrait indiquer Chartres comme un type, à cet égard, bien que la présence de l’Eure puisse le ranger parmi les villes fluviatiles. Mais ce cours d’eau n’a pas en cet endroit 1 importance qu il aura plus tard. En thèse générale, les villes de plaine jouissent de conditions hygiéniques favorables, la condition
que le sol y soit disposé de manière à empêcher la stagnation des eaux.
Les villes de vallée sont situées dans des couloirs plus ou moins étroits qui ne reçoivent que très-imparfaitement les rayons solaires. Plus la vallée est étroite et profonde, plus elle est insalubre, et il n’est pas douteux que le crétinisme et le goitre, que l’on rencontre des degrés divers dans toutes les localités de cet ordre, ne soient dus en partie à 1 action de cette cause fondamentale.
Los villes maritimes se trouvent placées au contraire dans des conditions absolument opposées. Elles offrent, comme le dit M. Fonssagnves, les avantages et les inconvénients du bord de la mer sous le rapport de la température, de la pureté et de l'humidité de l’air, du régime des vents et des émanations pélasgiennes. Les villes maritimes sont tantôt placées .sur des mers qui offrent de grandes variations de niveau, tantôt au contraire, dans des endroits où la marée ne se fait pas sentir. Le mouvement de l’eau occasionne un grand apport de malercs organiques, qui sepulréficnt sur le rivage en empoisonnant Fatmosphère. Elles sont plus malsaines que celles qui sont situées aux "ords des mers qui n’ont pas de marée, à moins cependant que la
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disposition du port ne soit un obstacle à ramcnagcinent convenable du régime des égouts. C’est ce qui existe à Marseille jtar exemple, où l’infection du port est devenue l’une des principales préoccupations de la cité.
Les villes fluvialiîes sont quelquefois situées sur un seul coté d’un fleuve, quelquefois sur les deux côtés, quelquefois au milieu sur une île environnée par les eaux. Telle a été l’origine de Lutèce qui, se développant plus tard sur les deux rives du fleuve, est devenue Paris. En thèse générale, la présence d’un fleuve est pour une ville un élément de salubrité; il crée, en effet, dans le sens du courant un déplacement d’air qui correspond à une cheminée d’appel, et constitue un agent de ventilation des plus énergiques. En même temps la présence d’un cours d’eau est une ressource précieuse pour l’approvisionnement de la ville, aussi longtemps que son développement ne devient pas disproportionné aux dimensions du fleuve qui la traverse. Mais lorsque le fleuve est converti en égout par toute les déjections d’une population nombreuse, par toutes les immondices d’une grande ville, il devient une cause d’insalubrité, non-seulement pour les villes qu’il traverse, mais encore et surtout pour les localités situées au-dessous du grand foyer d’infection. Nous avons eu l’occasion d’étudier ce sujet à propos de la pollution toujours croissante de la Tamise à Londres, et de la Seine à Paris.
Les villes lacustres, situées au bord d’un lac ou construites sur pilotis comme Venise, se rapprochent beaucoup des villes paludéennes, avec cette différence que l’humidité y est bien plus grande et l’absence des poussières beaucoup plus remarquable. Ces influences, évidemment fâcheuses au point de vue de f’hygiène, peuvent être combattues par l’activité des vents et c’est précisément ce qui arrive à Genève, où l’action successive des vents du nord et du sud produit un climat rude, mais relativement sain. Au reste, l’influence de la température doit entrer ici en ligne de compte, car plusieurs des villes de la Hollande, situées dans des conditions presque identiques à celles de A cuise, ne présentent point la même insalubrité. On critiipic cependant tresséricusemcnl la condition hygiénique de Lille et celle d’Amiens, qui sont aussi des villes de canaux, et (jui peut-être n'offrent point tontes les ‘garanties que devrait présenter une bonne administration.
Quant aux villes palustres, il est inutile d’insister sur Tiusalubrile de leur situation; mais ce qu’on ne sait pas généralement, cest (]uc presipie toutes les villes situées a 1 embouchure des fleuves se liouviut plus ou moins complètement au milieu d’un marais. Du reste, il n est
ALTITUDE
point de condition sur laquelle des travaux bien dirigés aient une influence plus puissante, et l’on sait parfaitement que les localités rendues les plus malsaines par l’influence paludéenne peuvent être assainies à coup sûr, si les capitaux ne manquent pas à l’appel.
A côté de la silualion que peuvent occuper les villes et qui jouent un rôle si important au point de vue de leur salubrité, il faut placer leur altitude. Cette circonstance, dit M. Fonssagrives, influe directement sur leur hygiène et à tel point qu’il y a souvent entre deux quartiers d’une même ville, qui ont des différences de niveau de 20 à 40 mètres, des conditions d’hygiène très-dissemblables.
Le point le plus élevé du globe habité d’une manière permanente est un couvent du Thibet, placé à 5000 mètres au-dessus du niveau de la mer. La ferme d’Antisata, en Bolivie, est à 4500 mètres de hauteur. 11 paraît démontré qu’une bonne santé peut fort bien coïncider avec 1 habitation de ces localités. Cependant il n’est aucune ville qui soit assise à une pareille hauteur. La cité la plus élevée du globe est celle de Potosi, en Bolivie, à plus de 4000 mètres. Sa population était, diton, de 250 000 âmes au dix-septième siècle, à l’époque de la grande prospérité des célèbres mines d’argent qui portent son nom. Aujourdhui, le minerai se trouve presque complètement épuisé, et la population est tombée à 20 000 âmes environ. Mais cette réduction ne paraît nullement occasionnée par l’insalubrité du climat.
Plusieurs villes dans le Pérou et la Bolivie sont situées à une hauteur déplus de 5000 mètres. La capitale de ce dernier État, La Paz, est à une hauteur de 3720 mètres. A une élévation de plus de 2000 mètres, nous trouvons Quito, capitale de l’Équateur, à une hauteur de 2908 mètres ; Santa Fé de Bogota avec une population de 72 000 âmes, à 2061 mètres ; et enfin Mexico, avec une population de plus de 200 000 habitants, à 2277 mètres au-dessus de la mer, c’est-à-dire à 400 mètres seulement au-dessous de l’hospice du grand Saint-Bernard.
Comme on le voit, toutes ces villes situées sur de hauts plateaux appartiennent au continent américain. Nous trouvons en Europe et on Asie des cités situées à une altitude considérable, mais qui est loin d égaler celles que nous venons d’indiquer. Briançon, chef-lieu des llautes-Alpcs, à 1521 mètres au-dessus de la mer, est la ville la plus elevée de cette catégorie. Chambéry n’est en effet qu’à 1270 mètres. Ispahan, 15-45, Téhéran, 1250.
On comprend que des villes aussi élevées ne sont i)ossibles que sous es latitudes plus ou moins rapprochées de l’équateur. Le climat y est naturellement de plus en plus rigoureux à mesure qu’on s’élève vers le .
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nord. C’est ainsi qu’à Quito, presque immédiatement .sous l’équateur, on trouve un climat plus rigoureux que. celui de la France. Mais le fait capital, pour les cités fort élevées, est la diminution do la pre.ssion atmosphérique qui décroît très-rapidement, à mesure qu’on s’élève audessus du niveau de la mer. Il en résulte que l’atmosphère est moins oxygénée, circonstance qui amène de profondes modifications dans la santé, ainsi que l’ont démontré les travaux de plusieurs médecins qui ont étudié ces questions sur les lieux mêmes. Leur conclusion ont été confirmées par les expériences si remarquables de M. P. Bert. Nous reviendrons d’ailleurs sur cette question à propos des climats.
Quant aux cités moins élevées, comme Briançon, Pontarlier, Grenoble, Lausanne et Genève, elles offrent en général un climat rigoureux qui aguerrit les santés vigoureuses, mais qui est périlleux pour les constitutions faibles. Au reste, il faut ici tenir compte de la latitude et de la configuration du sol, qui jouent un rôle immense au point de vue de la température. Quant à la jiression de Pair, elle n est pas suffisamment diminuée à ces hauteurs relativement médiocres pour qu il soit possible d’en tenir compte.
L’altitude ne paraît jouer aucun rôle appréciable au point de vue du climat, lorsqu’il s’agit de villes dont l’élévation varie entre 50 et 500 mètres. 11 en est autrement lorsque le niveau descend à quelques mètres au-dessus de la mer et même à quelques mètres au-dessous. G est la condition qui se rencontre dans quelques villes de France et dans une grande partie des villes du nord de 1 Europe. C est aiilsi que Nantes. Lrdcaux, Caen, Narbonne, sont à peine élevées de quelques mètres au-dessus du niveau marin. Saint-Brieuc. la moins élevée de. toutes les villes de France, n’a que 2 mètres au-dessus du niveau de la mer. La plupart des villes de la Prusse sont à une très-médiocre bauteur, et Berlin n’a que 54 mètres au-dessus du niveau do la mer. Tout le littoral des Pays-Bas et de la Belgique est dominé par la mer qui s’élève à un mètre au-dessus du niveau d’Ostende et qui domine la Hollande tout entière à une bauteur moyenne de 4 mètres. Les cités placées dans CCS conditions sont exposées naturellement aux inconvénients d’un climat humide. Elles sont situées eu général dans des climats pluvieux, et le peu d’élévation du sol rend difficile l’écoulement des eaux. A part CCS causes d’insalubrité elles ne paraissent po-’ut avoir de noUiblcs inconvénients pour la santé. Toutefois, comme nous le verrons plus loin, les climats de ce genre prédisposent nu développement du temperaincn lymphatique et scrofuleux.
L’altitude ii’cst qu’un élément qui innuc puissamment sur la sain-
NATURE ET DISPOSITION DES TERRAINS
brité (les villes, mais cjui joue un rôle beaucoup moins important que la nature et la disposition des terrains sur lesquelles elles sont assises.
Au point de vue géologique, M. Fonssagrives divise les villes en cinq catégories : villes rocheuses, villes sablonneuses, villes argileuses et alluvionnaires, villes assises sur des terrains artificiels, villes sur pilotis. 11 est incontestable (jue les villes assises sur le roc sont les plus salubres de toutes, pourvu que d’autres conditions ne viennent point altérer la santé des habitants. En effet l’imperméabilité du sol ne permet pas au terrain de s’imprégner de matières infectieuses. Quant aux villes assises sur un fond sablonneux, elles sont saines si le sous-sol est perméable. Lorsqu’au contraire il est argileux, la stagnation des eaux peut infecter le sol. On conçoit, par conséquent, que la salubrité de ces villes soit très-inférieure à celle des cités bâties sur le roc. Les villes situées sur des terrains d’alluvion présentent, comme nous l’avons déjà dit, tous les inconvénients des localités marécageuses. Leur position est incontestablement insalubre. 'Loutefois, c’est ici que l’art peut le plus aisément corriger la nature et l’on sait, par exemple, quel progrès ont fait faire à la santé publique les travaux entrepris à Calcutta par le gouvernement anglais. Les villes assises sur des terrains artificiels ont ordinairement un terrain poreux, humide et sujet à s’infecter soit par les détritus qui pénètrent dans le sol, soit par la nature même de ces terrains artificiels. Plusieurs quartiers de Calcutta sont bâtis sur des élévations de terrains produites par l’accumulation des immondices de celte ville. Mais, au dire de certains observateurs, ces détritus organiques mêlés de poussières minérales prennent très -rapidement l’aspect de la terre et perdent leurs propriétés délétères au bout d’un court espace de temps. 11 n’en est pas ainsi pour le sol factice constitué par les cendres des savonneries, sur lequel s’élèvent certains quartiers de Marseille. Ces résidus sont constitués par un mélange de sulfate de chaux, de sulfate de calcium, de craie et de fragments de houille. Dans un intéressant mémoire, M. le docteur Maurin caractérise de la manière suivante les effets produits par ces détritus industriels ; « Si l’on uliliseces cendres pour remblayer des terrains, toute trace de végétation disparaît, et pendant les premières années, de petits feux volcaniques apparaissent çâ et là sur leur surface. Les llammes résultent de l’excessive chaleur produite sur certains points, par la réaction qui s’opère sous l’inlluence de l’humidité et de la combustibilité du gaz sulfhydrique qui eu est le produit. Plus lard, ces volcans en miniature, ne se rencontrent plus.
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Les sullurcs des résidus de la couche extérieure exposés à l’action de l’air ambiant, de l’humidité et de la lumière, perdent leurs caractères physiques et leur action spéciale. Les terres qui constituent cette couche extérieure désagrégée, blanchâtre, ne conservent pas moins, malgré cette transformation, des propriétés malfaisantes. »
Quant aux villes bâties sur pilotis, elles ne peuvent conserver un certain degré de salubrité, que grâce à des travaux incessants et à une police sévère, qui entretient une propreté absolument indispensable, dans de pareilles conditions, à la santé publique.
Une condition des plus importantes, nous le fait justement remarquer M. Fonssagrives, est la situation des villes par rapport aux eaux souterraines. Une ville placée au fond d’une cuvette, dominée par les hauteurs qui l’entourent, est nécessairement humide. Mais il en sera nécessairement de même, quelle que soit la situation de la cité, quand la première couche imperméable est superficielle. L’eau retenue à, une faible profondeur remonte aisément jusqu’à la surface où elle entretient une végétation d’ordru inférieur ; lorsqu’au contraire, la couche argileuse est profonde, les eaux souterraines sont assez éloignées de la surface du sol pour n’y exercer aucune influence fâcheuse. On peut donc dire, avec M. Fonssagrives, que la profondeur des puits d’une ville est la mesure de la salubrité du sol.
Occupons-nous maintenant des conditions que doit remplir toute ville, quel que soit le terrain géologique sur lequel elle repose, pour jouir d’une salubrité au moins relative.
Il est à peine nécessaire de rappeler que le premier de tous les éléments de l’hygiène est la propreté. Des soins assidus, une surveillance et un volume d’eau proportionné aux besoins de la ville, sont des conditions que rien ne peut remplacer. Ces données une fois établies, voyons quelles sont au point de vue théorique les meilleures dispositions à prendre.
Une ville se compose essentiellement de rues et de maisons. Nous avons déjà parlé des règles qui doivent présider, au point de vue hygiénique, à la construction des édifices privés et publics. Il nous reste à étudier les voies de communication qui les relient. Une rue est en général un intervalle laissé entre deux rangées de maisons. Des dispositions accessoires peuvent en modifier réêonomie générale. Mais d’une manière habituelle, les rues répondent à la définition que nous venons do donneT; leurs dispositions seront donc subordonnées en grande partie à la construction des maisons, aux mœurs des habitants et aux besoins du climat.
HUES
Dans la plupart des villes d’Orieiit, des couloirs étroits, tortueu.v, irréguliers et malpropres séparent les maisons qui n’ont point accès sur la rue, si ce n’est par une porte basse, et dont les fenêtres donnent sur une cour intérieure. Cet état de choses, qui se rattache en partie au climat, en partie aux mœurs et à l’état de civilisation ne diffère pas sensiblement de celui que présentaient au moyen âge les cités les plus importantes de l’Europe. Des maisons irrégulièrement construites, souvent disposées de manière à empiéter, par leurs étages supérieurs, sur le peu d'air et de lumière que laissaient les parois par trop rapprochées, une chaussée non pavée, des immondices partout, telle était la physionomie de la plupart des villes, môme les plus célèbres, il y a quelques siècles, et les vestiges de cet état de choses nous entourent encore aujourd’hui. Parcourez les vieux quartiers d Edimbourg, ou les quartiers pauvres de Londres, et vous y trouverez, à quelques pas des constructions les plus splendides, les restes d’un état de choses qui tend à disparaître. A Paris même, malgré les améliorations incontestables qui s’y sont produites depuis quelques années, on trouve encore des mes étroites, au point de nous paraître inhabitables, au centre des quartiers les plus opulents. Nous nous contenterons d en citer un seul exemple ; la rue Visconti, où mourut Jean Racine, ne semble guère faite maintenant pour loger un honnête bourgeois de Paris.
Aujourd’hui, dans toutes les villes d’origine nouvelle, ainsi que dans les quartiers nouveaux des villes anciennes, on s’est occupé de donner un développement suffisant aux voies de communication qui servent à la circulation urbaine et l’on a cherché, par des travaux régulièrement poursuivis, à améliorer les dispositions déjà existantes. Pour étudier cette question dans tous les détails qu’elle comporte, nous suivrons la division adoptée par M. bonssagrives, et nous examinerons successivement la longueur des rues, leur largeur, leur profondeur, leur forme, leur pente, la nature de leur revêtement, enfin, les accessoires.
La longueur habituelle des rues dans les grandes villes varie de 50Ü mètres à 1 kilomètre. Il en est cependant plusieurs, soit à Paris, ondres, Saint-Pétersbourg, etc., qui dépassent considérablement ces proportions, surtout si l’on tient compte des rues, qui, s’ajoutant les Unes aux autres et poursuivant toujours la même, direction, finissent par constituer, sous des noms divers, un canal d’une longueur presque Indéfinie. Cette disposition n’est pas sans offrir quelques inconvénients pour 1 hygiène. La ventilation se fait mal dans ces longs couloirs, maigre les rues transversales qui les coupent. 11 faudrait, sous le rapport
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(le l’hygiène, (jue des jardins, des squares, des places vinssent interrompre de temps en temps la continuité de cette ligne droite. Cette condition, qui se trouve à peu près remplie pour la rue de Rivoli, n’est que très-imparfaitement observée pour la plupart des longues rues de Paris .
Si la longueur des rues peut, dans une certaine mesure, être abandonnée au.v inspirations individuelles, il est évident que leur largeur est soumise cà des règles plus étroites. Il est incontestable que dans le Nord, des rues spacieuses sont indispensables à la salubrité d’une ville, leur ouverture favorise l’évaporation, vient en aide à la ventilation et permet à la lumière dont le climat est avare, de pénétrer jusqu’au fond des cours et des maisons. Des conditions différentes semblent être préférées dans le Midi. Ici l’on recherche, là, on évite le soleil; aussi les rues des villes méridionales sont-elles en général beaucoup plus étroites que dans les pays du Nord. 11 est cependant probable qu’avec le développement de la civilisation et l’augmentation du mouvement, on tendra toujours de plus en plus à élargir le diamètre des voies urbaines. D’après M. Fonssagrives, dans les pays chauds, le maximum de largeur d’une rue ne doit pas dépasser 12 mètres; lorsqu’elle est portée au delà de ce chiffre, elle doit être bordée d’aicades latérales, comme celles de la rue de Rivoli, qui ménagent aux passants un abri contre les ardeurs du soleil. Dans les pays froids, il ne saurait évidemment y avoir aucune limite hygiénique à la largeur de^ voies publiques. Quant aux impasses et aux passages, qui jouent encore un très-grand rôle à Paris, l’hygiène doit les proscrire, ce sont des réservoirs d’air confiné, qui ne présentent, au point de vue de la salubrité, que des inconvénients sans aucune compensation.
La profondeur des rues est déterminée par la hauteur des maisons. Comme le dit M. Fonssagrives, « les maisons transforment une rue en une vallée plus ou moins creuse, dont le fond est figuré par la chaussée, le gave parles ruisseaux, les collines adjacentes par les maisons. » Or, comme les vallées encaissées sont notoirement insaluhres, on doit évidemment établir une proportion convenable entre la hauteur des maisons riveraines et la largeur de la chaussée. En thèse générale, les maisons les plus élevées se trouvent dans les villes dont la population, pour un motif quclcompie, a dû se concentrer sur place sans pouvoir s’étendre librement en plaine. C’est ce qui arrive, par exemple, a Genève, à Lyon, à Edimbourg. Cette dernière ville est, dans le monde entier, celle qui a les maisons les plus haulcs, surtout dans les vieux quartiers. La proportion adoptée à Paris, (|ui est extrêmement varia-
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ble, est fixée, au maximum, à 1 7'", 54 pour les maisons qui bordent une rue de 9“', 42. La proportion, comme on le voit, est à peu près de 2 a 1 . A Londres, les maisons sont moins hautes et les rues plus larges qu a Pans. C’est ce qui explique peut-être, dans une certaine mesure, le chiffre sensiblement inférieur de la mortalité dans la métropole anglaise.
11 est indispensable qu’une rue présente une pente qui puisse permettre l’ecoulement des eaux. On admet que cette pente doit être, au minimum, de 5 millimètres par mètre. Il n’existe aucun avantage à e.xagerer cette inclinaison, qui détermine chez les piétons un certain degré de fatigue musculaire. Au reste, on sera guidé, sous ce rapport par la configuration du terrain. ’
.Mais toutes les conditions dont nous venons de parler n’offrent qu’un interet secondaire par rapport à la question principale. Nous voulons parler du revêtement de la chaussée. Il est incontestable qu’un bon pavage est une condition absolue de salubrité pour les maisons qui or ent une rue. Chose étrange, et qui montre bien la susceptibilité de 1 organisme à certaines influences : on a vu les travaux de démolition, entrepris à Paris sur une vaste échelle, il y a vinit ans, déterminer des fîevres intermittentes dont quelques-unes ont été pernicieuses chez une population qui paraissait jouir à cet égard d’une indemnité presque absolue. Ce seul fait suffirait pour montrer combien sont jands les inconvénients d’un mauvais pavage. Il nous paraît inutile detudier les systèmes en usage chez les anciens; nous nous contenterons de faire observer que Philippe-Auguste, en 1185, fit paver pour première fois quelques-unes des rues de Paris. Le pavé était alors compose de grosses dalles en grès de 3 pieds 1/2 environ en longueur -I en largeur sur 6 pouces d’épaisseur. On appelait ces pierres des rreaux. .Maigre ce commencement d’exécution, l’idée de Pliilippeuguste ne fut complètement réalisée que longtemps après, car, sous is 111, il e.xistait encore des rues non pavées. Aujourd’hui des avau.x non interrompus ont achevé tout ce qui restait à faire sous ce PPoit ; mais les systèmes employés ont été fort différents, s agit de créer une chaussée solide, pouvant résister à Pusure que
Inni^'Ti"^ voitures et les poids souvent considérables
celles-ci sont chargées. Il s’agit aussi d’obtenir, autant que possi- . une surlace unie et qui évite le cahotement. l)isons-lc tout d’abord présence d un énorme trafic, il n’est pour ainsi dire aucun genre pave qui présente une solidité suffisante. Dans le Poultry de Lon- '•es, on a successivement essayé la pierre, le bois, le macadam la
vnoesT, UTOIÜNE. ’
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fonte. Aucun de ces pavages n’a pu résister à la fatigue qui lui était
imposée.
En France, le pavage des chaussées consiste habituellement en pierres assez dures, le grès de Fontainebleau, par exemple, et fjui ont été déformé eu ique jusqu’en 1830. A partir de cette époque, on a préféré employer des pierres rectangulaires d’une plus petite dimension. On place le pavé par rangs perpendiculaires à l’axe de la chaus.sée, pour éviter la production de sillons longitudinaux parallèles. On doit asseoir le pavage sur un lit uniformément résistant ; c est ce qu on cherche à obtenir à l’aide d’une couche de sable qu’on peut remplacer par des pierres cassées, fortement comprimées et recouvertes d’une mince épaisseur de sable. Enfin, on cherche à lier les pavés pour empêcher l’infiltration des eaux en remplissant les joints par du mortier hydraulique; mais, en thèse générale, ce système a été abandonné, sauf pour la partie immédiatement voisine du trottoir.
Le pavage en grès dure de 20 à 60 ans, suivant les circonstances; il exio-e des réparations fréquentes et présente, en outre, des incomenients qu’il est facile d’apprécier et qui ont fait chercher d autres moyens. Dans certains pays, en Hollande et à Venise, on emploie des briques; en Russie et en Angleterre, on fait usage du 6ois; nous avoib quelques spécimens de ce pavage à Paris, mais ce système parait avoir échoué. On a essayé aussi un pavage enfouie, constitue par des tubes, placés de champ, remplis de cailloutis et reliés ensemble Enfin, un système qui a pris une grande extension, surtout en Angleterre, c l’empierrement ou macadam. Ce procédé n’a pas donne, a Paris du moins, des résultats satisfaisants. Dans une ville ou la circulation si active, l’usure en est très-rapide. En outre, il est -cessa. re de p océder à un balayage très-exact en temps humide, et pcnda.it les .ecl resses il faut arroser le macadam pour empêcher la désagrégation d_
éléments qui le constituent; aussi ce genre de "
1^0 en hiver, de la poussière en été, et qui exige a Pans un reiiou
vellement complet tous les 5 ans, ne paraît
ditions de propreté et d’économie qu’une bonne ad.n.n.strat.on chtre è SLt V^^rès M. Fonssagrives, les villes du Midi, que de pierres calcaires très-friables, doivent .au macadam d c re vertes d’une poussière qui détermine des maladies des yeux, h rj*
une dernière catégorie de chaussées, ce sont celles qui
mineux qui contient env 11 on / 1
ENTRETIEN DE LA VOIE l'UBLIQUE.
Il faut, i)our s’en servir, procéder au macadamisage de la voie. On se ser\ ait autrefois d’un béton calcaire, méthode abandonnée aujourd’hui en ra^on des boursouflures qui peuvent se produire dans la fondation et qui altèrent le revêtement. Nous ne décrirons pas les divers modes d emploi de ce nouveau pavage, qui présente l’avantage de fournir des c laussees unies, exemptes de poussière et peu glissantes, quand on a soin d enlever, par de fréquents lavages, la boue qui s’y accumule. Enlin la traction y est facile, surtout par les temps froids ; c’est un .rrand avantage sur le macadam, qui offre, lorsqu’il est récent, une ..^ande résistance a la progression des voitures. Les inconvénients de l’asphalte sont sa fusibilité, sa fragilité et la propriété singulière qu’il offre de se ramollir quand il est atteint par nue fuite de gaz. On constate que les frais de pose et d’entretien sont à peu près équivalents à ceux du macadam.
On doit rapprocher des chaussées asphaltées celles qui sont revêtues U ciment de Portland ; ce moyen de revêtement est employé tantôt
pour les trottoirs, tantôt pour la chaussée. 11 est utilisé dans plusieurs rues de Grenoble.
En résumé, le pavage en grès, malgré ses inconvénients, est peutetre encore le meilleur que nous connaissions. Il est cependant possible que, lorsqu on aura perfectionné l’asphalte, ce dernier procédé parvienne a remplacer 1 ancien système.
pas l. absolumcal plaie, elle ,|„il orfrir une iael.aaiaoa pour l’éeoule- ^ '■"» 'O'-vUé eenlrale oui
n " nÏÏlt Tl “ T A“i»“rf'l.ui ou adoîle
ocneral le syslcme luverse; la chaussée est légèrement bombée et s ea„ se partageul en dena ruisseaux qui couîeul le long des It’ol
« ‘deuxlr 0“ 'as inconvénients de
“ res de Z “Wéciés. Quant aux accès-
mes de la voie publu|ne, ce sont surtout des moyens d'irriealion ■ nous en avons parlé plus haut, nous n'y reviendrons pas ici. ° '
une ne T-,* pnop'-obi ilo 'a voie puldi-
rsîone? ‘"““sants. On s'L dc-
gr nj nofj'^'‘,rr'“''' " 'looslion, qui a motivé un
Lbitml à nelt "‘'r""",® On contraignait aulrotois chaque
de ver;.l '■'“'•e en vigueur pour les temps de neige et
de bâhl ’ l’ooo» osl 'dsolarisé par un sen-icc
yage qui constitue l’une des grosses dépenses du budget iiiiini-
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cipal. Le balayage debarrasse la chaussée des iirirnondiccs de tdules sortes, de la neige, de la bouc, de la poussière, enfin des résidus domestiques. Il serait important de faire transporter les déchets de celte espece aux tombereaux qui doivent les enlever ; mais, comme le dit M. Fonssagrives, « les prescriptions municipales se sont toujours heurtées à Paris à une corporation fort jalouse de ses privilèges ; je veux parler de celle des chiffonniers, qui constitue une industrie représentée par près de 7000 individus, qui remue avec son crochet des produits atteignant une valeur de 4 millions par an, et alimente la fabrication du papier, du carton, du noir de fumée, etc. Il a donc fallu céder aux réclamations de ces Diogènes de la rue, et continuer à permetlrc, au grand préjudice des yeux, de 1 odorat et de la santé, le jet sur la voie publique, vers le soir, des débris de toute sorte, disposés en tas, dans lesquels ces industriels jouent du crochet. Les chiffonniers y tiennent et l’on ménage une puissance. »
On sait que Venlèvernent des boues et des neiges, opération autrefois dispendieuse, est devenue lucrative par l’emploi qu’on en fait comme engrais pour la culture maraîchère. Le pouvoir fertilisant de ces substances s’explique assez par l’énorme proportion de matières organiques qu elles renferment (plus de 10 pour 100), et cette seule considération suffit pour montrer combien l’enlèvement régulier de ces substances est nécessaire à la santé publique.
Il est à remarquer qu’au point de vue des procédés pratiques mis en usage, la ville de Paris offre une supériorité marquée sur toutes les autres capUales de l’Europe, en raison du développement immense de scs écrouts. On peut alors y projeter les boues qui encombrent 1a chaussée, tandis que, à Londres, et dans les autres capitales, on est obligé d’employer de lourdes charrettes pour cet usage. Nous ne parlons pas, bien entendu, des villes comme Constantinople, où la boue reste stagnante dans les rues et où les chiens sont chargés d’entretenir la propreté de la voie publiiiue, en se nourrissant de toutes les immoiidices qu'ils y rencontrent. A la Vera-Criiz cette office est remiili par d’affreux petits vautours ipi on nomme des zopiloles, et qu’il est défendu de tuer sous peine d’amende, en raison des iniinenscs services qu ils rendent a ijgiène publl(]iie. Aussi la Vera-Cruz, première patrie de la (levre jaune, est-elle justement considérée comme l’une des cites les plus msalu ne.
du monde entier. . , ■ ■
A côté des soins indispensables pour le bon entretien de la voie publique, il est des conditions qui en améliorent sensiblement la tenu au point de vue de l’hygiène et de l’agrément. Dans plusieurs villes on
ACCESSOIRES DE LA VOIE PUBLIQUE
s’est plu à créer de belles promenades ornées de grands végétaux qui sont un lieu de rendez-vous pour les habitants et qui entretiennent parleur action bienfaisante la pureté de l’atmosphère. L’immense cité de Londres a réservé de vastes espaces pour servir de parcs ; à Paris les jardins publics sont beaucoup moins étendus, mais le grand nombre d’arbres qui bordent les principales artères, les remplacent avantageusement, en transportant un peu partout les agents purificateurs de l’atmosphère qui manquent complètement à Londres dans les quartiers populeux. Il est vrai que les arbres de nos rues ne peuvent jamais atteindre un grand développement en raison du sol dans lequel plongent leurs racines. Tels qu ils sont, ils rendent d’éminents services et reposent agréablement la vue.
Mais SI l’on veut voir prospérer ces plantations, il est absolument nécessaire de combattre les poussières qui flottent dans Pair en temps de sécheresse et qui ne sont pas moins nuisibles aux végétaux qu’à riionime. On leur attribue une fâcheuse influence sur le développement de la phthisie, des affections pulmonaires et de plusieurs autres maladies. On a probablement exagéré leur rôle, mais il est bien certain qu elles prédisposent tout au moins à ces ophtalmies qui sont si fréquentes à Berlin, en raison de cette poussière abondante qui rend cette ville l’un des séjours les plus désagréables de l’Europe. Pour se préserver de la poussière dans les rues, il faut choisir autant que possible, les matériaux delà chaussée, qui fourniront d’autant moins de molécules pulvérulentes qu’ils seront moins friables. On pourra, par des plantations bien choisies, s’opposer à l’arrivée du sable qui est apporte par les vents. 11 est fort utile de paver les routes qui conduisent directement aux centres populeux. Enfin, l’on doit veiller à l’enlevenaent des boues qui, comme le dit M. Fonssagrives, constituent pour les jours de sécheresse, un approvisionnement dont rien ne se perd. Mais toutes ces précautions sont insuffisantes, lorsqu’on n’y joint pas un bon système d'arrosage, dont les moyens pratiques peuvent être aisses au choix des municipalités et varient suivant les climats.
Enfin, il est absolument nécessaire dans toute grande ville d’établir uiinoirs et des water-closets publics en nombre suffisant, pour parei aux besoins immédiats, afin que la malpropreté n’ait point d’excuse. Comme le dit M. Fonssagrives « il est des quartiers dans cérames grandes villes du Midi, dans lesquels les latrines sont considérées comme une superiluité vaniteuse, et où les vidanges s’accomplissent pa> e procédé sommaire dont une fenêtre et une porte ouverte font es rais.... L Angleterre elle-même, si soucieuse de propreté et
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de bien-être, laisse beaucoup à désirer pour la propreté des rues, si nous en croyons les rapports des médecins du Conseil privé qui ont constaté au centre même des villes, des rues, où la vidange se fait comme du temps des Pharaons, un peu au hasard, dans le jardin, les cours, les rues écartées, le seuil des portes. »
On voit en somme, que la grande abondance de ces refuges qui nous est si souvent reprochée par nos voisins, est loin d’être indilTérente à la santé et à la propreté publique, comme le témoigne l’exemple des Anglais eux-mêmes. Ajoutons, enfin, qu’une police sévère est absolument indispensable à cet égard, car sans elle toutes les précautions que peut suggérer l’hygiène resteront absolument superflues.
ÉGOUTS
Recevoir les eaux qui coulent à la surface du sol, enlever les impuretés qui encombrent la voie publique pour les transporter au loin, et débarrasser nne grande ville de toutes les immondices qui viennent en encombrer les rues, tel est le rôle des égouts. On leur en a attribué un autre dans beaucoup de pays : celui de déversoir des matières fécales. Cette dernière fonction doit-elle être confiée aux égouts? Convient-il au contraire d’appliquer à l’enlèvement des matières excrémentitielles des procédés à part? Quel est enfin le meilleur moyen d’utiliser ces eaux impures etd’éviler l’infection des cours d’eau voisins? Ce sont l.à des questions que nous avons déjà étudiées en détail et sur lesquelles nous ne croyons pas devoir revenir ici. Kous allons donc nous occuper exclusivement de la disposition, de la distribution des égouts, des matériaux qu’il convient d’employer pour les construire et des autres questions qui se rattachent accessoirement à ces problèmes fondamentaux.
Dès la plus haute antiquité, les grandes villes ont été pourvues d’égouts. C’est une nécessité à laquelle toute agglomération humaine doit satisfaire. Babylone avait d’immenses égouts qui conmiuniquaient avec les maisons par des tuyaux particuliers. Les villes grecques cl siciliennes avaient aussi leur système. Enfin, les égouts de Rome sont longtemps restés au point de vue de l’étendue, de la perfection et des résultats obtenus, le type des conslructions de ce genre. Bans possédé aujourd’hui les égouts les plus spacieux et les mieux construits du monde entier. Le grand collecteur d’Asnières dépasse [lar scs propos tiens la cloaca maximn de Rome. Ses dimensions sont en longueur b‘‘'154, sa hauteur 4“,40 et sa largeur S^.OO. 11 est muni de deux trot-
EGOUTS
loirs de 90 centimètres, entre lesquels s’étend une cuvette dont la largeur varie de r",20 à 5™, 80. Ce grand collecteur communique avec de nombreux embranchements qui reçoivent des tuyaux moins étendus, lesquels communiquent en dernière analyse avec les maisons particulières. La section de ces canaux est généralement ovoïde.
Pour ce qui touche au choix des matériaux de construction qu’il convient d’employer, on est placé en présence de cette alternative : faut-il rechercher dans les égouts la perméabilité ou l’imperméabilité? Lorsqu’on veut obtenir des égouts perméables, on emploie des briques plus ou moins poreuses, soigneusement reliées entre elles par du ciment et qui, d’après les défenseurs de ce système, reçoivent les eaux industrielles et domestiques par leur canal et les eaux du sol par leur porosité, sans laisser transsuder les matières putrides qu’ils renferment. C’est une sorte de drainage appliqué en grand aux égouts. C’est le système opposé qui prévaut à Paris et qui est de beaucoup le plus généralement adopté. On construit alors les murs de l’égout en bonne maçonnerie cimentée avec soin, et l’on préfère les pierres siliceuses aux pierres calcaires qui présentent moins d’imperméabilité au point de vue physique et moins de résistance au point de vue chimique. Car, ne 1 oublions pas, les eaux industrielles renferment très-souvent des principes corrosifs parfaitement capables d’attaquer les carbonates de chaux. Il ne paraît pas nécessaire de donner aux murs une grande épaisseur pour les rendre imperméables, lorsqu’ils sont bien construits ; il faut donc à ce point de vue se préoccuper exclusivement de leur solidité, et donner aux murs l’épaisseur qu’il faut pour en assurer la durée. Quanta la forme qui a beaucoup varié, on s’accorde généralement aujourd hui à adopter une section ovoïde, la petite extrémité de l’œuf étant tournée en haut. C’est le type des égouts de Paris et on lui trouve le triple avantage d’offrir la plus grande solidité, le plus d’économie et le moins de frottement possible.
Leurs dimensions sont naturellement très-variables, mais on a renoncé aujourd hui aux petits égouts, et l’on n’en construit guère qui aient moins de 1 mètre 1/2 de hauteur sur 1 mètre de largeur. 11 est donc toujours possible d’y introduire un ouvrier pour procéder au curage. Ou doit naturellement veiller à ce qu’ils aient des proportions spacieuses pour éviter 1 engorgement en temps de pluie. Mais il y a, sous ce rapport, une proportion à établir entre le cubage de l’égout et \a pente qu’il présente et qui détermine un écoulement plus ou moins rapide de son contenu. A Paris la pente est relativement faible, elle ne s’élève pas auessus de 0'",50 par kilomètre, c’est-à-dire un demi-millième. Or, il est
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admis par beaucoup d’auteurs qu’une pente au moins dix fois plus forte est sinon nécessaire, au moins utile au bon fonctionnement de l’égout. 11 est indispensable de les placer à une certaine profondeur, et de plus, il est nécessaire d’éviter la possibilité du reflux des eaux qu’ils contiennent, dans les caves des maisons, accident qui se produisait autrefois très-souvent à Londres et auquel on a remédié par une pente plus considérable.
Les égouts communiquent par une de leurs ouvertures avec la rue ; par l’autre ils vont se déverser dans un embranchement plus ou moins considérable qui lui-même se termine au grand collecteur. Souvent cette communication entre l’air de la rue et l’air de l’égout est directe, disposition dont les inconvénients sautent aux yeux sans qu’il soit nécessaire de les signaler. On a donc cherché à les combattre par divers appareils qui consistent principalement en cuvettes à bascule qui se renversent sous le poids des eaux de pluie et reviennent sur elles-mêmes après s’être dégorgées. Dans diverses villes de France et à l’étranger, des modifications diverses de ce système ont été adoptées, mais à Paris la communication libre est établie. Si les égouts sont construits dans des conditions telles que les produits qui s y trouvent n’y séjournent pas plus de vingt-quatre heures, cette disposition n offre pas de grands inconvénients, mais pour peu que la circulation y soit arrêtée, soit par défaut de pente, soit par tout autre motif, une odeur désagréable se répand par la bouche de l’égout et vient infecter 1 atmosphère de la ville. Cet inconvénient, peu sensible à Paris, l’est davantage à Lyon et dans certaines autres localités de France; il est surtout évident à Naples où la municipalité a construit de grands canaux souterrains sans disposer de l’eau nécessaire pour les inonder et emporter les matières qui s’y corrompent. La bouche du principal égout de Naples s’ouvre juste en face d’un des hôtels de cette ville, d’un hôtel autrefois très-fréquenté par les étrangers et qui a perdu la plus grande partie de sa clientèle depuis que de nombreux cas de fièvre typhoïde s’y sont déclarés. 11 a paru dilicile de ne pas établir entre ces deux faits un certain rapport do causalité.
Il est donc contraire aux principes d’une bonne hygiène de lais.sor une communication libre entre Pair des égouts et celui des rues. Comme le dit M. Fonssagrives, dos égouts ouvan'ls sont aux rues ce (jue des lati i-
nes sans obturation sont aux maisons.
Les systèmes à cuvette exigent, pour bien fonctionner, de grandes précautions. D’abord ils n’atteignent le but ipie lorsqu’ils contiennent de l’eun, et .souvent il leur arrive de rester vides; ensuite les averses
et toutes les autres causes qui entraînent un flot le long des rues, apportent des inunondices, des pierres, de la terre, qui chargent la bascule et 1 empêchent de se refermer. On a proposé pour éviter ce dernier inconvénient de protéger les ouvertures par grilles qui retiendraient les corps étrangers, mais encore faudrait-il les désobstruer avec soin a des époques très-rapprocliées. En somme, ce problème est toujours à 1 étude et un bon système de fermeture est encore à trouver.
L’ouverture de rejet ou fZrâersmV aboutit nécessairement à un cours d eau qui emporte les liquides auxquels l’égout servait de canal. C’est la un des points les plus délicats de la question qui nous occupe II est indispensable que l’écoulement des eaux soit toujours libre et ne rencontre point d’obstacles. Or, quand l’égout se déverse dans une rivière assez voisine de la mer pour que la marée se fasse sentir, comme à Londres, ou dans la mer elle -même comme à Marseille, à Brest et à ioulon, il est indispensable d’installer une écluse à l’ouverture, sans quoi 1 eau peut entrer par un mouvement rétrograde dans les collecteurs, en faire refluer le contenu dans les caves des maisons, et produire une inondation des rues. Il est donc nécessaire de pouvoir fermer 1 ouverture au moment de l’élévation de la marée, mais la conséquence inei.table de cet arrangement est d’amener la stagnation des matières.
n a cherche a parer a cet inconvénient en construisant des bassins dans lesquels les eaux d’égout coulent pendant la marée haute Uuant aux égouts qui se déversent dans des rivières, il est néces-
rj maint ‘«s eaux peuvent être refoulées
ou maintenues stagnantes pendant un certain temps.
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les bouches de l’égout avec l’extérieur, il faudrait, comme dans plusieurs villes d’Angleterre, forcer l’air qui s’en échappe à traverser une couche de charbon de bois qui le désinfecte. Il faut ensuite avoir soin de maintenir libre l’ouverture de rejet, sans quoi les gaz ne pouvant sortir par une bouche que l’eau remplit, relluanten arrière, viendraient infecter l’atmosphère des villes et des maisons particulières. Enfin, si l’on adopte le principe de la clôture des bouches d’égout, il laut songer à en désinfecter l’atmosphère par des moyens chimiques et à y renouveler l’air par des moyens mécaniques, comme dans les puits de mines bien entretenus.
Les éfouts doivent avoir des bancpielles ou trottoirs servant à la circulation, et qu’on entretiendra dans un état de propreté bien soi^é. Il faut y ménager des refxujes pour assurer la sécurité des ouvriers, lorsque des pluies torrentielles viennent subitement inonder le canal. Plus l’égout est habilement construit, plus il assure un écoulement rapide aux eaux répandues à la surface du sol, et plus il est sujet, en raison meme de ces dispositions à être inondé. Aussi a-t-on vu à Paris des égoutiers être noyés pendant leur travail et lorsqu’une de ces averses torrentielles, qui pendant l’été se produisent si souvent dans cette ville, versaient de toutes parts des masses d’eau formidables dans l’égout, où ils étaient occupés. Il a suffi plus d’une fois, parait-il, de quelques secondes pour remplir complètement la lumière du canal. Aussi, la fuite devient-elle impossible et des refuges sont-ils absolument indispensables. . • j m
Enfin, il doit exister des regards, qui à Pans sont ménagés de o
en 50 mètres et munis d’une échelle de fer.
Nous ne dirons que peu de mots de V assainissement des égouts. Il est nécessaire d’abord que l’égout soit construit dans des condition. „ui permettent aux eaux de le parcourir rapidement. C est ainsi que les pluies peuvent en opérer le tarage naturel. ^ ^ grande quantité d’eau pure délaie le’s matières, et pai e sui ai e pression mécanique les entraîne rapidement au dehors, si c. i-i tions de l’égout s’y prêtent. Un fait remarquable, c est que peud^
lums ut; 1 u-w..., o’v lU’êtent. les pluies lorioiiüelles, les bouches d’cgoul csholciit odeur des plus félidés ; cela lien! 4 ce que rimil.lion souda, i.c de 1 eau
déplace les g.» qui, s-écl,appaul parlout où ils se '"7'" eieiiiieiil rcpaudi'c dans les rues l’odeur qui rogne iialurellu
ces conduits souterrains. n ,l,avionl
Le lavage uaUircI rcsie iiisullisanl dans la pluparl des c. s. donc necessaire d’j suppléer par des mojens n,d,/ic,e/s.On j pan.cn
VOIRIES
soil en établissant dos barrages qui permettent de retenir une partie des eaux et de les lancer ensuite à un moment donné avec plus de ^iole^ce, soit en introduisant dans le canal de l’egout de l'eau puisée dans des lleuves ou dans des réservoirs spéciaux. En Angleterre, on utilise dans ce but l’eau de pluie qui tombe des toits dans des citernes destinées à l’irrigation des égouts.
Quant au nelloyage, il s opère à Paris, par des wagons glissant sur des rails et munis d’une vanne qui chasse devant elle les boues et les immondices. Dans le grand collecteur, cet office est confié à un bateau spécial.
Enfin, la ventillalion dont nous avons déjà parlé est utile partout, mais surtout indispensable dans les villes qui ont un mauvais système d égout ; c est ce qui a lieu à Vienne, et l’on a proposé do les assainir en divisant en plusieurs sections indépendantes les égouts de la ville, de manière à pouvoir aspirer séparément et successivement l’air impur contenu dans chacune de ces sections. On y parviendrait au moyen de cheminées d’appel munies de fourneau. L’air de l’égout, appelé par aspiration, passerait sur des charbons incandescents qui brûleraient les matières organiques et la plupart des gaz délétères, et, devenu plus léger par l’élévation de la température, il irait se mélanger à l’atmosphère à une très-grande hauteur. Tel est le procédé proposé par un ingénieur autrichien, M. Friedrnann. 11 n a pas encore été mis en pratique. Dans plusieurs villes anglaises on aspire l’air des égouts au moyen d une vis d Archimède, et on le répand dans l’atmosphère audessus des maisons. A Liverpool, plus de 1200 de ces appareils sont actuellement en fonction.
En somme, la construction des égouts ne repose pas toujours, meme a Pans, sur les principes d’une bonne hygiène. Les procédés irréprochables sont encore à trouver, et tout ce que nous pouvons dire, c’est que dans l’état actuel de nos connaissances, pour bien faire, il s’agit surtout de faire grand. Beaucoup d’eau, beaucoup d’air, beaucoup d espace, telles sont les trois conditions fondamentales qui assureront, au moins dans une certaine mesure, la salubrité des égouts. 11 faut y joindre un écoulement rapide, une propreté minutieuse et une surveillance des plus attentives.
DES VOIRIES
les grandes agglomérations humaines produisent des accumulations d immondices, dont on cherche à se débarrasser dans toutes les sociétés
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civilisées par une multitude de procédés, qui, toujours semblables quant au but, différent, quant aux moyens employés.
S’il était possible de supprimer directement les produits de ce genre, on obtiendrait une solution très-favorable au point de vue de l’hygiène, mais critiquable au point de vue industriel. Dans l’état actuel des choses, il n’existe, en réalité, que trois moyens de di.sposer de ces substances putrescibles. On peut les verser dans les cours d'eau ou dans le sein de la mer, c’est le système le plus généralement adopté en .\ngleterre et dans les villes du littoral français. On peut les utiliser pour l’agriculture, et c’est ce qui se fait régulièrement en Chine ou au Japon, au grand profit de la culture, mais au détriment de la pureté de l’atmosphère. Les essais tentés en Europe sont extrêmement limités et ne sauraient être assimilés à ce qui se pratique en grand dans l’extrême Orient. Enfin, l’on peut accumuler ces produits dans des résenoirs spéciaux, en attendant qu’on ait pu les utiliser ou s’en débarrasser par les moyens les plus variés. Les réservoirs destinés à cet usage prennent le nom de voiries.
On les divise en trois espèces principales : voiries d'immondices, voiries d'animaux morts et voiries de matières fécales. Chacune de ces trois espèces de dépôts se prête à des considérations spéciales. Nous n’avons pas l’intention de donner à ce sujet une extension considérable. Nous nous contenterons d’exposer les principes généraux qui doivent rémr la matière, et nous renvoyons le lecteur qui désire, à cet égard, avoir des détails plus complets, à l’excellente thèse deM. le professeur TardieuL
On comprend sous le nom d'immondices les résidus organiques et minéraux qui se déposent sur la voie publique, la boue, les débris végétaux et animaux provenant des halles, des marchés, des restaurants, des cuisines particulières, enfin, des résidus d’uue foule de petites industries. « Les amas de ces matières répandent, ,en fermentant, des émanations extrêmement infectes; ce n’est qu’après cette fermentation putride que les cultivateurs les étendent sur la terre; ils disent alors (ju’elles sont faites'^ »
Les voiries d’immondices doivent être pavées au fond, garnies d un parapet et disposées de manière à offrir un écoulement facile a 1 eau nue renferment les immondices. 11 est utile de les enfouir pendant lomrtemps pour les convertir eu terreau. Mais on doit interdire leiii amoncellement prolongé à l’air libre. 11 serait préférable de les eni-
< Dfi voiries rt cimelières. Tliùse de concoui-s, 1852.
» Michel Li'vy. Traité d'hygicnc. l. II. ‘118.
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ployer immédiatement. Mais, comme nous l’avons dit tout à l’heure, on leur attribue une action fertilisante plus énergique après leur putréfaction. Quoi qu il en soit, on doit prendre les précautions d’usage contre les gaz qui peuvent se dégager de ces matières en fermentation.
Depuis 1851, il n’existe plus de voiries d’immondices à Paris, l’enlèvement de ces produits est conlie à un entrepreneur qui traite avec les agriculteurs de la banlieue; ceux-ci s’engagent à les transporter à deux kilomètres des barrières pour les disséminer sur leurs champs.
Mais s’il n’existeplus de grandes collections d’immondices à Paris, on trouve, dans certains quartiers, de véritables foyers d’infection disséminés par l'industrie privée sur divers points de la ville. Les magasins des chiffonniers renferment des chiffons malpropres, des os, et d’autres substances putrescibles, qui peuvent par leurs émanations incommoder séiieusement les habitants du voisinage. 11 serait à désirer que cette industrie malpropre fût supprimée, ou tout au moins soumise à des règlements sévères.
Voiries de matières fécales. Est-il utile de créer dans le voisinage immédiat d une grande ville un immense dépôt d’engrais humain? Cette question peut être diversement résolue, mais une fois le principe admis, on peut s’efforcer d'organiser ces établissements suivant les règles de l’art et de manière à satisfaire le plus possible aux exigences légitimes de l’hygiène publique. La voirie de Montfaucon, supprimée depuis longtemps, était incontestablement un grand foyer d’infection pour l’atmosphère. Aujourd’hui, la voirie de Paris se compose d’un dépotoir situé au port d’embarquement de la Villette, qui .sert au déversement et à la séparation des matières de vidange, ensuite d’une voirie placée dans la forêt de Bondy, et qui reçoit d’une part les matières liquides par un tuyau souterrain, d’autre part, les matières solides par la navigation du canal.
Le dépotoir se compose d’un bâtiment central flanqué de deux paviHons. Ce bâtiment central présente un système de galeries parallèles, superposées à des citernes qui aboutissent à une vaste cuvette; deux machines à vapeur de la force de dix â douze chevaux meltent en jeu rois pompes, destinées à aspirer soit l’eau de l’Uurcq prise dans le port, soit les liquides contenus dans les citernes.
Lorsqu’une voiture chargée de matières liquides arrive au dépotoir, c e veise son contenu dans un égout qui communique avec la citerne Hiediane et fait avancer les matières dans celle des citernes quia été évacuée la nuit précédente; les pompes chassent alors les liquides dans une
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conduite qui les deverseà Iloudy. En niênie temps, un ventilateur aspire avec force l’air extérieur et pousse l’air infect dans les foyers des cliandicres où il est brûlé. L’opération terminée, on pousse les dépôts qui se sont formés dans les citernes, dans des tonnes disposées pour les recevoir, d’où elles glissent sur des rails jusqu’au port, pour y être embarquées avec les autres matières solides.
La voirie de Bondy est située dans la forêt, au bord du canal ; une chaussée médiane, qui sert de débarcadère, est llanquée de chaque côlé par une série de bassins qui reçoivent, tes uns les matières solides qui sont converties en poudrette, les autres les matières liquides, qui, après avoir été transportées par un canal à ciel ouvert dans une fabrique de sels ammoniacaux, sont enfin rejetés dans la Seine, près de Saint-Denis. Toutes les matières solides ou liquides apportées au dépotoir ont été préalablement désinfectées dans les fosses d’aisance. Celte précaution, jointe à la séparation des matières solides et des matières liquides, diminue l’intensité de la fermentation et atténue con-
sidérablement l’odeur qui en résulte.
Nous avons indiqué les procédés employés à Paris dans un dépotoir de création récente, et qui soulève cependant, depuis quelques années, de nombreuses réclamations. On assure que le réservoir de Bondy, bien qu’il ail un kilomètre de longueur, est devenu insuffisant pour contenir les matières qui s’y déversent, que les bassins sont remplis jusqu à déborder, et que les émanations qui s’en dégagent infectent le voisinage. Il appartient à la municipalité d’aviser au moyen de faire disparaître ou d’atténuer ces inconvénients. Mais que dirons-nous des voiries particulières établies dans un grand nombre de localités, et plus spécialement dans le nord de la France, où l’utilisation de l’engrais humain est devenu l'un des procédés courants de ragricullurc. 11 es évident que de tels dépôts, quel que soit le mode d’cxploilalion doivent infecter l’atmosphère à un bien autre degré. S’ils sont lo crus, cela lient d’une part aux habitudes prises depuis longtemps par la population, d’autre part à la quaiililé infiniment moins grande de ces
uroduits dangereux. , ...
Voiries d’animaux morls. — Les cadavres des auimaux, soi qu apparliciinent à des espèces non comestibles, soit que pour cause insalubrité on les ait exclus du commerce de la boucherie, sont soiim à des opérations destinées à les convertir en produits utiles ; Icui n
bre et cxlromcmcu grand, lin 1800, cat'n.ait »
de cadavres d’animanx transportés à l’abatto.r n,,.^.| al d ,lnbc
liers à 0 on 8000 ehevanx par an, cl à 10 on 15 000 ch.ens cl dial-
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L’accroissement de la population, depuis celte époque, a sans doute augmenté la quantité de ces débris.
Transportés à \'ahaUoh\ les animaux vivants sont assommés, leur sang est recueilli, desséché dans des chaudières de fonte, et vendu à l’état de poudre inodore aux fabricants de produits chimiques. Les animaux morts sont déposés immédiatement dans des stalles d’abattage; les peaux sont enlevées pour être expédiées aux tanneries; les intestins sont crevés pour en extraire le crottin, que l’on mêle aux engiais labriqués; les chairs, les os et les viscères subissent une cuisson de 8 à 9 heures, dans de grands cylindres de fonte verticaux qui reçoivent la vapeur s’échappant d’un générateur commun. Celle-ci, condensée, redescend dans un double-fond avec la graisse liquéfiée qu’on recueille dans des barils ; le bouillon s’écoule dans la rivière. Quant aux résidus solides, ils sont transformés en sels ammoniacaux, en gélatine, en huile, en noir animal et en engrais.
On reproche à 1 abattoir municipal les e.xlialaisons infectes qui s’en dégagent; on 1 accuse aussi de représenter une industrie des plus insalubres. Les animaux morts donnent lieu, pendant leur dépècement, à des exhalaisons putrides d’une grande puissance. D’ailleurs, les chevaux atteints de morve ou de farcin, les animaux morts du charbon y sont amenés en grand nombre et produisent des accidents d’infection, quelquefois mortels, chez les ouvriers.
Enfin, il est des voiries placées dans des conditions infiniment plus défavorables; celles, par exemple, où l’on recueille le sang pour le putréfier, celles surtout où l’on expose les intestins des animaux à l’air libre pour engendrer les asticots destinés à la pêche à la ligne. Ces industries devraient être prohibées par les règlements de police. Quant aux cadavres d’animaux, il serait peut-être préférable de les détruire mimediatement par la crémation ou par le contact de la chaux vive •
1 industrie y perdrait, mais la santé publique y aurait tout à ga-mer! c sont la, d’ailleurs, des questions encore à l’étude, et qui n’ont point (douve jusqu’à présent leur solution défiiuTivc.
INHUMATIONS ET CIMETIÈHES.
Dans tous les pays du monde, et à toutes les époques de l’histoire, in lumation des morts a clé une cérémonie solennelle, entourée de pompes funèbres en rapport avec la position du défunt. Les prescrip lions de l’hygiène se trouvaient ici complètement en accord avec les u»ecs religieuses et les coutumes politiques, car il est évident que toute
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aggloméralion de vivants doit faire disparaître le cadavre des morts. .\u reste, il ne se présente ici de diflicultés sérieuses qu’aux époques où la population s’est multipliée et a pris une densité comsidérable. Les peuplades qui traversent de vastes espaces à peine habités n’éprouvent aucune difficulté à disposer des cadavres; mais dès l’antiquité la plus reculée, nous trouvons des populations fort denses et relativement civilisées, en Egypte, en Chine, en Assyrie et ailleurs.
Dans tous les pays primitifs, à l’aurore de la civilisation, c’est la religion qui a fixé le mode des funérailles. Ce sont les idées de chaque peuple sur la vie future qui déterminent le genre de sépulture qu’ils choisissent pour les leurs. En Egy pte, du plus loin que l’histoire puisse remonter, la pratique des embaumements nous apparaît comme une coutume officielle et consacrée par d’antiques traditions. Cette méthode d’ensevelissement, quelle que soit son origine, se trouvait admirablement en rapport avec les conditions physiques du pays, son étendue et son climat. Une bande étroite de terrain cultivé sur les deux rives du fleuve, entourée de tous côtés par des déserts arides, devait suffire à l’alimentation d’une population beaucoup plus nombreuse qu’elle ne l’est aujourd’hui. Il fallait donc de toute nécessité éviter les dangers de la décomposition des corps sous un climat torride et transporter les sépultures dans le désert, en dehors de la zone cultivée, pour économiser un terrain précieux. Telles sont les conditions fondamentales qui ont présidé au système égyptien. Quant aux additions qui, dans le cours des siècles, s’y sont ajoutées, et qui ont transformé de modestes sépultures en palais souterrains, il laut y voir 1 empreinte des idées religieuses qui ont dominé ce pays célèbre pendant plus de six nulle ans.
En Chine, le culte des ancêtres, qui parait aussi ancien que les rites funéraires de l’Egygte, a déterminé l’emplacement et la disposition des tombeaux, ainsi que les soins assidus dont ils sont l’objet et qui profitent directement à l’hygiène, tout en donnant satisfaction au sentiment naturel des familles. Si nous remontons plus loin encore dans l’iiisloirc de l’espèce, à une époque antérieure à toute civilisation connue, nous voyons les peuplades préhistoriques de l’Europe entourer de cérémonies bizarres l’inhumation de leurs morts et les ensevelir d’apres des règles déjà |)arfaitemcnt fixées, ainsi (lue l’altestcnt les caveaux funéraires qu’il nous ont laissés. Ce (]ui se passait alors, nous pouvons eu juger par ce ijui se pratique encore aujourd’hui chez les peuplades dont la civilisation semble être parvenue au même degré que celle des habitants primitifs des pays où vivent les européens d’aujourd’hui. En résumé, c’est la religion; c’est, si l’on veut, la mythologie qui, a
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1 origine des sociétés, préside au rituel funéraire, et les prescriptions qu elle formule sont tantôt conformes, tantôt absolument contraires aux principes de l’hygiène. Nous ne saurions qu’approuver l’embaumement pratiqué par les Égyptiens et l’ensevelissement des corps dans des terrains rocheux, sous un climat des plus secs; nous applaudissons également aux coutumes adoptées par les Chinois sous ce rapport, mais il est évident que rien ne saurait être moins digne d’éloges que l’habitude attribuée aux Perses de l’antiquité, et qui se continue encore, dit-on, chez les Guèbres, leurs descendants, et (|ui consiste à exposer les corps au sommet de tours élevées où ils sont déchirés par les oiseaux du ciel; nous approuverons encore moins la coutume qui règne chez les Persans modernes de se faire ensevelir dans des lieux renommés par leur sainteté, où les corps sont transportés enveloppés d’un simple suaire, sans aucune espèce de précaution, et cela plusieurs mois et même des années après leur mort. Nous blâmerons encore davantage les habitudes des descendants dégénérés de l’Égypte antique, les Coptes chrétiens, qui enterrent sous le mince plancher de leurs habitations les cadavres de plusieurs générations de leurs ancêtres.
Nous ne saurions approuver non plus la coutume des Turcs, qui placent leurs morts à fleur de terre; ce qui permet aux hyènes et aux chacals de les déterrer pour s’en repaître, d’autant mieux qu’ils ont l’habitude de laisser près de la tête une ouverture pour le dégagement des gaz putrides. Nous condamnerons enfin la pratique des populations U moyen âge, depuis longtemps abandonnée par la civilisation moerne, et qui consistait à inhumer les morts sous les dalles des églises où se réunissaient presque journellement les fidèles.
11 est moins facile de dire ce qu’il convient de faire que de montrer ce qu il convient d’éviter. Les corps doivent être évidemment hors d’état de nuire. Il est donc nécessaire de les ensevelir promptement de creuser profondément la terre où on les dépose, et d’éloigner dans une mesure raisonnable, les cimetières des endroits habités. Mais, dans les grands centres, à mesure que la ville s’accroît, elle atteint et dépasse ces cimetières qui, situés d’abord en dehors de la cité, finissent par se rouver incorporés dans la masse des bâtiments qui la composent. Reculer sans ce.-se n’est point toujours facile et d’ailleurs il est des ques- >ons de convenance qu on ne saurait négliger. Peut-on imposer raisonnablement un trajet de plusieurs lieues aux habitants d’une ville orsqu ils rendent les derniers devoirs à leurs morts? A-t-on le droit imposer aux localités situées à une certaine distance d’une grande '•ale tous les inconvénients d’une nécropole immense? Enfin les condi-
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lions (le transport, les conséquences directes du déplaceiiiciil ne sontelles point de nature à froisser les principes d’une bonne liygiène? Telles sont les questions qui ont été soulevées par la création du grand cimetière suburbain de Méry-sur-Oise et qui ne paraissent pas encore avoir reçu une solution définitive. Ilâtons-nous d’ajouter que la condition dans laquelle se trouvent les cimetières actuels de Paris nécessitait de la manière la plus urgente une réforme absolument radicale. Comment donc résoudre la difficulté? 11 faut d’abord nettement poser les conditions du problème.
Dans presque toutes les parties du monde, nous voyons des villes immenses dont la population tend à s’accroître sans cesse (depuis quatre ans celle de Paris a augmenté de 155,000 âmes ; celle de Londres subit un accroissement bien plus rapide encore), et qui envahissent perpétuellement les campagnes voisines. Les nécropoles, qui résument la vi;T de ces populations pendant plusieurs siècles, finissent toujours par devenir insuffisantes, il faut les porter plus loin. N’y a-fiil aucun moyen de limiter l’étendue consacrée au champ de repos et d enterrer successivement'plusieurs individus dans la même fosse?
On peut, par la destruction des cadavres, atteindre en partie ce but. A Naples on a disposé un cimetière où 566 fosses, ouvertes chacune un jour de l’année, consument, à l’aide de la chaux vive, les cadavres provenant des inhumations de la journée. Au bout d’un an la chaux a fait son office et la fosse peut servir de nouveau. Un autre système renouvelé des anciens a été ressuscité de nos jours, nous vuuloiis parler de la crémeUion, pour laquelle on a proposé divers procédés, en 1 rance, en Italie aux États-Unis, etc. Il nous parait absolument inutile d ciilrer dans des détails à ce sujet ‘. Disons seulement que le but à remplir est d’incinérer complètement les corps et de consumer en totalité les gaz
qui résultent de cette opération. p, i
i>our ménager les sentiments naturels et les préjugés que 1 habituât a rendus respectables, G ratiolet avait proposé d’injecter dans les des cadavres des substances aptes à eu prévenir la putréfaction tout t facilitant leur combustion. On se servirait d’une injection composée d narties d’iiuile lourde de houille cl d’une partie de coaltar. GeUt
rois parties d’huile lourde de houille cl d’une partie inltion qui ne coûterait (pie 0,i0 cent., serait suivie d’un en err^ ment nrovisoire de cinq années à l’expiration desquelles on pratique
ment provisoire
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lion aura linu dans une fosse séparée de 1“’,50 à 2 nièlres de profondeur sur 8 déchnèlres de largeur, laquelle sera rcnq)lie ensuite de terre bien foulée. Les fosses seront distantes les nues des autres de 3 à 4 décimètres sur les côtés et de 5 à 5 décimètres à la tête et aux pieds. Enfin l’ouverture des fosses n’aura lieu pour de nouvelles sépultures que de cinq en cinq ans, et par conséquent les terrains destinés à servir de sépulture devront être cinq fois plus étendus que l’espace nécessaire pour y déposer le nombre annuel des morts. On autorise cependant, par exception, certaines inhumations dans les églises et les monuments publics ainsi que dans les propriétés privées. D autres règlcments établissent qu’il est défendu de construire des habitations dans le voisinage des cimetières à moins de 100 mètres de distance. Quant aux cimetières supprimés, il est établi que le terrain ne pourra être mis dans le commerce que dix ans après les dernières inhumations.
Ces dispositions qui témoignent de la sollicitude éclairée du législateur, sont néanmoins très-insuffisantes en raison peut-être d^ modifications ^nprévues qu’ont amenées les circonstances et surtout 1 augmentation de la population. Nous exposerons donc, d’après M. le professeur Tardieu, les principales conditions qui doivent être remplies au point de vue de l’hygiène, dans la pratique des inhumations. C’est un type dont il faudrait autant que possible se rapprocher.
On doit placer les cimetières au nord et à l’est des villes auxquelles ils sont annexés et autant que possible à l’abri de monUignes ou de forêts. En effet, il s’agit d’atténuer l’intensité des miasmes qui s’échappent des terrains des inhumations et de les mettre en rapport avec des vents froids et secs, dont rintluence est mlimment moins nuisible que celle des vents chauds et humides (vents du sud et de l’ouest), qui augmentent l’activité de la putréfaction. 11 est toujours bon d’établir entre un cimetière et une ville, des plantations d arbres pour servir de rideau. Le cours d’une rivière entre une ville et un cimetière serait encore une protection très-utile. On doit aussi tenir compte de la nature des terrains destinés à l’inhumation. On doit préférer les endroits élevés, secs et aérés, aux terrains bas et humides. > aïs il est surtout nécessaire de ne point ouvrir une fosse pour de nomcl es inhumations avant que la décomposition des cadavres ne soit comp etement accomplie. Cette condition est loin d’être reinphe dans beaucoup de cimetières de province et dans un grand nombre de capitales
étraimèrcs. , , . i , ;,n
La nature chimique des terrains est Tun des éléments les idu. -
portants du problème. Les terrains argileux agissent moins rapidcme
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que les terres cnlcaircs. Les c.\périences bien connues d’Orfila ont démontré que la pulrélaction est beaucoup plus lente dans le sable et beaucoup j)lus proinple dans le terreau que partout ailleurs; mais qu’au moment où il s’est formé du gras de cadavres (adipocire) le travail de décomposition devient beaucoup plus lent.
11 faut donc choisir autant que possible des terrains aptes à bâter la décomposition et ne point leur permettre d’arriver à ce point de saturation où ils deviennent incapables d’absorber les produits de la décomposition. Il faut également tenir compte de la nature du sous-sol. La pro.vimité d’une couche d’eau ou d’un roc dur sont deu.v conditions également défavorables et qu’il faut soigneusement éviter. 11 faut, en outre s assurer que le niveau du cimetière, par rapport aux cours d’eau voisins, est suffisamment élevé pour mettre à l’abri de toute inondation.
Certains terrains ont la propriété curieuse de momifier spontanément les corps. La nature sablonneuse des terrains de l'Égypte a puissamment contribué à la conservation des momies qu’on y retrouve en si grand nombre et dont quelques-unes remontent à une distance de plusieurs milliers d’années. Au mont Saint-Bernard, les corps des religieux sont réunis dans une salle funéraire où ils se montrent dans un parfait état de conservation. L’action du froid n’y est sans doute pas étrangère. On prétend qu'en Sibérie les corps se conservent presque indéfiniment dans la terre gelée. Il y a quelques années, en pratiquant des fouilles, on découvrit le corps du prince Mentschikoff, l’ancien favori de Pierre le Grand, qui mourut exilé dans ce pays. Le cadavre revêtu d un brillant uniforme et déposé directement dans la terre gelée, était dans un parfait état de conservation. Enfin, d’après le professeur Maggiorani de Rome, le cimetière de Ferentillo, dans les anciens États du pape, jouirait delà propriété de conserver indéfiniment les corps en les desséchant et en les momifiant, de telle sorte qu’en prenant un cadavre par la pointe des pieds, on peut le soulever et le tenir sans peine a la main, car il est léger comme du carton sec, et la conservation des traits est assez parlaite pour qu’on puisse facilement reconnaître la ressemblance des ancêtres éloignés à ceux de leurs descendants qui vivent encore dans le pays.
Le degré de profondeur et de largeur des fosses a été dans presque tous les pays fixé par des règlernenls administratifs.
Voici quelle est la profondeur réglementaire des fosses dans divers pays de l’Europe: Autriche, G |)ieds 2 pouces; Ilesse-Darmstadt, de J pieds 7 pouces à 6 pieds 1/2 ; .Munich, G pieds 7 pouces; Francfort,
A pieds 7 pouces; Stuttgard, G pieds 6 pouces, pour les adultes, 5 pieds
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4 pouces pour les enfants ; Russie, de G à 1 0 pieds. L’évêrpie de Londres prescrit de 4 à 5 pieds. D’après le docteur Sutherland, dans ccTlaincs parties de l’Allemagne, la profondeur des fosses irait jusqu’à 11 pieds.
Il est généralement admis que les planialions dans un cimetière sont utiles à l’assainissement du sol et l’usage presque universel de tous les pays du monde semble justifier cette opinion. « Les arbres dans les cimetières, dit M. Fonssagrives, ne sont pas seulement une tradition poétique, ils répondent aussi à un intérêt de salubrité de premier ordre. »
On admet aussi que le drainage du sol des cimetières est une précaution fort utile pour prévenir tous les inconvénients qui résultent d’un terrain humide.
11 est nécessaire dans toutes les localités à population dense de réitérer les inhumations dans les mêmes emplacements. L’époque à laquelle ces inhumations successives peuvent être pratiquées est fixée par des règlements.
On appelle concession de terrain^ le laps de temps durant lequel il est interdit de rouvrir une ancienne sépulture pour y procéder à de nouvelles iidiumations. Dans certains pays, il existe des concessions à perpétuité, qui sont respectées aussi longtemps qu’il existe des membres de la famille pouvant entourer de leurs soins pieux la sépulture des ancêtres. A l’extinction de la famille, le terrain revient (à Paris) au domaine public. Dans d’autres endroits, comme à Genève, la durée d’une concession à perpétuité est limitée à cent ans. Passé ce délai, les sépultures sont rendues à l’usage public. L’exemple, dit-on, aurait été donné par Calvin lui-même, qui défendit formellement que sa sépulture fût marquée par aucun signe extérieur pouvant servir à la distinguer des autres et la soustraire ainsi au sort commun.
Mais le plus grand nombre des ensevelissements, à Paris surtout, se font dans des tranchées auxquelles on donne le nom de fosses communes. Les cadavres n’y sont inhumés que pour cinq ans, durée évidemment insuffisante et qui paraît cependant justifiée par les besoins delà population. En effet, les iidiumations trop nombreuses et trop rajv proebées ont l’inconvénient de produire ce qu’on appelle la saturation, condition qui provient de ce que des cadavres nouveaux étant incessamment inbumés avant que les cadavres plus anciens n’aient été détruits, le sol devient impropre à les consommer. « Dans idusieurs cimetières que j’ai visités moi-même, dit Sutherland, le sol semble uuiiiucmcnt formé d’os écrasés et d’un terreau animal onctueux. Je voyais, il y a peu de jours, creuser une fosse dans un cimetiere de
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AMiitocrof^s-strcct; celte fosse avait C pieds de profondeur et semblait avoir été creusée dans une muraille d’os humains.... Les ossements autour de moi, qui paraissaient appartenir à bien des squelettes différents, étaient tellement frais, qu’il semblait que les parties molles vinssent à peine d’en être détachées. Les sacristains me disaient pourtant qu’on n’avait pas touché depuis longtemps à cette partie du cimetière. »
Il est démontré que lorsque la terre est en quantité insuffisante par rapport à la masse de cadavres qu’elle renferme, les corps subissent une saponification plus ou moins complète. Ce phénomène se produit surtout dans les fosses communes et plus spécialement dans les couches inlérieures de cadavres. Il paraît donc certain qu’à un moment donné, le sol des cimetières est saturé et ne peut plus remplir son office. Dans ces conditions, il abandonne à l’atmosphère des émanations nauséabondes et nuisibles, qui peuvent porter un préjudice sérieux à la santé des habitants.
On comprend que les observations précédentes s’appliquent avec plus de force encore aux caveaux^ aux sépultures isolées, aux monuvienls de famille. Lorsque plusieurs corps sont réunis dans un même espace, l’atmosphère du caveau peut devenir extrêmement insalubre, et l’on reconnaît généralement qu’il est dangereux d’ouvrir les anciennes sépultures et de remuer le terrain des vieux cimetières. Nos connaissances en chimie organique ne sont pas encore assez avancées pour nous apprendre ce qui se passe en pareil cas, mais il est certain que ces conditions déterminent la formation de composés organiques, qui, maintenus par des conditions artificielles dans un état de conservation presque indéfinie, peuvent subsister pendant des siècles et se révéler tout à coup par leurs effets délétères, quand on vient à pénétrer dans les cavités qui les renferment, ou lorsqu’on remue le terrain des anciens cimetières.
Il est évident qu’une grande partie des' inconvénients que nous venons de signaler tiennent à la mauvaise conservation des cerctieils. Lc.s bières doivent être construites en vue de l’usage auquel elles doivent servir. Veut-on que le cadavre se décompose rapidement, abandonnant ses éléments à la terre qui l’entoure, il faut l’ensevelir dans une bière en bois léger, à parois minces et placée directement en contact avec la terre. V'eut-on, au contraire, le conserver, ou le transporter, il faut I envelopper d’un ou de deux cercueils dont le plus extérieur doit être en plomb avec des jointures soigneusement soudées et qui ne laissent échapper aucune vapeur délétère à l’extérieur. La loi française prescrit
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en outre l’introduction dans le cercueil même d’une quantité sulfisante de sciure de bois, pour absorber tous les liquides du cadavre, et des matières désinfectantes destinées à en neutraliser les émanations.
Il vaudrait mieux, à notre avis, puisqu’on veut conserver les cadavres, pratiquer des injections peu coûteuses qui serviraient à les préser- | ver de la décomposition putride, et qui s’opposeraient à la plupart des inconvénients que nous venons de signaler. Conservation ou destruction, tels sont les deux termes auxquels doit tendre toute bonne | police hygiénique en matière d’inhumation. Un cadavre qui tombe en ' poussière a cessé d’être dangereux ; réduit à l’état de momie, il est également inoffensif. Ce sont les conditions intermédiaires qu’il s’agit surtout d’éviter.
Ces considérations nous amènent à discuter l’utilité des dépôts mortuaires, qui existent encore dans plusieurs villes d’Allemagne. Leur utilité, d’ailleurs très-contestable, consisterait à éviter les inhumations précipitées. Les inconvénients qu’ils présentent nous paraissent i plus certains ; ils résultent de la conservation d’un grand nombre de cadavres, accumulés dans un même local. Quelles que soient les précautions sanitaires prises à cet égard, il est difficile d’éviter les éma- : nations nuisibles et cela surtout en temps d’épidémie.
Cependant on peut se demander s’il ne vaut pas encore mieux l transporter un corps dans un lieu spécial pour y attendre son inhu- ! mation, que de le laisser pendant plusieurs jours dans la maison mortuaire, où sa présence peut déterminer des accidents infectieux, et cela surtout dans les classes inférieures de la société, où plusieurs personnes partagent la même chambre. Aussi condamnons-nous sans réserve l’habitude anglaise, qui consiste à garder la bière pendant une huitaine de jours après la mort, en attendant l’inhumation. Nos voisins critiquent l’empressement peu convenable {indécent hasie) avec lequel les morts sont enterrés en France. Nous estimons, au coutrairc, que s’il est dur de se séparer aussi brusquement des restes de ceux que nous avons aimés, il n’en est pas moins vrai qu au point de xue de l'hygiène, les dispositions do la loi française qui prescrit 1 inluunation quarante-huit heures après la mort sont absolument justifiées et ne sauraient être violées qu’au détriment de la sauté publique.
Sur les champs de bataille, l’inhumation précipitée des cadavres, qui laisse beaucoup à désirer à tous les points de vue, a soment laissé près de la surface du sol une immense quantité d ossements. On s eii est quelquefois servi pour construire des ossuaires, les uns éta ) e dans un esprit do vénération et do pieux souvenir, comme ceux que
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les Italiens ont élevés à Magenta et à Solferino, les autres en signe de victoire, comme l’ossuaire de Morat, construit par les Suisses après la défaite de Charles le Téméraire, ou dans un but d’intimidation, comme les pyramides de crânes que les conquérants tartares avaient coutume d’élever aux portes des villes qu’ils avaient prises d'assaut.
On peut se demander si, à notre époque, des monuments de ce genre ont une utilité réelle. En tout cas, l’encombrement des cimetières oblige nécessairement les villes à construire des dépôts d’ossements semblables à ceux qui remplissent les catacombes de Paris. Peut-être vaudrait-il mieux restituer ces débris au sol, que de les conserver sous une forme qui ne rappelle plus aucun souvenir pieux et qui ne peut offrir aux yeux qu’un spectacle affligeant.
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Le coup d œil que nous venons de jeter sur l’organisation des villes et en particulier sur les règles d’bygiène qui sont observées à Paris nous a montré un tableau bien dilférent de celui que présentent les petites localités, auxquelles on donne le nom à&bounjs et de villages.
P un côté, nous voyons de vastes agglomérations où des millions d êtres humains se disputent l’air, l’espace et la lumière, souillent les cours d eau de leurs déjections, ou les corrompent par l’écoulement des produits de leur industrie et modifient profondément Tonsemble des conditions naturelles, où l’homme est placé pour vivre. Mais en même temps des efforts continus, progressifs et de plus en plus intelligents, luttent contre les inconvénients d’un pareil état de choses. Des dépenses considérables sont affectées à la construction et à l’assainissement des égouts, à l’amélioration et à l’entretien de la voie publique, à 1 hygiène des édifices publics et privés, aux mesures préventives contre es épidémies, enfin au bien-être moral et matériel de la population.
Del autre côté, que voyons-nous? L’homme abandonné à lui- même lutte avec ses ressources individuelles contre les difficultés de la vie, il s abrite comme il veut, se nourrit comme il peut et n’obéit qu’à ses propres instincts pour ce qui touche à la propreté, à l’assainissement <les habitations, à l’économie intérieure. Il en résulte de profondes difcrcnccs dans la manière d être des habitants de la campagne, nonseulement dans les divers pays d’Europe, mais au sein même de notre rance où les plus grandes différences existent entre la population des ivers départements. Ici, le paysan se rapproche par ses habitudes, par ses goûts, par sa manière de vivre de l’habitant des grandes villes. Là,
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e’csl presque un sauvngeclont la demeure est à peine préférable à celle des Peaux-Rouges d’Amérique, et dont l’intelligence est au niveau du confortable qu’il s’accorde. Dans la fertile et verte Normandie, l’alimentation est non-seulement abondante, mais excessive. Le paysan y commet des excès qui développent très-souvent la goutte, chez les habitants de ces contrées ; son voisin de Bretagne se nourrit au contraire de sarrasin et de laitage et se contente d’exporter ses meilleurs produits au lieu de les consommer. Les campagnes de la Beauce renferment une population aisée qui vit dans l’abondance. Les montagnes de 1 .-Auvergne sont habitées par une race industrieuse et frugale, mais aux mœurs primitives, et qui, dans bien des cantons, vit presque exclusivement de châtaignes bouillies. 11 y a, dans ces différences d’habitudes, d’alimentation et d’installation, il y a, disons-nous, bien plus qu une différence de climat, il y aune différence de civilisation.
Il ne faut point oublier d’ailleurs que les conditions physiques au milieu desquelles vit le paysan varient considérablement suivant les localités. La France est un pays sain, dans presque toute son étendue; cependant elle renferme des contrées insalubres : il nous suffira de citer la Sologne avec ses marais, les hautes vallées de la Savoie avec leurs crétins, certaines contrées du Midi avec leurs races dégénérées. Dans des pays aussi maltraités par la nature, d’immenses travaux d’art seraient nécessaires pnur rendre le pays habitable, et malheureusement personne ne semble avoir un intérêt direct à les réaliser.
On comprend dès lors qu’il est difficile, pour ne pas dire impossible, de comparer entre elles des conditions si^ differentes et de formuler des règles générales pouvant s’appliquer à tous les cas particuliers 11 est cependant des principes que l’on peut toujours énoncer, puisqu’ils répondent à la nature même des choses. C’est ce que nous essayerons de faire, en considérant d’une manière générale les règles d’hy"iène qu’on doit observer à la campagne.
lAablUinl des villes soulTrc du manque d'espace qui le prive naliirolleiiienl d’air cl do lumière; le paysan vit au milieu des cliamps, il y respire un air pur; mais, reulré eliez lui, il se blottit souvent dans une lanière malpropre qu il partage avee ses bestiaux. Le fuimcr qui s'aeeumiile à la liorle, les ordures qui s enUlsseiil a 1 lUU-iieur uiem du logis, l abseiice de leiictres, fout de ces eabaiies des liabilaliou. bien plus malsaines que les logements les plus insalubres de u villes, neiireusement ou ii’y passe que la iiuit; W* '
la vole publique, mais les soins les plus eleiueiilaires de 1 bvgiei O fout absoluraeut défaut dans ees ruelles étroites et tortueuses ou.
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comme on l’a dit avec raison, tout est cloaque et latrines. Le purin des étal)les, formé principalement par l’urine des bestiau.x, s’accumule dans des cavités d’où il s’écoule par regorgement, soit pour imbiber le sol en infectant les puits, soit pour se rendre à la mare la plus voisine, celle où l’on abreuve les bestiaux. Par un préjugé assez singulier, on prétend, dans certaines campagnes ou dans certaines localités, que les animaux jméfèrent l’eau ainsi souillée. 11 est cependant probable qu’on ne leur laisse pas le choix.
L’abatage des animaux, les conditions dans lesquelles a lieu le commerce de la boucherie sont souvent aussi une cause d’infection pour les villages. Les locaux n’étant pas convenablement disposés, le sang des animaux s’écoule sur le sol où il se putréfie, leurs entrailles sont abandonnées sur la voie publique où ces débris corrompus attirent des essaims de mouches et peuvent devenir un moyen de propagation des maladies infectieuses.
Un autre point sur lequel l’hygiène du paysan laisse énormément à désirer, c est la nourriture. La grossièreté des aliments, l’insuffisance de 1 alimentation ne sont pas toujours le résultat de la misère, c’est souvent un esprit d’économie sordide qui pousse l’habitant des campagnes à vendre ses produits au lieu de les consommer. Au reste, il est incontestable qu en plein air une nourriture des plus élémentaires peut sulfire à 1 entretien de la santé. Dans les régions les plus montagneuses de la Suisse, il est des vallées extrêmement élevées qu’on nomme Ajpes (A//)en); on y transporte les bestiaux pour brouter l’herbe qui s’y trouve en été, quelquefois meme on y transporte les moutons à dos d’homme quand l’abord en est trop escarpé. Une fois l’hiver venu, bêtes et gens redescendent dans la vallée. L’existence des bergers qui gardent ces troupeaux se compose donc de deux parties : en hiver, ils vivent dans des localités habitées; en été, ils passent leur temps dans la solitude la plus absolue, abrités par un modeste chalet, et presque entièrement privés de vivres. Leur alimentation se compose presque cxc.usivemcnt du lait de leurs troupeaux, ainsi que du beurre et du fromage qu’ils peuvent en retirer. Le pain lui-même n’y figure que pour une parünmimc. On l’emporte, au commencement de l’été, du fond des vallées jusque dans ces localités alpestres, et on ne renouvelle pas la provision avant six mois. 11 devient tellement dur qu’il faut le couper a la hache, et les bergers n’en consomment que quelques fragments estmés, pour ainsi dire, à assaisonner le lait qu’ils boivent. Et cepenant ces hommes, comme on le sait, sont d’une haute stature, d’une robuste .santé et d’une vigueur peu commune.
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Le paysan peut donc se contenter d’une nourriture très-imparfaite; il n’en est pas moins vrai que si l’individu ne semble pas en souffrir, la race a souvent une tendance à dégénérer, surtout lorsque d’autres conditions fâcheuses viennent se joindre à l’insuffisance de l’alimentation.
Enfin, parmi les causes des maladies qui frappent le plus souvent l’habitant des campagnes, il faut placer le froid et 1 humidité contre lesquels il ne cherche presque pas à se garantir. Dans les provinces les plus fertiles de la France, dans les pays où le campagnard jouit d’une certaine aisance, les maisons n’ont presque jamais qu’un seul étage, et les habitants couchent au rez-de-chaussée dans des pièces où le plancher se compose de terre battue. En outre, ainsi que nous l’avons constaté nous-mème, les paysans normands prennent plaisir de bâtir leurs maisons en contre-bas de la route ou sur le point le plus dechve de la propriété qu’ils cultivent. Un fermier fort intelligent, que j’interrogeais â cet égard, me disait que c’était dans le but d’obtenir plus facilement de l’eau pour abreuver les bestiaux et servir aux usages domestiques. Malheureusement, avec l’eau qui s’amasse dans les parties déclives, viennent aussi les rhumatismes dont presque tous nos vieux
paysans sont perclus. . .
Si cependant on habile la campagne en grand seigneur, en joignan à la pureté de l’air, aux exercices virils, à l’absence de fatigues intc lecluclles tous les avantages d’un grand conrortable, d une maison bien construite et d’une nourriture excellente, il est iuconlcst,,ble gue la vie rustique est Irès-favorablc à la santé. Mais ce genre d existence n’clanl pas à la portée des masses il est impossible de taire entrer les résultats qu’il donne dans une statistique bien ordonnée
Ce qui distinguo surtout le passan du citadin, c’est 1 absence d soiv
excitation cérébrale et nerveuse. L’ouvrier le plus ™
d’une grande ville, participe, dans une cerlnnie mesure, au momeine il qui l’entoure et subit l’enlraincmenl qui on résulte. Il ^
par rapport a l’habitant des ebanips, dont la vio s écoulé dans une Ira quillilé monotone qui laisse reposer l’cspril cl dont meinier à profiler. El cependant, sous l’iuniiepce do ccruines excita
Lus, nous avons vu des accidents
développer dans la population dos campagnes. C est ^
mie di nioiiomaiiie de Morrine est «eime nous rappeler « du moyen Age. C’est ainsi que les extatiques, les Usées, presque toutes filles de la campagne, nous o it domo q iiiénio cbei les paysans, le systeme nerveux ii a point abdi | .
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.Malgré toutes les causes d’insalubrité que présentent les habitations rurales, la durée moyenne de la vie est un peu plus longue à la campagne qu’à la ville. 11 faut ajouter que le développement de l’individu est moins précoce, que les femmes y sont plus lard nubiles et arrivent plus lard à l’âge critique. Il faut ajouter que, même en jouissant d’une bonne santé, l’extérieur du paysan se dégrade plus rapidement que celui du citadin. Presque toujours, si vous comparez deux hommes et surtout deux femmes du même âge, l’habitant des champs paraîtra plus âgé et même beaucoup plus âgé que l'habitant des villes. Ce sont là d’ailleurs des changements qui n’atteignent que l’écorce extérieure et qui ne touchent pas au fond même de la santé.
Etablir une comparaison comme on l’a fait entre la taille, la force, et l’acuité sensorielle des paysans et des citadins, c’est chercher, pour ainsi dire, au hasard la solution d’un problème qui veut être plus méthodiquement poursuivie. Effectivement il faut avant toute chose tenir compte, dans l’étude de ces questions, de l’élément de race, dont l'importance est fondamentale, et dans les endroits où la population est stationnaire, on rencontre, dans certains cantons très-limités, des populations offrant un type des mieux caractérisés et fort dilïérent de celui que présentent leurs voisins immédiats.
En ce qui concerne la vue, la myopie est beaucoup plus fréquente chez les citadins que chez les paysans, l’habitude des horizons rapprochés, comme le sont ceux des villes, et surtout la pratique constante et presque inconsciente de la lecture expliquent suffisamment cette différence. Ajoutons aussi que la vue se conserve plus longtemps chez les paysans, ce qui tient sans doute à ce qu’ils ne travaillent presque jamais à la lumière artificielle.
Le suicide et la criminalité sont moins fréquents à la campagne qu’à la ville; quant à l’aliénation mentale, elle est plus commune à la campagne qu’à la ville, si l’on tient compte des crétins et des idiots; en les défalquant, la proportion serait absolument renversée.
Les mariages consanguins sont naturellement plus fréquents à la campagne qu’à la ville, ce qui s’explique, dans certains cas, par la limitation presque forcée des choix. Quand il s’agit de populations saines et vigoureuses, ce rapprochement ne paraît point offrir d’inconvénient pour la santé des produits. Dans les vallées de montagnes, il arrive souvent que tous les habitants portent le même nom, ou bien que deux ou trois noms représentent toute la populalion. C’est ainsi que dans la vallée des Ormonts, dans le canton de Vaud, tous les indi-
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gènes portent le nom d’Aviolat, et que dans la vallée de Joux, trois noms se partagent toutes les familles du pays.
Est-il possible d’améliorer, au point do vue de l’hygiène, le sort des campagnes, et l’autorité a-t-elle le droit et le devoir d’intervenir coiriine ellele taitpourles villes? 11 est évident qu’ici comme ailleurs, les règles de l’hygiène sont invariables. Lorsqu’il s’agit de les appliquer à toute l’étendue d’un pays, c’est une œuvre de temps ; tout au moins peut-on formuler les vœux qu’on doit former à cet égard. Il faudrait que les habitations fussent reconstruites d’après des principes rationnels, que des fontaines fussent établies dans tous les endroits qui manquent d’eau, que les fumiers fussent transportés au loin pour engraisser immédiatement les champs au lieu de corrompre l’atmosphère des habitations, que des abattoirs et des voiries fussent établis dans des conditions régulières; enQn, que les mœurs des habitants devenant moins primitives, un certain degré de bien-être se répandît jusque soüs le toit du plus humble paysan.
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DÉFINITION DU CLIMAT
L’inllucnce des climats paraît avoir présidé de tout temps à la niarche de la civilisation. Elle apparaît, en effet, d’al.ord dans les contrées tropicales ou subtropicales; rÉgyjite et l’Indc sont ses berceaux dans l’ancien monde; dans le nouveau, elle naît au Pérou, au
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Mexique, se propage eu Babylonie, eu Phénicie, pour arriver enfin en Grèce el en Italie, puis, poursuivant sa marche constante vers le nord, elle gagnera la France, les Pays-Bas, l’Angleterre, l’Allemagne.
Nous pouvons accepter encore aujourd’hui la définition du climat, telle que la donnait Hippocrate : Le climal est l'ensemble des circonstances physiques attachées à chaque localité, envisarjé dans son
rapport avec les êtres organisés.
Les anciens géographes désignaient par ce nom une bande de terre renfermée entre deux cercles, parallèles à l’équateur, et ils avaient divisé l’espace compris entre l’équateur et le pôle en 50 climats, appelés astronomiques ou mathématiques; 24 étant compris entre 1 équateur et le cercle polaire, et les 6 autres entre le cercle et le pôle. Les premiers portaient le nom de climats de demi-heure; les seconds étaient appelés climats de mois, parce que, pour les uns, la durée du jour était plus longue d’une demi-heure, pour les autres, elle dépassait d’un mois celle du climat précédent. Cet accroissement se poursuivait graduellement jusqu’au pôle, où le jour et la nuit ont une durée égale de 6 mois.
Les géographes modernes partagent l’espace compris entre le pôle et l’équateur en 90”, et déterminent par l’altitude, la latitude et la lon- •ntude, la position géographique de chacun des points du globe.
Cependant ces notions, même celle de l’altitude, ne sont pas absolument suffisantes pour préciser le climat d’un point quelconque; il faut réserver ce nom de climat à une étendue de pays dont les divers points sont placés dans des conditions météorologiques similaires, surtout sous le rapport de la température. Uumboldt a rendu, en 181/, un service important à la climatologie, en traçant ses lignes isothermes,
isothères et isochimènes.
Pour les botanistes, c’est la flore, c’est-à-dire la présence de certains végétaux propres à une zone spéciale, qui établit la distinclion des
"^'Tcs agriculteurs prennent surtout en considération les végélmix cultivés. Les zoologistes se basent sur la faune, c’est-à-dire la distribution
^^'Sr noT, tui aZ^spécialement eu vue l’étude de riiomme nos rccl,e"cl,c, doivent consister à délcnninor quel, sont les |,o,nts d, globe qui, soumis à des influences plus ou moins identiques, exercent Jur les êtres organisés une action semblable ou à peu près scmolab c, relLllogie est doue ponr nous ee „„c l-avoit délùue ll,p,oers.e . l’étude simultanée de l’air, des eaux et des lieux.
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Cette étude touclie aux plus grands intérêts des nations. Elle peut indiquer à chaque race quel est le pays qui convient à son développement, diriger les peuples dans leurs mouvements migratoires, enfin, c est d après ces lois que doit être accomplie toute entreprise de colonisation.
Les Romains méconnurent ces règles, lorsque pendant sept siècles ils travaillèrent à asseoir dans l’Afrique carthaginoise une domination dont il ne reste rien aujourd’hui.
En un siècle, les Vandales disparurent d’Afrique. 11 fallut à peine ce temps pour qu’il n'existât plus un Goth en Italie.
Les Hébreux, les Perses, les Romains, les Arabes, les Français, les Anglais, les Turcs, ont successivement occupé l’Égypte et y ont assis 1cm conquête, et, cependant, a travers ces invasions, ces dominations séculaires, la race primitive a seule persisté, et l’Égyptien actuel est le même que celui dont le souvenir était perpétué jadis sur le granit des tombeaux. Ce n’est que grâce au renouvellement incessant de l’immigration étrangère qu’une colonie ne s’éteint pas complètement en Egypte. La race indo-européenne n’a jamais pu s’y acclimater.
Les enfants des Européens et des Turcs, ditPruner-Rey, parviennent rarement malgré les soins les plus assidus à franchir la première enfance. Ceux qui ont échappé à la dysenterie succombent à la méningite; cependant, si ces nouveau-nés sont envoyés en Europe, on les élève facilement.
En revanche, nous avons vu 4 à 500 Français émigrés en 1671, en Acadie (Nouvelle-Écosse), sous la même latitude (45“) que le midi de la France, mais à peu près dans une même bande isotherme que le Danemark, le nord de la Pru.sse et de l’Écossc, constituer aujourd’hui, après avoir subi de longues calamités, 70,000 indigènes.
Au Canada, les Français émigrés au nombre de 10,000 de 166.3 à 1760, sont arrivés à plus de 1,000,000, malgré les désastres de la
guerre des colonies, et une forte et incessante émigration aux États- Unis'.
' Éaiiicau, /a l'i ancc aux colonies.
niOlST, HVCIÈ.XK.
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CIIAI'ITRE II
DES DIVERS ÉLÉMENTS QUI ENTRENT DANS LA CONSTITUTION DES CLIMATS
TEMPEllATUBE.
La chaleur terrestre, qui aux premiers âges de la terre jouait un rôle prépondérant, se trouve aujourd’hui confinée dans les couches profondes du globe. La couche solide actuellement refroidie ne laisse arriver à la surface que des quantités de calorique insuffisantes pour en modifier sensiblement la température; c’est dans la chaleur extérieure et surtout dans la chaleur solaire que nous devons trouver la source de la température qui règne à la surface de la terre.
Pouillet estime que le degré thermométrique des espaces interplanétaires doit être d’environ 140 au-dessous du point de fusion de la «^lace ; d’après ses expériences et ses calculs, si le soleil ne laisait° pas sentir son action sur notre globe, la température y serait partout uniforme, et de 89“ au-dessous de zéro; ce premier passage d’un froid de 140“ à un froid moins excessil de 89“, serait du aux radiations de toutes les étoiles qui peuplent le firmament; chacune d’elles est un soleil, et si leur intluence est inliuiment réduite par la
distance, leur nombre est infini. ^
Les expériences de Pouillet l’ont conduit d’autre part a ce resulUt, (,ue si la clialeur qui nous est versée annuellement par le “olei e i ùnilormémenl répandue à la surtaee de la terre, elle serait c.n|wble d J fondre une couehe de glaee d’une épaisseur de ol
Les astres ravonnent donc de la elialeur dont une parue est ,e,ue par la terre, n.’ais à sou tour, la terre raïonnevers
Un éiiulliljre dont les éléments vanent sons cesse tend a seUil l , suivant lequel la température s’élève ou s’abaisse ; or, dans ce mu U Xn ‘e, ii l’almospbére intercep, c une partie des rajons ,pn arr,,^ vers la lerro, elle arrête une proporlien bien plus consider.able de .
''"i,:^;;:;:r:::.d:^eo„sidérab,esuriadis.r«^
leur vi t Hos,*sans toulefcs que la loi de déeroissanee smvo un.
ELEMENTS DU CLIMAT
marche régulièrement décroissante, et des poinis situés sur un même parallèle ont souvent des températures très-inégales. Cela tient à ce que la chaleur reçue est dil'léremment employée suivantles régions dans lesquelles elle tombe. Les mers s’échaulïént moins que les continents; les terres humides ou qui sontchargées d’une riche végétation, consomment parl’évaporation de l’eau et par la croissance des plantes qu’elles nourrissent, plus de chaleur, que les terres sèches et arides. La chaleur disponible y étant moins considérable exige une moindre élévation de température pour s’écouler au dehors. En outre, les vents et les courants marins emportent avec eux une notable portion de la chaleur fournie aux régions équatoriales, et la distribuent très-inégalement sur ies régions tempérées etsur la zone glaciale. C est ce double mouvement qui constitue ce que l'on a appelé la circulation atmosphérique et la ciiculation inaritime^ questions très-importantes qui nous entraîneront à quelques développements.
Maury commence par réduire de 41 jours à 24 la route des États- Enis à l’Equateur. Il ramena à 155, puis à 100 jours, la traversée des Etats-Unis en Californie, qui en exigeait plus de 180, mais le plus remarquable de ces exemples est fourni par le résultat qu’il a obtenu pour la traversée d’Australie.
Un navire guidé par les anciennes instructions ne mettait pas moins de 125 jours pour aller de l’Angleterre à Sydney. Le retour était d’une durée à peu près égale, le voyage total était donc d’environ 250 jours. Maury .signala aux marins l’immense avantage qu’il y aurait à faire du voyage d’Australie une véritable circumnavigation du globe, cest-a-dirc doubler le cap de Uonne-Espérance en venant d’Europe, pour opérer ensuite le retour par le cap Ilorii. Ce tour a été accompli en 150 jours, ainsi que l’avait prédit Maury.
Le merveilleux résultat obtenu par Maury s’expliquait par la connaissance des circulations atmosphérique et maritime ; en effet, dans les latitudes élevées, le mouvement général de l’atmosphère porte à l’est.
CinCÜI.ATION AT.MOSPIIICIUQUE.
L air, lortcment échaullé sur la zone équatoriale, s’élève en niasse 'ers les hautes régions de 1 atmosphère ; parvenue à une certaine hauteur, la nappe ascendante se divise en deux parties qui s’étalent dans la direction des pôles; ce mouvement ascensionnel donne lieu à un appel d’air des deux côtés de l’équateur thermique, et deux nappes rasant la surface du sol, se dirigent des régions tempérées vers cette
OUM\TOLO(;iE.
; suivons cc courant dans 1 alniosphorc nord. U est parti des réoions tropicales et a marclié vers 1 cfjuatcur; situé dans lesréjiions inférieures de l’atmosphère, et à la surface du globe, il constitue les alizés de l’iiémisplicre nord, il se redresse bientôt vers les hauteurs de l’atmosphère, et lorsqu’il a atteint un certain niveau, il reprend une direction sensiblement horizontale vers le pôle.
C’est cette branche que Maury a désignée sous le nom de conlre-alize
supérieur.
Nous empruntons en partie et en la résumant l’excellenle description que M. Marié-Davy a donnée, dans ses Mouvements de l'atmosphère, de cette circulation ; Si la terre était immobile, dit-il, et quelle fût éclairée partout à la fois, si, de plus, sa surface était partout homogène, la réunion des deux branches horizontales s’opérerait sans doute vers le nord, comme elle a lieu vers le sud, sauf le renversement du sens du mouvement. Le contre-alizé supérieur s’intléchirait vers le sol pour venir se relier à l’alizé et la circulation de l’atmosphère se trouverait presque exclusivement renfermée entre des latitudes peu élevées.
Remarquons toutefois que l’origine première du mouvement se trouvant à l’équateur, ce mouvement y sera régulier comme la cause qui le produit ; l’alizé, le contre-alizé participeront euxmiêmes de cette régularité dans le voisinage de la ligne équinoxiale, mais a mesure qu’on s’écartera de cette ligne, l’action motrice agira d’une maniéré de moins en moins directe, la nappe descendante sera donc plus diiTu^c, moins bien limitée et moins fixe que la nappe ascendante ; sa position moyenne dépendra de l’activité du tirage équatorial et de la hauteur a
laquelle atteindra le contre-alizé.
Une circulation quelque peu régulière qu’on la suppose, ne peut s elabhr au sein d’une atmosphère mobile, comme la nôtre, sans que a partie non directement comprise dans le mouvement en subisse le contre-coup. La décroissance de la température setend d ailleurs iusque vers les pôles et des mouvements atmosphériques en sont la conséquence obligée, à ces hautes latitudes. Deux circonsUinces principales, la rotation de la terre sur son axe et autour du soleil, et a d s iribution des terres et des mers à la surface du g.obe inodiheiit cette circulation atmosphérique, dont les vents ne sont que les
Cette étude est d’autant plus importante .pie, comme on 1 a dit le e semble porter avec lui sur ses ailes toutes les qualités du climat , i s en grande partie l’expression délinilive de toutes les cau..e.s qui alfec-
1,. variai, mic ,U, “
la variété des vents; aussi lli,q)Ocrate recoinmandait-il d en fane pair
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chaque localité une étude approfondie. Cette étude, quoique encore peu avancée, a donné lieu à des travaux importants, parmi lesquels nous citerons ceux de Maury, 11. Dove, Mühry, Malilmann, Berghaus et Petermann.
D'après ces divers travaux, on peut tracer ainsi la direction générale des mouvements de l’atmosphère.
Les courants intérieurs, vents polaires, vents de nord dans notre hémisphère, arrivent successivement, eu se rapprochant de l’équateur, à des latitudes, où la vitesse de rotation diurne qui emporte la terre de l’ouest <à l'est va sans cesse en s’accroissant, et comme celte vitesse leur devient déplus en plus étrangère, ils produisent un courant opposé qui, allant de l’ouest à l’est, modifie leur direction primitive, et donne naissance à ces vents d’est, connus sous le nom de vents alizés.
Les courants supérieurs, au contraire, qui retournent au pôle, sont animés à leur départ, de la vitesse de rotation diurne de la terre, de l’ouest à l’est, et en se rapprochant des pôles, ils trouvent des latitudes où celte vitesse va sans cesse en diminuant; ils prennent donc, en s’avançant, la direction d’un vent d’ouest, et comme ils se refroidissent, jces courants s’abaissent de plus en plus, et tendent à communiquer aux couches inférieures de l’atmosphère le mouvement ouest qui les anime.
L’influence des continents et des mers n’est pas moins saisissante; en effet, les rayons du soleil pénètrent sans réverbération sensible jusque dans la profondeur des mers, et l’évaporation constante de leur surface s’oppose à ce que la chaleur s’y accumule ; les continents, au contraire, qui présentent aux rayons solaires une surface opaque et peu conductrice, permettent une accumulation de chaleur considérable.
Sur mer, la température de l’air ne dépasse pas 52°; sur terre, elle s’élève jusqu’à 46; ajoutons que pendant la nuit, la terre peut subir un refroidissement très-intense, surtout lorsque la pureté de l’atmosphère permet un rayonnement considérable. L’air de la terre plus chaud le jour que celui de la mer, est plus froid pendant la nuit; c’est pourquoi lèvent, qui durant le jour soufllc de la mer à la terre, se produit la nuit sur toutes les côtes au contraire de la terre à la mer. Ce phénomène donne l’explication des inoussonsK De grands plateaux fortement chauffés par le soleil pendant l’été, donnent lieu à une aspiration
' te mot mousson paraît dériver de ’mausim, mot arabe qui veut dire saison; les firccs ont eu connaissance des moussons par l'expédilion d'.Alexandre, et Aristote décrit d’une manière précise l’alternative régulière des vents dans les mers indiennes. Sidi Ali, dans son livre mollit, Sur ta iiaviyntion de l’océan Indien, publié en 15,94, donne l’époque du commencement de la mousson pour cinquante lieux diflérents.
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(les couches inrériciires de ralmosplière, et lorsque pendant l’iiiver ils sont refroidis au dessous de la température des mers, ces mêmes vents reviennent dans une direction opposée à la première.
Le phénomène de la mousson atteint des propoi tions trè.vremarquables dans les bassins de la mer des Indes qui baignent les côtes de l’Asie.
Tous les plateaux de ce continent bordent au nord le passage des vents alizés, et deux fois par an ils les font dériver de leur cours ; quand ces plateaux sont suréchauffés, ils aspirent avec eux l’humidité des mers et donnent naissance à une saison de pluies; lorsqu’ils sont refroidis, ils produisent par contre-aspiration une saison sèche*.
Les anciens avaient reconnu l’existence de véritables moussons à la surface de la Méditerranée orientale et leur avaient donné le nom de vents étésiens (de ï-.z:, saison). En effet, au milieu d’accidents multiples, on y distingue encore l’influence du Sahara ; ce désert ne contenant que de rares oasis faiblement arrosées, se compose presque uniquement de sable et de cailloux roulés ; sa température moyenne est de plus de 50“, tandis que la Méditerranée s’échauffe proportionnellement beaucoup moins.
Cependant on ne rencontre plus ici la forme et la constance de.« moussons de l’océan Indien, et la Méditerranée se trouve déjà dans le cercle d’action des vents vai-iables.
Nous nous occuperons maintenant de la marche des venls yenéraiix et périodiques, dont Maury a exposé ainsi le trajet.
Les courants d’air froid, en partant du pôle nord, marchent dans les couches supérieures de l’atmosphère, jusqu’à la hauteur du tropique du cancer; ils y rencontrent un courant en sens opposé, que nous allons bientôt retrouver, qui les oblige à descendre à la surface de la terre ; ils continuent à suivre leur direction première et deviennent les vents alizés de l’hémisphère nord. En approchant de l’équateur, ils rencontrent les vents alizés de l’hémisphère sud, et de l’opposition de ces deux courants, résulte une première zone de calmes, celle des calmes équatoriaux.
Le courant que nous suivons depuis le j)ôle nord, remonte alors et se dirige vers le pôle sud dans les régions supérieures. .\ la hauteur du
' iJaiis tout l’océan Iiulicn et sur les côtes de l'Asie, on distingue avec peu de variations d’avril à octobre, la mousson du sud-ouest, saison de.s pluies, et d'octobre à avi'il la mousson du nord-est, saison des sécheresses. Au contraire, sur les côtes de Mo/.ambique et sur celles de l’Australie, côtes qui aspirent du côté du sud, on trouve des moussons renvei’sécs; le golfe de Guinéi’, celui du Mexique, offrent aussi dune manière remarquable le phénomène des moussons.
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tropique du Capricorne, il rencontre un courant venant du pôle sud, qui le contraint de descendre vers la terre, à la surface de laquelle il continue sous forme de vent de N.-O., sa course vers le pôle, où converj'ent tous les courants analogues partis de l’équaleur. Il remonte alors et suit du sud au nord un trajet analogue à celui que nous venons du décrire, mais en sens inverse. Il jiarcourt les régions supérieures jusqu’au tropique du Capricorne, descend vers la terre, devient le vent alizé de l’hémisphère sud, remonte au niveau de la zone des calmes équatoriaux, passe au-dessus de l'alizé de l’hémisphère nord, rencontre le courant venant du pôle nord, qui nous a servi de point de départ, descend alors et constitue les vents généraux du sud-ouest de notre hémisphère. Tous ces courants représentent dans leur ensemble deux huit de chiffre (g), se touchant à l’équaleur et ayant leur autre extrémité aux pôles. Il en résulte quatre vents généraux opposés, deux pour chaque hémisphère et cinq zones de calmes à leur point de rencontre, une sous 1 équateur, deux à la hauteur des tropiques et deux au niveau des pôles où tous les courants convergent.
Cette circulation atmosphérique n’est d’ailleurs que l’expression générale d’un fait soumis à des variations multiples. La seule partie du trajet qui soit à peu près constante, est celle suivie par les vents alizés; ces vents, qui furent une énigme pour les météorologistes et les navigateurs, ne sont plus, comme on le voit, qu’un résultat naturel des lois de la distribution de la chaleur à la surface du globe. Ils forment l’un des éléments de la grande circulation atmosphérique que nous venons de décrire. Christophe Colomb se sentait protégé par la régularité de ces brises, lorsqu’après avoir sillonné l’immense étendue des mers, il s’avançait tranquillement vers le continent de l’Amérique.
La constance de ces vents, exceptionnelle au milieu de l'incessante variabilité des mouvements atmosphériques dans les latitudes moyennes, n’est cependant pas absolue.
Les perturbations atmosphéri(jues, peu fréquentes et peu durables dans les régions intertropicales occupées par les alizés, acquièrent, lorsqu’elles s’y produisent, une incomparable violence. En dehors des ora-
ges qui jjendant la saison des [)luies sont presque quotidiens dans la zone comprise entre les alizés, et y atteignent des proportions généralement inconnues dans nos climats, il y a aux Indes orientales de véritables tempêtes tropicales qui ont étéVohjet de longues études de la part de Piddington; elles sont appelées lijpkons.
I iddington les décrit sous le nom de cyclones., exprimant ainsi la loi la plus rcmai-quable de leur développement; le cyclone est constitué
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par une masse d’air considérable animée d’un mouvement de rotation rapide autour d’un axe à peu près vertical. Dans les Antilles, on les ap- ]tellc ouragans; ce sont encore des cyclones.
Nous ne pouvons cju’énumérer des vents dont la sphère d’action est plus restreinte : le Kamsin en Egypte; le Semoun du Sahara; le Samiel de l’Arabie; le Ilarmatlan ou l'alizé (|ui vient du Sahara, et souffle l’hiver en Guinée où il dévore la végétation ; le Sirocco d’Italie; le vent de Médine, en Andalousie; enfin, dans le sud de l’Europe, ces vents froids qui descendent des Alpes et qu’on désigne en Dalmatie sous le nom de Bora, dans la vallée du Rhône, sons celui de Mislrnl et qui prend en Espagne le nom de Gallego.
CIRCULATION MARITIME
La circulation maritime a une influence considérable sur la température de certaines parties du globe. Maury, dans sa géographie physique de la mer, a bien précisé la direction de ces courants; nous allons successivement les passer en revue.
Le grand courant équatorial porte sa température sur toutes les côtes de l’ouest. Dans l’Atlantique, depuis la côte d’Afrique jusqu’à la mer des Antilles, dans une étendue de 7400 kilomètres, il s’avance avec la vitesse quotidienne de 55 kilomètres et une température de ‘25 à 50® ; ce courant se bifurque au sud et au nord. Au sud, il produit le courant de Saint-Roch, qui longe l’Amérique du Sud jusqu’au cap llorn, et un courant refoulé par les eaux froides qui longe la côte de Guinée.
L’autre branche, après avoir baigné les côtes de la mer des Antilles et du golfe du Mexique, donne naissance au 6’u//’-S<rea»i, véritable fleuve d’eau chaude dans l’océan, qui ressort par le détroit des Florides avec une vitesse de 10 kilomètres à l’heure, et un volume d’eau que l’on estime à près de 4000 fois le volume des eaux de l’Amazone, pour se précipiter vers les mers arctiques.
Le Gulf-Stream aux eaux bleues s’avance en refoulant les eaux plus pâles de l’Océan cl en diminuant de vitesse jusqu’au banc de Terre- Neuve; là, il obéit à la force qui le ramène vers les côtes de l’Est; il se bilurque : son bras gauche va, comme courant sons-marin, partie dans a mer de Raffin, partie entre l’Islande et la Norvège, réchauffer les mers du pôle; son bras droit touche aux côtes d Irlande et d .Vngleterre et revient sous le nom de courant de Renncl parallèlement aux côtes de France et d’Espagne, se ]icrdre vers la côte d’Afrique. La température à la surface atteint parfois 50®, et sc trouve toujours de plusieurs
ir. '
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degrés supérieure à la température des mers qu’il traverse, il récliauffe toutes les côtes septentrionales qu’il visite et leur apporte des graines arracliées aux climats des Antilles.
Hans 1 océan Indien, dont la température atteint souvent 52", le courant équatorial se précipite vers le sud, où la mer est ouverte pour former le grand courant de Mozambique qui va se heurter avec les courants froids du pôle sud <à la région des tempêtes qui enveloppent le cap de Bonne-Espérance.
\ ers le ^ord, le courant équatorial indien, après avoir réchauffé la mer Bouge, le golfe Persique et les mers du Bengale, va produii’e le courant de Malacca et celui des mers de Chine.
Dans 1 océan Pacifique, le courant équatorial abandonne les côtes occidentales de l’Amérique et se trouve remplacé au sud par le grand courant des eaux froides du pôle sud, qui, sous le nom de courant de Huniholdt, vient baigner et rafraîchir toutes les côtes du Chili et du lérou, il est remplacé au nord par le courant d’eau froide qui, parti du détroit de Behring, se fait sentir jusqu’en Californie. Ces eaux fraîches, les premières surtout, marquent souvent 15", quand les eaux chaudes qu’elles repoussent s’élèvent à 27".
^ Le courant équatorial, plus libre dans sa marcheetplus large dans le Pacifique, s’avance lentement vers les côtes d’.4sie; là, il contribue à lormer à la hauteur du Japon le courant noir, ainsi nommé de la couleur foncée de ses eaux, qui relève de quelques degrés la température des côtes est du Japon et qui, accomplissant son grand mouvement de spirale, revient en touchant les côtes du Mexique se perdre vers l’équateur.
L’océan Pacifique ne trouvant pas d’obstacle vers le sud s’y déverse en une nappe immense pendant que les eaux du pôle antarctique, ne rencontrant partout que des côtes peu étendues, s’avancent librement a leur rencontre jusqu’au tropique et souvent le dépassent.
Les eaux froides se composent de courants opposés et égaux qui forment des couches à différentes profondeurs de l’océan, et qui sou- 'ent apparaissent à la surface; c’est le courant dont nous avons déjà parlé, qui, parti du détroit de Behring, se bifurque pour arroser un côté les côtes de l’Amérique du Nord jusqu’en Californie, de Paure toutes les côtes de l’Asie orientale jusqu’au tropique du Cancer; cest le pnd courant arctique du nord de l’Europe, s’élendant jusfiu aux côtes du Groenland, du Labrador et de Terre-Neuve, où il pase précipiter sous les eaux du Gulf-Strcarn; son autre branche, “Ugeant les côtes de l’Europe, va se perdre sur celles de l’Afrique.
Cette double circulation almosphérif|ue et maritime explique les inégalités de température que l’on observe à des mêmes latitudes sur les deux continents. Lorsque les habitants de la Grande-llretagne fondèrent sur le littoral des États-Unis d’Amérique leur première colonie durable, les colons qui vinrent s’établir entre la Caroline du sud et l’embouchure du fleuve Saint-Laurent s’étonnèrent d’avoir traversé des hivers beaucoup plus froids que ceux de l’Italie, de la France et de l’Écosse, placés cependant sous les mêmes latitudes.
En effet, Québec et Christiania sont situés à peu près sur la même ligne isotherme de 5“, et cependant Christiania est à 12“ plus au nord. L’avantage en faveur des côtes ouest d Europe est encore beaucoup plus sensible pendant l’iiiver. Ces différences, que 1 on ne peut attribuer à la seule proximité des eaux, sont produites surtout, comme le fait observer M*. Marié-Davy, par les courants établis à la surface des mers et dans l’atmosphère.
INFLUENCE DE I.’aI.TITÜDE.
A mesure que le sol s’élève au-dessus du niveau des mers, la tempé- ; rature décroît rapidement. Les glaces perpétuelles se rencontrent i même sous les zones torrides; mais, tandis qu’on les trouve à une hauteur de 720 mètres, au-dessus du niveau de la mer, en Norvège, sous une latitude de 71“ nord, dans les Alpes et les Pyrénées elles ne descendent pas au-dessous de 2700 mètres, et sont a 4800 mètres à Quito, sous l’équateur.
De Saussure passa 17 jours au col du Géant (.)428 mètres), tandis que l’on observait simultanément le thermomètre à Chamounix (1044 mètres) et à Genève (407 mètres). Cette série d’expériences a permis de constater d’assez grandes variations dans la décroissance de la température d’un jour et même d’une heure à l’autre. La hauteur moyenne correspondant à une différence de 1“, dans les températures simultanées, a été trouvée de 142 mètres à cinq heures du soir et de, 210 à quatre heures du matin. La rapidité de cette décroissance na pas été constante, quoiqu’elle reste comprise entre des limites à peu près semblables aux diver.scs latitudes. L’heure, la saison, 1 état du ciel, la direction des vents, rabondance de la vapeur d’eau sont autant d’éléments tiui, sans cesse varialiles, produisent de nomhreuseï oscillations.
Les mêmes elfets s’observent dans les ascensions. Gay-Lussac, eu 1804, ressentit, à une hauteur de 7000 mètres, un froid de près de 10 .
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Diins la cour de rOI)servatoire, le tliermomèlre marquait 28°; l’abaissemeiU de température se trouvait donc de 58°. En 1850, MM. Barrai et Bixio éprouvèrent, à une hauteur de 7000 mètres environ, une température inférieure à celle de 59“ au-dessous de zéro.
.Ainsi donc, la décroissance de la température, en raison de l’élévation, n’est pas constamment régulière; on trouve presque toujours' dans 1 atmosphère, jusqu’à une hauteur de 5 à G kilomètres, des couches d air relativement chaudes, dont l’épai.-seur varie de 500 à 5000 mètres, et dont l’excès de température peut aller de I à 10".
VAIIIATIONS ANNUELLES DE TEMPÉRATURE
Cette figure, que nous empruntons, comme les suivantes, à M. Marié-Davy, montre l’influence de la latitude sur la variation annuelle du tliermomètre à la surface des mers. De l’équateur à 10“ de latitude
nord, les températures moyennes des mois varient à peine de 2 ou 5“ L’oscillation est plus marquée à 20" nord, plus encore à 50", et son amplitude augmente ainsi jusque dans le voisinage des pôles.’ Tandis que les courhes sont très-rapprochées l’une de l’autre pendant le mois d août, on les- voit s’écarter de quantités qui atteignent à 11" dans le mois de janvier.
Une autre figure nous montre les différences énormes de temnéralure annuelle dans la zone glaciale. La terre de Bootliia-Félix est située
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dans le nord do l’Amérique septentrionale, an delà du 72 degré. Matotschlun est encore un peu plus rapproché du ptMe, mais dans la Nouvelle-Zemble, aux extrémités nord de la Russie d’Kurope, A ces hautes
latitudes, le jour se prolonge pendant des mois entiers, et pendant des mois également, la nuit n’est interrompue que par de longs crépuscules ou par l’éclat phosphorescent des aurores boréales. La température moyenne des mois de juillet ou d’août est encore d environ o dans la terre de Boothia et à MalotschUin; mais à Matolschkm, situe dans
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les eaux de 1 Atlanli(|ue nord, la température moyenne du mois de février descend à 22“ de froid, et dans la terre de Bootliia, loin des mers ouveites, à 56 au-dessous de 0. Sur mer, en effet, comme nous l’avons dt\jà vu, les conditions de température ne sont plus les mêmes que sur
les continents; à grande distance des cêtes, les amplitudes journa- ■eies de la température des eaux de la mer sont bien moins fortes lue les amplitudes sur les continents de même latitude.
bous l’équateur, la différence enire le maximum et le minimum du jour atteint rarement 1 ou 2“, et dans les régions tempérées 3 ou 4“
Vr -Tacedesmersaune température moyenne
oc -/ a 28 , tres-rarement 30 ou 32. ^
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La leinpératurc clécroil avec la proi'omleur, cl, quoique IroiiLlée par les courants d’eau chaude et froide qui vont au pôle et en reviennent, elle atteint en général, vers 2000 mètres, la température de 4*. Dans les bassins des mers qui environnent les deux pôles, la série est renversée. La surface de la mer a une température de — 2“, de — 1®, et de 0, et les couches plus profondes se réchauffent jusqu’à +-4“. Scoreshy, Parry, Franklin, John Ross, Marlins et Bravais dans les mers du nord, James Ross dans les mers du sud, ont constaté ce résultat général.
Le voisinage des mers exerce sur les continents, et surtout sur les îles qu’elles enveloppent, une action puissante de réchaulTement pendant l’hiver et de rafraîchissement pendant l’été. Aussi les côtes baignées par les mers participent à la modération plus grande des lerii-
Moyenne.
Veiialions meiisiiollcs de la leiiuu-ralurc moyciiiic. dédiiilc.-. on ill aimées, a Pare comparées aux varialions de l’aimre
pératurcs maritimes, et le pôle sud présente, eu raison de cette cause, des températures bien moins extrêmes que le pôle noid.
La ligure placée à la page précédente montre les courbes des températures'’de 4 villes, situées à des laliludes peu différentes, mais a des distances très-inégales des mers : ce sont Moscou, Berlm, (.œllmgue et Paris. L’amplitude de l’oscillation annuelle dépasse oO" a Moscou; a Paris, elle est inférieure à 1 7“, et cependant les mois d’été sont egalement chauds dans ces deux villes. ^ •
Nous donnons une ligure (pii montre la courbe d’une aimee prise en, particulier; elle ligure à côté del’auuée moycuue à Paris,l’annee 1.1b,
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qui a été des plus défavorables à l’agriculture; pendant presque toute sa durée, la température mensuelle a été inférieure à sa valeur moyenne, et la dillérence a été sensible, surtout petidant la saison chaude.
V.-UIIATIONS DIünNES
ba période diurne amène, pour la température, des variations analogues à celles que l’on observe dans la période annuelle. Les divers résultats obtenus indiquent un maximum et un minimum ; en moyenne le minimum a lieu une demi-heure avant le lever du soleil, le maximum vers 2 heures de l’après-midi. Pour la période annuelle, le maximum moyen de la chaleur a lieu vers le 15 juillet, alors que, depuis plus de trois semaines, le soleil a commencé à retourner vers l’hémisphère austral. Le minimum moyen tombe vers le 15 janvier, lorsque déjà les jours se sont notablement agrandis; ce phénomène s’explique ainsi : La température cesse de monter, non pas lorsque l’inlensité des rayons solaires commence à faiblir, mais lorsque l’afllux de chaleur cesse de surpasser la déperdition.
Au milieu du jour, ou au solstice d’été, le gain surpasse la jierle, la température monte. La perte continue donc à croître, lorsque déjà le gain laiblit peu à peu; 1 égalité s établit bientôt, c’est l’heure du maximum, plus tard, la perte l’emporte et la température bais.^e. La figure suivante donne quelques exemples de ces variations diurnes de la température.
^ Les mois extrêmes de janvier et de juillet sont jiris comme exemple. L heure du maximum varie peu; l’heure du minimum au contraire suit les heures du coucher du soleil; l’oscillation diurne est plus forte dans les pays chauds et dans l’intérieur des continents que dans les pays froids ou dans le voisinage des côtes. En dehors de l’inlluence des mers qui reste à peu près la meme, la distance de l’équateur agit d’une manière opposée sur les oscillations du thermomètre. L’oscillation annuelle augmente à mesure que l’on approche du pôle, c'est un effet de la longue durée des nuits d’hiver et des jours d’été ; l’oscillation diurne augmente en se rapprochant de l’équateur dans l’intérieur des continents, c’est le résultat de. l’ardeur des rayons solaires pendant le jour, et de la grande pureté du ciel jiendant les nuits tropicales.
Enfin, il existe certaines causes locales ou accidentelles des variations de température; a latitude égale, les hauts plateaux sont toujours plus Iroidsque les plaines basses; les terres elles mers sont alternativement
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plus cliaudes et plus froides les unes (jue les autres; ces différences produisent dans l’atmosphère des courants doués quelquefois d’une grande énergie ; ces brises à leur tour, en transportant l'air d’une région à l’autre, ou en mélangeant les couches de l’atmosphère, modifient la température des lieux où elles passent.
Partout où l’évaporation est active, la végétation nbotulantc, il se fait une grande consommation de chaleur, et la température s’eu trouve abaissée; les déserts de l’Arabie sont les lieux les plus chauds du globe parce (pie la végétation et l’évaporation y sont presque milles, (pie le terrain sablonneux possède une faible capacité calorifique et conduit mal la chaleur; la chaleur y est tout entière employée à échauffer le sol et l'air qui le recouvre; la dislribiilion des courants de l'almosphcre
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cl dus mers, le transport des nuages, la pluie, la neige, la grêle, sont autant de causes de la grande diversité des climats.
On a eu 1 idée de réunir par un|systèrne de lignes tous les j)oints du globe dont les températures moyennes sont égales. De Ilurnboldt a le
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sont délermincs cl’imc l'aron précise. On peut constater <|ue les isothermes sont extrêniernenl sinueuses.
Aux environs de l’équateur, une zone dont la température rnovcrine annuelle est supérieure à 25° est comprise entre deux lignes marquées du même chiffre + 25°. Entre ces deux isothermes, de -4- 25°, se trouve l’équateur thermique; ce n’est pas une isotherme, car la température moyenne n’est pas la même en tous ces points, mais elle passe par tous les lieux où la température de chaque méridien est maximum ; cette ligne s’écarte d’une manière notable de l’équateur terrestre, particulièrement sur les deux continents; son élévation vers le nord, dans la mer des Antilles, est due h l’existence du grand courant marin qui transporte les eaux équatoriales de l’Atlantique dans les parages de ces îles; les déserts dn Sahara, les déserts de l’Arabie et le développement de l’Asie méridionale transversalement située au bord de l’océan Indien, joints à l’existence dans les régions équatoriales du Pacilique d’un courant marin analogue à celui de l’Atlantique, produisent rinflexion vers le nord que l’on remarque à la surface de l’Afrique et des mers de l’Inde.
L’irrégularité des lignes isothermes devient de plus en plus prononcée à mesure que l’on s’avance vers le nord; elle parait diminuer au contraire en s’approchant du pôle austral ; les terres sont peu étendues dans cette dernière portion de la surface du globe, tandis qu'elles prédominent sur le pourtour du pôle boréal.
Dans l’hémisphère nord se trouvent deux régions : l’une au nord de l’Amérique, l’autre au nord de la Sibérie, où la température moyenne annuelle est inférieure à 15“ au-dessous du point do fusion de la glace. Ces régions sont limitées par une courbe marquée — 15 ; une région semblable se rencontre dans l’hémisphère austral.
Les lignes isothermes placées entre les lignes extrêmes -i- 25 et — 15 sont très-rapprochées à la surface des continents, et plus écartées à la surface des mers et des côtes qu’elles baignent.
A ces lignes isothermes on a ajouté les lignes isolhères et isoeliimènes, et la ligure placée à la page précédente montre sur une meme carte, pour l’Europe, la réunion de ces trois lignes.
INI'I.UEXCE DE 1,’llUMlDlTÉ.
Vhumidüé (te t'air a une part considérable dans les elTels ipic |)cut faire éprouver à l’Iiomme une même température dans des conditions déterminées. Ainsi, dans la région des alizés, des brises viviliantes tempèrent l’ardenr d’nn soleil prcsijue vertical. I. air y est
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d une dizaine de degrés au-dessous de la température de notre corps et il est incoinpléleinenl saturé. Son renouvellement rapide autour de nous favorise la déperdition de la chaleur que nous produisons en excès et qui est emportée soit par le contact de l’air, soit par l’évaporation.
Au contraire, dans la zone des calmes, la brise est molle et incertaine, 1 atmosphère est étoullante; on y éprouve un invincible sentiment de lassitude; la température s’est cependant à peine élevée de linéiques degrés, mais l air est presque entièrement saturé; sa puissance d’évaporation est à peu près annulée «t la cause la plus active de déperdition de calorique dans ces chaudes régions ayant disparu, nous souffrons de la chaleur qui ne cesse de se produire dans nos organes. L’insalubrité de la zone des calmes est très-redoutée des navires chargés d’émigranls, qui y laissent plus d’une victime.
De même sur les continents, la température est beaucoup plus élevée qu’en pleine mer, mais pendant la saison sèche l’air y est aussi beaucoup plus éloigné de son point de saturation ; on peut alors supporter sans trop de fatigue une température diurne de 40 ou 45“; an contraire, pendant la saison humide, une température de 50 ou 55“ devient intolérable pour nous. J’ai observé ces effets dans la ville'de Recht, sur les bords de la mer Caspienne, et dans presque tout le Unlan, quoique la chaleur ne fût pas très-élevée. L’eau dont le sol est sans cesse imprégné, jointe à la haute température, donne lieu dans les lorcts du Ghilan à une végétation d’une merveilleuse richesse, qui par sa luxuriante apparence peut mériter le nom de végétation troiiicale.
L humidité de l’atmosphère en un lieu est une donnée d’une grande inqiortance. Neuber à Apenrade, Kaemtz à Halle, Kupffcr à Pétersbourg, ont exécuté des séries d’observations hygrométriques à des heures assez rapprochées et pendant une période de temps assez lon-ue pour donner une idée exacte de la marche du phénomène. ° ’
Au milinu des continents, le sol est toujours pourvu d’une certaine quantité d eau dont l’évaporation est d’autant plus active que la température est plus élevée, et la végétation plus abondante ; la ipianlité de vapeur contenue dans l’air s’accroît donc pendant le iour et si atmosphère était complètement en repos, la vapeur augmenterait usqu a ce que les progrès du refroidissement nocturne produisissent un depot de rosee à la surface du sol ; mais durant les heures les plus haudes des courants ascendants tendent à s’établir, transportant vers les hautes régions de l’atmosphère l’air des couches inférieures et L, vapeur qu’il a reçue du sol.
Le soir, et surtout pendant la nuit, l’évaporation se ralentit, l’abais-
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sèment de température détermine meme très-souvent un déj)ôt de rosée, ou l’apparition des brouillards, du serein et de la pluie. La tension de la vapeur devient moindre, elle diminue encore par le renversement des courants ascendants, et par l’arrivée de l’air sec et froid des hautes régions à la surface du sol.
L’amplitude et le sens de la variation moyennement éprouvée par la tension de la vapeur, pendant la période diurne, varient donc beaucoup d'un lieu à l’autre, suivant la nature des localités environnantes et la direction des mouvernents qui en résultent dans l’atmosphère.
Les variations du degré hygrométrique (ou humidité relative) de l’air présentent plus d’uniformité que celles de la tension de la vapeur (ou quantité absolue de vapeur contenue dans l’air). Une nouvelle donnée intervient alors : la température de l’air. A mesure que cette température monte, la capacité de l’air pour la vapeur augmente rapidement, et si la quantité de vapeur contenue dans l’atmosphère n’augmente pas dans la même proportion, l’air semblera plus sec, son degré hygrométrique baissera. Presque partout, l’état hygrométrique moyen suit dans i ses variations une marche inverse à celle de la température moyenne; ^ cette opposition est nettement accusée dans la figure suivante. (La courbe pleine et les chiffres placés à gauche se rapportent au.v degrés hygrométriques comptés de 0, degré de sécheresse absolue a 100, qui exprime la saturation. La courbe ponctuée et les chilTrcs placés à droite se rapportent au thermomètre.)
Marche coin|iaralive du Ihcriuomèlrc cl de l'hygroiiielrc eu juillcl à Halle.
On a souvent discuté sur la loi suivant laquelle varie l’humidité de l’air avec la hauteur. Une seule chose est a peu près constante, c ist la diminution do la quantité absolue d’eau contenue sous forme de vapeur dans l’air, à mesure que l’on s’élève dans l’atmosphère. L oscillation annuelle des teuqiératures moyennes est accompagnée d une oscil
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lation inverse des degrés liygroniétriques moyens au niveau du sol, et dans nos climats, l’atmosphère paraît généralement moins humide en été qu’en hiver. Il en est tout autrement si l’on envisage non plus l’humidité relative, mais la quantité de vapeur réellement contenue dans l’air.
Les vents e.xercent une certaine influence sur l’humidité de l’air. L’humidité relative est assez uniformément distribuée à la surface des grandes mers. L’air y est toujours très-près du point de saturation, surtout à une certaine distance des côtes. La quantité réelle de vapeur contenue dans l’air y varie donc comme la température et, d’uue manière générale, elle décroît de l’équateur vers les pôles. La décroissance est assez régulière avec la latitude dans la région intertropicale ; mais au delà elle se trouve inégalement répartie, suivant les longitudes, par l’effet des courants marins d’origine équatoriale, tels que le gulf-slream sur l’Atlantique nord, le courant noir sur le Pacifique nord, et par l’effet des courants de dérive d’origine polaire; les premiers, étant chauds, donnent des vapeurs abondantes que l’air ne peut pas toujours contenir; de là des brouillards épais, observés sur leur parcours vers le nord, particulièrement dans l’hiver; les derniers, beaucoup plus froids, ont moins de tendance à sursaturer l’air dans la région des vents variables.
L’atmosphère est sans cesse traversée par des courants de direction et de température inégales dans un air presque saturé; les alternatives de froid et de chaleur, même quand elles sont peu prononcées, amènent inévitablement des condensations et des pluies fréquentes. Les continents fournissent à l’atmosphère moins de vapeur que les mers, si ce n’est aux époques de pluies prolongées ; l’état hygrométrique y est donc généralement moins élevé, il y varie aussi dans des limites plus étendues, suivant que les vents soufflent de la mer ou de l’intérieur des terres. L’oscillation de l’hygromètre est surtout prononcée dans le voisinage des côtes, parce que les vents marins y conservent toute leur humidité; ces vents s’en dépouillent au contraire peu à peu, à mesure qu’ils pénètrent dans l’intérieur des continents où les pluies deviennent plus rares et l’air plus ordinairement sec. Cette règle générale se confirme dans les vastes prairies des États-Unis de l’Amérique, au milieu des plaines de l’Orénoque, dans les steppes de la Russie, dans les déserts de l’Asie et de l’Afrique, dans les parties centrales de la Nouvelle- Hollande.
A mesure que le gulf-stream s’avance vers le nord, sa température baisse beaucoup moins rapidement que celle des régions atmosphé-
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riqiips sous Insquclles il s’avance; il fournil donc à l’air |du> de vapeur que celui-ci n’eu peut contenir ; de là les lirouillards épais et jiersistants qui recouvrent les mers tourmentées du nord de l’Atlantique, et rendent la navigation si laborieuse dans ces eaux et les aller- i rissages du Canada si dangereux. Ces brouillards s’étendent jusque sur l’Irlande et l’Angleterre, et quelquefois jusque sur la plus grande partie de l’Europe, lorsque les vents les poussent dans cette direction. i C’est là le poximon marin des navigateurs antiques, qui passait pour envelopper d’une brume épaisse les extrémités de la terre.
DE r/lINFLÜENCE DES Pl.üIES.
La zone des calmes équatoriaux est connue des navigateurs par ses pluies fréquentes et torrentielles, sa voûte de nuages perpétuels, l’atmosphère lourde qu’on y respire, ses orages nombreux et violents. Les i marins anglais et américains la désignent sous le nom de cloud ring (anneaux de nuage). Nos marins l’appellent le poi au noir. Là viennent s’accumuler toutes les vapeurs amassées par les alizés dans leur long parcours à la surface de l’Océan. Ces vapeurs sont entraînées par la nappe équatoriale ascendante dans les hautes régions de l’atmosphère, où elles trouvent des températures de plus en plus basses; elles s’y condensent en grande partie et forment cette voûte de nuages qui, vers l’équateur, entourent la terre comme d’un anneau obscur, et dont la largeur s’étend au delà des limites des calmes; tout ce qui ne se résout pas en pluie se déverse latéralement, entraîné par les contre-alizés; mais ces nuages interceptent les rayons solaires, ils s’échauffent de toute la chaleur qui, sans eux, arriverait jusqu’à la surface de l’Océan, ils se fondent graduellement, à me.surc qu’ils s’écartent de l’anneau central, et quelques lambeaux seulement passent au-dessus des régions où régnent les alizés.
Les contre-alizés, chargés de ces vapeurs marchant vers des latitudes où la température est de moins en moins élevée, linissent par se saturer, et vers les tropiques on voit reparaître deux autres anneaux de nuages moins continus cependant, et moins abondants que dans la zone des calmes équatoriaux.
Bans cette dernière, toutefois, les pluies ne sont pas continues ; les variations diurnes de la température et les mouvements de l’atmosphère qui en sont la conséquence y produisent quelques inlcriniltcnces. Le ciel est assez souvent clair le matin au lever du soleil, souvent aussi
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les nuits s’écoulent sans pluie; c’est de 4 heures du matin à 4 heures du soir que l’eau tombe en plus grande abondance.
La zone des calmes équatoriau.x se déplaçant annuellement à la sur face du globe à la suite du soleil, la région pluvieuse éprouve un déplacement semblable ; entre les limites e.xtrêmes de leur parcours, à Bogota, par exemple, il existe annuellement deux saisons pluvieuses et deux saisons sèches.
En s’avançant vers ces limites, les deux saisons pluvieuses se rapprochent, el aux limites mêmes elles se confondent en une seule saison pluvieuse, alternant avec une saison sèche et commençant à une é|)oque d autant plus tardive que l’on remonte plus haut vers les tropiques.
A l’anama, les pluies commencent dans les premiers jours de mars; sur les bords de l’Orénoque, elles n’arrivent guère avant la fin d’avril, et Aeisle milieu de juin à Samblas en Californie. A la Havane, dans l’île de Cuba, à Rio-dc-Janeiro, on est déjà sorti des limites des pluies équatoiiales, les conditions climatériques y ont quelques analogies avec celles des hautes latitudes.
.Au Sénégal, la saison des pluies dure depuis le commencement de juin jusqu’au commencement de novembre. Dans l’Inde, le régime des pluies est sous la dépendance des moussons. La côte occidentale de la pre.squ’ile est pluvieuse tant que dure la mousson du sud-ouest. La saison sèche y règne pendant la mousson du nord-est. L’inverse a lieu pour la mousson de la cote orientale, mais les pluies sont moins abondantes sur les côtes du Coromandel que sur celles de Malabar, parce que le golfe du Bengale est moins étendu que celui de l’océan Indien. Le plateau du Dekkan participe du climat des deux côtes; un régime analogue est produit dans l’Indo-Cbine par des causes semblables.
Les pluies intertropicales sont d’une abondance sans exemple dans nos climats. La hauteur moyenne d’eau recueillie annuellement dans les environs de Paris est de cinq ou six dixièmes de mètre. A Saint- Benoist, dans l’île de la Réunion, la moyenne annuelle, de 184Gà 1850, a été de 4“,1. Le mois de janvier, à lui seul, en a donné 0'“,74, c’est-àdire autant qu’il en tombe à Paris pendant toute la durée de l’année la plus mouillée.
Dans l’Inde, la quantité d’eau annuelle varie de 2 à 5 mètres; elle est à peu près la même dans l’Amérique méridionale et la Sénégambie. Si l’on remarque qu’il ne pleut que pendant quelques mois, et, chaque jour, que durant quelques heures, le contraste avec les pluies de nos climats semblera plus frappant. Les gouttes d’eau sont énormes tres-.serrées, et arrivent à terre avec une grande force; une seule averse
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pciil donner 40 millimèlrcs d’eau, ce qui, dans nos pays, produirait de vérilahles désastres.
Les nuages elles phiies reparaissent au moment où les nappes trop!- I cales descendantes se partagent entre les alizés cl les couraniséqualo- ! riaux. La ligne d’abaissement des alizés supérieurs suit à peu près, dans i ses oscillations annuelles, la zone des calmes et des |)luics de l’équa- j leur, tout en restant a une distance de 25 à 50" de cette dernière. L’arc 1 parcouru par ces zones n’étant que de 10 à 15 degrés au maximum à ; la surface de l’Atlantique et du Pacifique, il en résulte qu’il existe sur ces océans des bandes plus ou moins larges et régulières où ne pé- j nètrent ni les pluies équatoriales, ni les pluies tropicales, et où il pleut 1 rarement et seulement par accident. Ces bandes se prolongent à la surface des continents et les pluies y deviennent encore plus rares, elles v constituent les déserts.
La ligne des déserts du tropique nord commence à l’ouest de i l’ancien continent, à une petite distance des côtes de l’Océan. Les i côtes reçoivent un peu d’eau apportée par les brises de la mer; cette i ligne traverse l’Afrique dans toute sa largeur, et n’y est interrompue i que par de rares oasis et par la vallée du Nil; elle couvre une j grande partie de l’Arabie, le sud de la Perse, la Boukharie et la Mongolie, jusqu’au mont King-llam. La position du Sahara et des déserts d’Arabie est régulière; à mesure qu’on pénètre dans l’Asie, la région sans eau se relève vers le nord.
Cette déviation tient, d’une part, à l’existence de l’océan Indien et aux moussons qui le traversent, et, de l’autre, à l’énorme étendue des terres qui séparent l’Atlantique de l’Asie centrale.
Les vapeurs apportées par la mousson du sud-ouest sont condensées sur l’Inde et sur les plateaux de l’Himalaya et du Thibet. L’air apporté de l’Atlantique par les courants équatoriaux prolongés sur l’.^sie passe par de hautes latitudes où le froid l’a dépouillé de sa vapeur.
L’eau ne peut donc arriver ni par le sud, ni par le nord ou l’ouest, sur le désert de Gobi, les vents d’est n’y sont eux-mêmes que des transformations des courants polaires.
Le nouveau continent dans ces régions tropicales est trop étroitement resserré entre les deux grands océans, pour que les déserts y aient une bien gi’ande étendue ; on en retrouve toutefois des traces, au nord dans la vieille Californie et au sud dans le désert nord de la Plata.
Ces différentes observations, que nous empruntons à M. Marié Davy, montrent l’influence considérable (pie la circulation générale de l’atmosphcrc exerce sur les climats du globe. La configuration des conti-
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ncnls et des mers, les grandes saillies du sol et les modifications qui en résultent dans le détail du régime des vents apportent la variété au milieu de ces grandes lignes de la climatologie, mais sans pouvoir en elTacer les caractères essentiels.
Dans notre hémisphère, au sud du tropique du Cancer ou de la zone des deseits qui lui correspond, les pluies sont estivales, elles surviennent dans la saison où le soleil est le plus rapproché du zénith. Au nord, mais à une faible distance de celte zone, elles tombent au contraire dans la saison d’hiver, au moins dans les parties occidentales des continents : une opposition semblable se présente des deu.v côtés du tropique de riiémisphère austral ; à mesure que l’on s’avance vers les pôles, le régime des pluies devient moins régulier, la sécheresse de l’été disparaît peu à peu, les pluies sont plus diffuses dans le cours de l’année et l’on voit même un renversement se produire dans leur mode de répartition annuelle.
Dans la région des Apennins et sur les côtes de Provence, le minimum d’été est encore très-marqué, mais l’automne offre à côté un maximum tout aussi caractérisé. Sur la France occidentale et sur l’Angleterre, le minimum d’été est remplacé par un minimum de printemps; sur la !• rance orientale, l’Allemagne, la Russie septentrionale, le minimum de pluie tombe en hiver, le maximum en été.
La figure suivante donne les courbes des quantités d’eau recueillies mensuellement à Paris, dans le cours de deux années; l’une
10 déciin.
5 décim.
— Année moyenne.
Année 181R.
Année 1803.
181 G, réputée très-bumide, l’autre 1863, réputée très-sèche; nous v avons joint la courbe des pluies moyennes dans la même ville- H moyenne annuelle est de 50 centimètres environ sur la terrasse’ de
Dislrihulion des pluies mensuelles.
CUMATOl.Or.IE.
rObsorvatoiro; coite hauteur d’eau est descendue à 4Tj centimètres en 1805 et s’csl élevé à 57 centimètres en 1810.
INFLUENCE DE LA PIIESSION
ha prcsi^ion alinosphériqne est un élément important dans la constitution des climats; la hauteur du baromètre ne dépend pas .seulement de l’étal de la couche d’air dans laquelle il est placé, elle représente la somme des pressions de toutes les couches superposées jusqu’aux limites de l’atmosphère. Dans une atmosphère mouvementée comme la nôtre, le baromètre, dit le maréchal Vaillant, est un dynamomètre ou un manomètre bien plus encore qu’une balance.
On a cru pendant longtemps que la hauteur moyenne du baromètre était la même sur toute la surface des mers. Le nombre des observations n’étant pas suffisant pour résoudre la question, on invoquait des considérations théoriques ; les conditions d’équilihre de l’océan aérien ne permettaient pas d’admettre l’inégalité des pressions aux diverses latitudes, on oubliait que cet équilibre prétendu n’existe nulle part. Depuis les travaux de Maury, les observations se sont multipliées à la surface des mers et des continents, et la pression moyenne a été déterminée dans un grand nombre de lieux.
Les résultats principaux auxquels on est parvenu sont les suivants, d’après Kaemtz; ce sont encore des moyennes, mais prises <à divei-scs latitudes.
1“ On peut admettre que la pression moyenne à la surface des mei-s considérées dans leur ensemble est de 761 ‘"",55.
2" A l’équateur, elle n’est plus que de 758 millimètres, ou un peu au-dessus.
5“ A partir de 10" de latitude nord, la pression augmente, et entre le SO" et 1e 40' degré elle atteint son maximum; elle s’y élève à 762 ou 764 millimètres.
4“ A partir de cette zone elle diminue, et vers le 50' degré elle n’csl plus que de 760 millimètres; dans les contrées plus septentrionales, elle descend à 756 millimètres environ.
Les mouvements du baromètre sont d’une grande régularité entre les Iropiiiues; toujours très-faibles, ils se reproduisent à peu près invariablement chaque jour aux mêmes heures ; en dehors des tropiques et à mesure que l’on se rapproche des pôles, les phénomènes deviennent d’une irrégularité de plus en plus grande. Entre dos époques Irèsrapproebées, la pression subit des écarts considérables.
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Le l)aroinèlre varie peu d’un mois à l’autre de l’année, dans les récrions équatoriales des deux océans, où le régime des vents est régulier et bien établi ; il n’en est plus de même sur les continents où des renversements ont souvent lieu dans la direction des courants d’air ; dans rinde en particulier, à lienarès et à Calcutta, l’oscillation delà colonne mercurielle est d’enviroYi millimètres de juillet en janvier. Elle devient très-irrégulière dans nos climats, comme l’indique la figure suivante pour Halle, Paris, Berlin, l'ctersbourg.
\nrialions monsiiolles du baromùti'e à Halle, Paris, llerlin, Pélersliour;.',
D’une manière générale et en négligeant les fluctuations secondaires, on reconnaît que la pression atmosphérique totale exercée sur l’hémisphère nord augmente en hiver et diminue en été. L’inverse a lieu sur l’hémisphère austral où la même formule est applicable, mais où les saisons sont renversées. Cette variation de la hauteur moyenne du mercure dans les divers mois de l’année est le résultat naturel du balancement des températures sur les deux hémisphères et du transport de la masse gazeuse de l’un à l’autre, suivant les saisons.
L’oscillation diurne de la température en chaque lieu produit une oscillation correspondante dans la hauteur de la colonne mercurielle ; c’est encore à l’équateur et dans les régions voisines que le phénomène acquiert le plus d’ampleur et de régularité.
D’une manière générale, le barornètré baisse lentement depuis ■10 heures du matin jusqu’à 3 ou 5 heures du soir, suivant les saisons.
Après avoir atteint un premier minimum, il remonte jusque vers 0 heures ou H heures du soir, où il atteint un premier maximum; il
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baisse de nouveau, et l’on observe un second minimum vers \ heures du matin, et un second maximum vers 10 heures. Très-prononcées vers l’équateur, ces oscillations le deviennent beaucoup moins à nos latitudes. Les heures de maximum et de minimum appelées heures tropiques varient avec la saison, la latitude et la hauteur.
Les oscillations régulières du baromètre vont en décroissant de l’équateur vers les pôles; l’inverse a lieu pour les variations accidentelles; presque nulles dans les régions équatoriales, sauf les cas exceptionnels de grande perturbation, elles sont au contraire très-considérables dans les hautes latitudes.
Une baisse anormale du baromètre sous l’équateur est menaçante quand elle atteint quelques millimètres qui passent ordinairement inaperçus dans nos climats. Dans les grandes tempêtes, le baromètre peut descendre ou remonter de 25 ou 50 millimètres, en un petit nombre de jours, sous toutes les latitudes; quelques chiffres donneront une idée des variations du baromètre aux diverses latitudes.
L’amplitude moyenne des oscillations barométriques mensuelles
est :
A Batavia 2,7 niillimèü-es
A Rome 10,2 —
A Paris 17,2 —
A Bruxelles 18,9 —
A Pétersbourg 20 —
A Nairn, dans le Labrador 24,4 —
A latitude égale, cette amplitude est moindre dans l’intérieur des continents que dans le voisinage des côtes, elle diminue rapidement à mesure qu’on s’élève dans l’atmosphère et c’est surtout dans les couches inférieures de l’air que les oscillations se manifestent.
La diminution exagérée de la pression atmosphérique exerce sur l’organisme humain une influence funeste. C’est aux effets de cette diminution de pression que Ton doit rapporter ce qui se passe dans les ascensions de montagnes, dans lesquelles on s’élève à des hauteurs où la pression barométrique descend à 50, 40 et 50 centimètres.
Un fait constant a été signalé dans la plupart dcces ascensions a grande hauteur; l’existence de sensations particulières, d’accidents constituant ce que l’on appelle le uinl des monlaqnes (fatigue extrême, céphalalgie, nausées, vomissements, syncopes). L explication du mal des montagnes a été ciiercliée dans une fatigue considérable produite par 1 ascension même; mais comment expliquer (ju’un repos de quelques instants fit disparaître ces symptômes, les forces musculaires ne pouvant être récupérées aussi rapidement? L’interprétation deM. Gavarrets appuie sur
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des bases réellement scientifiques. M. Gavarret, calculant le travail effectué par un homme qui gravit une montagne, travail qu’il évalue à 150,000 kilogrammètrcs pour une ascension de 2000 mètres, cherche la quantité de carbone qui a dù être brûlée dans l’organisme pour produire ce travail, et il trouve que cette combustion donne naissance par heure à un excès de 65 litres d’acide carbonique. Ce serait, d’après M. Gavarret, à l’exhalaison incomplète de ce gaz qui se trouverait alors dans le sang en quantité plus grande qu’à l’état normal, qu’il làudrait attribuer les symptômes observés. Le repos, en permettant le dégagement de cet excès de gaz carbonique, sans^production d’une nouvelle quantité, ramènerait le sang à l’état normal et supprimerait la gène, les nau.sées, etc.; on a aussi attribué (Le Roy de Méricourt^ les effets que nous relatons au froid extrême qui fut observé dans certaines ascensions ; mais il résulte de diverses e.\périences faites à la Sorbonne
par M. Bert, que la diminution de pression seule produit les mêmes accidents.
Sivel et Crocé-Spinelh, les mêmes qui ont succombé dans la terrible catastrophe du Ze7iilli, ont ressenti les premiers symptômes du mal des montagnes, étant au repos, soumis à une température de -+- 15" dans une cloche de la Sorbonne : ils éprouvèrent ces mêmes effets dans une ascension qu’ils c.xécutèrent le 22 mars 1874, alors que la pression lut réduite a 50 centimètres comme elle l’avait été dans la cloche.
Enfin, sans que rien fût modifié dans la température ni dans la quantité d’acide carbonique, exhalé dans l’un et l’autre cas, la respiration d’un air suroxygéné fit disparaître les sensations douloureuses. 11 semble donc établi que le mal des montagnes a pour cause principale a diminution do la masse d’oxygène dans le sang, état provenant de la diininutioii de pression effective de ce gaz dans l’air ambiant.
D’autres circonstances extérieures, telles que le froid, la sécheresse de air, la reverbération par la neige des rayons solaires, les émanalons gazeuses résultant de l’action de ces rayons, peuvent ajouter leur influence à celle de la désoxygénation.
Ce n’est pas la première fois que la désoxygénation du sang est signa ec comme la cause, ou tout au moins comme l’une des causes principales du mal des montagnes. Lombard (de Genève), MM Ch MartinsctJourdanet, en 1861 , avaient insisté sur cette concomitance c a diminution de la quantité d’oxygène avec la production du mal des montagnes.
Mais cette idée a été surtout soutenue par M. Jourdanet, qui l’a étayée sur de longues observations recueillies au Mexique. Le point de dépLt
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de ses travaux se trouve dans cette idée : qu’une diiriiiiution tiutable de la pression atmosphérique amène un cliangemcnt dans la composition des gaz qui existent dans le sang; que, particulièrement, l’oxygène se trouvant en moindre quantité, les combustions qui ont lieu dans l’organisme sont moins vives, et que les fonctions vitales s’en trouvent affaiblies dans toutes leurs manifestations. 11 se produit une anémie, mais une anémie d’une espèce particulière que l’auteur désigne sous le nom à' anoxijhémie .
M. Jourdanet distingue les climats d'aUUude des climats de montagne; il désigne sous le, nom de climats d’altitude « ceux qu’une élévation suffisante, combinée avec la distance de l’équateur, caractérise par les signes certains de l’altération respiratoire comme conséquence de la diminution de densité de l’air ambiant. » Les climats d’altitude, dans les régions équatoriales, dépassent ‘2000 mètres d’élévation.
Il donne comme limite des accidents anoxyhémiques la demidistance entre le niveau de la mer et la hauteur où commencent les neiges éternelles; cette limite est celle qui sépare les climats d’altitude des climats de montagne. L’anoxyhémie paraît démontrée, pour M. Jourdanet, par la faiblesse musculaire des habitants des hauts plateaux et par une impuissance très-marquée à résister aux diverses affections qui les atteignent. Il a observé l’existence de ces caractères chez ^es habitants des plateaux de l’Anabuac, et il les signale comme décrits par M. d’Aljadie, cliez les habitants des régions élevées de l’Abyssinie, et |)ar M. Saniper, chez ceux de la Nouvelle-Grenade.
Tous les autears sont loin d’accepter complètement les idées de M. Jourdanet, qui ont été surtout combattues j)ar Coindet. Nous ferons remarquer, toutefois, qu’elles se trouvent confirmées par les expériences physiologiques dcM. Paul Bert.
KLECTRICITli ATMOSniElUQUE.
L’iniluence de lUdcdricitê alinosphérigue normale sur l’organisme est pou connue et offre [)eu d’iutérét pratiipio. Nous ne nous arrêterons que quelques iu-stants sur cette étude.
L’atmosphère, même complètement dégagée de nuages, renferme toujours de l’électricité. Le Monnier fit à Saint-Germain, dès la lin de septcnd)rc 17ri2, une série de recherches intéressantes à ce sujet, en employant la barre de Franklin. De Saussure sc servit, dans .ses ex-
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cursions sur les moiilagnes, d’un petit électroscope à bulle de sureau.
Quel^ que soit 1 instrument employé, on ne trouve d’ordinaire aucun signe d électricité dans des lieux bas, dominés par des arbres ou j)ar des edilices et dans les rues des villes. En rase campagne, et même sur les hauts plateaux, c’est seulement à quelques mètres du sol que les électroscopes commencent à donner des signes sensibles, et que le galvanomètre accuse l’existence de courants appréciables; mais les nombreuses expériences faites par de Saussure lui ont montré la tension electrique de l’atmosphère d’autant plus grande, qu’il la mesurait plus haut sur les flancs des montagnes. D’un autre coté, M.M. Becquerel et Breschet sont arrivés aux mêmes conclusions sur les plateaux du mont Saint-Bernard.
On Ignore les variations que peut éprouver dans sa quantité l’électricité totale de notre atmosphère. Aucune expérience n’a pu être établie d’une manière permanente à de très-grandes hauteurs; mais on sait que dans les couches inférieures elle subit une double oscillation annuelle et diurne, et, de plus, des oscillations accidentelles acquièrent quelquefois une grande amplitude.
De Saussure et Schlüber ont démontré que les signes électriques passent chaque jour par un premier maximum de 6 à 7 heures du matin en été et de 10 heures à midi en hiver, qu’ils faiblissent ensuite pour atteindre un premier minimum entre 5 et G heures du soir en ete et vers 5 heures en hiver; qu’ils repassent par un second maxinium au coucher du soleil, pour décroître de nouveau pendant la nuit .l^usqu au lever du jour, où la proportion de l’électricité redevient ascendante; cette double oscillation est liée aux variations de l’état liyoTonietrique de l’air.
L electricite atmosphérique subit également des variations annuelles bn maximum très-marqué a lieu en hiver, et un minimum dans la saison chaude; c’est surtout lorsque le ciel se couvre de nuages, que' les phenomenes électriques acquièrent le plus de mobilité. Toutes ces variations agissent puissamment sur nous; l’anxiété et l’agitation nerveuse que l’on éprouvé souvent à l’approche d’un orage ou iicndaiit sa duree n ont pas d autre origine. Les personnes d’un tempérament nerveux, les rhumatisants, ceux qui ont été affaiblis par la maladie, v sont particulièrement exposés. ^
L’orage éclate lorsque des nuages parvenus à un certain degré d’éleciisation se trouvent a proximité d’autres nuages ou des objets terrestres sur lesquels ils peuvent se décharger de leur Iluide en excès I •, hauteur des nuées orageuses est très-variable. BoUguer, dans les Cor
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dillièrcs; de Saussure, dans les Alpes; Peylicr et Hossard, dans les Pvrénccs, ont observé des orages développés à 4808, 4500 et 5‘JOO mètres au-ilessus du niveau de la mer; dans les steppes de la Sibérie, l’abbé Cbappe a constaté que des nuées orageuses atteignaient à une bauteurde 5470 mètres; il décrit d’autres orages dans lesquels les nuages n’étaient pas à plus de 214 mètres au-dessus du niveau de la mer.
La foudre agit sur notre corps de différentes façons; si le fluide parcourt les parties externes du corps, il y creuse un sillon et y produit des brûlures profondes et douloureuses. S’il pénètre à l’intérieur, il désorganise le système nerveux, provoque des paralysies*, et quelquefois la commotion amène instantanément la mort. Le eboe direct n’est j pas indispensable, il suffit du eboe en retour. j
Les orages sont très-fréquents sous la zone torride, et, nulle part | ailleurs, ils ne montrent une aussi formidable énergie. Dans la région | dite des calmes, sous l’immense anneau formé par les nuages épais i qui signalent au loin la nappe équatoriale ascendante, le roulement du tonnerre est presque continuel. Ses éclats se répercutent de nuage en nuage, en éebos prolongés comme au milieu de nos grandes cbaines de montagnes. A mesure qu’on s'éloigne des régions tropicales, l’électricité atmosphérique devient moins abondante et ses manifestations bruyantes sont plus rares. En Europe, les orages exigent, pour se produire, des circonstances particulières qui ne s’y réalisent que d’une manière accidentelle.
On admettait autrefois que les orages étaient des phénomènes locaux, éclatant aux lieux mêmes où ils s’étaient formés, ou à peu de distance de ces lieux ; mais depuis la publication des cartes météorologiques, depuis l’institution des commissions cantonales et départementales chargées de discuter les documents recueillis dans leur circonscription, il paraît nettement établi que les orages no sont point «des phénomènes localisés; ils s’étendent toujours sur une région plus ou moins vaste, et quelquefois la traverseut dans toute son étendue sur une ligne plus ou moins large, mais dépassant 2 ou 500 lieues en longueur.
La formation des orages exige une préparation de l’atmosphère qui permet do prévoir leur arrivée; ils accompagnent constamment les mouvements tournants do l’air. Ces mouvements ont d'autant moins
' l’ai eu dans mon service, à riiApital Saint-Antoine, en 1870, un malade qui, apres avoir êt6 ébloui iiar un éclair, avait présenté de ITiémiplésie faciale, de la paralysie de la lamrue el ce trouble iiarliculier du lanpape ipii mérite le nom d e/n/ic mccamgiie (!'. mon mémoire sur IM/iAns/V. Arcli. péu. de méd.. 187ti). Ces symptômes ont successiveinent disporu chez cc malade, (jui a compIélcmeiU giicii.
DIVISION DES CLIMATS
besoin d’être fortement caractérisés pour déterminer l'orarrc nue la température est plus élevée et l’air plus chargé de vapeurs.
Les ondulations du sol ont une influence très-marquée sur la répartition des orages en France, mais la nature du sol et du sous-sol, leur degre d humidité, la nature des végétau.x qui les recouvrent, ont une action non moins grande probablement sur les chutes de grêle et de oudre; c est fa, d’ailleurs, un point très-obscur de la science (Marié-
OZONE
Les observations de Schocnbcin, de Bérigny de Versailles, et de Jacolot permettent d établir que la quantité à'ozone augmente par les emps couverts et pluvieux, et qu’elle est fortement inlluencée pa^- l’élat «itation de 1 atmosphère. L’ozone paraît surtout abondant les jours
a denslrde I’ vent. Un accroissement dans
a densite de 1 air est suivi d’une légère augmentation dans le chiffre
de 1 ozone, et Jacolot a vu en Islande le chiffre de l’ozone s’élever sous 1 influence des aurores boréales.
On a voulu établir un rapport entre l’excès de l ozone et la produc lion des maladies de poitrine, et particulièrement de la phthisie nul-
ffie de ozone était une cause de l’apparition du choléra, des fièvres intermittentes et des affections gastriques. Ces observations, faites par des médecins allemands, n'ont pas été confirmées. ^
CHAPITRE lit
division des Cl, IM ATS
Cl plupart des auteurs, Jlichei U,y, fleur,, etc., divisent les eli- ■ats eu clintaU cliauds, Iroids et tempérés. Iti. Rochard a montré les nt» vem „ j, elassilieatiou mal délinie, et ,ui s’eu tient eneor la latitude et a la vieille division en trois zones ’
Avee le savant inspeeteur général, nous partagerons donc l'espace on,pr,s;entre equat^r et les pèles en cinq zoLs eliniatérinues sép r es par des lignes tsolhermes, présentant entre elles une di térlee ■le 10 de température, et nous admettrons cinq climats i
PBOUSI, IIIGIÈ.XE.
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1“ Les climats torrides s’élcndaiil de l’équateur thermal à la ligne isotherme de -H 25°.
2° Les climats chauds de la ligne de + 25" à celle de ■+■ 1 5*.
5“ Les climats tempérés, pris entre celles de + 15° et de -I- 5*.
4° Les climats froids entre celle de + 5° et celle de — 5°.
5“ Les climats polams entre — 5“ et — 15°.
CHAPITRE IV
c.kbactèhes des divers climats. — ledr influence sur l homme. j
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES MALADIES. j
La zone des climats torrides qui comprend l’espace limité dans les deux hémisphères, par l’isotherme de -t- 25°, représente plus d un tiers de la surface du globe. Son domaine s'étend sur quatre parties du monde; l’Europe seule reste en dehors. En Asie, à 1 Occident, la zone torride va de la mer Rouge à l’indus, elle embrasse l’Arabie, le sud de la Perse et le Beloutchistan. Au centre, elle s’étend de l’ilimalaya a la mer, renfermant l’Hindoustan. A l'Orient, elle comprend l’Indo-Chiiie (empire Birman, royaume de Siam, et empire d Annam).
En Afrique, à l’Occident, elle comprend la région étendue du cap Blanc au cap Negro, c’est-à-dire la Sénégamhie, la Guinée et le Congo. Au centre, le Sahara, le Fezzan et le Soudan. A l’Orient, la région étendue du tropique du Cancer à l’embouchure du Zamhèse, renfermant la Nubie, l’Abyssinie, les royaumes d’Ajan, de Zanguebar, cl
de Mozambique, Madagascar elles îles voisines. ,. . .
En Amérique, dans l'Amérique du Nord, le Mexique, 1 .Amérique centrale et les Antilles; dans l’Amérique du Sud, la Colombie, les
Guyancs et le nord du Brésil. _
En Océanie : 1° en Malaisie, les îles de la Sonde, les 1 bilippines, les Célèbes, les Moluques et la Nouvelle Guinée. En Polynésie, les archipels des Carolines, des Navigateurs, les iles de la Société, les
Marquises. .
La zone torride est surtout remarquable par la constance et 1 uniloi-
mité des inilucnces almosphériqucs'.
Les conditions telluriques y sont dans bien des points les mêmes; elles sont caractérisées surtout dans l’Amérique centrale et aux Antilles. Dans l’Amérique centrale du huitième au dix-septième degré de latitude, le pays présente, le long de la mer Orientale, une côte basse, très-plate, souvent d une telle horizontalité, que les fleuves descendant de la Cordillière y prennent un cours ralenti ; les pluies périodicjiies torrentielles entraînent vers leur embouchure des quantités considérables de matières terreuses, sédimentaires, et des amas d’arbres, reliés les uns aux autres par ces lianes et ces épipbytes qui sont le trait dominant de la forêt vierge des tropiques. Il en résulte des barres aux bouches des fleuves, des flèches de sédiments (|ui se créent entre le vrai rivage et la haute mer, de vastes lagunes, des levées de sable entre le continent et la haute mer, qui atteignent plusieurs centaines de kilomètres.
Les rivières, dans leur trajet à travers la plaine, se partagent en une loule de branches qui, s’anastomosant avec celles des rivières les plus voisines, viennent former un réseau presque inextricable de canaux ijui souvent n ont pas de courant. La largeur de la plaine est très-limitée, et l’on voit surgir d’une manière abrupte les cimes de la Cordillière. Ces hautes cimes séparent V enfer des terres chaudes des régions heu- :reuses de l’intérieur, doucement inclinées vers le Pacifique. 11 pleut à peu près toute 1 année sur la côte ouest. On comprend quelle peut être la richesse d’un pareil sol d’alluvions, et on ne doit pas être surpris de la splendeur des forets sur le versant Atlantique.
En effet, des bois impénétrables s’étendent partout. Les palétuviers du rivage se dressent dans les lagunes. 11 faudrait une longue éinirneration pour donner une idée des arbres qui, le long des cours d’eau, forment des murailles de 100 pieds de hauteur, serrés et reliés les uns aux autres par une multitude de iancs. Les vents régnant du nord-est sont arrêtés dans leur essor par la haute barrière de la Cordillière.
Il eu résulte un obstacle à la propulsion des couches d’air et un défaut de circulation active au niveau des plaines basses du littoral ; en dehors de la brise de mer et des oui'agans, on ne trouve plus ici que de faibles oscillations de l’atmo^nhère.
Les Européens ne peuvent s’acclimater sur cette côte, funeste d’ailcurs à tous les émigrés; il est passé en proverbe, en Amérique, que le chemin de fer de Panama a coûté une vie d’homme par traverse posée sur la voie ; les Chinois y meurent par centaines, ün raconte qu’au
tempéralun; f|ue de l’humidiU!, de la iire.ssion, de l'clectncité • ï revenir. ’
nous n’avoii.s donc pas à
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plus fort de l’épidémie une multitude de ces ])auvrcs expatriés allèrent s’asseoir à la chute du jour sur les sables de la baie de Panama à la marée basse, et là, les yeux fixés à l’ouest, se laissèrent noyer par le retour du llot‘.
Les phénomènes que nous avons observés pour l’Amérique centrale, i se reproduisent dans les autres régions : un sol formé d’alluvions, un régime de cours d’eau caractérisé par des débordements périodiques au milieu de forets épaisses, après des pluies torrentielles et avec une chaleur extrêmement élevée, une côte basse et plate, la formation de barres, de flèches, de sédiments, provenant du conflit des eaux douces limoneuses du continent et de la boule constante du large, enfin la stagnation de l’atmosphère, constituent les phénomènes caractéristiques des climats torrides, qui peuvent être considérés comme les causes des endémies que l’on rencontre en si grand nombre dans tous les pays appartenant à cette zone.
Une des influences les plus actives du climat torride sur l'organisme consiste dans l'exagération des exhalations pulmonaire et cutanée’. Elle amène une diminution de quantité dans la production de la chaleur animale, et par suite une plus faible proportion d’acide carbonique. Le ralentissement de la fonction respiratoire fait que le carbone i qui devait être brûlé dans le poumon est éliminé par une autre voie : ■ de là l’activité fonctionnelle plus grande du foie. Il existe une débilité i musculaire, une tendance à l’atonie générale qui explique le désir i d’une alimentation excitante. Sous ces climats, les populations sont | molles, inertes, paresseuses; elles sont peu belliqueuses et souvent manquent complètement de courage.
Ou voit de grandes nations recevoir avec indifférence le choc des conquérants étrangers; l’Égypte elle-même, après avoir accompli ses transformations intérieures et vu s’éteindre la caste guerrière qui faisait sa force, est tombée aux mains des étrangers, qui l’ont ensanglantée de
• Ucclus, Nouvelle-Grenade, et Paulv, Esquisses de clhnatologic comparée.
Le pigment des parlies directement insolées est augmenté, s.ms que toutefois celle modilicalion soit héréditaire. Le soleil d'Afrique a été impuissant à broker la peau des générations des Kabyles blonds, qui, depuis bien des milliers d années, liabileni les frontières orientales de l'Algérie. Les modilicalions anatomiques de quantité, de w.ileur et de lorme que le jielage des animaux subit sous l'inlluonci' de la température des ^ vers climats sont évidmitcs : notre mouton, sous les tropiques, perd sa lame, qiu e^ remplacée par un poil droit et roide de même nature que celui qui lui recouvre e le L et les pattes; et inver.semeut, les toisons lisses des tropiques '»>;
neuscs sous notre ciel ; le froid, l'exposition à 1 intempérie des
et le sanglier augmentent dans des proportions considérables les Mlles tés pileuses de la pear.Ces inodiLations se prononcent et se consolident par - «
des générations. Les modilications du plumage ne sont pas moins évidentes que elles
du pelage
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leurs luttes et dont la succession fait toute son histoire. En Asie, il n’y a point a proprement parler de zone tempérée, et par là même point d’intermédiaire entre les races mobiles et entreprenantes du nord et les races amollies du sud. L’extrême pauvreté à côté de rextrémo abondance, la force voisine de la faiblesse, nous e.\pliijuent cette longue succession d’empires, qui couvrit de ruines l’Asie méridionale et qui la fit tant de fois changer de maîtres. Et les memes causes agissant toujours dans le même sens, nous comprenons pourquoi ces conquêtes n amenaient aucun changement durable, et comment les vainqueurs, prenant les mœurs des peuples vaincus et subissant la même influence, se préparaient les mêmes destinées. La race vigoureuse des Perses ne s établit sur les bords du Tigre et de l’Euphrate que pour succomber au jour marqué devant l’invasion des Grecs; les successeurs d’Alexandre ne font que préparer les voies aux Romains.
11 en est de même lorsqu’on jette les yeux sur l’Inde; la religion y a pour dogme le néant du monde, l’inutilité de la vie humaine, pour morale l’indifférence et l’inertie. L’influence du climat, la facilité de la vie et en même temps le retour des grands fléaux qui la rendent précaire, le goût de la contemplation oisive, la splendeur souvent accablante d une nature presque toujours supérieure aux forces de 1 homme, ont contribué à développer outre mesure parmi des imaginations à la fois molles et ardentes cette partie de l’intelligence qu’on a nommée de nos jours le sens religieux.
Cet ensemble de conditions physiques et morales fait aisément prévoir les différences qui séparent, au point de vue pathologique, les climats torrides de toutes les autres régions du globe. On y rencontre en elfet des maladies spéciales propres au climat, ainsi que des affections communes à tous les pays, mais qui, .sous l’influence delà température, acquièrent quelquefois un caractère particulier.
Les maladies que l’on peut observer sous les climats torrides sont de divers ordres : 1“ les unes sont communes à tous les pays, comme la variole, la rougeole, la scarlatine, les maladies nerveuses, la diphthérie l’emphysème pulmonaire, l’épilepsie, la phthisie, le rhumatisme et là goutte*, olfrant cependant dans leur marche, leur durée et leur terminaison, quelques traits différents. On a beaucoup exagéré l’influence heureuse de la chaleur sur la marche de la phthisie. Dans la Guyane a phthisie aiguë enlève un tiers de la population, et, ainsi que le dit Laure, les phthisiques ne guérissent pas sous l’équateur. iM. Rochard
* Chai'cot, Maladies des vieillards.
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a tlcmonti’é, d’après une foule de documents français et étrangers et d’après ses observations personnelles, que, clicz les sujets prédisposés, la maladie se développe et marche avec beaucoup plus de violence et de rapidité dans les régions équatoriales que dans les climats tcrnpé- I rés. Rien de plus commun dans les pays chauds que la forme galopante; la durée totale de la maladie n’est en général que de qu'eh|ues mois. Elle paraît se multiplier et prendre une force d’expansion considérable dans les localités qui semblent salubres comme l’Océanie et le Pérou. Au contraire, les pays élevés, les climats du nord, seraient indemnes.
2" D’autres affections, observables dans la plupart des climats, revêtent sous la zone torride des caractères si particuliers, une telle gravité, que ce sont pour ainsi dire d’autres maladies. Ainsi, toutes les affections palustres, les dysenteries, les hépatites.
5“ Enfin, une dernière classe d’affections est propre à la zone torride; quelques-unes de ces maladies y naissent et peuvent être transportées ])lus tard dans d’autres pays. Je citerai, comme exemples, la fièvre ■ jaune et le choléra.
Le degré de gravité des affections palustres est en rapport avec : la nature du sol ; elle se trouve atténuée sur de hauts plateaux boisés, , ou sur un sol exempt de marécages ; mais dans ces pays, l’homme étant l plus directement eu rapport avec les influences atmosphériques et tel- | luriques, dont la température augmente l’énergie, subit davantage | l’action des exhalaisons du sol*. Si donc nous rencontrons des condi- 1 tiens telluriques semblables à celles que nous avons décrites pour l’Amérique centrale, l’intoxication paludéenne se montrera sous .«es formes les plus redoutables, c’est-à-dire la fièvre pernicieuse et la cachexie palustre. Elle imprime eu outre son cachet à toutes les autres maladies.
Dans les parages à saisons bien tranchées, c’est à l’époque des pluies (jue l’on voit apparaître les fièvres; c est à la période sui\ante, alors ([lie les marais commencent a se dessécher, qu elles atteignent leur plus haut degré d’intensité, puis leur fréquence va en diminuant et elles cessent presque com])létcmcnt à la fin de la saison fraîche.
Dans la partie nord du golfe de Guinée, dans les golfes de Renm cl de Diafra, les fièvres sont de la dernière gravité pendant la durée des vents du nord-est (en novembre et en décembre), qui coïncident avec l’élévation de la température et la cessation des pluies. C’est alors que
• Il peut arriver, loutefois, que les lotigiics sécheresses et l’intmsité solaire dessèchent et momifient les émanations putrides des matières animales décomposées, cl atténuent ainsi leur action nocive.
les mouillages de Clarerice à Fernando-Po, de Saint-Anloine à l’île du Prince, sont si dangereux.
Le type de la fièvre varie suivant les saisons et les localités ; la fièvre tierce se manit'este dans les jiarages les moins insalubres. La fièvre quotidienne règne seule dans les lieux les plus inl'ectés, et dans la mauvaise saison.
Les typhus rémittents, pseudo-continus et continus, sont de plus en plus fréquents à mesure que l’on se rapproche de l’équateur; la fièvre bilieuse hématurique, que l’on observe aussi dans les postes du fleuve et même à Saint-Louis, fait les plus grands ravages dans les comptoirs d’Assinie et du Grand-Bassani. Cette affection redoutable se montre surtout après la saison des pluies ; la fréquence des accès pernicieux est en raison directe de l’insalubrité des lieux.
» Les formes les plus communes à la côte occidentale sont, dans leur ordre de fréquence, la délirante, la comateuse, la dysentérique, la cholérique et la syncopale.
Quel que soit le type de la fièvre à son début, elle ne tarde pas à le perdre, pour affecter une marche irrégulière, dans laquelle on voit souvent les accès se reproduire au bout de 7 jours ; la cachexie paludéenne apparaît toujours rapidement.
La Guyane, comme l’Afrique tropicale, offre au plus haut degré tous les types connus de l’intoxication palustre. Dans les années ordinaires, la fièvre paludéenne représente les trois quarts du chiffre total des maladies externes et internes, et détermine le tiers de la mortalité générale.
L’impaludation des nouveaux arrivés est tellement rapide sur quelques points de cette colonie, qu’il suffit d’un mois, de quelques jours même, pour déterminer l’anémie la plus profonde, et cela au bout de quelques accès de lièvre simple seulement (Saint-Pair).
Plus ordinairement, la fièvre simple est remplacée par les fièvres rémittentes, bilieuses, ictériques, algides, cholériformes ; un premier accès méconnu, le suivant devient pernicieux. Les phénomènes pernicieux sont : 1“ le délire et 1e coma, la congestion cérébrale et la stupeur, les convulsions, le tétanos; 2“ la pneumonie, la syncope, la cardialgie, la cyanose, l’asphyxie; 3° les vomissements, les Ilux bilieux, l’évacuation dy.sentérique ou cholériforme, l’algidité, les sudamina, la diaphorèse, la jaunisse et l’urine sanguinolente (J. Laure).
L’Indo-Cliine doit cire rangée parmi les contrées où l’on rencontre le plus l’infection palustre (Tborel). Elle constitue un cinquième des décès dans ce pays où les trois quarts des terres cultivées sont
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des rizières, où l’abondance des pluies transforme pendant fi mois toutes les vallées, toutes les excavations et même toutes les plaines en marécages.
Aucune localité de la Basse-Cochinchine n’est exemptée. Bans la Ilaute-Cochinchine et jusqu’à 800 mètres d’altitude, les maladies i>aludéennes ont la même fréquence et la même gravité. Entre 1200 et 1500 mètres elles paraissent diminuer d’intensité; cependant elles régnent encore dans le fond des vallées de l’Yunnan, sur les populations issues de Chinois et d’indigènes qui habitent ces hauteurs. Ce n’est qu’à une altitude de 2000 mètres qu'elles sont en véritable décroissance. Les types les plus divers se trouvent représentés. Le type quotidien est plus fréquent chez les Européens; chez les Annamites au contraire, on observe le plus souvent le type tierce. Les fièvres intermittentes simples régnent presque également toute l’année, et la saison sèche n’amène qu’une faible diminution dans leur nombre. Les formes de la fièvre sont très-variées, depuis l’accès simple régulier jusqu’à l’anémie et la cachexie paludéenne la plus prononcée, jusqu’aux formes larvées et aux formes pernicieuses les plus diverses et les plus rapides. Les formes pernicieuses les plus ordinaires sont la forme encéphalique, la forme ataxique et l’algide ; les accès pernicieux éclatent I en général subitement sans que rien, pas même un accès antérieur, ! l’ait annoncé.
De toutes les endémies des pays chauds, c’est la dijsenlerie qui fait partout le plus de victimes.
Au Sénégal, les fièvres intermittentes ne figurent que pour 51 pour 100 dans la mortalité générale, tandis que la dysenterie y entre pour 57,16.
La fréquence de la dysenterie est d’ailleurs en rapport direct avec celle des fièvres intermittentes, sévissant surtout sur les bords empestés des rivières; toutefois, ces deux maladies ne régnent pas à la même époque : la dysenterie se montre après les fièvres.
Sur la cote occidentale de l’Afrique, les vents de nord-est et les variations brusques de température ont une iniluence marquée sur sa production; elle se présente rarement avec une marche franchement aiguë, son début est lent et insidieiix, la diarrhée la précède le plus souvent, les formes bilieuses et mucoso-bilicuses sont celles qu’elle affecte de préférence; nulle part aussi elle n’offre une plus grande tendance à la récidive.
A la Guyane, la dysenterie est permanente; elle sévit dans les localités où la fraîcheur des nuits contraste le plus avec la chaleur diurne.
La dysenlerie primitive existe souvent en dehors du paludisme, ainsi (ju’on le voit aux îles de Remires et du Salut.
L hëpalile est encore une des endémies de la zone torride, et l’A- Iriijue tropicale est surtout son pays de prédilection. 11 n’est guère d Européen qui puisse séjourner à la côte occidentale, sans être atteint d hypérémie du foie.
L hépatite est le plus souvent liée à la fièvre intermittente et surtout à la dysenterie, qui la précède très-souvent et dont elle affecte la marche insidieuse. 11 n’est pas rare de voir des ahcès se produire et acquéiir un volume considérable chez des individus qui semblent à peine malades, et qui continuent à vaquer à leurs occupations jusqu’au moment où leur abcès vient à s’ouvrir. Au Sénégal, l’hépatite entre pour un quart environ dans la statistique des décès.
La colique sèche est rattachée encore par un certain nombre de médecins (Laure entre autres) à l’endémie palustre; elle règne exclusivement, dit-il, dans les pays marécageux situés sous le tropique, et la fièvre intermittente à laquelle on la voit succéder paraît ordinairement en être le point de départ. Elle atteint les sujets débilités, qui ont subi l’influence des marais, les anémiques disposés aux maladies du foie à l’intermittence, à la cachexie. Toutefois, d’après les travaux de Lefebvre,' trop de raisons portent aujourd’hui à considérer cette maladie comme un empoisonnement saturnin, pour qu’on puisse la compter au nombre des intoxications palustres.
On observe également, sous la zone torride, certaines affections qui olfrent quelques caractères communs avec les maladies du même crenre qui existent dans nos pays. Le Ixjphus des hauts plateaux qui se^ rencontre partout au Mexique, endémique seulement sur l’Aiiahuac, serait d apres M. ourdanet, le typhus à forme hémorrhagique qui, sous le nom (le matazahualt, fievre rouge des Astèques, aurait, à diverses époques e-verce d affreux ravages parmi les Indiens des Cordillières. Coinde! fait observer que, si le typhus est plus fréquent sur le plateau central cela tient a ce qu’à des niveaux inférieurs les conditions cliniaténques permettent l'habitation dans des localités mieux aérées, que es ruisseaux les rivières, les lacs y sont permanents, tandis que sur 1 hauteurs ils se desseclient à certaines saisons, laissant au milieu des villes et des villages de vastes dépôts d’immondices.
D’autres inaladies semblent affecter, sous le climat torride, un carac-
trcl? A r’ »"aladies observées dans nos con-
tielle paraît parfois être une affection essen-
Delle, propre au pays même; elle peut se développer sans être la
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conséquence d’aucune autre maladie, et il n’est pas rare de voir des hommes qui n’onl jamais présenté les symptômes caracU-ristiques de la lièvre paludéenne, ou de toute autre affection endémique, dépérir progressivement et souvent très-rapidement (anémie galopante), sans qu’on puisse attribuer à autre chose qu’à une anémie essentielle le brusque changement ojiéré dans leur santé. Ces cas sont toujours très-graves et il faut rapatrier les malades d’urgence, car la rentrée dans les climats tempérés est la seule chance de salut (Aude).
La fréquence des calculs vésicaux est très-grande, tant dans les provinces centrales que dans les provinces supérieures de l’Inde; elle a été observée par Currant, entre Calcutta et Peschaver. U’apres cet auteur, elle paraît augmenter à mesure que l’on approche des hauts plateaux. Les natifs de l’Inde s’accroupissent sur les talons pendant l'acte de la miction, au lieu de se tenir debout comme nous le faisons en Europe, et il n’est pas douteux, dit Currant, que cette attitude ne soit défavorable à l’évacuation complète et facile du contenu de la vessie.
Les grandes plaies guérissent en Abyssinie avec une remarquable facilité, comme cela s’observe à la suite des supplices de la castration, de l’amputation du pied ou de la main, qui sont largement pratiqués sur les vaincus et sur les criminels.
Les températures excessives que rencontrent dans la mer Rouge les i navires qui la parcourent donnent lieu parfois à des accidents graves i à'asphyxie. Texier cite quatre cas mortels sur le transport-écurie la i Garonne, en juillet 1862‘.
En Sénégambie, la singulière maladie qui a reçu le nom de maladie du sommeil, sleepincj dropsy, n'ionzy, des indigènes (hypnosie), est particulière aux noirs de la côte occidentale d’Afrique. Cependant, M. Chasseniot dit avoir vu en i859, à Corée, un mulâtre de Saint-
Louis succomber à cette affection.
Depuis l’occupation du Sénégal, il était notoire, parmi les colons de Saint-Louis et de Corée, que, chaiiue année, un certain nombre d’esclaves (surtout à Corée) en était atteint; on l’y nommait maladie de Corée. C’est sur les noirs du Congo que l’hypnosie a été le plus souvent observée. M. Cuériii l’a étudiée à la Martinique, mais les hommes at-
. I.a tempéralure, sur le pont, était de 39 degrés à pIIp •. ilémssé 45 degrés dans le fimx-ponl supérieur, et est ai i i\e< a oi degré, dan comuartiment des chevaux, la chaleur était presque aussi juteuse le soir que dans 1 api miT! erS quS neuf heures et pendant la nuit, que Ion ressentait «n ment notable En même temps que se produi.saient ces morU subites, on observa Ts "co,-: desétouffemeiits. la chaleur était
pont; on éprouvait une grande gène à respirer, une faiblesse generale, une son
léruble.
teints étaient des noirs africains ayant au plus cinq à huit ans de séjour aux Antilles; jusqu’à présent cette maladie n’a pas été vue sur les noirs nés aux Antilles et purs de tout mélange, fait qui, pour certains auteurs, semble établir son origine africaine. L’hypnosie attaque tous les âges, et les deux sexes à peu près indistinctement; d’après M. Guérin, l’àge de prédilection serait de 12 à 18 ans : elle est relativement j)lus rare dans l’enfance.
Au Soudan, (juintin donne le nom d’acrodijnie à une affection dont il a ob.servé quelques cas et qui présentait les symptômes suivants : desquamation de la peau avec engourdissement et fourmillement dans les extrémités ; altération de la sensibilité tactile, complication d’embarras gastrique; les malades se plaignaient de ne pouvoir poser les pieds par terre sans éprouver une vive sensation de brûlure. On a noté comme causes, la nourriture malsaine et insuflisante, l’humiditc des habitations, enfin l’usage du mais. Pour M. Rey, cet état parait tenir à la lois de la pellagre et de cette affection récemment décrite (Le Roy de Méi'icourt) sous le nom burning of lhe feet (sensation de brûlure aux pieds).
En 1865, on a observé à la Réunion une épidémie de fièvre à rechidc (relapsing fever), typhus récurrent (Mac-Auliffe) . Sur 121 cas il y a eu 47 décès, ce qui donne une mortalité de plus de 38 pour 100.
h’Iiéinalurie chyleuse est endémique dans certaines contrées tropicales, au Rrésil, au cap de Ronne-Espérance, dans l’Inde, à Pile de la Réunion, à l’ile Maurice et à Madagascar. Salesse (de Pile Maurice) affirme que les trois quarts des enfants de cette île en sont affectés. Cassien n’a rien observé de semblable à la Réunion; les enfants y sont quelquefois atteints d’hématurie, mais dans une proportion beaucoup plus faible que celle indiquée par les médecins de Pîle Maurice ; ils sont généralement affectés d’hématurie simple idiopathique. Le caractère chyleux de l’urine n’apparaît que dans un âge plus avancé et lorsque l’alfection est déjà ancienne. A la Réunion, Page adulte et le sexe masculin paraissent prédisposés à cette maladie; elle attaque de préférence les individus de la classe aisée; les Européens qui viennent dans Page adulte habiter le pays, ainsi que les créoles, y sont surtout prédisposés, et parmi ces derniers les individus d’un tempérament lymphatique. L’hématurie chyleuse, assez fréquente sur le littoral, ne se développe jamais dans les localités élevées.
Au dire de Kæmpfer, il existerait dans l’Inde une forme à' hydrocèle nommée par les naturels
L andruin commence par un érysipèle au scrotum, qui se reproduit
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(lil-on, tous les mois à la nouvelle lune ; il laisse après lui une luinéfaction causée par l’cpanchemenl d’une matière séreuse dont la quantité augmente de jour on jour et exige des ponctions ou des scarifications. Cette maladie attaque les in*digènes et les Européens ; il suffit d’un séjour de quelques années pour y être sujet, elle est incurable pour les habitants. Si l’on change de climat, la tumeur diminue et finit par disparaître (Boudin).
Les affections cutanées sont très-fréquentes et très-variées sous les climats torrides. Nous allons en passer quelques-unes en rexiie.
A la Guyane, V ulcère phagédénique des pays c/jawdscsttrès-fréquent. Suivant Chapuis, le nombre des individus atteints d’ulcère est dans la proportion de 22 pour 100 sur le total des malades admis dans les hôpitaux, L’ulcère phagédénique n’épargne aucune race; on le rencontre non-seulement chez les transportés de race blanche et de race noire, mais au moins aussi souvent chez les immigrants coolies. Les Madériens, les Chinois, en sont également affectés, ces derniers peut-être moins souvent. Cet ulcère semble épargner les Indiens aborigènes.
En Sénégambie, les moindres égratignures deviennent l’origine de l’ulcère phagédénique des pays chauds, que l’on appelle ici idcère de Kéniéba. Le poste de ce nom est dans le Bambouk, entre les rivières Sénégal et Falémé.
Sur les bords de la mer Rouge, on observe la plaie de l'Yémen qui vient compliquer les blessures comme en .Arabie, quoique plus rarement.
Azéma a décrit sous le nom d'ulcère de Mozambique une des formes de l’ulcère phagédénique des pays chauds. 11 se montre fréquemment sur les Caffres des diverses tribus. Les Makoias l’appellent kilouda (plaie). Cette lésion se rencontre aussi aux îles Comores, notamment à Anjouan et à Madagascar ; chez les Malgaches, elle a souvent pour origine une plaie produite par la piqûre d’un fragment de corail ou d’un aiguillon de raquette, alors que la plaie a été en contact avec l’eau de mer. L’ulcère de Mozambique se développe presque exclusivement aux membres inférieurs.
Le bouton d'Alep ou ulcère d'Orient se voit très-souvent le long du Tigre et à Bagdad; on l’a observé aux environs de Damas, suivant Volney, et au pied du Liban d’après .M. Su(juet. La côte nord du golfe l’ersique parait être la limite de cette affection, qui remonte jusqu au 37° degré de latitude nord et s’étend entre 54 et 60 degrés de longitude est. Les variétés de forme sont nombreuses.
En Océanie, dans la Malaisie, le bouton d'Amboine est endémique; dans l’archipel des Moluques, il a été décrit pour la première fois par
Bontius, qui avait déjà reconnu son analogie avec la maladie vénérienne.
Des recherches plus récentes ont prouvé que le bouton d'Aniboine n’était autre chose que la frambæsia et qu’il dépendait de la syphilis; il atteint plus particulièrement, d’après Van Leent, les individus de race nègre ou malaise, et les métis provenant du mélange de ces races ou de leur croisement avec les Européens. Ceu.x-ci ne sont pas toujours épargnés; les cas les plus fréquents et les plus graves s’observent chez les enfants indigènes, depuis la naissance jusqu’à l’àgc de 10 à 12 ans. Le bouton d’Amboine est contagieu.\, inoculable et surtout transmissible par voie d’hérédité.
Dans le pays des Mandingues, en Sénégambie, on observe aussi la frambæsia (Yawes).
Sur la côte de Guinée, les maladies de la peau sont très-répandues; la gale, appelée lcrakra, est très-commune; on constate les diverses formes de pian, le psoriasis palmaire, beaucoup d’éruptions herpétiques; il n est pas rare de rencontrer des ulcères du nez, des lèvres, de la face, etc.
Aux Antilles, le pian, le crabe, le Iota et diverses autres taches de la peau sont des formes syphilitiques propres à la race nègre,
l'ulcère phagédénique se déclare souvent chez les travailleurs aux membres inférieurs.
les bourbouilles (lichen tropicus) sont surtout le partage des inacclimatés, mais n’épargnent pas les créoles.
Les affections cutanées sont également nombreuses à la Réunion.
Au .Mexique, un petit insecte, appelé par les Indiens llasahuale, attaque 1 homme et se fixe presque toujours aux paupières, aux aisselles au nombril, etc.; sa présence est annoncée par la démangeaison, puis surviennent de la rougeur, du gonllemcnt et quelquefois de la suppuration : ces symptômes restent toujours locaux. 11 suffit d’enlever l’insecte pour que les phénomènes morbides cessent; les Mexicains se servent ordinairement, pour cela, d’une aiguille ou d’une tige de graminée.
C’est à la Guyane que Coquerel a étudié la mouche à laquelle il a donné le nom de Lucilia horninivorax. Les accidents graves, les cas de inort, produits par la présence et le développement de scs œufs dans les losses nasales, ne sont nullement rares, surtout chez les transportés et chez ceux qui vivent au voisinage des chantiers près des bois (Audouit)
La puce pénétrante ou chique est très-fréquente en terre basse et assez rare dans les régions un peu élevées (Bonnet). Elle habite exclusivement les parties comprises dans la zone torride des deux Améri-
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qucs ; elle est exccssivcmciil fréquenle uu Brésil, à la Guyane, au Mexique; on la renconlre aussi dans les républiques équatoriales du Nouveau-Monde et dans les îles du golfe du Mexique.
La piqûre des scorpions de la Nouvelle-Grenade, d’après Posada- Arango, produit, outre la douleur locale, une petite plaque érythémateuse dure, avec un point ecchymotique au centre, un peu d’angoisse, de malaise vague, d’étourdissement, et, ce qui est caractéristique, un engourdissement très-marqué de la langue, une sorte de paralysie incomplète de cet organe. Les mêmes phénomènes ont été observés à Guayaquil par S. Duran, et dans quelques cas il a noté de légères convulsions cloniques; ordinairement les accidents disparaissaient en moins de vingt-quatre heures, mais chez des personnes affaiblies et chez des enfants la mort peut survenir.
Les médecins espagnols ont signalé dans la campagne de 1865 aux Antilles, campagne faite par des troupes acclimatées, venant de deux îles voisines, Porto Rico et la Havane, des ulcérations multiples sur les diverses parties de la surface cutanée. Chez les soldats venant de la province de Seybo, ces ulcères ou rampanos sont attribués à la pi- (jûre d’un insecte appelé Colorado, que les uns considèrent comme le ïhdex penetrans, qui existe en certains lieux de Saint-Domingue, d’autres comme une fourmi rouge, dont la piqûre détermine une vésicule ombiliquée avec prurit excessif et suivie d ulcération.
Au Sénégal, on rencontre souvent dans les postes du fleuve, et même à Saint-Louis, des hommes. atteints de filaire de Médine au pied, à la jarnhe et à la cuisse. Les sujets, pour la plupart indigènes, racontent qu’ils ont été atteints du ver, après avoir traversé a gué des llaqucs d’eau croupissante.
Au Sénégal, on observe également Vélephanliasis des Arabes et le dragonneau.
En Mozambique, les indigènes désignent sous le nom d ilaca{cc (jui signifie en langage niacua force, violence) une maladie fébiile a symptômes complexes et qui ne saurait être acceptée comme une lorme
pyrétique spéciale à cette contrée.
A Rios de Senna, on appelle jièvre de carrapato une pyrexie qui attaque surtout les nouveaux arrivés. Cette fièvre est souvent accompagnée de délire; on l’attribue généralement à la morsure d un insecte commun dans cette localité, et qu’on nomme carrapato (?).
Malunica ou inapute est le nom, eu langue landine, d une espece d'angine diplUhérilique qui apparut pour la première fois en 18.t/, à Laurencü-Maniuez, et qu’on suppose avoir été importée de la cote
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(le Natal. En 1858 et 1859, cette maladie devint épidémique et fit de grands ravages; depuis elle est restée endémique et s’est étendue au nord du Laurenço-Marquez (Rey).
La lèpre existe encore dans toutes les parties du monde. Afin de ne pas scinder la distribution géographique de cette maladie, nous dirons immédiatement tous les points du globe où elle se montre, bien qu’ils soient loin d’appartenir tous à la zone torride.
En Islande, elle règne sous le nom de spedalsked. Le nombre des lépreux, était en 1857, d’environ 150 sur 52000 habitants (Guéraull). Aux îles Féroé, il était en 1846 de 66.
La lèpre est très-répandue dans la partie sud-est de la Russie d’Europe, à 1 est de la Crimée, sur le littoral de la mer d’Azov, le long du Caucase jusqu à Astrakan, près de la presqu’île de Cherson, sur les bords du Don, ainsi que dans l’Oural. Elle existe aussi dans quelques localités des provinces baltiques, particulièrement en Finlande, en Estbonie, en Courlande, et cela, non-seulement parmi les habitants des cotes, mais aussi, d’après Meyer, parmi la population des villes situées plus à l’intérieur.
En Suède, la lèpre s’observe dans la province de Ilclsingelande. Cette maladie est endémique sur les rives du grand fleuve de Ljusnam. Le nombre des lépreux est considérable en Norvège, principalement dans certains districts des environs de Rergen. Au dénombrement de 1846, on comptait! lépreux sur 95 habitants; il existait dans toute la Norvège 1122 spedalsques dans les provinces, et 196 internés dans les hôpitaux spéciaux de Bergen, Drontheim, Molde et Christiania. Ces chit’l’res sont aujourd’hui (1857) au-dessous de la vérité et, d’après Roëck et Danielsen’, la maladie a fait des progrès dans ces dernières années (Cuérault).
En Italie, la lèpre est endémique dans quelques localités du littoral, sur la côte orientale, à Comacchio, située dans les lagunes deFerrare; elle est un peu plus fréquente sur le littoral du golfe de Gènes, depuis Chiavari jusqu’à Nice.
La lèpre, d’après Ilennen, règne endémiquement dans un village de Céphalonie. Elle se rencontre dans quelques îles grecques ainsi (jue dans plusieurs villages d’Eubéc et d’Andros, mais particulièrement dans les îles turques, Tenedos, Patrnos, Samos et surtout à Candie. Elle s’observe également en Syrie et en Palestine.
' Daiiiclsen et lîoi-ck. irailé de la spedalsked ou élépliaiiliasis des Grecs Paris 1848 in-8 et atlas in-folio. ’ ’
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La lèpre esl endémique dans quel(|iies régions de la Perse; on rencontre des lépreux à Tabris, à Zendjam, à Hamadan.
Elle est très-commune à Bombay, à Madras; elle s’y montre sous toutes les formes.
A Foo-Chow (Chine), la lèpre est très-répandue; les lépreux sont cantonnés et nourris dans des léproseries.
A l’île Sitka (Amérique), on rencontre la lèpre tuberculeuse.
D’après Hoest, Lemprière et Jackson, elle règne au Maroc; les lépreux sont en grand nombre et habitent un quartier séparé, bien que restant en relations habituelles avec la population.
Suivant les observations de Prosper Alpin, de Larrey, de Pruner, de Griesinger et les rapports de tous les voyageurs, la lèpre règne endémiquement sur toute la vallée du Nilj sur le littoral méditerranéen et sur celui de la mer Rouge ; il en serait de même pour P.^byssinie, où elle n’est pas seulement limitée au littoral et aux plaines, mais où on l’observe fréquemment aussi sur les plateaux. Elle serait inconnue au Sennaar; en revanche elle est commune au Darfour. Cette maladie est également endémique le long de la côte septentrionale d’Afrique; elle serait plus rare dans le pays des dattes que dans les autres régions. Elle est aussi répandue en Sénégambic. On la rencontre en suivant la côte ouest d’Afrique depuis Sierra Leone jusqu’à la côle du Congo; il existe à la colonie du Cap deux léproseries. On signale la fréquence de la lèpre à Madagascar, à la côte de Mozambique, à Maurice et à la Réunion. Elle est fort commune à Madère; elle règne endémiquement aux Açores. Elle a été constatée à Sainte-Hélène.
La lèpre se rencontre dans beaucoup de localités du Mexique; elle est de préférence endémique parmi les tribus indiennes. Elle ne s’est pas seulement montrée sur le littoral et dans les plaines, mais encore, d’après les observations de Cheyne, sur beaucoup de points des terres liantes (Colombie).
Elle règne dans les anciennes possessions espagnoles de l’.Amérique du Sud qui forment la Nouvelle-Grenade et le Venezuela.
Dans la république de l’Équateur, elle est très-répandue.
Ulloa a appelé rattention sur son extension à Carthagène et aux environs. Restreppo mentionne son endémicité à Bogota, Tunga, Casanarc, Socorro, Pamplona, etc., et Etcheverria, qui lui-méme était lépreux, a donné des rcnscignenicnts sur la léproserie de Quito. Aux Antilles, la lèpre, connue sous le nom de cocubca (cacahaii), sévit principalement sur les nègres et les boiunics de couleur, et ne se montre pas dans toutes les lies avec la niéiiie intensité.
CLIMATS TORUIDES.
Au Brésil la lèpre, connue sous le nom de morpliéa, est extrêmement fréquente. A i’e.xception des provinces de Rio-Grande et de Maranhao qui, selon Rendu et Plagge, en seraient à peu près exemptes, la maladie règne endémiquement dans cette contrée, mais de préférence dans les provinces de l’intérieur de Matto-Grosso et Minas-Genres. Au dire de Tscliudi, on rencontre des localités dans cette province où chaque famille est lépreuse (Hirsch).
En 1758, la lèpre est apparue dans la baie de Mizamichi (Nouveau Brunswick) et a fait assez de ravages pour que l’on ait entrepris de parquer les lépreux dans une léproserie (à Tracadie).
A Bornéo, dans les kampongs des indigènes, on voit quelques individus atteints de la lèpre. Les cas graves sont relégués dans une cabane au bord de l’eau *.
Presque tous les médecins qui ont observé la lèpre dans ces pays ment qu’elle soit contagieuse.
Cette contradiction apparente entre le passé et le présent a été différemment interprétée. On a prétendu que la lèpre pouvait avoir perdu son caractère contagieux. M. Bazin soutient cette opinion, ajoutant « qu’elle n’a pour l’esprit rien de choquant. » D’aulres auteurs croient que la lepre du moyen âge est un type extrêmement complexe dans lequel
ont été confondus un grand nombre d’états morbides, la svphilis entre autres.
Cependant des faits plus récents, et qui ont été communiqués à un comité anglais institué en 1863 pour recueillir les travaux qui ont paru sur la lepre, paraissent donner plus de vraisemblance à l’opinion lavorable à la contagion.
Quelques observations ont été recueillies, qui établiraient la transmission par inoculation directe du pus ulcéreux, ou par contact de ce pus Le docteur Pollard, à la Guyane, prétend que les enfants d’une famille européenne ont contracté la maladie en jouant avec un jeune negre. Les docteurs Duffey, Carney, Van llolst, citent des faits où la iransmission se serait produite entre personnes ayant couché dans le meme lit. Les médecins du Bengale ont faitconnaître des cas semblables. A llonolulu, dans les îles Sandwich, la lèpre inconnue jusqu’alors y lut importée par les Chinois en 1848 ; depuis ce temps la propagation ete telle qu un recensement a signalé 250 lépreux. II. Ilaeser qui relate ces faits, ajoute que, d’après les rapports envoyés au comité’ les
' Ces Jétailssui' la distribulion (léoeraDhioaG (In H lAnno r...i i j
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lépreux sont partout évités, et que là où l’isolement est complet la maladie diminue, tandis qu’elle paraît s’accroître dans des condilions inverses.
A la Guyane, depuis l’émancipation, la lèpre envahit les familles blanches. Elle se propage avec une telle rapidité, qu’un dixième de la population en est iniecté (liaure).
A la Réunion, la lèpre grecque n’est pas rare et présente une grande
bizarrerie dans son mode de transmission.
A Santa-Fé, la lèpre est assez répandue pour y avoir nécessité la création d’un hôpital spécial. On la considère comme contagieuse.
A l’archipel des Amis (Tonga -Tabou, Océanie), M. Barthe, médecin de la Sibylle, a vu des lésions qui, d’après les missionnaires, seraient liées à la maladie lépreuse. Dans ce pays, la maladie passe pour contagieuse ; les individus atteints de cette affection sont mis en quarantaine, à quelque caste qu’ils appartiennent. Ils se tiennent eux-menies a 1 ecart, et cachent le plus possible leur inlirmitéG
Toutefois d’autres faits semblent contredire ceux que nous venons
"^^ClmTe curieuse, à la léproserie de la Désirade, où il a été diflicilc d’empêcher entièrement le rapprochement des sexes, la plupart des enfants nés de père et mère lépreux n’ont pas présente la lepre
En Abyssinie, les lépreux ne sont pas séquestrés. Dans quelques iamilles, les mâles sont tous atteints, et les femmes restent indemnes bien uu’elles donnent naissance à des enfants lepreux (Carre).
La question ne saurait être tranchée par aucun de cos exemples. Toutefois je suis entré dans ces détails, parce que la plupart de ces faits m’ont paru curieux par leur opposition avec une »!>'"'<>'> lemcnt acceptée. Mais nous n’avons pas à craindre en ce mon ont I importation de la lèpre, et il faudrait bien d’autres exemples et licaucoiip plus concluants pour qu'eu songeât à prendre contre cette maladie une
mesure restrictive quelconque. .
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de cette maladie semble indiquer qu’elle se propage avec les courants humains et qu’elle suit les diverses voies de communication. Elle paraît avoir été observée pour la première fois à Rangoon, en mai 1824, et s être propagée plus tard à Calcutta. Stedman note son arrivée à Saint- Thomas. Elle fut observée aussi au.x îles Baléares et à la Jamaïque; on l'a vue plus tard en Amérique et dans les Indes occidentales. Elle a sévi plusieurs fois sur nos possessions du Sénégal (1845, 1848, 1856 et 1865), et, ce qui est plus important pour nous, elle a éclaté brusquement dans le sud de l’Espagne : dans une seule ville, à Cadi.\, 1400 personnes ont été frappées. Enfin, le docteur Sparrow, en notant les avantages qu’il a retirés de l’isolement et de la séquestration des malades, parait confirmer la Iransmissibililé de la dengue.
Il incomberait donc à la prophylaxie de prévenir le mal et d’en restreindre les ravages. Cependant l’iiistoire et le caractère de cette affection sont trop peu connus pour qu’il soit possible de formuler en ce moment aucune règle sanitaire.
II. CLIMATS CHAUDS
Les climats chauds forment deux zones comprises entre les li'rnes isothermes de 4-25 et de -f- 15“, et qui sont séparées par la zone torride; l’une est située dans l’hémisphère nord et l’autre dans l’hémisphère sud.
Dans l’hémisphère nord, l’isotherme de 4- 25“ prend son point de départ vers le 1 5“ degré de latitude (180“ longitude ouest), laisse au nord les îles Sandwich, vient aborder la côte du Mexique au sud de
de douleurs intenses dans les grandes et petites articulations; vers le troisième in,.,- «niption cutanee particulière (cfllorescc.nce), paraissant sur la paume des S- s’éle ’ daiit rapidement sur toute la surface du corps, mais n’ètunt appréciable que ~e t U delà de vingt-quatre heures. Il y a alors une rémission évidente des svmptômes les sont nombreuses, et la maladie peut persister ainsi pendant de'ux mois â'pcu ^ caiaclérisee par la prostration et la cachexie, et subissant par intervalle des exace^ ^ oiis ou rechutes caractérisées elles-mêmes par des phénomènes rhumatoïdes ou né" . Mques. Jusqua présent, d après W. Diinklcy, cette maladie a toujours été bénicne _ oir, pour plus de déUiils : un rapport fait par le docteur Elliot et publié en ISfii^m rapport lait par la commission spéciale de la lièvre (lièvre épidémique du Cemr-ilel ’n ,
Ofmedccu.e, edited by Iteynold, Den,,ue or dan, h} A-rcr. 8^1 He , ' W
narale, 1868); et Jules Ilochard (Nouoial f
mnuigic, art. Dengue, 1869). nnniuic ae nutlccuw cl de
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Colima, passe par ûrizaha et Vera-Cniz, coupe la pointe du Yucatan, court le long de la côte sud de Cuba, passe par Port-au-Prince (Haïti), et va sortir de la rner des Antilles entre la Guadeloupe et la Dominique ; dans son trajet vers le continent al'ricain, elle |)asse au milieu des îles du Cap-Yert; de là elle prend une direction ascensionnelle, passe au nord de Saint-Louis (Sénégal), gagne au nord le tropique du Can- , cer, et poursuit son traji l à peu près parallèle au 26* degré de latitude | jusqu’à la mer Rouge, en passant par Mourzouk et Luxor. Elle traverse : riledjaz au nord de Médine, la Perse au sud de Chiraz, passe dans l’ilin- ' doustan entre Delhi et Agra, descend par Benarcs vers les embou- i churesdu Gange, rencontre Ava (Birmanie), traverse le Laos, le Ton- ; kin, par Ketcho, l’île d’Haïnan, celle de Luçon, au nord de Manille, se ' relève en laissant au nord les Mariannes, et se retrouve enfin a son : origine, en passant au nord des Carolines et du groupe des îles
Marshall. , i-
La li-ne isotherme 15“, dans l’hémisphère nord, a la direction
suivante” (point de départ 180* longitude, 58“ latitude nord) : elle traverse le continent américain, suivant une ligne qui joindrait ban Francisco (Californie), au cap flatteras; passe au nord des Bermudes et des Açores et entre en Europe au sommet de l’angle que lorme le «olfe de Gascogne; à partir de là, elle a le trajet suivant :
° Après avoir longé la chaîne des Pyrénées et le littoral mcditenanéen de Perpignan à Gènes, traversé l’Italie parallèlement au cours du Pô et en passant par Modène, elle suit la côte est de l’Adriatique,: passe au nord de Corfou, gagne Volo, l’ile Skiros, Metehn, passe au nord de Smyrne, monte pour atteindre et couper la chaîne du Caucase, passe par la mer d’Aral et Khiva; une ligne menee de ce point, à la pointe sud de la Corée, continue par le sud du Japon et selcve
pour aller rejoindre son point d’origine.
la zone des climats chauds de riiémisphere nord, hmilee par les'deu.x isothermes que nous venons de tracer, comprend les pays
Er*iLropc, les contrées méridionales : l’Espagne, le littoral méditerranéen de la France, la Corse, l’Italie maritime et la Grèce;
En Asie, à l’occident, le nord de l’Arabie, la Turquie d .Ysie 1 A niénie et le nord de la Perse; au ccnlre, P Afghanistan, le Turke. et le Pendjab ; à l’orient, la Cbiiic méridionale ;
En Afrique, à l’occident, l’empire du Maroc, l'Algérie et la regence
de Tunis ; à l’orient, la régence de Tripoli et l’Egypte ;
En Amérique, le nord du Mexique et les Etats-Lins du sud ,
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En Océanie, la Polynésie septentrionale (îles Mariannes, archipel de Magellan et îles Sandwich).
La zone des climats chauds de l’hémisphère sud est limitée par les deux lignes isothermes suivantes :
1“ La ligne isotherme de l’hémisphère sud de -+- de 25° qui commence au nord des îles Tonga (par 18° de latitude environ), et passe ensuite par Taiiïti et l’archipel des Pomotou. Elle se relève pour entrer dans l’Amérique méridionale, au sud de Payta, passe au nord de la Bolivie, descend obliquement <à travers les immenses espaces du Brésil et vient sortir dans le sud de Bahia (vers le 15° degré de latitude). Dans .son trajet à travers l’Atlantique, elle passe entre l’île de l’Ascension et celle de Sainte-Hélène.
Une ligne étendue de Saint-Philippe de Benguela aux embouchures du Zambèze marque son trajet en Afri(|iie.
Au delà du canal de Mozambique, elle coupe Pile de Madagascar au sud de fananarive, passe par la Réunion et Maurice. Elle s’élève ensuite insensiblement et, par le détroit de la Sonde, entre Java et Sumatra, passe au sud des Célèbes, descend par le détroit de Torrès, laisse au nord les îles de la Louisiane et l’archipel de la Pérouse, au sud les Nouvelles-Hébrides et les îles Viti, au delà desquelles les deux extrémités de l’isotherme se rejoignent.
2 La ligne isotherme -1-15° de l’hémisphère sud, en prenant pour point de départ 58° de latitude sud, vient passer au nord des îles Juan-l'ernandez, traverse le Chili au nord de Valparaiso et vient sortir de 1 Améri(|ue méridionale au cap Corrientès; elle marche parallèlement au 40° degré de latitude sud, passe par les îles Amsterdam et Saint-Paul, le détroit de Bass, coupe la pointe nord de la Nouvelle- Zélande et rejoint son point d’origine.
La zone des climats chauds de 1 hémisphère sud, renlermée dans les limites que nous venons de tracer, comprend, en Afrique, le gouvernement du Cap et le pays des Hottentots; en Amérique, le Pérou et le Brésil; en Océanie, l’Australie et la Nouvelle-Calédonie.
La moyenne annuelle de tcm])érature des climals chauds est inférieure de 7 à 8° à celle des climals torrides. Cette différence n’est pas constamment la même, et varie suivant les rapports de la terre et du soleil. Lorsque le soleil remonte dans rhémis|ihère septentrional, la ïoiie des climats chauds de cet hémisphère éprouve des chaleurs identiques à celles des climats torrides ; mais s’il descend dans l’hémisphère austral, il y a abaissement de température, et l’on s’expliiiue ainsi infériorité de la moyenne annuelle. Dans ces climals commencent
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les divisions des snisons. On peut y reconnnîlre l’iiiver, le printemps cl rautomne, qui , à peine sensibles sous la zone torride, s'accentuent d'une façon évidente en laissant à l’été sa prépondérance.
Placés, comme nous l’avons vu, entre la zone torride et les climats tempérés, les climats chauds présentent certains caractères intermé-
diaires de ces deux zones.
Les habitants de ces pays présentent en général une activité et une énergie de caractère très-supérieures à celles qu’on rencontre dans les climats torrides : ils sont actifs, vigoureux, intelligents et d’un tempérament nerveux très-prononcé. Ils présentent cependant moins de résistance à la fatigue et moins de persévérance dans le caractère que les habitants de la zone tempérée. L’activité du foie leur donne une tendance prononcée au tempérament bilieux et l’ardeur du soleil développe chez eux l’élément pigmentaire et leur donne une teinte olivâtre. Presque tous ont les cheveux bruns et le système pileux abondamment développé, au moins chez les peuples de race .caucasique. C’est dans les climats de cette zone que se sont développées les plus brillantes civilisations de l’antiquité. C’est là que se sont montrés le plus grand nombre d’hommes supérieurs, et s’il fallait, parmi tant d’exemples mémorables, choisir un type qui résume, avec toutes ses qualités et ses défauts, l’organisation méridionale, nous citerions Napoléon, homme du midi s’il en fut jamais, dont la puissante organisation, les ardeurs fébriles et les défaillances soudaines résument les traits principaux de ces races si bien douées à tant d’égards, et cepen-
dant imparfaites sous un grand nombre de rapports.
Les affections qui prédominent dans les climats de cet ordre, sans sortir du cadre pathologique qui nous est familier, présentent cepen dant un cachet particulier. Dans beaucoup de localités, eu effet, les endémies y rappellent celles des régions intertropicales (endémies palustres, peste, affections abdominales, affections cutanées). D’antres, situées plus au nord dans notre hémisphère, revêtent le caractère es
affections catarrhales et rhumatismales.
La petite portion du territoire français comprise dans la zone des pays chauds renferme nos stations hivernales niaritimes ; Hyeres Cannes, Nice, Menton, Vilicfranchc. L’espace occupé par ces villes est larTcmeut ouvert aux brises de la Méditerranée. .Vhrilé contre les vents du'iiord par les Alpes, contre ceux de l’est par rApennm, il reste exposé au mistral, qui, toutefois, s’y fait sentir beaucoup moins violcnin.ent que dans la vallée du Rhône et sur le reste du lilloral. Le mistral
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est a.<!.sez IVéqucnt à Hyères, où il pénètre par une brèche que présenteul les collines au.vqtielles la ville est adossée. Il est plus rare à Nice, où sa durée n’excède presque jamais vingt-quatre heures. On ne le ressent à Cannes que lorsqu’il se déchaîne dans la vallée du Rhône. Enfin, à Menton et à Villefranche, il est à peu près inconnu. Les vents qui y dominent sont ceu.x du sud et de l’est, oscillant du sud-est au nord-est, et les hrises de terre et de mer y soufflent régulièrement.
La température, assez variable à Nice, est plus uniforme à Hyères; à Cannes, à .Menton, à Villefranche, malgré les perturhations qu’occasionne le mistral, elle est d’une douceur et d’une égalité remarquahles. La moyenne annuelle, pour l’ensemble de ces localités, est de 16“; l’estivale, de 25", 8; riiibernalc de 9", 5.
La pression barométrique oscille entre 743 et 772; le nombre des jours pluvieux entre 50 (Cannes), et 78 (Menton); il est de 65 en moyenne.
La quantité d’eau varie de 677 millimètres (Cannes) à 1580 millimètres (Nice); elle est, en moyenne, de 887 millimètres. Les brouillards, assez communs à Hyères et à Nice, où ils apparaissent surtout le matin, .sont à peu près inconnus à Menton et à Villefranche.
.M. Rochard, auquel nous empruntons ces détails météorologiques, accorde aux stations de Villefranche, de Menton et de Cannes une supériorité importante sur Hyères et surtout sur Nice dont le climat, beaucoup plus variable, éloigne les valétudinaires.
Occupons-nous maintenant des endémies des climats chauds. Aux Etats-Unis, les affections endémiques ont leur maximum d’intensité au sud et à l’ouest, leur minimum au nord et à l’est; les fièvres paludéennes, inconnues dans la zone nord, y forment 4,59 pour lüü de la mortalité générale. A latitude égale, elles donnent deux fois plus de décès à l’ouest qu’à l’est, et pour une même région trois fois plus (le décès au sud qu’au nord. Les diarrhées et les dysenteries ont un chiffre plus élevé, 5,20 pour 100 ; la diarrhée est surtout funeste dans la zone tempérée de l’Atlantique, la dysenterie dans la partie sud de la région du Mississipi.
En Algérie, les fièvres inlermiUentes sont fréquemment observées, et régnent souvent à l’état épidémique; elles revêtent alors le type rémittent, à forme tantôt céphalique, tantôt gastrique, et sont fréquemment suivies d’accès pernicieux très-graves. L’anémie, la cachexie paludéenne, l’hydropisie, surviennent rapidement sous ce climat à la suite des fièvres.
oso
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Les lièvres paludéennes apparaissent souvent dans la péninsule ibérique; c’est dans la partie sud-ouest, et surtout dans la basse Andalousie, sur les bords du Guadabjuivir, aux environs de Grenade, dans les plaines sablonneuses de l Algarve et de l’Aleiitejo, qu’on les rencontre le plus souvent et qu’elles revêtent les formes graves. Dans la sierra de Guadarrama, à la limite des deux Castilles, à des altitudes variées, entre 1400 et 2700 mètres, des lièvres intermittentes à forme grave ont régné épidéraiquement, en 1861 et 1862, sur les ouvriers qui travaillaient au chemin de fer de Madrid à Avila. Pendant les chaleurs de l’été, l’épidémie se manifestait avec la plus grande violence; elle atteignait son summum d’intensité à la 6n du mois d’août et en septembre.
Les deux versants du Guadarrama n’étaient pas également éprouvés par la fièvre. Sur le versant du nord, les formes bénignes étaient prédominantes, et l’on n’observait guère que l’intermittente simple tierce ou quotidienne, avec des signes de gastricité ou d’état bilieux. Au contraire, sur le versant méridional, dans les sections de Las Navas et de l’Escurial, la fièvre pernicieuse s’est manifestée sous les formes les plus redoutables (V. Meunier).
Il est peu de points du littoral de la mer Noire où les fièvres paludéennes ne régnent habituellement.
J’ai constaté ce grand nombre des manifestations palustres sur les bords du Rion (ancien Phase). Leur fréquence et leur ténacité s’expliquent aisément par les conditions telluriques. Ces caractères m’ont frappé lorsque j’ai suivi la route de Routais à Poti. Dans cetle ville, à Sinopc, à Trébizonde, les fièvres régnent en grand nombre.
ABesika, à l’entrée des Dardanelles, M. Rey les a observées devant ces champs où fut Troie {Campos ubi Troja fuit), et qui sont aujourd’hui de vastes surfaces d’émanations palustres. Pendant le séjour qu j fit notre escadre en 1854, les équipages eurent beaucoup à en souffrir. .Au mouillage de Marmorique, la division turque fut décimée par les fièvres paludéennes et la dysenterie. Les fièvres de marais ont presque partout doux maxima d’intensité dans le cours de 1 année ; 1 un au printemps, l’autre au commencement de l’automne; le mois de septembre est le plus dangereux.
La fièvre intermittente existe aux environs de Tabris (Perse); elle s’attaque aux indigènes aussi bien qu’aux étrangers; la lièvre du Glulan emporte les malades au troisième accès. J’ai observé sur les bords de la mer Caspienne, à Lenkoran, à Astara et à Recht, la fréquence et la gravité des maladies palustres.
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M. Vauvray a signalé en ! 871 , à Port-Saïd, une épidémie de fièvre des dalles, ainsi nommée, sans doute, parce qu’elle se présente au moment de la récolte de ces Iruits; pour lui, cette maladie n’est autre chose que la dengue.
D’après les écrits de Primer, la maladie existe dans la basse Égypte. Selon le chroniqueur Gabarti, elle a régné l’an 1193 de l’hégire (ère chrétienne 1779) au Caire et dans ses environs, avec une grande intensité; on l’y voit encore en août 1845, et plus tard elle se montre à Alexandrie. Primer l’avait vue en 1835 sur la côte arabique (Hirsch).
Les affections cutanées s’observent également sous les climats chauds. A Biskra et dans toute la région des Zibans on observe, particulièrement à l’époque des grandes chaleurs, l’affection tuberculoulcéreuse connue sous le nom de boulon de Biskra ou des Zibans; elle attaque les hommes de toutes les races, elle règne endémiquement au Maroc et dans un grand nombre de localités de l’Algérie, aux environs de Daya, à Laghouat, à Tuggurt, dans le Sahara (J. Rochard).
En Égypte, le bouton du Nil ou stamoun el Nil est fort commun. D’après Godard, cette maladie ne doit p.as être désignée par un nom unique, car elle présente deux formes principales très-différentes : l’une amène une sorte d’ulcère, qui paraît être l’ulcère phagédénique des pays chauds ; l’autre est constituée par de petites vésicules ; c’est un herpès de nature fugace, survenant brusquement, disparaissant de même. Cette affection n’est durable que chez ceux qui font des excès de régime. Tous les sexes, tous les âges, les indigènes comme les Européens, peuvent en être atteints. Cette éruption n’est pas générale : elle survient surtout au front et à la tête chez les personnes chauves, à la partie antérieure du cou, au dos, sur l’abdomen, à la face interne du bras, au poignet (E. Godard).
Le bouton dit bouton d'Alep règne cndémiquement dans cette ville, ainsi qu’à Bagdad, sur les bords du Tigre, de l’Euphrate, dans toutes les villes situées entre Bagdad et Alep, telles que Mossoul, Diarbékir, Mesdin, Orla.
La gale bédouine (lichen tropicus) s’observe en Algérie, où elle atteint principalement les hommes vigoureux, les tempéraments sanguins. Le lænia solium est également endémique dans toute l’étendue de nos possessions algériennes; il y est 23 fois plus fréquent qu’en France (Boudin).
Dans certaines localités de la Perse on rencontre une espèce de
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lupus (Inpua Ijipinis benUpitiH) (Müliry), exlrêmernfut répandu à Ispaliau, Cascliau cl Tcliérau; la maladie est contagieuse, elle ne s’attaque qu’une fois au meme individu, et sa durée est d’environ une année, d’où le nom de salek, qui veut dire mal d'un an.
A Téhéran, la maladie cutanée appelée houlon d’Alep est très-fréquente. J’ai vu à Bakou un bouton oITrant aussi les mêmes caractères.
Polak décrit une forme d’urticaire qui serait particulière à la Perse; elle serait due à la piqûre d’une petite mouche des sables. Cette maladie s’appelle dans le pays nabot el leyl et aussi ili7\
Le filaire ne se voit en Perse que cliez ceux qui l’ont contracté sur le littoral du golfe Persique.
.-V Bokhara, le vem de Médine, appelé rislhe dans le pays, atteint environ im dixième de la population (A. Yambéry).
Au Pérou, il règne en toute saison une endémie spéciale connue sous le nom de vei'ruga; il y a à peine vingt-six ans que cette maladie a été étudiée, mais il n’est pas douteux qu’elle n’ait toujours existé dans les vallées des Andes : la tradition indienne conserve le souvenir de plusieurs personnages célèbres qui en furent atteints (Dounon).
A la Plata, la chique est fréquente; le rouget, très-commun dans l’Entre-Bios, est plus terrible encore, couvrant le corps, les jambes surtout, et déterminant des démangeaisons insupportables.
A la INouvelle-Calédonie, d’après Girard, les maladies de la poilriticel de V abdomen sont fréquentes chez les Canaques, en raison de leur costume qui ne les garantit en aucune façon des intempéries des saisons; ils sont en général nus jusqu’à la ceinture, et ne portent pour tout vêtement qu’un langouti ou une pièce d’étoffe très-petite destinée à cacher leurs parties sexuelles (Rey).
On n’observe pas d'endémies palustres dans la Nouvelle-Calédonie; on a cherché à expliquer, par la présence de l’eucalyptus, l’innocuité des nombreux marais de ce pays et de quelques îles océauicuncs où poussent les espèces voisines de V eucalgplus : le melaleuca vit'idijlora et le melaleuca leucodeiuh'on, par exemple, qui, sans avoir la croissance rapide de l’eucalyptus, et par suite son pomoir absorbant, émettent les vapeurs d’une essence connue sous le nom de niaouli, el qui rappelle toutes les propriétés de l’huile de cazéput.
Le longa, affection propre aux Néo-Calédonicus, a été vu par Rochas aux îles Figgi, peuplées par la race noire; il l’a observé egalement aux îles AVillis et Touga-Tabou, habitées par la race jaune polynésieuuc. Le longa se rapproche beaucoup du frambrœsia, du piau, cl paraît devoir être rattaché aux affections syphiloïdes. Ce soûl de larges
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papules qui laissent suiiiler un liquide séreux, lequel se concrète et forme une pellicule jaune, épaisse, parcheminée (Rochas et Le Roy de Méricourt).
Aux îles Gambier (Océanie), sous le nom générique de cohivi les indigènes désignent un grand nombre de maladies, et plus particulièrement des douleurs lombaires et spinales d’un caractère particulier. Le Boi'gne pense que cette affection est de nature rhumatismale ; il considère que la pêche de la nacre n’est pas sans influence sur son développement.
III. CLIMATS TEMPÉIIÉS
Les zones des climats tempérés sont comprises dans les deux hémisphères entre les lignes isothermes de -1- 15“ et de -1- 5“. Nous avons précédemment indiqué les limites de l’isolherme -t- 15“. Quant à l’isotherme -!- 5“, il commence, pour l’hémisphère nord, au 48“ degré de latitude (longitude 180“), s’élève immédiatement en laissant au nord les îles Aléoutiennes, pour gagner le littoral de la presqu’île Alaska, décrit ensuite une grande courbe à convexité dirigée vers le sud, atteint ainsi jusqu’au 47“ degré de latitude (longitude 90“j, et se relève pour gagner l’embouchure du Saint-Laurent (Canada). Après avoir passé par Saint-Pierre-Miquelon, cette ligne suit une direction rapidement ascendante vers l’Lurope, passe au nord des îles Feroë et descend par Christiania aux îles Aland, en passant au nord de Stockholm. De l’entrée du golfe de Finlande, une ligne menée vers le sud jusqu’au sommet de l’Altaï donnera sa direction à travers l’Europe et jusque vers l’Asie centrale; elle marche ensuite parallèlement au 50“ degré de latitude et va rejoindre son point d’origine en passant au nord des Kouriles.
La zone des climats tempérés de l’hémisphère nord renferme en Europe les îles Britanniques, la presqu’île Scandinave, le Danemark, la Belgique, la Hollande, la France, l’Italie continentale, l’Allemagne, la Suisse, la Russie méridionale et la Turquie d’Europe. En Asie, elle renferme le pays des Kirghizes, la Dzoungarie, la Mongolie, la Chine septentrionale et le Japon. En Amérique : les États-Unis du nord.
Dans l’hémisphère sud, elle est également limitée par les lignes isothermes, -f-15et-t- 5. Nous connaissons déjà la première. La seconde est sensiblement parallèle sur tout son parcours au 50“ degré de latitude; une seule fois elle s’inlléchit de quelques degrés pour doubler le cap llorn.La zone des climats tempérés de l’hémisphère sud comprend
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donc: en Amérique, le Cliili, les États de la Plata et la Patagonie; en Océanie, la Tasmanie et la Nouvelle-Zélande.
Des différents pays compris dans la zone tempérée, l’Europe et en Europe la France nous occuperont plus particulièremeiit. I/Europe, dit de Ilumboldt, représente un prolongement péninsulaire de l’Asie; elle doit la douceur de son climat à sa configuration richement articulée, à l'Océan qui baigne ses côtes occidentales, au gulf stream qui déverse ses eaux chaudes dans la mer du Nord, à la mer libre de glaces qui la sépare des régions polaires, et surtout à l'existence et à la situation du continent africain, dont les régions intertropicales rayonnent abondamment et provoquent l’ascension d’un immense courant d’air chaud.
Ces heureuses influences vont en diminuant de l’ouest à l’est; et lorsqu’on parcourt sur un même parallèle la France, l’Allemagne, la Pologne et la Russie jusqu’aux monts Ourals, on voit les températures moyennes suivre une série décroissante. La forme du continent est devenue de plus en plus compacte, on sent moins l’influence de la mer et des vents d’ouest. Les vents deviennent au delà' de l’Oural des vents de terre ; ils ne sont arrivés dans ces régions qu’après avoir parcouru d’immences surfaces glacées. L’inlluence des montagnes est également évidente. Ainsi, sur la côte occidentale de la Norvège, Phiver est d’une douceur remarquable, tandis qu’au delà des Aljies Scandinaves on rencontre le climat âpre et continental qui caractérise la Russie.
D’nne manière générale, on peut rattacher les régions de l’Europe tempérée à deux groupes climatériques ; l’un qui renferme les contrées occidentales avec leur climat océanien, doux uniforme et humide; et l’autre, comprenant les contrées du centre et de l’est, dont le climat continental se ressent de plus en plus de l’éloignement de la mer et du voisinage de l’Asie centrale.
La ligne de démarcation qui sépare ces deux groupes est assez exactement représentée par une courbe sinueuse qui part du fond du golfe de Rothnie pour aboutir à l’Adriatique, en {lassant par la Ralliquc et la mer du Nord, en suivant le cours du Rhin et des Alpes.
La France reproduit sur une moindre échelle les conditions que nous venons d’indiquer pour l’Europe. Les montagnes sont concentréesà 1 est et n’opposent aucun obstacle au passage des vents de mer. Elles cornent du nord-est au sud-ouest et forment la ligne de partage des eaux.
Le versant occidental les dirige vers le golfe de Gascogne, 1 océan Atlantique, la Manche etla mer du Nord ; l’oriental les porte à la .Méditerranée. La France a l’immense avantage de réunir toutes les variétés
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de climat dont les types e.\isteiil dans les pays voisins. C’est, dit M . Marlins, la cause la plus réelle de sa richesse, c’est le secret de sa puissance. La division donnée par M. Martins, qui partage la France en cinq régions climatériques, est devenue classique.
Elle comprend :
1“ Le climat vosgien ou du nord-est. Il embrasse toute la région comprise entre le lUiin, la Côte-d’Or, les sources de la Saône et la chaîne qui s’étend de .Mézières à Auxerre. La température moyenne est de 9°,() dans les villes. Les hivers y sont plus froids et les étés plus chauds, à latitude égale, que dans l’ouest. La différence moyenne entre ces deux saisons est de 18'*, le nombre des jours de gelée, de 7ü, année commune; la quantité moyenne de pluie, 669 millimètres, le nombre des jours de pluie, de 157. Les pluies d’été l’emportent sur celles d’au, tomne; on compte annuellement de 20 à 25 orages. Les vents du sudouest et du nord-est dominent.
2“ Le climat séquanien ou du nord-ouest. Il comprend toute la frontière du nord depuis Mézières jusqu’à la mer d’un côté, et de l’autre le cours de la Loire et du Cher jusqu’à Auxeiie. La température moyenne de l’année est de 10“,9; la différence entre celle de l’été et celle de l’hiver est de 15°, 6, moindre, par conséquent, que dans la • région précédente. Le nombre des jours de gelée est de 50 ; la quantité annuelle de pluie, de 548 millimètres, répartis entre 140 jours. On y compte de 12 à 20 orages; le sud-ouest y souflle pendant un tiers de l’année.
5° Le climat girondin, ou du sud-ouest, s’étend depuis la Loire et le Cher jusqu’aux Pyrénées. Il a pour moyenne annuelle 12“,7 ; la dil'lérence entre l’été et l’hiver est 15“,7. On y compte 150 jours pluvieux, 586 millimètres d’eau et 15 à 20 orages. Les vents du sud-ouest y dominent encore.
4“ Le climat rhodanien ou du sud-est, comprend toute la vallée de la Saône et du Rhône. .Moyenne annuelle de température : 11“; différence entre l’hiver et l’été, 18“,8 ; nombre annuel de jours pluvieux, 120 à 150; quantité d’eau que recjoil le sol, 946 millimètres. On y compte de 25 à 50 orages, et les tremblements de terre y sont plus Iréquenls ([ue dans le reste de la France. Les vents qui dominent sont ceux du nord et du sud.
5“ Le climat méditerranéen, ou provençal, comprend le triangle formé par Montpellier, Marseille et Viviers*. C’est le climat le plus chaud
* Nou.s avons parlé précédemmeiil, p. 078, de la pelile porlion du territoire français comprise dans la zone des clhmils chaïu/s.
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de la France; sa iiioyeiiiie annuelle de tenipéralure est de 14®,8; la dilïérencc entre l’été et l’hiver est de 16", 1 ; la quantité moyenne de pluie s’élève à 651 millimètres, mais on n’y compte que 55 jours pluvieux. L’été est d’une sécheresse extrême; les orages sont rares. Leur nombre varie de 11 à "25. Le mistral domine dans le côté oriental de cette région; le vent d’ouest dans la partie occidentale.
Les conditions météorologiques des climats tempérés contrastent par leur mobilité avec le caractère uniforme que nous avons observé dans la zone torride et qui se retrouve sous les climats polaires. Placé.s à égale distance des pôles et de l’équateur, ces pays ne connaissent en effet ni les chaleurs énervantes de la zone torride, ni l’action dépressive des froids polaires; cette mobilité des éléments météorologiques fait qu’il est impossible de .soumettre l’amplitude des variations à des lois générales. Ainsi, tandis que dans certaines localités les moyennes des mois extrêmes présentent à peine une différence de 7°, il en est d’autres où l’écart va jusqu’à 40". La même variation s’observe dans les oscillations quotidiennes. Les saisons offrent une ligne de démarcation bien évidente, et leur durée est à peu près semblable. Sous la zone torride et dans les climats polaires, ■ l’automne et le printemps ont une courte durée. Sous les climats tempérés, ces deux saisons sont l’époque des perturbations atmosphériques.
Les climats tempérés sont situés au-dessous de la limite des grands courants généraux, dans la zone des vents variables; et, parmi ces derniers, il en est qui l’emportent de beaucoup sur les auties. La prédominance des vents du sud-ouest se fait sentir dans 1 hémisphère nord jusqu’au pôle boréal; ils dominent dans toute lEuiope. Dans l’hémisphère sud, la marche des vents généraux est diamétralement opposée. Les pluies sont moins régulières et beaucoup moins abondantes que dans les régions plus rapprochées de l’équateur. Ainsi, tandis qu’entre les tropiques il tombe en moyenne 24o6 miliimètres d eau par an, dans la zone tempérée de l’iiémisphère nord il n’en tombe que 947, et 676 seulement dans celle de riiémisphère sud.
Les climats tempérés n’ont point de règne pathologique spécial; il s’y modifie suivant les inlluences saisonnières, et présente une mobilité qui suit celle du climat. Aussi les conslitulious im’chcalcn y sont nettement accusées; le froid et riunnidité font prédominer les affrelions inlhunmalnires et catarrhales, dans les régions buiindes et pendant les saisons froides. 'Loutefois, les pays tempérés sont, d une manière générale, remarquables par leur salubiité.
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C'est SOUS leur inlliieuce que notre race se développe dans toute sa puissance, subissant la mortalité la plus faible, présentant la natalité la plus considérable.
Ils présentent toulelbis certaines L’infection palustre que
nous avons vue régner avec des caractères redoutables sous les climats torrides, et même sous les climats chauds, fait ici encore un grand nombre de victimes.
En Hollande, les lièvres de marais se développent surtout et sont plus dangereuses dans les régions situées au-dessous du niveau de la mer; ainsi, dans les provinces de Groningue, de la Frise, en Zélande, aii.x embouchures de la Meuse et de l’Escaut, on voit de vastes marais nommés polders, qui sont des sources incessantes de miasmes paludéens. Amsierdam, Rotterdam, souffrent de la lièvre.
L Italie est un des pays où la fièvre paludéenne se rencontre sur un plus grand nombre de points. Nous la trouvons à l’état endémique dans la haute Italie, surtout dans les pays plats, où se fait sur une giande échelle la culture du chanvre et celle du riz. De Livourne jusqu’à Naples e.xiste sur le bord occidental de l’Italie la fièvre en jiermanence.
A partir des marennnes de Toscane s’étend une plaine, depuis Sienne jusqu’au.v anciennes frontières des Etats de l’Église et jusqu’au pied de l’Apennin, dans laquelle régnent les lièvres paludéennes les plus graves. La campagne de Rome qui fait suite aux maremmes commeuce à Ronciglione, se joint dans le sud aux marais Pontins et comprend tout le littoral entre l’embouchure de la Marta et Terracine. C’était autrefois une contrée florissante ; depuis plusieurs siècles, la fièvin y règne en souveraine. Üslie, Rome, Albano, ont la lièvre intermittente; elle existe aussi à Frascati, Palestrine et Frosinone.
En Allemagne, elle occupe des contrées immenses, elle règne sur une étendue considérable de la plaine du nord, spécialement dans sa partie occidentale. Sur la côte oceidentale du Ilolstein et du Sleswi»-, elle est connue sous le nom de fièvre de chaume.
En Russie, les lièvres de marais régnent endémiquement sur les cotes de l’Esthonie, et, dans les parties bas.ses de la Livonie, il existe une vaste région de lièvres: c’est la grande plaine de l’ouest au milieu de laquelle sont les marais de Pinsk. Cette région comprend les gouvernements de Grodno, .Minsk et Volhynie. Les lièvres sont communes en Pologne; elles régnent dans le sud, sur les bords des grands lleuves, Dniester, Dnieper, Don, Volga. J’ai observé la lièvre paludéenne sur les bords de la mer Noire, de la mer Casiiienne; elle revêt dans ces régions des formes très-graves connues sous le nom de fièvre de Crimée,
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fièvre de Tauris, fièvre du Caucase-, en parcourant le sud du Caucase, depuis Bakou jusqu’à l’oli, et passant par Tillis, j’ai pu constater que toute cette région était le siège de l’infection palustre.
Dans la vallée de la Dobrutcha en Turquie, à Bassowa. près de Varna, tous les habitants, tlepuis l’enfant à la mamelle jusqu’au vieillard, portent les signes de la cachexie paludéenne.
En Chine, également, les Européens ont beaucoup à souffrir, à l’époque des chaleurs, des lièvres de marais; ^Vong relate une épidémie de fièvre palustre qui fut très-intense vers la fin de 1858 à Canton ; il insiste sur la fréquence des liydropisies, suites de cachexies palustres.
Pendant les années 1864-1865, Saint-Pétersbourg et quelques provinces voisines présentèrent une épidémie de fièvre récurrente. Déjà celte fièvre à rechute s’était montrée en Russie. En 1840, elle avait sévi à Moscou ; Bernstein l’avait observée à Odessa. En 1861, à Saint- Pétersbourg, elle se développa en juin et juillet et continua de sévir pendant l’automne et l’hiver. 11 y eut 12 777 entrées aux hôpitaux, et 1623 décès, ce qui donne une mortalité de 12,7 pour 100. M. Morache a observé à Pékin une épidémie de fièvre récurrente ou fiè\re à rechutes (relapsing fever).
Malo'ré les progrès de la civilisation moderne, et bien que nous soyons'^sous les climats tempérés, et même en Europe, une épidémie de famine a désolé les Flandres en 1846-1847. Ces malheureuses populations étaient réduites à faire des repas avec des aliments qu’auraient dédaignés les derniers animaux. Celte épidémie de famine a coûté aux deux Flandres 25 000 décès supplémentaires et les a frustrées d’un nombre au moins égal de naissances. La famine elle-même a été )mur les trois cinquièmes dans ce mouvement rétrograde de la population. Le reste est l’effet des épidémies que la famine a traînées à sa suite : dysenterie, typhus et variole. On se serait cru dans l’extrême Orient, ou les déprédations des bandes de Taïpings, où la destruction des récoltés, amènent parfois des famines affreuses dans certaines populations très-condensées de la Chine. ^
La pellaqre, qui existe aussi sous les climats chauds, sobscnc ici avec une fréquence qui a varié suivant les lieux et suivant les années dans six départements qui appartiennent à la région sud-ouest
de la France. ,
La constatation de ce fait date de 1820, et, quoique certaines obser-
valions permettent d’en reculer l’origine jusqu’au commencement de ce siècle, il n’a été mis dans tout son jour qu’a partir de 18-*o. Les
pays à pellagre du sud-ouest de la France peuvent être partagés en trois contrées particulières ; la première, -qui comprend plusieurs cantons de la Gironde et les deux tiers du département des Landes, est limitée par le cours de la Gironde au nord, par celui de l’Adour au sud, à l’est par les collines du Bazadais et de l’Agenais. C’est la région de la pellagre des Landes.
La seconde région, celle de Cauraguais, s’étend dans l’.4ude sur une |)artie de l’arrondissement de Castelnaudary, et dans la Haute-Garonne, sur une grande partie des cantons de Villefranche et de Caraman.
La troisième, ou région sud pyrénéenne, comprend au pied de la chaîne des Pyrénées, et à partir du massif de la Maladetta, le bassin supérieur de l’Adour et le bassin du Gave de Pau, entre Bagnères de Bigorre et la plaine de Nay (Tb. Roussel).
La pellagre s’observe également en Roumanie, où les premiers faits bien constatés ont été observés vers 183ü’ par Biirensprung.
Vergotisme passe pour endémique en Sologne. C’est en effet la province où on l’observe le plus fréquemment. Mais on l’a vu régner également en Touraine, en Picardie, dans l’Aunis, l’Angoumois, l’Artois, le Dauphiné, la Savoie et la Haute-Savoie. H n’est guère de partie delà France où il ne se soit montré (J. Rochard).
Le sibbens d Écosse, le scherlievo, la radesyge, ne paraissent être que des manifestations syphilitiques dans différents pays.
Le sibbens d Écosse est une maladie particulière à la région occidentale de ce pays, et surtout aux provinces de Galloway, d’Airshire et de Dumfries; elle y règne depuis la lin du di.\-septième siècle, et les soldats de Cromwell sont accusés de l’y avoir importée. Gilchrist en a parlé le premier en 1 754, John Bell l’a décrite d’une manière très-complète, elle attaque surtout les enfants, qui la transmettent à leurs nourrices, et présentent pour symptôme particulier une excroissance fongueuse de couleur cuivrée avec une inflammation du voile du palais, accompagnée ou non d’ulcérations et d’apbthes de la muqueuse buccale. 'Tous les médecins qui ont observé cette maladie, et notamment Swediaur et Wills, la rapportent à la syphilis.
C est en Istrie qu on a signalé la sypbilide endémique, désignée sous le nom de sdierUevo, ou mal di lirenla. Scherlievo est le nom du village situé à huit milles à l’est de Fiume, à trois milles des cotes de l’Adriatique, où cette maladie fut observée en mai 1800. Cambieri, envoyé par le gouvernement pour l’étudier, ne douta pas do la nature syphilitique de la maladie. Toutefois, il paraît résulter d’observations
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rcccnl(îs que des maladies très-diverses, et principalement plusieurs alTeclions scrofuleuses ou scorbutiques, sont coiifomlues par les gens du pays avec le scherlievo (.1. Rollct).
La province de Balius, située le long des côtes de la mer du Nord, est connue depuis longtemps pour être le siège principal de la maladie désignée sous le nom de radesyge. Cette maladie dont le nom, d’après Kjerrulf (1850), signilie en langue norvégienne maladie impure, n’aurait rien de commun avec la syphilis ; mais aujourd'hui la radesyge est considérée généralement comme une maladie syphiloïde. Bœck lui-même, en 1844, a soutenu que la radesyge était une maladie particulière, bien distincte de la syphilis ; il a depuis reconnu son erreur. Cette forme morbide se retrouve, mais sous un autre nom, dans le Jutland, dans le llolstein, suivant Van Deurs, et eu Esthonie, d’après Erdmann.
Le rimjworin de Londres, auquel Ozanam consacre un chapitre spécial, est un herpès tonsurans (J. Rochard).
On observe en Pologne cette singulière affection du cuir chevelu et des cheveux qu’on appelle la plique polonaise. Guensburg découvrit en 1848 le rmjcoderme ou Iricliomaplujle de cette maladie, espèce du genre tricophyton.
La plique polonaise est donc une affection parasitaire. On la rencontre sur les territoires de l'ancienne Pologne, depuis la Aistule jusque dans les monts Karpathes ; elle est surtout très-répandue à l’ouest, dans le grand duché de Posen, et à l’est de la Pologne, en Lithuanie; elle règne également dans la Gallicie, la Volhynie, 1 Ukraine; elle a été observée à l’état sporadique en Silésie, en Bohème, en Souabe, et en Saxe ; elle est si répandue en Pologne, que La l'ontaine la trouvait eu •1808 chez les paysans, les mendiants et les juifs, dans la proportion de '2 sur 10 ; chez les nobles et chez les riches, dans celle de 2 sur 50 ou 40. En 1844, Szokalski est arrivé, à l’aide de calculs très-approximatifs, à établir que le nombre des cas de plique pour la Pologne tout entière devait osciller entre 100 000 et 150 000. On ne sait pas d’une manière précise à quelle époque elle y est apparue. (Juelques autem-s prétendent qu’elle y a été importée de l’Orient à la suite de la troisième invasion desTartarcs, et qu’elle y est comme depuis I8'25 (J. Rocliard).
Le bothriocéphale est très-répandu dans la Botlmie septentrionale. On l’observe particulièrement cliez les liabitants des cotes du golfe de Botlmie. La maladie suit le bord de la mer et remonte le long des rives des neuves, jusque dans riiilérieiir. Elle disparaît aux liinitcs où commence le pays montagneux. Les indigènes l’attribuent à 1 alimentation, composée presque exclusivement de poisson et surtout de sau-
mou. C’est uii fait très-remarquable que lapréscucedu bothriocéphale, à l’exclusion du læuia, sur les bords de la Baltique et du golfe de Bothnie; cet eutozoaire est fréquent en Esthonie, en Livonie, en Finlande. A Pétersbourg, d’après l’estimation d’Altenliofer, 15 pour lOü des habitants en sont atteints. 11 est plus rare dans l’intérieur ; on l’observe également en Pologne (Hirsch). Le bothriocéphale est trèsfré(|uent dans la Suisse occidentale.
La trichinose a régné à l’état épidémique lonytemps avant l’époque où on a pu lui assigner une cause ; la découverte du Irichina spiralis fut faite à Dresde, par Zenker, en 18(30. De 1860 à 1865, on ne compte pas moins de 40 épidémies de trichinose, ayant .sévi dans plusde 50 localités différentes ; la plus meurtrière a été celle de lleldersleben. D'après Lebert de Breslau, on y a observé 400 malades et enregistré 100 décès, sur une population de 2000 âmes environ. La dernière a eu lieu à la fin de 1869 à Schœnbeck. Hamon émet l’opinion que la trichinose est devenue endémique en Allemagne. Les statistiques les plus modestes portent à 2000 au moins les cas de tricliiirose qui se sont produits de 1865 à 1870. C’est d’ailleurs le seul pays où elle se soit montrée sous forme épidémique.
Sa fréquence tient d’une part à ce que l’usage de la viande de porc y est très-répandue, surtout parmi les classes ouvrières, qui la mangent le plus souvent à l’état cru, ou après une cuisson insuffisante pour faire périr les trichines, et que de l’autre ce parasite est assez commun chez les porcs de ce pays. Or, il a suffi d’un seul porc trichiné pour causer l’épidémie d’IIeldersleben (J. Rochard).
Le senki du Japon est une maladie qui n’est connue que par les descriptions de Kaempfer (1715) ; on ne sait au juste quelle est la nature de cette affection, et les médecins de la marine qui ont étudié les maladies du Japon depuis quelques années n’ont vu, d’après M. Rochard, aucune trace de senki.
Lebérib(^ri s’observe à Nagasaki; au dire des Japonais, des centaines d’individus succomberaient annuellement à celte maladie. On prétend qu’elle est surtout fréquente dans le nord-est du Kiou-Siou.
IV. CLIMATS FUOIDS
Les climats fi'oids onl pour limites les lignes isothermes de -h 5 et de — 5“. Dans l’hémisphère nord l’isotherme de — 5" commence par 60’ de latitude (longitude 180°), traverse le détroit de Behring, suit la
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côte arctique de l’Amérique jusqu’à reinboucliuredu fleuve Maclicnzic, s’abaisse ensuite vers la baie d Hudson, sort de rAniériquc par la aàte nord du Labrador, et traverse le délroit de Uavis pour entrer dans le Groenland.
De Frederikshaab au golfe de l’Obi (Russie), elle forme les deux côtés d’un angle dont le sommet serait à la pointe sud du Spilzberg. En prolongeant le côté droit de cet angle depuis rembouebure de l’Obi jusqu’à Okhotsk, on a le parcours de cette ligne isotherme sur le continent asiatique ; elle rejoint ensuite le détroit de Behring, en lai.ssant dans le sud le Kamtschatka et touchant l’embouchure du fleuve Anadyr.
L’isotherme de — 5“ dans l’hémisphère sud n’est pas encore connue.
En Europe, l’Islande, le nord de la presqu’île Scandinave, la La|)onic et la Russie septentrionale; en Asie, la Sibérie et le Kamtschatka; en Amérique, l’Amérique russe et la Nouvelle-Bretagne, le Labrador, le Canada et l’île de Terre-Neuve, sont compris dans la zone des climats froids de l’hémisphère nord. Dans l’hémisphère sud, ces climats ne couvrent guère que la mer et quelques terres désertes ou peu connues : îles Powell, Shetland du sud, terres de Graham, de Palme, .Amélie, Louis-Philippe.
La moyenne hibernale de température sè maintient au-dc.ssous de 0“ et descend sur certains points jusqu’à — 27", la moyenne estivale oscille suivant les lieux entre 6 et 20°. Dans une même localité, l’amplitude des oscillations annuelles peut dépasser 53". La température sous les climats froids permet la culture de certaines espèces végétales, et la terre peut encore y nourrir ses habitants. On parvient même, dans une certaine mesure, à y acclimater les céréales ; le gouvernement russe et le gouvernement danois ont fait dans ce sens de louables efforts, l’un en Sibérie, l’autre en Islande. Le printemps et l’automne ont disparu, ils se confondent avec l’été qui a lui-même une durée fort courte. Dans la Laponie suédoise il est de deux mois : la nei'm fond à la lin de juin et reparaît à la lin d’août. Durant ces deux mois, la végétation suit son cycle régulier avec une rapidité surprenante. En Russie, le printemps apparaît en quelques jours.
Eu Islande, les jours dépassent vingt heures. A une latitude plus élevée, il y a une période durant hniuclle le soleil ne se couche pas; il s’a|)'proche de l’horizon vers minuit, mais il se relève hientôt pour décrire un nouveau cercle. Plus tard, il disparaît quelques instants, puis le temps de sa retraite se prolongeant, la durée du jour décroît jusqu’à l’approche de l'hiver ; le soleil décrit alors des arcs de cercle de
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plu.s en plus petits; enfin, il cesse de se montrer et le pays reste plongé dans l’obscurité; ces longues nuits sont ordinairement illuminées par l’éclat des aurores boréales. M. Rochard les a observées à la cote de Terre-Neuve sous le cinquantième parallèle. Les pluies sont rares et remplacées par la neige. On observe très-peu d’éclairs. Un silence profond règne sur ces immenses étendues couvertes d’un manteau de neige ou de glace, ou d’une végétation presque aussi tri.ste.
On ne rencontre pas, dans ces régions, de ces endémies redoutables qui sévissent dans les zones torrides. Cependant quelques accidents y sont comparables à ceux des pays chauds.
Pendant l’été, les baies de Saint-Pierre de Miquelon sont infestées par une légion de moustiques dont les piqûres' déterminent une vive inflammation avec un œdème circonscrit. E. Cheval cite un cas de mort provoquée par ces piqûres. Pendant la saison chaude, les moustiques infestent les régions les plus froides de la Sibérie; un voyageur américain prétend que sur les bords de l’Anadyr les froids rigoureux de l’hiver sont moins pénibles à supporter que les piqûres de ces insectes. Les fièvres paludéennes sont rares et ne s’observent qu’en été, dans les points où la moyenne estivale s’élève jusqu’à 15°.
D’après Mühry, on pourrait admettre comme limite de la malaria en Asie la ligne qui passe par tous les points dont la température moyenne estivale est de 20° et dont la température annuelle est supérieure à 2°, 5. La fièvre paludéenne règne dans certains points de la Sibérie méridionale.
D’après M. Rochard, elle ne remonte pas au delà de l’isotherme de --I- 5°. Sa limite boréale peut être représentée par une ligne partant de Québec pour atteindre la côte de Norvège à la hauteur du degré. La fièvre est inconnue dans le Nord, aux Hébrides, aux Orcades, aux Shetland; il n’y en a pas un cas en Islande, ainsi que l’a observé Torteinson, médecin islandais, qui ne l’a vue que chez des marins étrangers ou des voyageurs. Des médecins de notre marine ont également constaté que la fièvre intermittente guérit rapidement en Islande.
L’influence du froid engendre une espèce d’ophthalmie particulière aux régions polaires et que l’on nomme ophlhalmie des neiges elle est déterminée par 1 éblouissante blancheur du sol et occasionne à la longue des lésions plus ou moins sérieuses de la vision. On l’observe en Sibérie; il ne faut pas la confondre avec les inflammations chroniques des yeux, auxquelles sont sujets les habitants des îles Aléoutiennes et qui ont pour cause l’atmosphère enfumée des huttes. Cependant les indi-
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gènes (le In Sibérie jouissent d’une acuité visuelle extraordinaire, et qui dépasse celle des autres races humaines.
La grippe, acquiert dans ces hautes latitudes un degré de graviU; inconnu dans nos pays. A 1 île Sitka il se déclare chaque année une épidémie de grippe. En Islande, l’influenza appelée guef dans le pays règne à peu près tous les ans. Aux îles léroë, la srippe {hrugm) se montre au moins une fois par an. En 1858 sa manifestation épidémique doubla presque le nombre moyen des décès.
La phthisie paraît beaucoup moins fréquente qu’on ne l’a cru sous les climats froids. Cependant d’après E. Cheval, à Terre-Neuve, les pêcheurs vivant au milieu de conditions hygiéniques déplorables, sans cesse mouillés par l’eau de mer et les pluies, contractent des bronchites qui sont trop souvent le prélude de la phthisie pulmonaire; d’après Gras, la phthisie serait à Miquelon plus redoutable qu’aucune autre maladie : il faudrait lui rapporter les trois quarts de la iportalité de cette île.
Aux îles Aléoutiennes, la majeure partie des métis de Russes et d’Aléoutiçnnes, épuisés par la débauche et l’ivrognerie, meurent de phthi- .sie. Au Canada les Indiens y sont sujets ; suivant Landry de Québec, la population métisse du bas Canada, provenant du croisement des .Anglais et des Indiennes, serait sérieusement éprouvée ; mais d’un autre côté la phthisie au Canada est plus rare sur les troupes anglaises en station, que dans le Royaume-Uni. Dans les populations blanches du haut Canada, elle est, dit-on, presque inconnue (Orton.)
On ne l’observe ni aux îles Féroé, ni dans le Finmark. Enfin, à Pétersbourg même, elle est, d’après Dubois d’Amiens, beaucoup plus rare qu’en Angleterre. Toutefois, selon M. Rochard, il ne faudrait pas conclure de ces faits que le séjour de ces contrées puisse convenir aux tuberculeux nés sous un climat plus doux.
Pendant un séjour de quelques mois que la frégate la Psyché a fait dans la mer Rlanclie, en 1855. Gallerand a vu l’état de ces phthisiques s’aggraver rapidement. Par contre, les habitants des régions polaires deviennent tuberculeux lorsqu’on les transporte dans des climats plus tempérés : c’est ainsi que les Esquimaux deviennent phthisiques à New- York.
Ces faits et d’autres pourraient, dans une certaine mesure, justifier la conduite des médecins américains et allemands qui envoient souvent les poitrinaires dans des pays extrêmement froids, mais à température peu variable. On sait que la station de Saint-.Moritz. dans I Engadine, jouit d’une faveur toute particulière à cet égard. En Amérique,
on envoie depuis longtemps les phthisiques à Saint-Paul, dans le Minnesota, où règne un froid excessif, mais régulier. Cette petite ville, qui compte aujourd’hui plus de 20000 habitants, est peuplée de médecins phthisiques, d’avocats phthisiques, de pasteurs phthisiques et de poitrinaires de toutes les professions, venus de tous les Etats de l’Union Américaine, et qui ont fini par s’y acclimater et jouir d’une assez bonne santé. Il est évident toutefois que les climats rigoureux ne sauraient convenir à tous les poitrinaires, et qu’il y a, sous ce rapport, des catégories bien tranchées à établir.
Le rhumatisme et la goutte sont aussi des affections beaucoup moins communes dans les pays froids que dans les climats tempérés.
On voit donc que le froid, porté à un degré excessif, produit sur l’économie des accidents d’une tout autre nature que lorsqu’il agit, pour ainsi dire, à faible dose. Dans les climats tempérés, il semble produire surtout des affections thoraciques et rhumatismales; dans les pays vraiment froids, au contraire, lorsqu’il frappe, il tue : c’est la mort par congélation. Cet accident, qui se produit dans tous les pays froids, se montre en Islande avec une certaine fréquence. On constate aussi, sous la moindre influence, des troubles cérébraux et une sorte de délire particulier.
En Laponie, un jeune officier du navire sur lequel était Gallerand s’égara dans les neiges, aux environs d’IIammerfest. Lorsqu’on le , retrouva mourant de froid et de faim, il était en proie à ce que l’on pourrait appeler le ragle des neiges, à des hallucinations.
Gmelin a désigné sous le nom de tara de Sibérie une maladie épidémique contagieuse qui règne ordinairement aux mois de juin et juillet dans la ville de Tara et sur les bords de l’Irtisch. .Aux îles Shetland, Samuel Hilbert (1822) parle d'une maladie convulsive qui s’y perpétue depuis un siècle. 11 s’agit d’une chorée épidémique par imitation ; ce sont les femmes qui en sont le plus souvent atteintes.
Schleissner a décrit en Islande, sous le nom de handardofi ou naladofi, une espèce de névralgie de la partie extérieure des bras, affectant surtout les femmes. La douleur est aiguë ou brûlante, elle se propage le long du bras; si l’accès se prolonge, il survient une sorte d’anesthésie de la peau et de paralysie du muscle. N’est-ce pas là tout simplement une névralgie ou une névrite du plexus brachial?
La maladie hydatique atteint en Islande un degré de fréipience qu’elle ne présente dans aucune partie de l’Europe. D'ajirès certaines évaluations I individu sur 7, et même sur 6, en est affecté. D’après d’autres,
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In proportion ne sernil que de 1 sur 20; mais celte moyenne est beaucoup au-dessous de la réalité (Iljaltelin) .
bien que le foie en soit le siège le plus ordinaire, on trouve des hvdatides dans tous les viscères abdominaux ; dans les plèvres, dans les poumons, dans la cavité crânienne et même sous la peau.
Ce mal est beaucoup plus fréquent dans l’intérieur du pavs que sur les côtes; il est commun aux deux sexes (Guérault). On pourrait l’attribuer à 1 usage presque exclusif du poisson séché comme nourriture.
Le scorbut autrefois endémique, paraît-il, aux îles Féroé est, d’après Manicus, devenu excessivement rare (Hirsch). Toutefois, il est répandu à Touroukhansk (Sibérie), et s’observe dans la région glaciale de la Sibérie, particulièrement au printemps; on a remarqué que les Tongouses étaient moins souvent atteints que les Ostiakes. Le remède populaire contre cette maladie est le sang du renne ou de tout autre animal, que l’on boit chaud.
En Islande, Nielly appelait ulcère du sel, ou des saleurs, une ulcération de couleur noire cendrée, sèche, le plus souvent indolore, ayant son siège à la pulpe des doigts. Il n’existe que chez les saleui-s de morue, et ne guérit qu’autant que le malade renonce à sa profession.
On a signalé aussi chez les hommes des hâtiments de pêche un ulcère de nature particulière que ces pêcheurs appellent fleurs d'Islande. Il se développe sur les mains et les avant-bras ; c’est une sorte de pemphigus dont les bulles apparaissent sous les manchettes de cuir avec lesquelles ils se recouvrent les avant-bras, pour les protéger contre le frottement de la ligne de pêche (Chastang).
On a observé en 177Ü et 1780, au Canada et principalement à la baie Saint-Paul, une endémo-épidémie que l’on avait décorée du nom de maladie nouvelle et qui n’est autre, comme l’admettent M.M. Rollcl et Rey, qu’une maladie syphilitique. Elle se communique souvent en dehors de tout rapport sexuel et plus volontiers à la période secondaire, c’est-à-dire quand les accidents syphilitiques ont envahi la bouche et le gosier. Les habitants appellent cette maladie le mal anglais, parce qu’ils prétendent la tenir des Anglais. On la connaît à la baie de Saint- Paul sous le nom de maladie des eboulements -, à Roucherville, sous celui de lustra cruo, et à Sorel, sous celui de mal de Chicot; dans plusieurs districts on l’appelle simplement le mauvais mal, ou le vilain mal (Swediaur).
CMMATS PnUIRES.
V. CLnfATS POLAIRES
Les climats polaires sont limités par les lignes isothermes de — 5° et de — 1 5“. On a décrit dans l’hémisphère nord deux pôles : pôle glacial américain (latitude 82“, longitude ouest 105°), pôle glacial asiatique (latitude 79°, longitude est 121°).
L’isotherme de — 15° commence pour le pôle américain par 79°, descend au sud jusqu’au 69° degré de latitude, passant par la terre de Banks, la terre du Prince-.41hert, Victoria et le sommet de la presqu’île Melville, puis se relève pour traverser la terre de Baffin et gagner le Groënland; au delà de cette limite, son parcours est inconnu.
Pour obtenir l’isotherme de — 15" du pôle asiatique, on trace une ligne courhe qui, partant du parallèle de 80°, par le méridien de 90° est, vient le rejoindre par 165° de longitude en passant par le littoral arctique de la Sibérie.
Les climats polaires de l’hémisphère nord comprennent le Spitzberg, la Nouvel le-Zemble, la partie la plus septentrionale de la Sibérie et de la Nouvelle-Brelagne, la terre'de Baffin, le Groënland et les îles de la mer Polaire.
L’hémisphère sud dont les isothermes ne sont pas décrites ne renferme aucune terre connue dépendant de la zone polaire.
Dans ces solitudes l’on ne rencontre que des mers immobiles, (jue des glaciers ‘surplombant d’immenses champs de neige. Le soleil ne s’y montre que sous forme de rayons obliques qui traversent avec peine d’immenses brumes et n’éclairent ces régions que d’une lueur vague. Les ténèbres des nuits polaires sont dissipées de temps à autre par le magnifique spectacle des aurores boréales dont l’éclat est rélléchi par les neiges et les glaces. Des jours de plusieurs mois succèdent à ces longues nuits. Franklin, Parry, Boss, Back, ont éprouvé un froid de 38“,6 par 66°, 11' de latitude nord; 49°,7 par 64° .‘50-
50°,8 par 69“,59; 56°,7 par 62°,46. ’ ’
John Boss a séjourné pendant quatre ans (1 828 à 1 853 ), avec vingt-trois hommes d’équipage, entre le 70' et le 74' degré de latitude; il a enregistré chaque jour ses observations météorologiques. La moyenne de la température a été de —13°, 9; pour les six mois les plus chauds de — 4°, 5 et — 23,3° durant les plus froids. ’
Le maximum du froid atteint parfois jusqu’à 57° (Scoresby). Le capitaine Back, en 1834, a noté au fortBeliance — 56°,7. Dans ces climats
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les vnrialions annuelles de température sont très-fréfjuentes ; louteCois les oscillations diurnes sont relativement peu marquées. I ranklin, (jui, en 1820, a observé un minimum de — 50", a également a.ssi>lé à un maximum de + 51°, c’est-à-dire une différence de 81". Le calme qui règne dans ces contrées est interrompu par de violentes bourrasques qui s’élèvent de temps à autre. Parry raconte qu’à l'île .Melville ses compagnons pouvaient se promener à l’air libre par une température de 46®, mais la brise la plus légère leur faisait éprouver à la face une brûlure cui.sante, suivie d’une céphalalgie très-intense.
Le baromètre suit une marche diamétralement opposée à celle qu’il a dans les zones tropicales. Au delà du 60" degré de latitude, il n’y a plus de variations périodiques ; mais les variations générales augmentent avec la latitude.
En dehors des aurores boréales, on ne constate plus dans ces climats de phénomènes électriques ; les vents soufflent ordinairement du nordest et du sud-ouest.
Au Spitzberg, dans leGroënland et l’ile Melville, comme sur les cimes des Alpes et des Pyrénées, on ne trouve guère que des cryptogames, une flore chétive et rare qui se compose .surtout de glumacées, de fougères et d’éricinées. En quelques semaines, la végétation a parcouru toutes ses phases.
Les animaux ont un aspect, une structure caractéristiques ; ceux qu’on importe succombent.
Le Spitzberg n’est point habité, et c’est à peine si un poste de chasseurs peut s’y maintenir pendant quelques mois.
Au Groenland, les populations vivent par groupes, transportant leurs campements ou édifiant leurs huttes de neige suivant les besoins de la chasse aux morses ou les différences des saisons.
Les Esquimaux qui, comme les Lapons et les Samoyèdes, sont beaucoup plus petits que les antres hommes, passent 1 hiver dans des demeures souterraines ou dans des huttes de pierre, et l’éte sous des tentes de peau.
Kotzebue a passé quatre ans dans les mers arctiques, sur le navire russe le Rurik, et n’a pas perdu un seul de ses vingt-.sept compagnons. Sur les vingt-trois hommes qui composaient .son équipage, Ross n en a perdu que trois. M. Rochard fait observer l’absence à peu près complète des maladies de |)oitrine dans ces contrées inhabitables. Toutefois, lorsque la température, s’élève au-dessus de 0", et que 1 humiditi! de l’atmosphère se prononce davantage, il n’est pas rare de voir surienii des bronchites.
INFLUENCE DES CLIMATS SUR LE TRAUMATISME
L’éclat de la lumière rélléchie par la neige, l’impétuosité de.s vents, la fumée qui remplit les huttes, rendent les ophthalmies graves et fréquentes. M. tonssagrives distingue deux espèces à' ophlhdlmie des neiges (snow-blindness) : l’une, consistant dans la lésion de la rétine et déterminée par la réflexion de la lumière sur la neige, par l’éclat du ciel et des aurores boréales; l’autre, toute mécanique, causée par l’impression du vent froid, l’introduction de la neige entre les paupières et l’agglutination des cils par les larmes congelées. Tous les Esquimaux ont les paupières rouges, tuméfiées et ulcérées. Ils peuvent à peine soutenir l’éclat du jour, et marchent en plaçant la main au bas du front pour éviter l’impression des rayons solaires.
Déjà nous avons fait connaître les effets du froid extrême sous les climats froids : la congélation peut être générale et amener la mort, ou partielle, et produire des gangrènes qui séparent du corps un ou plusieurs membres, le nez, les lèvres, les joues; \&s engelures, les gerçures de la peau et des muqueuses sont tres-fréquentes et v deviennent la cause de douleurs très-vives, d’hémorragies plus ou moins graves.
1 arry, Kane, Hayes, Ilellot, qui ont parcouru ces régions, ont tous eu à soulfrir du scorbut. Les expéditions de la Psyché’ et de la Cléopâbe, en 1854, lurent signalées par de graves épidémies de scorbut. Mack Clintoch le mentionne également.
La .sijphilis n’esl pas complètement inconnue au Groënland. Sur plusieurs points de la cote, les baleiniers l’auraient importée parmi quelques tiibus; toutefois, elle ne paraît pas avoir pénétré ou du moins s’être maintenue dans les établissements danois.
Les affections intestinales sont également observables dans ces climats et s’expliquent par les alternatives d’abondance et de pénurie, de jeûnes et d excès, de fatigues excessives et de stagnation auxquelles sont exposés les Esquimaux. Au temps des excursions à travers les glaces et les neiges, ils souffrent de la faim et de la soif, et endurent des fatigues inouïes. Aux longs jours d’abstinence forcée succèdent les excès de nourriture grossière et de boissons irritantes.
VI . — Influence des climats sur le traumatisme et les opérations
CHIRURGICALES
Il est hors de doute que les circonstances extérieures, la température, le degré d’humidité de l’air, l’altitude, les vents dominants et d autres causes moins connues ont une immense inlluence sur la mar-
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clift (\cs a ffpclio7vt chhiirgicnlpx ot sur 1p résultat des npt^ralionn. \ la campagne, ou le sait depuis longtemps, les plaies, les blessures, les amputations, guérissent avec une facilité surprenante par comparaison avec les résultats désastreux de la pratique des plus habiles chirurgiens dans les grandes villes, et surtout à Paris.
Certains pays paraissent évidemment plus favorisés que d’autres sous ce rapport. Les chirurgiens anglais s’efforcent encore» d’obtenir dans leurs opérations la réunion par première intention, depuis longtemps abandonnée par la chirurgie française à cause des résultats si peu satisfaisants que donnent de pareilles tentatives dans notre pays.
L’infection purulente semblerait beaucoup moins fréquente en Angleterre qu'en France. Enfin ces résultats étonnants, obtenus par certains chirurgiens américains, font croire que le climat du Nouveau- Monde, et en particulier de certaines localités, est beaucoup plus favorable aux opérés que ne le sont les conditions climatériques de notre vieille Europe. La Nouvelle-Orléans, pays insalubre à tant d’égards, serait, dit-on, particulièrement favorisée sous ce rapport.
On se demande s’il ne faut pas faire ici une large part aux influences qui dérivent de la race plutôt que du climat. Il n’est pas douteux que les divers groupes de la famille humaine diffèrent considérablement dans leur aptitude à supporter le traumatisme. Les Français sont au nombre des moins favorisés. Les hommes du Nord paraissent offrir une résistance vitale bien plus grande pour ce qui touche aux lésions cbirurdcales. Enfin les races noires semblent offrir à cet égard une
incontestable supériorité. Comment on serait-il autrement, pui.^qne les maladies qui sévissent sur ces races diverses sont, à bien des égards, différentes? Nous savons avec quelles difficidlés le typhus s’introduit en France, tandis qu’en Allemagne, en Angleterre, en .Amérique, celte maladie règne à l’état endémique. La race nègre, rebelle a la syphilis et à l'infiuence palustre, est particulièrement prédisposée à l’érysipèle et à la phthisie pulmonaire. Enfin n’est-il pas permis de dire que le campagnard, avec ses goûts, ses habitudes, sa nourriluie et son genre de vie, est un homme d’une race différente de l’élre nerveux qui s'agite, convulsivement au sein des grandes villes? P ailleurs, M. le professom Verneuil a insisté avec beaucoup de raison sur 1 influence énorme qu’exercent les maladies dialhésiqucs sur la marche des traumatismes, ür, les diathèses no sont-elles pas essentiellement différentes selon les pays? Qui ne sait, par exemple, que la goutte, la gravclle et les anévrysmes sont infiniment plus fréquents en Angleterre qu en I lance.
INFLUENCE DES CLIMATS SUR LE TRAUMATISME
Tout récemment, l’ua des élèves de la Faculté de Paris, M. Maurice Longuet, sous l’inspiration de M. Veriieuil, insistait sur l’inlluencc que les maladies du foie exercent sur la marche des traumatismes. Or, nous savons que dans certains pays la tendance aux affections hépatiques est infiniment plus prononcée que dans d’autres. Ces réserves une fois établies, il n’est point douteux que l’influence des climats, qui constitue a la longue le piâncipal lactcur dan.s l’évolution des races humaines, se fait sentir aussi chez les individus momentanément transplantés d un pays dans un autre. Aussi voit-on les Européens qui fréquentent les diverses régions du globe éprouver des accidents fort différents, suivant les latitudes sous lesquelles ils se trouvent momentanément placés. M. Rochard vient de communiquer à l’Académie de médecine un intéressant travail sur la géographie médicale au point de vue des blessures.
Pour obtenir des résultats plus tranchés, il les a étudiées sous les latitudes extièmes, dans la région polaire et dans la zone torride.
Dans la région polaire, le froid seul entre en ligne de compte, et ce froid continu est très-nuisible à la marche des plaies. Les érosions, les blessures légères s’irritent, s’ulcèrent, se compliquent souvent d’érysipèle et d’angioleucite, et souvent le scorbut vient en augmenter la gravité. L’évolution des plaies et leur cicatrisation sont très-lentes. Les pertes de substance qui succèdent aux congélations mettent un temps fort long à se réparer. Toutefois la guérison est la règle , les complications ne sont pas à craindre et le tétanos, quoi qu’on en ait dit, n’est pas plus commun dans ces régions que sous les latitudes tempérées. Ce qui a accrédité Popinion contraire, c’est l’extrême fréquence du trismus des nouveau-nés en Islande. L’auteur appuie son opinion sur des exemples empruntés aux expéditions polaires, et notamment à celle que les Anglais viennent d’effectuer.
L’influence des climats lorrides est plus complexe; il faut y tenir compte de la température, des maladies endémiques et de la race.
L’action d’une température élevée est trèâ-favorable à la marche des blessures. Sous les tropiques, les plaies se cicatrisent plus rapidement, les opérations chirurgicales réussissent mieux qu’en Europe. L’auteur le prouve à l’aide d’exemples empruntés à nos expéditions du Sénégal, à celle que les Anglais ont récemment accomplie contre les Ashantis et à la guerre des Hollandais contre l’empire d’Alchin. Les complications qui emportent les blessés ne sont pas les mémos. En Europe, ils meurent le plus souvent d’infection purulente ou d’accidents inllamniatüires; sous la zone torride, c’est le tétanos qui les enlève, ou bien les
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héinorrhiigies. M. Rocliard donne des chilTres qui élahlissenl rexlrêine fréquence du lélanos dans les régions équatoriales, surtout à la Guyane et dans l’Inde, et cite des exemples qui prouvent le danger des hémorrhagies. La lièvre traumatique y est moins intense et dure moins qu’en Europe. Les érysipèles, les phlegmons diffus, l’infection purulente, y sont extrêmement rares; pourtant Fauteur en a trouvé quelques observations dans les documents qu’il a dépouillés.
L’influence des maladies endémiques sur la marche des traumatismes avait pour M. Rochard un intérêt tout particulier, en raison des observations importantes faites dans ces derniers temps par M. Verneuil. Ses recherches lui ont donné les résultats suivants : dans les contrées paludéennes, les lésions traumatiques ont pour résultat fréquent de faire reparaître les accès de fièvre intermittente chez les blessés qui en ont été antérieurement affectés. Chez eux, la fièvre traumatique revêt très-souvent le caractère intermittent. Ces accès entravent la cicatrisation des plaies et leur donnent un fâcheux aspect. La chloro-anémie avec infiltration des extrémités est plus fâcheuse encore. Sous son influence, les moindres érosions aux jambes donnent lieu à des ulcères interminables, et quelques observateurs pensent que les ulcères phagédéniques des pays chauds ne reconnaissent pas d'autre cause. -M. Rochard ne partage pas cette opinion. La dysenterie chronique affaiblit l’économie et ajoute ses chances de mort à celles du traumatisme. Quant aux maladies du foie que M. Verneuil regarde connue particulièrement fatales, dans le cas où il survient une blessure, M. Rochard n’a pu trouver ni dans les écrits des médecins de nos colonies, ni dans ceux des médecins de l'Inde anglaise, aucune observation, aucune remarque relative à cette corrélation, que M. A^erneuil aura le mérite d’avoir découverte, si l’exactitude s’en vérifie.
En ce qui a trait à la race, M. Rochard a borné ses observations aux nègres de la côte d’.4frique et des .Vntilles, aux Chinois, aux .tnnanntcs et aux Kanaks de l'Océanie. Elles lui ont permis de vérifier un double fait signalé depuis longtemps par 1ns médecins do la marine : la force de résistance que les races des colonies op|)oseut aux traumatismes et le peu d’intensité de la réaction (jui en résulte. Eu w. qui louche au premier fait. Fauteur a accumulé, pour le démontrer, les chiffres et les exemples. En ce (jui concerne le second, il |)cnse qu ou a été trop loin en niant l’existence de la lièvre traumatique chez les races colorées. Il cite des observations dans lesquelles la température axillaire a été notée avec soin, et où ou a constaté o!)“8, •U)" et même i0®8, cl cela pendant plusieurs jours.
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ACCLIMATEMENT
Ou entend j)ar acclimaleinent la lacullé que possède l’iionime de s’adapter, de façonner son organisme, de s’habituer, en un mot, à un climat différent de son pays natal. L’action de l'art qui surveille et protège ces mouvements de transformation successive chez l’individu se nomme acclimatation.
Pour certains auteurs le mot acclimatement ne saurait s’adresser à un individu isolé, mais seulement à une suite de générations. M. Bertillon ne considéré comme acclimaté que 1 individu dont une longue descendance a présenté des caractères suftisants de résistance, de viabilité, suivant que la différence du climat d’origine au climat d’adoption est plus ou moins sensible.
Le mot indUjénisation doit caractériser la transformation de la race iinmigrante en race indigène, par suite de croisements répétés de la première avec la seconde.
La question de l’acclimatement a soulevé bien des controverses. Certaines races sont-elles si étroitement liées au sol qu’elles habitent qu’elles ne puissent en être éloignées sous peine de mort ou de dépérissement forcé? Au contraire l’immigrant sera-t-il capable de s’assimiler a 1 indigène et de se perpétuer sous un ciel étranger? 11 faut que la race se maintienne riche de son propre fonds, et que le chiffre des naissances, [lar conséquent, égale ou dépasse celui des décès.
D’après Boudin un tel acclimatement est impossihle. L’opinion invei’se a pour représentant de llumboldt. « L’homme, dit de lluniboldt, a une merveilleuse lle.\ibilité d’organisation qui se plie à tous les climats. »
Pour juger sainement la question d’acclimatement, disent M.\l. Jacquot, l'olley et Martin, il faut écarter des conditions essentielles du pays des conditions accidentelles qui s’annihilent ou se mitigent par des sacrilices de temps, d’hommes et d’argent., Or, les arguments invoqués par Boudin se rattachent tous aux conditions accidentelles, c’està-dire : inlluence paludique, défrichement, misère, fatigue, alimentation insuffisante, oubli de toutes les règles de l’hygiène. Enlevez à une région les iniluences accidentelles, et elle rentrera dans la catégorie des pays qui ne sont soumis qu’aux conditions climatologiques essentielles, et la mortalité diminuera d’un tiers, un demi et même des deux
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tiers. Ces auteurs cileiil l’ilot volcanique de Corée, situé à peu de distance et sous le même parallèle que Saint-Louis, et beaucoup plus salubre. Enfin, ajoutent-ils, si la mortalité est de 485 pour 1000 à Sierra-Lcone, elle n’est que de 14,1 pour 1000 au Cap.
Des problèmes aussi complexes ne sont guère susceptibles d'une solution générale; l’assainissement des régions torrides de l’.\l'riquc nous paraît actuellement une utopie.
M. Bertillon considère que l’acclimatement obéit à certaines lois que les observations tirées de l’histoire ont universellement consacrées ;
1® Tout mouvement migratoire à marche séculaire, résultant de l’extension des populations de proche en proche, aboutit certainement à l’acclimatement, quelque loin qu’il s’étende. (Migration indoeuropéenne.)
2“ Une migration rapide ne peut constituer une colonie durable et prospère que si elle a lieu sur la même bande isotherme ou un peu au nord de cette bande. Le succès sera d’autant plus compromis que l’émigration s’éloignera davantage de cette zone pour se porter vers le sud.
3® Les croisements avec les races aborigènes, s’ils sont eugénésiques, favorisent et accélèrent sans doute l’acclimatement, tandis que la sélection séculaire qui les suit le consolide.
4® La race indo-européenne s’est constamment trouvée inacclimatable dans ses nombreuses et persévérantes tentatives sur les versants méditerranéens de la côte d’Afrique, et plus particulièrement en Égjpte.
Les colonies helléniques qui s’établirent sur les côtes de l’Europe ou de l’Asie Mineure, c’est-à-dire dans des pays presque isothermes avec la Grèce, n’ayant à surmonter que le petit acclimatement, eurent un succès complet; la plupart subsistent encore aujourd’hui ; mais celles qui s’aventurèrent sur le rivage d’Afrique périrent misérablement, ou n’eurent qu’une existence éphémère due aux recrues incessantes de la
métropole'.
L’Italie continue ce mouvement non-seulement sur les bords de la Méditerranée, en Sicile, en Espagne, mais encore, ce qui démontre une fois de plus le facile acclimatement des méridionaux dans les pays froids, elle jieuple des régions situées plus au nord, telles ipie la Gaule, les rives du Danube, la Bretagne.
' Celle pronosllion de M. Ueriillon nous par.-ill comporter quelques ^
nous contenterons de citer l'exemple de Cyrène.
qui eut une existence prospère pendant de longs siècles, et ne périt que pari invasio
qii
des tiurbares.
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En résumé, dit M. Bertillon, les innombrables expériences de nos ancêtres concluent à ce fait que les peuples ne doivent tenter que le |)ctit acclimatement, en 1 assurant encore par le croisement avec les aborigènes.
Pour les races européennes, l’acclimatement est beaucoup plus facile lorsqu’elles se dirigent du côté des pôles que lorsqu’elles descendent vers l’équateur; cette remarque avait déjcà été faite par Vitruvc, il y a près de deux mille ans. Nous avons dit, à propos des climats poaires, que 1 équipage Jolin Boss, les expéditions envoyées à la rccherclie de Franklin, avaient supporté sans péril les froids les plus excessifs. Les lacloreries établies au Spitzberg par les Hollandais dans le courant U di.x-septieme siècle ont donné les mêmes résultats. Le fait est encore plus évident pour les populations méridionales. Dans l’armée delUissie, ou tous les pays de l’Europe étaient représentés, ce furent, dit Larrey, les Italiens, les Espagnols, les Portugais, les Français du Midi, et inerne les créoles, qui résistèrent le mieux au froid pendant la retraite; les Allemands, les Hollandais et les Busses succombèrent dans une plus grande proportion.
Toutefois, il faut remarquer dans ces régions la grande mortalité des noiiveau-nes. A Petersbourg elle est telle que les décès y surpassent constamment les naissances. Cette mortalité de la première enance .«emble indiquer que l’on touche au terme où l’acclimatement de la race aryenne va cesser d’être possible (Bertillon).
Eu Islande, la population de race Scandinave ou aryenne s’est considérablement rarefiée. Elle était de plus de 100 000 habitants autrefois et elle est réduite à 60 000 aujourd’hui. Les femmes y sont parouttres-fecondes; mais la fréquente mortalité des enfants dans les premières années de la vie, la dégradation qui paraît frapper les adultes eux-rnernes 1 aspect maladif général qui règne dans ce pays, y révèlent hautement 1 insuccès de l’acclimatement *.
Avant de faire un examen analytique par région, nous remarquerons que generalement sous la zone torride l’hémisphère sud est beaucoup plus sa ubre que l’hémisphère nord ; c’est dans ce dernier nue se rencontrent les localités les plus malsaines, et cependant, grâce à leur
plus grande proximité do l’Europe, c’est là qu’ont été fonSées la plupart des colonies. *
1res types. Ainsi l'Égypte et presque tout 1^1010 I favorisor d’au-
laires {le Groenland), si iiicitetriers nour *es terres circompo-
qui y halntent aujourd'hui. ^ tutélaires pour les types humains
mousi, iirciÈ.xE.
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Les Européens ne se sont encore acclimatés dans aucune des régions de la zone interlropicale de l’Asie ; Ilengale, llindoustan, empire Hirman, royaume de Siam et Cochinchine. Ce dernier pays, que nous occupons depuis quelque temps, est plat, traversé par de nombreuses rivières, et présente un sol complètement palustre. 11 en est de même de la Birmanie, qui dans ses provinces méridionales offre des caractères identiques. Le Bengale est également insalubre au plus haut degré, comme nous l’avons vu en décrivant les régions torrides ; les lièvres paludéennes, les dysenteries, les hépatites, y existent à l’état endémique. La mortalité des troupes y est trois ou quatre fois plus élevée qu’en Angleterre, et dans la presqu’île du Gange, dit le docteur Twinning, la troisième génération de race pure n’existe pas.
Déjà nous avons vu l’Afrique funeste à toutes les migrations européennes. Les faits contemporains, sauf quelques exceptions, ne font que contirmer cette opinion. A Madagascar, nous avons quelques comptoirs et quelques îles : Mayotte, Sainte-Marie, Nossibé; nos garnisons peuvent à peine y tenir une année; un plus long séjour les exposerait à une rapide destruction.
Au Sénégal, il n'y a jamais eu acclimatement des Anglais et des français ; nous'’ n’avons là que des comptoirs, nous n’y cultivons pas, et notre mortalité y est considérable. Nous y souffrons des fièvres paludéennes, des dysenteries, des hépatites et de la lièvre jaune. Les Européens n’y peuvent faire souche; on n’y a jamais vu un produit de la troisième génération. Le vent du Sahara y est particulièrement funeste. La mortalité de nos troupes s’y élève à près de 11 pour lOO, et dans quelques épidémies elle a dépassé la moitié de 1 eflectil (Du-
troulau). , , .
Les comptoirs anglais ne sont pas plus épargnés, et, a bieira Leone,
la mortalité moyenne s’élève à 48,5 pour 100, et au cap Loasl 00,8
pour 100 (Boudin). • i ,
C'est nou,' l’Algérie c|u'a ou lieu surtout la diseussiou .luul nous
avous parlé entre Houdin d'un coté, et Martin et lol'oS'
M. Rocliard tait observer avec raison que l’occupalion de 1 Algérie est bien roceiito pour qu oi, puisse tirer des coiiclu,sio„s dor„,it,vc.s des ails nui V ont été observes. Il signale toulcroiscora.iic grave le cbifire lieséleve’ de la morlalilo qui pé.se sur l'eiilaiioe et qui „e s est point encore abaissé. IVautre part, il cite eu taveur do racclunaleuieut possible des liuropéeus dans le nord de l’Afrique I cvcuiplc des ka biles blonds qui se luaiulieniieul depuis plus de deuv nulle ans dans .A ■ ress, tait que SI «roca a cité à la Société d’Anlbropologio, Aous .ijou
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leroiis (jiie dans ce pays les races espagnoles et maltaises sont de beaucoup les plus prospères.
Il ressort de travaux d’Aubert Roche que le premier degré de l’acclimatement, celui qui concerne l’individu adulte, est beaucoup plus facile dans l’isthme de Suez que dans la vallée du Nil. Les terres malécageuses de 1 isthme jouissent de la même immunité miasmatique que celle que nous rencontrons dans quelques îles de l’Océanie (Ilavaï, Taïti, Nouvelle-Calédonie).
Mais ce qui est beaucoup plus remarquable, c’est que les Canaries et Madère, situées sous une latitude qui se rapproche du Sénégal, ont été peuplées par des Espagnols et par des Portugais qui y prospèrent, quoiqu ils cultivent le sol. De même Corée, comme nons l’avons déjà vu, située à quelques lieues de la côte du Sénégal, jouit d’une salubrité relative. A Sainte-Hélène, à Maurice, à la Réunion, on paraît observer l’acclimatement des Européens. La température de Maurice et de la Réunion est très-élevée, elle est au moins égale à celle de Cuba et du Sénégal, ces îles sont presque complètement indemnes de lièvre intermittente. La mortalité de la garnison anglaise à Maurice est de 0,022; celle de notre garnison de la Réunion de 0,020; et on rencontie, dans 1 intérieur de 1 île, une population remarquable, destendants non croisés, dit le docteur Vvan, des premiers colons français, et connus sous le nom de petits blancs. Ils vivent loin des villes, dans le haut pays, échelonnés sur les étroites vallées du centre de l’île, et s J perpétuent ainsi depuis près de deux siècles.
Les faits contraires à ceux (jui se produisent pour notre race sont observables pour la race Éthiopienne, qui ne peut s’acclimater dans le nord. Lorsque Méhémet-Ali recrutait son armée avec des nègres du Senîiaar, ils succombaient presque tous. Les noirs de l’intérieur de l’Afrique transplantés en Arabie y sont décimés par la fièvre, par la dysenterie, et en Europe ils meurent de phthisie.
Roudin a cité à la Société d’.Anthropologie l’exemple d’un régiment anglais, composé de 1800 noirs, envoyé en garnison à Gibraltar en 1 81 7; d fut presque entièrement détruit par la phthisie en moins de quinze mois. M. Rochard observa un fait semblable au bagne de Rrest sur les forçats de cette race provenant des colonies; la tuberculisation pulmonaire en enlevait un cinquième tous les ans.
Nous avons vu précédemment la prospérité des colonisations fran- Ç.'uses dans la Nouvelle-Écosse et au Canada. Il n’en est pas de même aux Antilles: la mortalité de la garnison française est quatre fois et demie plus considérable æ la Martinique qu’en France. Les résultats
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sont aussi déplorables à la Guadeloupe et à la Guyane française. La race anglo-saxonne échoue comme la nôtre dans ces régions, mais la race espagnole a un sort tout différent il parait se faire en sa faveur un véritable acclimatement par sélection. Tous ceux dont l’organisation n’est pas appropriée au climat disparaissent: les autres présentent des conditions de prospérité et de fécondité remarquables.
Les races noires s’acclimatent aussi aux Antilles. Toutefois, dans les colonies anglaises, il y a dépopulation pour les hommes de couleur; dans les colonies françaises, il y a équilibre ; dans les Antilles espagnoles, la population de couleur prospère et se multiplie. Sur les hauts plateaux de l’Amérique centrale et méridionale, Mexique, Nouvelle- Grenade, Bolivie, Pérou, les Espagnols paraissent être parfaitement acclimatés. L’acclimatement des Portugais au Brésil, et des Espagnols au Chili, est uu fait évident.
L’Amérique du Sud est très-favorable aux Européens. Les Espagnols et les Portugais y prospèrent depuis plusieurs siècles; les Allemands eux-mêmes s’y maintiennent et s’y multiplient. La petite colonie allemande de San Leopoldo, fondée en 1824 par 120 familles, dans la province brésilienne de Rio-Grando-Sud, compte aujourd’iiui 12’000 habitants, vivant exclusivement de l’agriculture. Le Paraguay, situé entre le 20° et le 28° degré de latitude sud, présente une puissance d’acclimatement considérable. A partir de 1817, Francia, devenu dictateur, a interrompu toute communication entre le Paraguay et le reste du monde, et cependant la population y serait aujourd’hui très-nombreuse, sans la guerre récente qui a dépeuplé ce
beau pays. , ,
L’Océanie, à l’exception des îles de la Sonde, se montre assez généralement hospitalière aux Européens. Les Anglais prospèrent a Sydney, où ils sont cependant exposés à une chaleur très-analogue à celle de nos côtes algériennes. Malgré ses marécages, ses marais salants et sa température élevée, la Nouvelle-Calédonie est très-.saliibrc. Notre petite garnison y a fait des terrassements; elle n’a pas eu une seule fièvre intermittente, et la mortalité a été inférieure à celle qu’on observe en France. Un certain nombre d’îles de POcéaiiie jouissent de ce privilège de ne pas engendrer la lièvre intermittente malgré leurs nombreux marais, leur situation et leur température tropicale. Telles sont Nouka-lliva, les îles Taïti, Bavai.
< A Cuba, les races cspapiiolcs ont une u.orlalilé moindi-c qnen Espagne ; les naissances donnent «n excès constant sur las décès, cl la natalité est bien supérieure a ce
quelle est en Espagne.
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Une race s’est distinguée entre toutes les autres par sa prodigieuse puissance d’acclimatement et a même surpassé la race aryenne ; la race juive, dit Boudin, a résolu le problème de l’ubiquité; c’est la seule qui se montre véritablement cosmopolite. Ce rameau syro-arabe s’est autrefois développé en Égypte; les Juifs en émigrèrent et s’établirent en J’alestine pour dix-buit siècles; ils y rencontrèrent les températures les plus variables : dans la vallée du Jourdain, 24 degrés de température moyenne; près de Jérusalem, il n’y a que 17 degrés, et sur les sommets du Liban des neiges perpétuelles. Dans son pays, le Juif possédait donc toutes les variétés de climat ; aujourd’hui on voit la population juive prospérer et se multiplier sur les bords de la Méditerranée et même en Égypte. De là aux climats tropicaux, il n’y a qu’un pas; c’est, comme le fait observer .M. Bertillon, du petit acclimatement. Les expériences manquent au Sénégal et à Madagascar. Mais les Juifs prospèrent aux Antilles et aux Guyanes; on en compte 3000 anglais et hollandais. L'Inde et Cocbin, entre autres, possèdent depuis bien des siècles des colonies juives. La Suède en comptait 815 en 1825, et 1000 en 1860; mais on les rencontre exclusivement dans la Suède méridionale.
Pour M. Bertillon, toutefois, l’acclimatement des Juifs ne dépasse pas beaucoup celui dont les Aryens nous ont donné des exemples lorsqu’ils se sont trouvés placés dans des conditions aussi favorables. En effet, dit-il, le Juif émigre surtout de proche en proche ; il ne se hasarde pas dans les colonies nouvelles, ne se répand point sur un sol neuf pour le défricher ni le cultiver; il ne s’emploie point aux travaux rudes et périlleux, mais il cherche les sociétés assises, organisées, surtout dans l’abri des villes. Pour M. Bertillon encore, le type juif, par le fait même de son point de départ (Égypte et Syrie), n’a eu qu’à subir le petit acclimatement pour s’adapter à la zone torride ; le seul grand acclimatement qu’il ait eu à tenter s’est trouvé dirigé des climats chauds vers les régions froides, c’est-à-dire dans une direction qui a toujours été pour les Aryens l’acclimatement le plus facile et le moins périlleux. Cependant, si l’on e.xcepte les Hindous et les Espagnols, la race juive paraît mieux s’adapter aux climats tropicaux que la race aryenne pure. Elle offre son maximum de densité sur les bandes isothermes chaudes (Afrique septentrionale, Espagne, Italie, Australie) et sur les bandes isothermes moyennes (France, .Allemagne, Hollande, Pologne, Russie centrale, Angleterre). Dans le haut Nord, en Suède et au Canada, elle n’a pas atteint les mêmes limites que la race aryenne.
Dans le type mongoliqne, les Chinois jouissent de la plus grande
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puissance iracclimalement ; on les trouve partout en Asie, conser\ant leur type, leurs mœurs. Ils sont très-nombreux dans l’Inde, en Birmanie, au Cap, à Maurice; toutefois, il y en a peu à Bourbon, et ceux qu on y a envoyés comme travailleurs n’y ont pas réussi.
11 est difficile de déterminer quelles sont les lois qui régissent l’acclimatement de la race nègre. Tantôt des nègres transportés d’une côte africaine sur une autre côte du même littoral située à quelques degrés de distance également sous les tropiques sont décimés comme à la Réunion, à Maurice, en Algérie, en Égypte. D’autre part, ils se multiplient au Brésil, dans certaines régions de l’Amérique du Nord, dans la Nouvelle-Écosse. D’après Rameau, ces nègres supporteraient assez bien le rude climat de l’.Acadie.
Le gouvernement français poursuit, depuis plusieurs années, une expérience qui pourra jeter un jour quel([ue lumière sur la question de l’aptitude relative des races mongolique et éthiopique à s’acclimater dans les pays chauds. L’émancipation avait placé nos colonies dans la situation la plus critique. Les noirs ne voulaient plus travailler et les bras manquaient à la culture ; il fallait remédier à cet état de choses, et le 25 mars 1852 un décret sur l’émigration d’Kurope et hors d’Europe à destination des colonies françaises vint autoriser des compagnies à transporter aux Antilles, à la Guyane et à la Réunion, des engagés volontaires enrôlés pour un temps déterminé et pris eu Chine, dans rinde et à la côte occidentale d’Afrique.
L’émigration a introduit de cette façon dans nos colonies environ 50000 travailleurs dont les deux tiers d'indiens pris à la côte de Coromandel, un tiers de nègi es du Congo et du Loango et 600 à 700 Chinois.
Jusqu’ici l’expérience est toute en faveur des noirs. Ils réussissent beaucoup mieux que les Indiens dans les colonies occidentales, ils travaillent davantage et meurent dans une moindre proportion. Les Indiens, au contraire, ont donné de bons résultats à Bourbon ; les Chinois n’ont réussi dans aucune de nos colonies ; on n’a pu les faire travailler, leur mortalité a été considérable. Toutefois, il faudrait SC garder de conclusions prématurées, car les .Anglais au contraire se sont très-hien trouvés des Chinois. A la Trinidad, à Sainle- Lucie, à Demerary, on les préfère aux Indiens comme travailleurs malgré leur violence et leurs excès. Là, comme partout, ils se font remarquer |)ar leur intelligence, leur esprit d’industrie, et leur goût pour le commerce. A la Trinidad, ils sont parvenus à dessécher des terres marécageuses (pi’oii leur avait concédées et à y cultiver des fruits et des légumes ([u’ils viennent vendre à la ville. Ils trouvent
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tacilenienl à se marier dans le pays avec les négresses et les mulâtresses, qui repoussent au contraire les Indiens ; leurs métis conservent le type chinois à peine modifié par le croisement avec la race nègre.
Ainsi donc, en résumé, les Juil's sont répandus et acclimatés dans toutes les parties du monde, de Stockholm à l’Atlas, du Canada à Buenos-Ayres et en Australie. Les Germains, les Anglais, les Français, prospèrent au Canada, aux États-Unis, au Cap, en Australie; les Espagnols et les Portugais se sont acclimatés aux Antilles, au Mexique, dans toute l’Amérique méridionale et en Algérie. Mais les Antilles, la Guyane, les Indes, le Sénégal, l’Egypte, paraissent opposer à l’acclimatement des Français, des Anglais et des Germains, des obstacles presque insurmontables. Quant à l’acclimatement des Français et des Germains en Algérie, il n’est pas encore établi. Nous trouvons avec M. Bertillon que l’activité agricole n’est pas une condition nécessaire d’acclimatement, comme le demande Boudin. Il faudrait alors refuser aux Juifs, aux Bohémiens, la qualité d’acclimatés. Que le soudra, le fellah, le copte, le Kabyle, le nègre, le mulâtre, le Chinois, soient agriculteurs, que le Juif soit banquier, négociant et musicien, l’Aryen, artisan, ingénieur, législateur et savant; si chacun de ces groupes, dit M. Bertillon, subsiste, progresse et se multiplie, tous auront prouvé leur acclimatement.
Lorsqu’un Européen arrive sous un climat torride, après queh|ue temps son appétit, son activité, décroissent, les fonctions de la peau et du foie s’exagèrent, tandis que l’hématose et la nulrilion languissent. Bientôt le dépérissement augmente, on voit survenir une dyspepsie absolue et de la gastralgie, l’anémie s’aggrave et s’accompagne de troubles nerveux multiples, c’est ï anémie des paijs chauds; on peut retarder la marche rapide de ces phénomènes en envoyant l’Européen sur des points élevés, comme au camp Jacob par exemple.
Dans les pays froids l’on voit apparaître le typhus, le scorbut.
Ces phénomènes sont dus aux conditions atmosphériques; mais quelquefois il s'y joint d'autres causes qui tiennent au sol et vont constituer de véritables foyers d’infection : la fièvre intermittente, l’hépatite, la dysenterie, et, dans certains pays, le choléra et la fièvre jaune. .Vlors, comme l’a dit Périer, la trame organique s’use, des rides apparaissent, l’individu vieillit, il vieillit vite, et l’on voit survenir les affections dont nous avons parlé.
Si même l’immigrant a bien supporté les premières épreuves du changement de pays, ce n’est néanmoins que plus tard que le fait de son acclimatement est acquis.
Tous les observateurs signalent une mortalité considérable des en-
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lants du promier aga, chez les Européens, transportés dans les pays chauds. Les enl'ants des Mamehicks* mouraient dans une telle proportion, que leur caste ne pouvait se maintenir en Egypte qu’à la laveur de renforts annuels. Sur 94 enfants .Mehémet Ali n’est parvenu à en conserver que 2. Nos observations, disent Martin et Folley, nous ont permis de constater que les enfants amenés en Afrique avant l’àge de deux ans et demi ou trois ans n'ont presque aucune chance d’v vivre. A Constantine, dit Vital, à 650 mètres d’élévation et malgré l’absence presque complète de lièvre, les enfants de père et de mère européens sont impitoyablement moissonnés. L’Européen qui persiste au travers de ces cliances de mortalité peut encore subir bien des causes de dégradation avant que son acclimatement soit consacré.
Certains médecins considèrent l’état d’anémie tropicale que nous avons décrit comme le cachet de l’habitude pathologique, comme une épreuve salutaire, une garantie contre l’action du climat. Aussi, voulant en favoriser la production, ils prescrivent aux nouveaux arrivés un régime débilitant; quelques-uns conseillent même aux Européens de régler leur genre de vie sur celui des indigènes et de se soumettre à ces précautions longtemps avant le départ et pendant la traversée. Nous croyons, avec M. Rochard, que ces prescriptions sont inutiles et que quelques-unes ne sont point exemptes de danger. Les Anglais ont renoncé à échelonner leurs garnisons sur la route des colonies, et noire gouvernement ne l’a jamais fait.
L’assuétude pour les maladies endémiques est bien loin d’être démontrée ; une première attaque de dysenterie loin d’en empêcher une seconde y prédispose, et, si l’on ne quitte pas le climat, la dysenterie devient chronique, elle est presque toujours fatale; il en est de même de l’hépatite. La congestion du foie qui la précède ne peut que s’aggraver sous l’influence du climat torride, et les chances d’inflammation ne font que s'accroître.
On a discuté davantage sur l’assuétude du miasme palustre; Boudin, Ceile, Jourdanet, ne l’admettent pas. Martin et Folley lui attribuent la moindre mortalité des soldats |irovenant des départements du centre de la France. Dutroulau l’accejite avec réserve, et .M. Fonssagrives y croit en la décorant du nom de mithridatisme palustre. M. Rochard ne la rejette pas absolument; ce qui prouve, dit-il, que l’assuétude au miasme palustre est possible dans une certaine mesure, c’est que les indigènes, lorsqu’ils arrivent accidentellement dans ces foyers d’infection, en subissent l’influence, mais qu’ils finissent par s’y accoutumer. Les llovas qui liabitent les hauls plateaux de
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l’inlérieur de Madagascar contractent la fièvre quand ils viennent sur le littoral. Il en est de même des Indiens et des Malgaclies transportés à Mayotte ; à leur arrivée, ils comptent autant de malades et même de morts que les Européens; mais au bout de deux ou trois ans ils rentrent les conditions de résistance au miasme qui sont particulières à leur race. Toutefois, malgré cette croyance mitigée à l’assuétude des ellluves marécageux, M.Rochard donne un ensemble de mesures beaucoup plus propres que ces étapes à préserver nos soldats des maladies endémiques qu’ils sont susceptibles de contracter en arrivant aux Antilles ou au Sénégal. 11 conseille de ne renouveler les garnisons qu’après l’hivernage, c est-à-dire.au mois de décembre dans l’hémisphère nord, au mois de juin dans l’hémisphère sud ; il conseille aussi avec beaucoup de raison d’éviter d envoyer de nouveaux contingents pendant la durée d une épidémie de fièvre jaune. C’est, comme nous l’avons montré ailleui's, donner à la maladie un aliment et renforcer l’épidémie.
Il faut aussi pendant la période épidémique (aire caserner les troupes sur les hauteurs; nous avons'déjà signalé à ce sujet les heureux effets du camp Jacob. Les garnisons doivent être renouvelées d’autant plus fréquemment que la contrée est plus insalubre.
Enfin, il faut rapatrier aussi vile que possible les convalescents et envoxer se refaire sous un ciel moins brûlant ceux qui paraissent souffrir de 1 ardeur du climat. Les Anglais sont parvenus à diminuer d’une façon considérable la mortalité de leurs troupes dans l’Inde et le docteur Dickson a fait connaître à la conférence de Vienne les heureux résultats que l’Angleterre a obtenus dans ce pays.
M. Roebard donne également sur l’hygiène individuelle des indications précieuses : il défend de se réduire au mode d’alimentation des Indiens, des Birmans, des Arabes et des nègres; cette extrême frugalité, dit-il, ne convient ni au tempérament ni aux habitudes des Européens. Loin de les débiliter, il faut soutenir leurs forces, lutter contre l’anémie tropicale, avant-coureur de maladies endémiques, se préserver de la chaleur du soleil dans le milieu du jour, du fioid des nuits, de 1 humidité des savanes et des pluies diluvienne.s de l’hivernage, éviter les excès de tout genre. Un régime réparateur sans être trop stimulant, l’usage modéré des vins de France aux repas, du cale noir le matin à jeun, le gilet de flanelle, une ceinture de laine, des hains fréquents et surtout des bains froids, l’c.xercice, l’équitaliori et la distraction : tels sont les préceptes de conduite que donne M. Bochard à ceux qui quittent la France pour aller vivre dans les pays chauds et qui sont basés sur son expérience personnelle.
TllEIZlEME PARTIE
MALADIES VIRULENTES ET MIASMATIQUES
ETIOLOGIE ET PROPHYLAXIE
Bibuogbaphie. — I’aré (Ambroise). Traité de la peste, de la petite vérole et rougeole, i5G8. — Linné. Aniœnilates acadcmicœ, t. V et VU, Mandas iavisibilis. Exanthemata viva. — Linu. Mémoire sur les fièvres et sur la contagion, trad. de Fouquet, 1780. — IIeckeu. Die grossen Volkskranklieilen des Millclalters. Berlin, 1805. — Ozanam. Histoire générale et particulière des maladies épidémicjues. contagieuses et épizootiques.
— FüuÉiiÉ. Leçons sur les épidémies et l’hygiène publique. Paris, 1813. — Anclaha. Traité de la contagion, pour servir à l'histoire des maladies contagieuses et des épidémies. Paris, 1833. — pETEn. Des maladies virulentes. Thèse d’agrégalion, Paris, 1803.
— CiiAUPrAKD (Fni.) . De la spontanéité et de la spécificité dans les nuiladies. — CHAi’»EAr. Leçons sur les virus, revue des cours scionliliques. 1871. — Pasieuu. Recherches sur 1rs fermentations, passim in Comptes rendus de l’Acad. des sciences. — Coun. Des épidémies et des milieux épidémiques. (Annales d'hygiène, 1874.)
Lancisi. De ubnoxiis paludum effiuviis. Opéra omnia. Genevæ, 1718. — Torti. Therapeulica spccialis ad Febres penodicas perniciosas, etc. 1712. — Boudin. Traité des fièvres inlermitlcntes. Paris, 1842.— Coun. Traite des fièvres intermittentes. Paris, 1870.
— Louis. Recherches anatomiques, pathologiques et thérapeutiques sur la maladie connue sous le nom de fièvre typhoïde. Pans, 1841. — Jenner. On the identity or nnnidentity of lhe specif. cause of typhus [Med. Wiirui'ÿ. /rnn.sact. London, 1850|. — cmsoN (Cil.). A trealise on the conlinued fevees of Great-Brilain, 2* édil London.^l8i j.
— Fauvel (A.), Chauffard. Discussion sur le typhus, à l’Académie de nnkiecine. 1872. Consulter en outre les traités généraux de pathologie interne de Béhier et Hardt, de
Grisolle, de Jaccoud, le Handbuch de Virchow et celui de Ziem.-sen, et les articles Contagion, Épidémie, Miasme, Fièvre des divers Dictionnaires. Voir aussi : Hirsch (A.) llandb. der histor. geograph. Path. Berlin, 1859.— Boudin. Traité de géographie et de statistique medicales. Paris, 1857. — Dutroulau. ï';n//é des maladies des Européens dans les pays chauds, 2* édit. Paris, 1808. — Griesinger. Traite des maladies infectieuses, 2' édit., par Vallin. Paris, 1877.
CIlAPITltE PREMIEU
DES maladies infëctieu.ses et cosiacieuses en gk.nêral
En delior.s des trois grandes maladies infectieuses et contagieuses : le chohira, la lièvre jaune et la peste, dont nous parlerons plus loin, il est d’autres affections de même nature, quoique relativement moins
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redoutables, qui reconnaissent en partie les mêmes indications pro- |)liy lactiques et qui, tà ce titre, intéressent directement l’hygiéniste ; c’est d’elles que nous allons nous occuper.
S’il est, en effet, une classe de maladies où la prophylaxie, quand elle est bien entendue, peut surtout devenir efficace, c’est assurément celle des affecAions infectieuses et contagieuses; aussi leur étude estelle proprement du ressort de l’hygiène. Mais avant de l’aborder, pour l’intelligence de ce qui va suivre et pour éviter des confusions de mots qui trop souvent entraînent des erreurs de faits, nous croyons utile de bien définir la valeur des termes infection, contagion, miasmes, • virus, etc. Ces notions de pathologie générale bien posées, l’exposé des faits particuliers gagnera en netteté et en précision.
Kn se plaçant au point de vue étiologique, qui seul nous intéresse ici, les maladies qui atteignent l’homme reconnaissent des catégories de causes différentes. Les unes tiennent à l'action nocive des milieux, à l’influence du froid, de la chaleur, de l’humidité, à la mauvaise qualité ou à l’insuffisance des aliments, à la fatigue, etc. Ainsi naissent la plupart des maladies qui constituent le fonds commun de la nosologie, pour la production desquelles ces causes, 'dites ùanfi/cs, suffisent amplement.
Il est d’autres maladies où l’intervention des sollicitations extérieures est moins apparente, et qui paraissent surtout résulter d’une disposition générale de l’économie, héréditaire ou acquise, d’une diathèse en un mot; tels sont le cancer, la scrofule, la goutte, etc. Quelques-unes des conditions qui président au développement de ces diathèses ont pu être scientifiquement déterminées, et l’hygiène, à cet égard, fournit des données prophylactiques précieuses.
Enfin, il est une dernière classe de maladies, dont il sera uniquement question dans ce chaj)itre, qui évoluent d’une façon toute spéciale, qui naissent dans un foyer, plus ou moins restreint d’abord, <jui peuvent se propager ensuite par des modes de dissémination variables, et frapper les habitants de toute une contrée ou de tout un continent; qui, après avoir exercé ces ravages, s’éteignent ensuite, complètement ou imparfaitement, pour renaître plus tard, quand les conditions seront de nouveau favorables <à leur éclosion et à leur dissémination. A tous ces caractères on a reconnu la classe des maladies infectieuses et contagieuses. I.es anciens, frappés de leur allure en apparence si étrange, leur avaient attribué un c.iractère spécial de mystère et d’obscurité, aliquid obscurum et divinum. La science moderne, mieux avisée, a déterminé d’une façon rigoureuse la genèse et le mode de
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propagation de ces maladies et, en les dépouillant du voile mystérieux (jiii les envclojipait, elle nous a ap[)iis à les prévenir et à les mieux combattre.
Par maladies infectieuses on désigne des maladies [irodiiites à la suite de l’imprégnation, de Vinfeclion de l’organisme par certaines substances nuisibles, qui diffèrent des poisons ordinaires en ce qu’elles sont douées d’un pouvoir de reproduction et de multiplication pour ainsi dire indéfini. De là un mode de dissémination tout spécial de ces maladies, qui procèdent le plus souvent par endémie ou par épidémie ; de là aussi une symptomatologie, une marche particulière, un ensemble, en un mot, de caractères qui en font une classe de maladies à part.
Ce qui les distingue tout d'abord, au point de vue étiologique, c’est la spécificité. Une maladie est dite spécifique quand elle ne naît que sous l’influence d’une cause unique, nécessaire et suffisante pour la déterminer, et quand cette cause ne saurait amener d'autre maladie que celle en question. C’est ainsi que la syphilis, la variole, ne peuvent prendre naissance que par la contamination d’un individu par le poison syphilitique et variolique, et par nul autre agent; inversement, l’inoculation du virus syphilitique ne pourra engendrer que la syphilis, celle de la variole, la variole uniquement, etc. Ces maladies reconnaissent donc une cause unique et constante qui seule est capable de les engendrer ; bien différentes en cela des maladies communes, (elles que la pneumonie, la pleurésie, la bronchite, qui sont produites tantôt par le froid, tantôt par un traumatisme, ou bien par des irritations mécaniques, en un mot par les causes les plus variées et souvent en apparence les plus opposées.
De par leur spécificité, dans le sens que nous venons d assigner à ce mot, les maladies infectieuses se rapprochent des empoisonnements, où il s’agit également d’une cause bien connue, bien palpable, produisant des effets certains et toujours constants. Aussi, de tout temps, a-t-on attribué ces maladies infectieuses à la pénétration d’un poison dans l’organisme, et a-t-on parlé de poison typhique, poison syphilitique, etc. Mais quels sont les attributs de cette substance iiuisible, de ce poison? C’est là que commencent les divergences.
Comme nous l’avons dit en définissant les maladies infectieuses, elles diffèrent des empoisonnements proprement dits, d abord pari absence de poison sensible et tangible, chimiquement démontrable; elles en diffèrent encore et surtout par ce fait que les poisons n'agissent qu’en proportion de la dose à laquelle ils sont ingérés ; qu’ils bornent leur action au sujetqui lésa absorbés et qu’il ncsaurait pour eux être question
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de propagation indéünic et de repullulation. Il en est autrement pour les maladies infectieuses. Ici la question de dose est moins importante; tout dépend de la qualité de l’agent. Une quantité infinitésimale de virussuffit pour inoculer la variole ou la syphilis à un individu et pour ensuite la propager à une série indéfinie de sujets. Mais quel est cet agent spécial, quel est son principe, sa constitution et son origine?
De tout temps on a eu une leudancc marquée à attribuer l’origine des maladies infectieuses à un contage animé, à des organismes inférieurs vivant en parasites chez les sujets infectés. La découverte des infusoires par Leuwenhoeck parut donner une hase séiieuse à ces simples vues de l’esprit, et la doctrine parasitaire fut acceptée, sans restriction, parKircher, Lancisi, Uéaumur et Linné.
La question fut reprise, avec plus de curiosité et de passion que de véritable science, par llas[)ail, dont les exagérations compromirent singulièrement la doctrine. Celle-ci était presque totalement tombée dans le discrédit, (juand les belles recherches de M. Pasteur sur les fermentations vinrent introduire dans le problème un élément nouveau et décisif. 11 démontra que l’air atmosphérique est le réceptacle d’une infinité de germes vivants qui par leur prolifération et leur multiplication si active déterminent les phénomènes de fermentation et de putréfaction. De là à l’idée, déjà anciennement présentée par Van llelmont, que les maladies infectieuses et contagieuses de l’homme ne sont ellesmêmes que des zymoses, il n’y avait qu’un pas et l’on peut dire qu’aujourd’hui la pathologie animée non-seulement a regagné tout le terrain qu’elle avait perdu, mais qu’elle est définitivement et scientifiquement établie; malgré de nombreuses lacunes, c’est encore elle qui répond le mieux aux exigences théoriques et même pratiques de la science actuelle.
En effet, au point de vue théorique, il n’y a que l’hypothèse d’un agent vivant, quelle que soit sa nature, microphyle ou microzoairc, (jui puisse rendre compte de la puissance de re[)i'oductioii illimitée qui caractérise les virus. Un poison chimique, si subtil qu’il soit, ne procède jamais ainsi.
Du reste, ce n'est pas uniquement sur le raisonnement et sur des considérations théoriques que se base la doctrine des zymoses ; un certain nombre de faits bien établis sont là qui prouvent que tel ou tel organisme inférieur est la cause nécessaire et suffisante pour la production de telle ou telle maladie. C’est ainsi que les recherches de M. Davaine, confirmées par celles de liràuell, de M. Vulpian, de M. Raimbert, ont montré que le charbon co'incide avec la présence dans le sang
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de lilainoiils bacillaires allonges, les hncleriilies. Le rôle (]uc des organismes analogues, les bncléries, jouent dans la production de la jtyémie, delà fièvre typhoïde etc., quoique moins nettement deU;rrniné, ne laisse pas, dans l’élat actuel de la .science, que d’être prépondérant Sans doute les données absolument précises nous font encore défaut', en ce sens qu’il serait prématuré, <à l’e.vemple de llallier, de vouloir spécifier dès aujourd’hui quel microphyte engendre la variole, ()uel autre la scarlatine, et de ne faire, pour ainsi dire, de tout le cadre des maladies infectieuses qu’une annexe de la botanique; de pareilles exagérations seraient capables de compromettre la plus sage des doctrines. L’histoire de certaines maladies, aujourd’hui bien connues et acceptées par tout le monde comme étant franchement parasitaires, telles que la gale, la teigne, est instructive au point de vue qui nous occupe ; en effet, les anciens les considéraient comme étant la manifestation cutanée d’un vice interne, inconnu dans son essence, et chacun sait le rôle ipie la diathèse psorique a joué dans l’ancienne pathologie; la découverte de l’acarus a coupé court à toutes ces rêveries.
Ces notions, nous le répétons, sont non-seulement intéressantes au point de vue doctrinal, mais leur portée prophylactique et thérapeutique n’est pas moindre, et c’est à ce point de vue surtout qu’elles regardent l’hygiéniste. Maintenant que nous savons que. le choléra ne peut dériver que d’un germe cholérique, que la peste ne provient jamais, chez nous du moins, que de la peste, que la fièvre jaune demande toujours pour son éclosion en Europe, l’importation du germe de la fièvre jaune; maintenant que nous n’acceptons plùs l’origine banale de toutes ces maladies, et que nous nous refusons à admettre que l’usage de fruits malsains engendre le choléra ; maintenant, dis-je, forts de ces notions précises de spécificité, nous savons mieux prévenir ces maladies et nous opposer à leur propagation. Les mesures de désinfection, les quarantaines, la surveillance médicale des foyers d'origine de ces grandes maladies infectieuses, s’imposent actuellement à l’esprit
* M. Cliauvcau a examine, avec l’habileté qu'on lui connaît, le contenu (ie,< pustules de variole, de vaccine, de clavelée, 'de morve, cl, comme bien d’autres observateur.':, il n'a pu constater aucun élément morphologique spécial, caractéristique, de chacune de CCS infections. Cependant ses recherches par la dialyse ont montré que la puissance vinileiiledes liquides palhologiqiie.s ne rési<lc ni dans le sérum, ni dans les globules de pus, mais est lixée « aux granulations élémentaires de protoplasma » que contiennent ces produits pathologique^. Mais, encore une lois, ces granulations ne diflcrenl en rien, pour leur aspect et leurs propriétés, des granulations analogues que contient le pusdelKmne nature; en un mot, aucun caractère, ni microscopique, ni hislochiuiique, ne |vcrmet de distinguer une granulation élémentaire virulente d’une autre qui ne l’est pas (Chauveau, l.fçoiis nur les virus, cours scient. 1871 ).[ — Ces dilTércnces doivent exister ce|>endanl, et c’est à les déterminer que la science actuelle doit s’appliquer.
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de tout médecin instruit, comme une nécessité tout aussi llagrantc que celle de surveiller les progrès de la syphilis, par exemple. Sans la notion de la spécificité (et celle du contage animé s’y rattache étroitement), la police sanitaire perdrait toute raison d’ôtre logique, loiile base scientifique, toute conviction et partant toute autorité.
En thérapeutique, riniportance de ces données est tout aussi considérable et nous n’en voulons pour exemple que l’histoire de la pyémie. Depuis que l'on connaît mieux les causes de ce redoutable processus, dej)uis que son caractère zyinotiqiic est généralement acce|)té, des méthodes thérapeutiques nouvelles ont surgi, ou du moins ont été appliquées avec une rigueur et une persévérance inconnues jusque-là; et personne n’ignore les services que rendent actuellement les pansements antiseptiques, les pansements ouatés et autres pratiques ayant pour but de mettre les jilaies à l’abri des milliers de germes qui engendrent la putridité et la septicémie.
11 est temps maintenant de laisser de côté la nature intime des maladies qui nous occupent et d’aborder leur étude par quelques-unes de leurs propriétés plus apparentes et mieux connues. De tout temps on a distingué ces agents en deux grandes classes, les miasmes et les virus.
Var miasme, on entendait primitivement tout germe morbide disséminé dans l’air et capable de déterminer des maladies. C’est ainsi qu’on parlait du miasme scarlatineux, rubéoleux, etc., et l’on voulait simplement indiquer par ces mots que l’agent de ces pyrexies pouvait circuler et êlrc transmis par l’intermédiaire de l’air. Aujourd’hui, la j)lupart des auteurs emploient ce mot dans une acception plus restreinte, et l’opposent au terme de virus et de conlacje. Par miasme, on entend un agent morbide spécifique, se produisant en dehors de l’économie humaine et sans l’intervention de celle-ci, qui est incapable de l’engendrer et de le propager. Tel est le miasme paludéen, qui se produit dans certaines conditions déterminées et (pu provoque chez l’homme des accidents (pie celui-ci ne peut, en aucune manière, transmettre à l’homme sain.
Par virus, au contraire, ou conlafje, on désigne un principe morbide provenant d'un organisme déjà malade et capable de propager cette même maladie à un individu sain. Le l’ait de cette propagation constitue la conlagion. La rougeole, la variole, la syphilis, la morve, sont des maladies virulentes et se gagnent par contagion*.
‘ I’lusii;urs auteurs, les Allciiiaiids uutainineiil, élablisseiit une classe mixte de maladies infectieuses, (ju ils nuinmenl miasmalUo-coiitagieuset-, et ((ui eoni[)rend le choléra,
MALADIES VmULENTES ET .MIASMATIOUKS.
Les virus sont fixes ou volatils, l'ar virus fixes, on comprend ceux dont le transport ne s’elTectue pas j)ar riiiterrnédiaire de l’air, mais directement d individu à individu, soit par contact, soit par inoculation, soit par dépôt à la surface d’une plaie ou d’une muqueuse aljsorhantc, soit encore par 1 intermédiaire d’objets tels que vêtements, instruments, cuillers, etc. C est ce qui a lieu pour les virus sypbiiiti(|uc, morveux, carbonculeiix, etc. Le virus est dit volatil quand le transfert, à une distance souvent considérable, peut s’effectuer par l'entivmisc de l’air. 11 ne faudrait cependant pas prendre le terme de volatil au pied de la lettre et dans la rigueur de son acception physique; il ne veut pas dire que le virus puisse affecter l'état gazeux, mais simplement qu’il peut être réduit en particules tellement fines, que l’air lui sert facilement de véhicule. C’est ce qui a lieu pour les fièvres exanthématiques, le typhus, la diphthérie, etc.
Le principe actif de certains virus peut se conserver intact pendant plusieurs années (le vaccin par exemple, contenu dans des tubes); des peaux préparées depuis fort longtemps ont transmis le charbon ou la morve; on connaît des épidémies de variole qui ont pris nai.ssance par suite de l’exhumation de cadavres de variolés déterrés plusieurs années après leur mort; les virus de la scarlatine, de la rougeole, de la fièvre typho'ide, paraissent moins tenaces et moins résistants. Mais de ce fait découle la nécessité de désinfecter, de nettoyer les mors et les planchers de salles ayant renfermé des varioleux ou des cholériques, même plusieurs mois après leur évacuation'.
La muqueuse digestive et surtout la muqueuse respiratoire, dont la puissance d’absorption est si grande, servent habituellement de porte d'entrée aux miasmes et aux virus; d’autres virus, celui de la syphilis par exemple, ou de la vaccine, ne pénètrent que par une solution de continuité, artificielle ou accidentelle; ils n’entrent dans l’économie que par effraclioyi (Ricord).
Les virus, une fois déposés à la surface d’une muqueuse ou d’une plaie, sont rapidement absorbés; et le contage une fois ojiéré, on a
la dy.senterie el la lièvre typhoïde. Ces maladies ne se transmeltcnt p.as directement d'un su, jei malade û un sujet sain; elles ne sont donc pas proprement coiiiagiouses. Le transport SC fait à 1 aide des déjections le plus souvent, et. chose rcmarquahic, non pas à i’aidc de déjeclioiis l'raiclies, mais de celles «pii ont séjourm' pendant quelque temps dans les latrines ou dans les fosses, et qui ont ainsi suhi une sorte d’i’dahoratiou analogue à celle qui donne naissance aux miasmes. Et cependant ces maladies ne sont pas toujours miasmatiques dans le sens rigoureux du mol, puisque le principe morbide peut provenir, comme le virus, d'un individu déjà malade.
* Eu Angleterre, il existe un service spécial chargé «le désinfecter les appariements où des maladies contagieuses (scarlatine, variole, eic.) se sont développées.
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beau, au bout de quelque temps, cautériser ou exciser le point d’insertion, ' infection de l’économie n’en éclatera pas moins (syphilis, vaccine). Cependant certaines maladies virulentes sont locales d’abord et ne se généralisent qu’au bout d’un temps plus ou moins long; c’est ainsi que si par une cautérisation on détruit la pustule maligne, on empêche le passage des bactéridies carbonculeuses dans la masse du sang et la maladie charbonneuse est conjurée. Il est même des maladies virulentes qui sont des affections proprement locales et qui ne se généralisent jamais ; par e.xemple la blennorrhagie*, le chancre mou.
Entre le moment où le principe infectieux est absorbé et celui où ses effets se manifestent, il s écoule un certain temps pendant lequel le sujet contaminé demeure en apparence entièrement sain; c’est ce qu’on appelle I incubation. Il est probable que l’agent morbide exige ce temps pour se multiplier et impressionner l’économie; et c’est encore là un des points qui séparent les maladies infectieuses des empoisonnements qui ne reconnaissent pas d’incubation. La durée de l’incubation varie selon les diverses maladies; elle est de 8 à 15 jours pour les pyrexies exanthématiques, de 15 jours à 5 semaines pour la syphilis; pour la rage, elle peut dépasser une année.
Dans l’étude des maladies infectieuses, il y a à considérer non-seulement l’agent infectieux, mais aussi la réceptivité variable de l’individu (jui reçoit la contagion. Il est un certain nombre de sujets qui peuvent inpunément être soumis à l’action d’un contage ; on dit alors qu’ils jouissent de Vimnumilëh l’égard de cette maladie. Cette immunité tient quelquefois à des conditions tout individuelles et qu’il est impossible de déterminer. Dans d’autres cas. on peut citer certaines circonstances qui, sans expliquer l’immunité ni l’assurer à coup siir, la rendent fréquente et probable. C’est ainsi que, d’une façon générale, les enfants et les jeunes sujets sont bien plus exposés à la contamination que les vieillards®; les sujets laibles et mal nourris, que les sujets vigoureu.\. Cependant, il n y a pas de règle absolue à formuler à cet égard. Une première atteinte d’une maladie virulente confère généralement (mais non toujours) l’immunité vis-à-vis de celte maladie. Il est rare qu’un
1,..,,*'?»^ s>ii- d'imlres muqueuses, sur la vessie, le rec-
uin la coi^onctive ; mais c'est b un Tail de transport et de réinoculation du virus, et non a généralisation dyscrasique d’une maladie i quant au rliumatisine blennorrliam M signilication est encore trop obscure pour qu’il soit permis de se baser sur soiîcvistence pour ranger la blennorrhagie parmi les maladies lotim nubstmüiœ.
Il est \rai que souvent l’immunité des vieillards ne finni h ‘intm oUr. «
altcinteanlérieure de la maladie; c’est ce qui a lieu sni iniit n„ . i ^ qu a une
PROUST, IIYCIÊNE.
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iiièiTic sujet soit atlcinl plus d’une lois de variole, de scarlatine, de rougeole, de fièvre typhoïde; cependant, le choléra, la dysenterie, la fièvre jaune, ne donnent pas l’inrirnuriité; une première atteinte de malaria, loin de rendre le sujet réfractaire, 1e rend plus accessilile à une nouvelle intoxication.
C’est sur l’immunité conférée par une atteinte, meme légère, de la variole que repose l’ancienne pratique de V inoculation : on choisissait un virus varioleux aussi bénin que possible, et on l’inoculait à un jeune sujet ; il en résultait le plus souvent une varioloïde légère, et le plus souvent aussi l’individu inoculé était désormais à l’abri de la |)ctite vérole.
Chose remarquable, l’immunité vis-à-vis de la variole ne s’acquiert pas uniquement par une variole antécédente, mais encore par le fait de l’inoculation, à l’homme, du virus du cow-pox, qui est une zoonose bovine se rapprochant beaucoup de la variole humaine. L’usage et la merveilleuse efficacité du vaccin jennérien reposent sur cette notion.
Tantôt l’immunité est totale et absolue, tantôt elle n’est qu’imparfaite; le sujet sera pris une seconde, une troisième fois de la maladie, mais celle-ci sera remarquable par sa bénignité; ce sera une forme légère, atténuée, une varioloïde ou une fébricule ty|)hoïde. L immunité conférée par une atteinte antérieure peut n être que temporaire ; c’est ce qui a lieu pour le vaccin notamment : d’où découle 1 opportunité de la revaccinalion.
Certaines races jouissent d’une immunité, du moins relative, vis-à-vis quelques maladies ; il est hors de doute que les noirs sont moins sujets que les blancs à la malaria et qu’ils sont presque totalement rélractaires à la fièvre jaune; il est vrai que le problème, est plus complexe qu’il ne paraît de prime abord, et que souvent on a attribué a 1 iuiluencc de la race une immunité qui résulte surtout du fait de 1 acclimatement. Ün a accordé à certaines professions le privilège de conlérer diverses immunités. C’est ainsi que les corroyeurs, les fabi'icantsde suit soi aient à l’abri du typhus (Murchison), les ouvriers eu cuivre a 1 abri du choléra ; mais ces propositions ne doivent être acceptées qu’avec les plus sérieuses réserves.
Si nous avons insisté aussi longuement sur ces points qui appartiennent proprement à la pathologie générale, c est parce que nous avons la conviction que ces notions sont de la plus haute impoit.mce pour l’appréciation exacte de la pathogénie et de la prophylaxie des maladies infectieuses. C’est faute de précision dans les termes et paitant dans les idées qu’ils traduisent, cpic tant de malentendus et de
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logomachies régnent encore parmi les épidémiologistes. Beaucoup d’excellents esprits, subissant encore l’inlluence des doctrines broussaisiennes et les tendances anatomiques exclusives qui régnaient au commencement de ce siècle, n’altacbent pas à la notion de laspécilicité toute la portée (|u’il convient de lui attribuer. Et cependant c’est là une donnée Ibndamentale, comme nous espérons l’avoir .suffisamment établi, donnée sans laquelle toute hygiène prophylactique et tonte police sanitaire deviennent illusoires.
Tout ce qui touche aux maladies populaires offre un puissant intérêt, non-seulement au point de vue de l’bistoire de la médecine, mais encore au point de vue social et à celui de l’Iiistoire générale de rinirnanité. La peste d’Athènes décrite par Thucydide; les grandes pandémies bibliques; la peste noire, célèbre par les récits de Boccace; la lèpre au moyen âge; la syphilis lors de la Renaissance; la petite vérole au commencement du siècle dernier; de nos jours le choléra, sont de grands événements qui intéressent l’histoire à un plus haut degré que les révolutions et les batailles. C’est une vérité devenue banale aujourd’hui, que les armées en campagne perdent plus de soldats par les maladies et les épidémies que par le feu de l’ennemi. C’est à l’hygiène à prévenir l'éclosion de ces maladies, à en arrêter les progrès une fois qu’elles se sont développées ; et, chose remarquable, c’est précisément dans les affections autrefois considérées comme si mystérieuses et pour la genèse desquelles on ne trouvait d’autre explication que la colère divine, c’est là précisément que la prophylaxie peut intervenir avec le plus de puissance et souvent avec une efficacité absolue. Ce n’est pas ici le lieu de traiter des différents moyens dont l’hygiène dispose en pareil cas ; ces détails seront mieux placés aux paragraphes consacrés à chacune de ces maladies.
Mais, sans entrer dans le détail, ce qui par-dessus tout prouve l’action directe et énergique qu’exercent l’hygiène et tous les auxiliaires dont elle dispose sur le développement des maladies infectieuses, c’est l’histoire même de ces maladies, et surtout de celles qui après avoir affligé l’humanité ont linalenient disparu devant le progrès du bien-être et de la civili.salion. La peste, la grande maladie populaire de l’antiquité et du moyen âge, a quitté délinitivement l'Europe et même son ancien foyer classique, l’Egypte, et n’existe plus que dans quelques points hniilés de la vallée du Tigre et de l’Euphrate. La suette anglaise, celle terrible maladie qui, nt’e en Angleterre à la .suite de la désastreuse guerre civile des Deux Roses, a décimé tout le nord-ouest de l’Europe au milieu du seizième siècle, a délinitivement disparu du cadre noso-
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logique. Si l’on compare les ravages acluels protlnils |)ar la syphilis à ceux qu’elle occasionnail il y a trois siècles, on ne peut méconiiailre un progrès énorme. Si la pratique de la vaccination se faisait avec toutes les précautions que la science recommande, il ne serait plus question de la variole. Ces exemples, qu’il serait aisé de multiplier, prouvent surabondamment que si les maladie.s infectieuses et contagieuses sont l’un des plus cruels fléaux de l’humanité, ce sont aussi des maladies sur lesquelles nous avons le plus de prise pour en arrêter les progrès et peut-être même pour en détruire définitivement les germes.
FIÈVRES PALDDÉENNES. — MALADIES DES MARAIS
Les maladies palustres, quelles que soient les formes qu’elles affectent (fièvre intermittente, rémittente, pernicieuse, larvée, mélanémie, cachexie sans fièvres), reconnaissent toutes pour cause l’mtoxication par le miasine paludéen. C’est l’étude des conditions qui président au développement de ce miasme et qui favorisent son action sur 1 économie que nous avons surtout à envisager ici.
La distribution géographique des alfections palustres suffit^ pour faire pressentir le rôle prépondérant que la chaleur et 1 liumidité réunies jouent dans la production du miasme de la malaria. L impaludisme, en effet, domine pour ainsi dire toute la pathologie des zones torrides; à mesure qu’on se rapproche du pôle, la fréquence et la gravite des fièvres intermittentes, comme nous l’avons vu à l’article Climat . vont en diminuant ; en Europe, au delà du 62» de latitude, en .\niérique, au delà du 47», la fièvre des marais ne règne plus. Dans les pays civilisés, elle perd tous les jours du terrain, grâce aux travaux de drainage et d’endiguement et aux heureux effets de la culture. .\msi, on France, la Bresse, la Sologne, la Charente, étaient autrefois le siège d’endémies palustres redoutables qui, dans ces derniers temps, ont notablement perdu de leur gravité. 11 en est de meme de 1 Irlande, de la Hollande et des côtes septentrionales de rAllemagne.
C’est dans les péninsules méridionales de l’Europe, eu Tuniiiie, on Grèce, en Italie, que les maladies palustres continuent à jouer dans a pathologie, un rôle tristement prépondérant; il suffit de rappeler a ce
FIÈVRES PAI.UDÉENNES. — MALADIES DES MARAIS, égnnlja campagne romaine, que le gouvernement italien est occupé à assainir eu ce moment, et les marais Ponlins. En Algérie, dans les Indes, en Cochincliine, au Mexique, dans les Antilles, dans la Guyane, c’est encore l’endémie palustre qui prédomine et qui, seule ou combinée à la dysenterie, agit de la façon la plus désastreuse tant sur les indigènes qne sur les Européens.
11 résulte de l’étude de la l'épartition géographique des fièvres à malaria, que c’est là une maladie proprement palustre, devenant de plus en plus grave et plus fréquente à mesure qu’on s’abaisse des pôles à l’équateur. Cependant il faut savoir qu’il n’y a pas de lois absolues : d’une part, des pays relativement froids, comme les côtes de la Baltique, peuvent être le siège d'endémies paludéennes graves ; d’autre part, des contrées torrides, réunissant en apparence toutes les conditions nécessaires à la production du miasme fébrigène, peuvent en être indemnes. Tous les marais ne sont pas fébrigènes (Boudin) ; en revanche, des pays non marécageux, dans l’acception étroite du mot, jieuvent être, dans certaines conditions, aftligés de fièvres intermittentes.
I Ainsi, dans les îles de l’Océanie, en Australie, à Taïti, à la Nouvelle- Calédonie, les maladies palustres sont rares. Et cependant, comme le fait remarquer Dutroulau, dans cette dernière colonie, il existe des marais réunissant, en apparence, les caractères les plus accusés des marais fébrigènes. « Flore, faune, météorologie et géologie, rien n’e.xplique l’immunité singulière qu’offre cette contrée. »
Si tous les marais ne sont pas fiévreux, les fièvres de marais peuvent se développer dans des pays non marécageux. Mais il faut s’entendre; une localité, sans offrir les caractères objectifs grossiers du marais, peut cependant en recéler, d’une façon permanente ou transitoire, tous les germes nuisibles et toutes les inlluences nocives. Comme le fait observer Griesinger, beaucoup de ]iays à fièvres paraissent au premier abord secs et non marécageux; mais sous leur écorce de.sséchée on trouve bientôt des terrains humides qui donnent lieu au développement d’effluves souterrains (Algérie, Brabant, oasis du désert). Des contrées en apparence placées dans des conditions diamétralement oppo.-ées au dévelojipement des affections palustres, les plateaux des sierras en Espagne, (juelques sommets du l’érou, présentent la fièvre dite des montagnes, ijui n’est autre qu’une véritable intermittente. « On peut’ supposer que ces lieux ont un lond essentiellement poreux et humide, et offrent par conséquent les conditions ordinaires qui engendrent le miasme de la fièvre. » (Griesinger.)
MALADIES VIUUIÆNTES ET MIASMATIQLT.S.
Dps conditions purement locales et Iransiloires peuvent, dans des contrées nullement palustres, créer eu quelque sorte de toiiles pièces le miasme paludéen ; c’est ainsi qu’a^iissent des irrigations mal faites, des alternatives de pluie et de chaleur, et surtout les travaux de terrassement et les grands mouvements de terrains : c’est à des causes de ce genre qu'il faut attribuer les épidémies de fièvre qui régnèrent à Paris lors de rétablissement des fortifications, et, plus récemment, lors du percement des grandes voies nouvelles et de la construction des nouveaux forts. En un mot, outre les marais véritables, il existe mille circonstances qui donnent naissance à des marais locaux, limités à l’emplacement d’une cave, d’un fossé, d’une tranchée, d’une llaque d’eau, etc. La cale des vaisseaux en pleine mer peut, d'après certaines observations qui paraissent concluantes, donner naissance au miasme et le navire est ainsi transformé en un véritable marais flottant.
Il est encore d’autres données qui sont importantes à connaître pour comprendre le mode de production du miasme paludéen et ses allures spéciales. Dans les contrées à lièvres, où celles-ci sont endémiques, elle y régnent pendant toute l’année, présentant cependant des exacerbations à certaines époques déterminées, au printemps et surtout au commencement des pluies d’automne (août, septembre), alors que le sol des marais est alternativement desséché par le soleil et détrempé par les pluies. Ce sont ces alteniatives dans le degré d’imbibition du terrain et les variations de la nappe liquide qui tantôt recouvre, tantôt découvre le sol, qui sont éminemment aptes à la production du miasme. Aussi, pour rendre un marais iuoffensif, il existe deux procédés d’une efficacité à peu près égale : ou bien de le supprimer par une immersion continue sous une couche d’eau suffisamment épaisse, ou bien de recourir à un dessèchement complet et définitif.
Outre les recrudescences saisonnières des endémies, on eu observe d’autres liées à des causes moins régulières, mais cependant appréciables, telles que des pluies excessives, des inondations, surtout des inondations d’eau de mer; d’endémique qu’elle est habituellement, la maladie devient alors eudémo-épidémique.
Mais la fièvre peut quelquefois affecter les véritables allures d'une maladie épidémique, en ce sens qu’elle s’étend au delà de ses foyei’s originels et habituels et se montre dans des contrées qui eu sont habituellement exemptes. Quelques-unes de ces épidémies sont particulièrement remar(]uables par leur grande extension; telle est la pandémie palustre qui a régné sur la majeure partie de l'Europe de 180b a 1811. Ces ai)paritions dans des lieux respectés d'ordinaire tiennent-
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elles à la production généralisée de foyers transiloires d’émanations, ou bien au transport du miasme loin des lieux qui lui ont donné naissance? C’est là un point qu’il est difficile de décider.
Cette rapide dissémination est d’autant plus obscure à expliquer, que le miasme palustre parait de sa nature peu transportable; il s’élève à peu de hauteur au-de,ssus du sol et offre peu de tendance à se propager loin de son foyer de production; il stagne là où il s’engendre, et le moindre accident de terrain, une colline, une muraille, un bouquet d’arbres, constituent souvent une barrière suffisante pour s’opposer à ses progrès.
Ceci nous amène à la discussion, tant de fois renouvelée, de la nature du miasme paludéen. Que l’impaludisme tienne à une cause spécifique, à une intoxication spéciale, et qu’elle ne résulte point de causes banales, telles que le refroidissement ou l’action de la chaleur humide, c’est ce qui n’est plus mis en doute par personne. Mais c’est sur la nature et le mode d’action intime de cette cause que les discussions subsistent.
C’est sous l’action combinée de la chaleur, de l’humidité et de la décomposition des matières organiques, partant des matières végétales, que le miasme prend naissance. Le mélange des eaux douces et de l’eau de mer, en amenant à la fois la destruction des espèces marines et de celles d’eau douce (Dutroulau), est une condition favorable entre toutes à la production des eflluves; de là la fréquence et la gravité des affections palustres à l’embouchure des grands lleuves, dans les deltas et les estuaires.
M. L. Colin, qui a observé dans la campagne de Rome, a bien mis en lumière l’iniluence qu’exercent l’incurie et l’absence de culture sur un sol autrefois le siège d’une civilisation brillante. Mais la conclusion qu’il en tire est trop absolue: pour lui, le miasme palustre, qu’il appelle miasme tellurique, ne serait autre chose qu’une déviation de « la force végétative du sol » qui ne trouve pas son emploi. Nous ne voyons pas trop ce que le savant professeur du Val-de-Gràce veut désigner par le mot de « force végétative du sol » ; car il est constant que les fièvres intermittentes les plus redoutables s’observent précisément là où la puissance végétative du sol àrrive à son suprême développement, au milieu de la llore exubérante des zones torrides. Comme le fait remarquer avec justesse .M. A. Laveran, ce n’est pas en épuisant la puissance de végétation du sol, pure abstraction et être de raison, qu’agit la civilisation; mais c’est en assainissant le sol, en desséchant les mal’ais, en endiguant les fleuves; les moissons et les plantations çoutri-
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liuenlà celle œuvre en drainant le sol par leurs racines’. Là, et non ailleurs, se trouve l’explication de la iréfpience des fièvres palustres dans les pays actuellement déserts, et qui autrefois étaient les loyers d’une civilisation active et prospère.
Quant a la nature, à la constitution morphologique ou chimique du poison, on peut dire qu’elle est encore imparfaitement connue. Kst-i.e un poison agissant à la fa(;on des gaz toxiques? Cela est peu probable si l’on envisage les manifestations de l’impaludisme, et surtout l’incubalion souvent très-longue de la fièvre intermittente, fait qui la rapproche des maladies zymotiques. La théorie des ferments morbides est plus séduisante; et sans accepter les résultats des expériences plus que contestables du docteur Salisbury, d’après lesquelles les fièvres intermittentes et rémittentes seraient dues à une algue du genre Palniella, il est permis de conclure à l’existence d’un miasme animé, agissant à la façon d un lerment et lié probablement à des décompositions de matières végétales. Cependant, à plusieurs égards, les maladies paludéennes s écartent du type qu’affectent les maladies proprement zymotiques. Les zymoses ont pour caractère de se limiter, de se terminer dans un temps plus ou moins long; la maladie paludéenne est chronique par excellence; sous ce rapport, ses allures rappellent plutôt celles d’une intoxication due à un poison qui se fixe et s’élimine lentement.
Le miasme paludéen est-il unique, ou en est-il de différentes espèces? Ce problème est tout aussi insoluble dans l’état actuel de nos connaissances que celui de la nature intime de cet agent. Les différentes variétés des manifestations de l’intoxication palustre tiennent-elles à des différences correspondantes de qualité du poison? ou bien est-ce une question de dose, de quantité? ou bien encore une façon variable de réagir des divers individus? C’est ce qu’il est impossible de décider. Mais si l’on songe qu’un même foyer palustre peut donner naissance aux diverses formes de l’intoxication paludéenne; bien plus, si l’on considère qu’un même sujet, soumis à l’action délétère d’i;n foyer unique, peut successivement présenter ces formes multiples, on sera enclin à conclure à Vunicilé du miasme paludéen.
Quant au mode de diffusion de ce iniasme, il est certain que c'est surtout l’air qui lui sert do véhicule, et que la voie par laquelle il pénètre de préférence c’est la muqueuse respiratoire. 11 est cependant un fait devenu célèbre et relaté par Rondin, qui tend à prouver que les
’ Trnili^ île» maladies et ('pidemies de» armées, j). Kil. P.iris, 1875.
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eaux marécageuses, ingérées comme boisson, peuvent donner la fièvre inlermitlcnte. En 1854, le transport V Argo rapatrie 120 militaires d Algérie en France ; les soldats font' usage d’une eau puisée à la bâte a Boue, dans un endroit marécageux, tandis que l’équipage, composé de marins sardes, ne consomme que de l’eau de bonne qualité. 13 soldats succombent à la suite d accès fébriles tiès-violents, pendant la traversée; 98, au débarquement, entrent l’hôpital du lazaret de Marseille, atteints de fièvre intermittente de type variable ; l’équipage, au contiane, était demeuré absolument sain. « Ce lait démontre pérenij)toirement, conclut Boudin, que la matière paludéenne, à l’état liquide comme à l’état gazeux, absorbée par lasurface gastro-intestinale comme par la surface pulmonaire, provoque également l’intoxication*. » Un autie lait qui vient à 1 appui de cette 0|iinion est le suivant. Pendant un voyage en Abyssinie, le docteur Ch. Blanc a constamment réussi à se préserver des fièvres si fréquentes dans cette contrée, en ayant soin de filtier ou de faire bouillir I eau qu’il buvait; ceux dcsescom|)agnons qui n avaient pas recours à la même précaution furent pris de fièvre intermittente ou de dysenterie **.
11 n existe, à 1 égard du miasme paludéen, aucune immunité établie; tous les âges y participent, depuis la première enfance jusqu’à la vieillesse; cependant l’enlance et la jeunesse y sont particulièrement prédisposées (Griesinger). Quant à l’influence des races, il est certain que les sujets de race nègre offrent une puissance de résistance bien pins considérable que les Européens. Dans l'expédition anglaise du Niger, sur 145 blancs, 150 tombèrent malades, 40 moururent; sur 185 noirs. 11 seulement furent atteints, et tous guériront (M. William). Dans la campagne du .Mexique, les troupes noires employées à notre service ont admirablement supporté le-séjour des terres chaudes. Le climat marécageux de -Madagascar est mortel pour les hommes de race blanche; les noirs y prospèrent.
Un point important à signaler et qui distingue la maladie paludéenne des maladies zyrnotiques proprement dites, comme la variole ou la fièvre typhoïde, c’est qu’une première atteinte, loin de conférer l’immunité vis-à-vis d’une atteinte nouvelle, ne fait que créer une prédisposition de plus.
C’est à propos des fièvres paludéennes surtout (pie s’est posée la question de 1 antagonisme, surtout depuis les travaux bien connus de
' Trntlé des fièvres intcrmilleiUcs, p. 00. l’aris 18iS lO^aSL* voyage en Abyssinie. In Gaz. hebcl, 1871,
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Homlin. D’iipnisce médecin, les pays à malaria seraient rernanpiables par le petit nombre de cas de phthisie et de fièvre typhoïde qui s’y développent ; mais les recherches ultérieures ont démontré le peu de fondement de cette assertion. En revanche, il est certain que la dvsentcric et le choléra d’une part, et les intermittentes de l’autre, régnent souvent ensemble, tant à l’état endémique qu’à l’état épidémique, et que les deux maladies peuvent évoluer simultanément chez le même malade.
Toutes ces notions, dans le développement desquelles nous n’avons pas craint d’entrer, intéressent directement l’hygiéniste; car, nous le répétons, c’est en connaissant les allures et les causes qui président au développement d’une maladie, qu’on apprend à la prévenir.
Dessécher les marais constitue évidemment le moyen le plus radical pour prévenir les maladies paludéennes. On y parvient en endiguant les rivières, en drainant les terres et en les couvrant de plantations.
En Europe et aux Etats-Unis, le domaine des affections à marais se restreint de plus en plus devant les progrès croissants de la culture et du défrichement. A l’époque de Morton et de Sydenham, Londres était encore infecté par une endémie de fièvre intermittente, qui aujourd’hui a complètement disparu; il en est de même de beaucoup de villes du liltoral hollandais et des contrées rhénanes; dans la Sologne et la Bresse, les lièvres intermittentes sont plus rares et moins graves qu’au trefois.
Dans ces derniers temps, une ressource nouvelle et précieuse est venue faciliter l’assainissement des marais dans les pays chauds; nous voulons parler de la culture eu grand de V Eucalyptus globulus. Grâce à sa croissance si puissante et à son étonnante rapidité de développement, cet arbre constitue un vigoureux moyen de drainage ; dans plusieurs colonies anglaises, on réussit ainsi littéralement à supprimer la malaria. Si le dessèchement d’un marais est impossible, mieux vaut l’inonder en permanence et le transformer en étang, pour éviter les alternatives de dessécbement et d’humidité si propices au développement du miasme. S’il est nécessaire de construire des habitations dans le voisinage d’uu marais, il importe de choisir l’allitude la plus grande et l’abri d’une colline ou d’un accident de terrain qui arrête les émanations palustres.
Les individus qui habitent un pays marécageux, surtout s’ils sont nouveaux venus, devront éviter de sortir a la tombée de la mut et au lever du jour, alors (jiie la rosée condense les miasmes et les dépo.se à
la .surface du sol, Us devront éviter les refroidissements, les indigos-
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tion.s, les diarrhées, en un mol toutes les causes débilitantes qui auginenteiil la réceptivité à l’égard des miasmes. On aura soin de filtrer ou de faire bouillir les eaux avant de s’en servir.
Il ne saurait être question de racclimatement des Européens à la malaria dos pays chauds; leur mortalité croît dans les pays palustres avec la durée de séjour (.V. Laveran). De là l’indication de renouveler souvent les troupes qui tiennent garnison dans ces pays; quant à la population civile, elle fera sagement de se retirer sur les hauteurs pendant la saison des fièvres. Aux Indes, les Anglais ont établi sur les plateaux de l’IIimalaya des stations sanitaires (sanaloiHa) qui rendent les plus grands services; à la Guadeloupe, le camp Jacob remplit un but analogue.
Les propriétés prophylactiques du sulfate de quininé ou de quinquina ont été généralement contestées ; cependant les médecins américains et anglais (van Buren, Wood) s’accordent à reconnaître les bons effets préventifs de ce médicament; dans la marine anglaise, le vin de quinquina, ou mieux le sulfate de quinine à la dose de 0®'',25 dans un verre d’eau-de-vie, sont administrés quotidiennement aux hommes qui débarquent dans les régions tropicales, et les médecins s’accordent à vanter les lions elTets de cette pratique.
Le café noir est également utile dans les pays à fièvre; ce .serait même, d’après M. L. Colin, un prophylactique préférable au quinquina.
DYSENTERIE ÉPIDÉMIQUE
La (hjsenteric épidémique se distingue de la sporadique, non par les symptômes, ni par les lésions anatomiques, qui sont identiques, mais par la cause qui est franchement spécifique dans un cas, commune et banale (refroidissements, indigestions, etc.) dans l’autre. Le caractère endérno-épidémique de la maladie, sa contagiosité, les excrn[)les certains d’importation, sont des |ireuves incontestables de sa siiécilicité.
La dysenterie est, par excellence, une maladie des pays chauds ; les Indes orientales, la Coebinebine, la cote orientale de l’Afrique, l’Algérie, l’Égypte, l’Amérique intorlrojiicale, sont des foyers perpétuels d endémies dysentériques ; celles-ci régnent également dans le sud de
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l’Europe, eu Grèce, en Sicile, en Es|)agne. I.’iniluence de la chaleur, surlout de la chaleur humide, sur la production du poison dysentérique n’est donc pas conteslahlc; or, comme cette même iullueuce l’avorise également la malaria, ou s’ex|)li(iue aisément que dysenterie et fièvres palustres soient fréquemment endémiques dans les mêmes localités. Mais il ne faudrait pas partir de là pour rattacher l’une de ces maladies à l’autre, et considérer la dysenterie comme une des manifestations de l’influence palustre, comme l’ont fait Boudin, Bailly, llaspcl, Cambay ; il est des contrées palustres au premier chef où la dysenterie ne règne point, et la réciproque se rencontre tout aussi souvent.
Dans les zones tempérées, la dysenterie est également une maladie des saisons chaudes, et c’est en été et au commencement de l’automne qu’elle fait ses apparitions épidémiques. Mais ce sont surtout les alternatives brusques d’une journée chaude avec une nuit froide, comme cela SC rencontre si souvent dans les pays chauds qui favori.sent l’éclosion de la maladie. L’encombrement, les fatigues, la mauvaise alimentation, l’usage immodéré de fruits mal mûrs (Zimmermann), jouent un rôle analogue. C’est sous l’influence combinée de ces agents divers que le poison dysentérique prend naissance et que la maladie règne eudémiquement dans les pays chauds, d’une façon transitoire dans les zones tcmpéiécs, où elle sévit surtout sur les grandes accumulations humaines, dans les camps, dans les armées, dans les villes assiégées. A ce point de vue, son étiologie se rapproche sensiblement de celle du typhus.
Ce qui prouve bien que la dysenicrie épidémique est due à une cause particulière, spécifique et non à une cause banale, telles que les alternatives des saisons, les indigestions, etc., c’est le lait bien avéré de la contagion de cette maladie. Le mode de propagation d’une épidémie de dysenterie dans une ville montre qu’il existe de véritables loyers d où la maladie irradie cl se propage suivant certaines rues, certains tpiartiers, dans une direction bien déterminée. Le contage a lieu non pas directement, mais très-probablement par l’intermédiaire des déjections, comme cela se voit dans le choléra et dans la fièvre typhoïde. La dysenterie peut aussi être importée d’uuc localité où elle règne dans une autre jusque-là indemne. Dcyncr, qui observait à Nimègue, relate plusieurs faits où la dysenterie lut ])ropagéc de cette ville dans les villages environnants par des sujets malades; en 179i, 1 hôpital d Omtende fut le siège d’une épidémie dyseutéricpie importée par des soldats malades*. Néanmoins, il faut bien reconnaître que le pouvoir couta-
* Eouniier et Viiidy, .irt. Dysciilerie, Pict. des te. mrd.
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"icux de la dysenterie est faildc, ainsi que le prouve, dans nos pays, la délimitation habituelle des foyers, et ce fait, d’observation vulfçaire, que la dysenterie des armées se communique rarement à la population civile.
Les indications prophylactiques et hygiéniques se rapprochent de celles des maladie.s palustres et du typhus, et nous ne saurions nous y appesantir, sous peine de tomber dans des redites. Dans les pays chauds, se prémunir contre le refroidissement nocturne, se munir de vêtements de laine et de ceinture de llanelle, s’abstenir de boire les eaux stagnantes sans préalablement les filtrer ou les faire bouillir, éviter les excès de boissons et d’aliments, surtout de fruits non mûrs, tels sont les préceptes qui découlent de l’étiologie de la maladie*.
La propreté des camps, la désinfection des déjections, l’enfouissement méthodique des cadavres d’hommes et d’animaux, la ventilation des tentes et des abris, préviendront l’apparition de la dysenterie dans les armées, ou en enrayeront la propagation.
CHAPITRE IV
M.VLADIES TÏPIIIQUES
Les anciens, se plaçant surtout au point de vue séméiologique, confondaient volontiers dans une classe unique toutes les maladies fébriles s’accompagnant de délire, d’adynamie, de sécheresse de la langue, en un mot de l’appareil symptomatique désigné sous le nom de typhoïde. bientôt on s’aperçut que cette caractéristique symptomatique était trompeuse et forçait à réunir les maladies les plus disparates, puisque en réalité il n’est pas une maladie fébrile, depuis l’érysipèle et les lièvres éruptives jusqu’à la pneumonie et la tuberculose aiguë, qui ne puisse
* Les considérations prophylactiques relatives à la dysenterie des pays chauds s’appliquent directement aux hcpalilcs et aux nhccs du foie si fréciuemment observés dans cos mêmes pays. Il est en effet à peu près établi que le même agent qui détermine la dysenterie préside aussi au développement de l’hépatite, et cela [lar deux procédés différents : tantôt (et le plus souvent) l’hépatite est consécutive à la lésion du gros intestin ; il semble, dans ce cas, que la subsiance toxique agisse d abord sur la muqueuse intestinale, puis, franchissant celte première étape et cheminant le long do la veine porte, atteigne secondairement l’organe hépatique. D’autres fois, l’hépalilc est primitive et n’est jtas précédée de dysenterie ; on jieut admettre, dans ce cas, que le principe toxique a été absorbé sans impressionner la muqueuse intestinale et a porté uniquement et entièrement son action sur le loie.
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revêtir l'iispecl lyplioïde. Force l'nl donc de clierclier un autre critérium, et celui que l’on invoqua fut fourni par ranaloinie palholoqiquo.
La découverte de la lésion intestinale de la fièvre typhoïde, due à l'école anatomique française, devint le point de départ d’une véritahlc révolution, et le cadre de la fièvre typhoïde, tel que Font fait les travaux de Petit et Serres, de Louis et de Chomel, parut comprendre, pendant près de la première moitié de ce siècle, la totalité des fièvres continues de nos climats. Ce n’est qu’à partir de 185U, grâce surtout aux médecins anglais, que cette unité factice fut hrisée et la distinction du typhus et de la fièvre typhoïde nettement et définitivement établie; bientôt une troisième maladie, mieux étudiée à son tour, le typhus récurrent eibilieux, affirma son autonomie et gagna droit de cité dans la nosographie; et ainsi, au lieu et place de l’unicisme primitif et artificiel, se dégagea la notion de trois maladies bien distinctes, tant au point de vue de la symptomatologie que des lésions et de l’étiologie.
Les détails dans lesquels nous entrerons plus loin montreront amplement la spécificité de chacune de ces maladies distinctes; mais maintenant que le travail de démembrement est effectué et que les différences qui existent entre ces maladies sont bien établies, il importe aussi de ne pas méconnaître les liens nombreux qui les réunissent, qui leur donnent une parenté étroite, et qui, en leur adjoignant une quatrième maladie, beureusement éteinte aujourd’bui en Euroj)e, la peste, permet de constituer un groupe naturel, celui des maladies typhiques.
Nous n’avons pas à nous occuper ici des nombreux caractères, tant symptomatiques qu’anatomiques, qui marquent celte parenté générique des maladies typhiques. C’est, d’une part, la forme de la lièvre, sa marche typique, cyclique, à moins qu’elle ne soit troublée par des complications qui en altèrent le type; c’est, au point de vue analomiipic, l’altération prédominante du sang et des organes hématopoiélicpies, la tuméfaction de la rate et des appareils lymphoïdes, phupics de Peyer, ganglions mésentériques, bubons externes de la peste. .Mais c’est surtout la nature de la cause, l'étiologie, qui, de meme qu’elle marque l’indépendance s|)écifique de chacune de ces pyrexies, établit du même cou[) leur analogie générique.
Toutes, en effet, sont contagieuses, depuis la lièvre typhoïde, qui l’est fort |)cu, jusipi’au typhus et à la peste, qui le sont a un haut degré ; tantôt celle contagion s’élahlit par le contact direct, comme cela s observe pour la peste; tantôt par l’inlcrmédiairc de 1 air ou des eaux , (fièvre typhoïde, typhus).
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Mais de ce que ces maladies se transmellciit souvent par coulage, c’est-à-dire, soit directement, soit indirectement, d’un sujet malade à un sujet sain, il ne s’ensuit pas, comme pour la variole et la plupart des lièvres éruptives, qu’elles ne puissent s’engendrer spontanément, sous l’influence combinée d’un certain nondîre de conditions dont quelquesunes du moins sont bien connues.
Pour la lièvre typhoïde, cette cause paraît surtout tenir à l’adultération des eaux par des matières animales en putrél'action, par des déjections et des inliltrations provenant des latrines; et c’est par les eaux aussi que s’opère surtout le transport de la cause morbigène.
Pour le typhus, c’est l’encombrement, joint à la misère et aux conditions dépressives de toute nature, qui joue le rôle étiologique prédominant; enfin, pour le typhus récurrent et bilieux, c’est, avant tout cl surtout, la di.sette et la l'amine.
Misère, malpropreté et encombrement, tels sont les trois l'acteurs qui engendrent ces maladies, qui favorisent surtout leur dissémination, et qu’on trouve au berceau de toutes les grandes épidémies typbi- (pies. Que la disette à elle seule ne suffise pas pour toujours entraîner à sa suite le typhus pétéchial ou le typhus récurrent, c’est ce que démontre l’histoire d’un grand nombre de famines. En Irlande, au rapport de Kennedy, la famine régna de 1725 à 1727, sans lièvre épidémique; dans la famine du Spessart, en 1852, étudiée par Virchow, il n’y a pas eu de typhus. « Nous a’avons pas, dit Virchow, observé de typhus, mais un état particulier d’épuisement et de faiblesse, accompagné de céphalalgie, le plus souvent sans lièvre. C’est ce que j’apj)elle l’étal famélique*. » Nos médecins militaires, .M. l’érier notamment, ont constaté le môme fait dans la dernière épidémie famélique d’.A.!gérie ; les Arabes affamés succombaient à la cachexie, à la dysenterie, à des aïliles graves, mais noji au typhus pétéchial, qui, chose incroyable, SC développait de préférence chez les Européens bien nourris qui donnaient leurs soins à ces malheureux*.
-Mais si la famine et la misère ne suffisent pas à elles seules pour engendrer les maladies typhiques, au moins entrent-elles comme un des facteurs essentiels dans l'étiologie de ces maladies; les preuves à cet égard surabondent ; les épidémies irlandaises de typhus ont toujours coïncidé avec de mauvaises récoltes, et surtout avec la maladie des pommes de terre, aliment presque exclusif de ces malheureuses |)opu-
' Virchow. Die No/U im Si)e.isail. Wur/boui'f;, 1852.
*J. l’éricr. IC/fctsde la misère cl tyiihus dans la province d’Alycr en 1808. (Hccucil méd. el pharm. milit., 1800-1870.)
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lations. En Crimée, dans les premiers tern|)s de la guerre, les perles de l’armée anglaise, alors très-mal pourvue, étaient incomparahlement supérieures à celles des Français; plus tard, quand les Anglais eurent amélioré leur organisation, la proportion devint précisément inverse (F. Jacquot).
Üu reste, famine et encombrement marchent volontiers de front et s appellent réciproquement; quand de grandes agglomérations humaines sont cantonnées dans un espace restreint, les ressources locales s’épuisent rapidement et la disette est là j)rompternent. D’autre i)art, quand la famine règne dans un pays, les habitants de la campagne affluent instinctivement vers les villes, où ils espèrent obtenir des secours, et où l’encombrement est inévitable. Cette attraction des villes sur les populations rurales, par les temps de misère et de typhus, est éloquemment mise en lumière dans les leçons de Graves; en Algérie, lors de la dernière guerre, le même fait fut observé.
Ces considérations étiologiques sont des plus importantes au point de vue de l’hygiène sociale et de la prophylaxie. L’amélioration des latrines et des égouts, la canalisation des villes, l’emploi d’eau potable non souillée par des déjections organiques, sont les meilleurs moyens à opposer à la plus fréquente des maladies typhiques, à la fièvre typhoïde. Quant au typhus pétéchial et à la fièvre récurrente, c’est à des mesures plus générales et malheureusement plus difficiles à réaliser qu’il faudrait demander leur extinction. Comme on l’a dit, l’histoire des maladies des peuples no peut plus être séparée de l’iiisloire de la civilisation. C’est en faisant cesser le paupérisme, c’est en attaquant l’ignorance, l'intempérance et l’imprévoyance qu’il entraîne à sa suite que l’on évitera ces grandes épidémies faméliques dont le typhus est l’inséparable cortège. Sous ce rapport, de grands progrès ont été déjà réalisés, et il y aurait injustice à les méconnaître; cependant, l’Irlande et la Prusse orientale sont toujours sous l'imminence des memes désastres, et il suffit d’une mauvaise récolte pour placer ces populations sous le coup de la disette et du typhus. Hors de l'Europe, les conditions sont bien plus déplorables; en Algérie, l’incurie et le fatalisme des Arabes les exposent perpétuellement à la disette cl à scs tristes conséquences; le typhus algérien de 1869 en est un lamentable excnqile. Des conditions analogues, mais sur une échelle bien plus vaste, se retrouvent dans les Indes orientales, où la vie de ]tlus de 200 millions d’individus dépend du hasard d’une récolte de riz. Il va de l’honneur de, la France ainsi que de la Grandc-Hretagne de chercher, dans la mesure du possible, à prévenir ces grandes ca-
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lastroplics, qui placent sous la menace conslaute de la famine et du typhus une portion notable de l’humanité.
I. FIÈVnE TYPHOÏDE, TY'PHCS ABDOMINAL
Fidèle au planque nous nous sommes imposé, nous nous garderons soigneusement de toute excursion dans le domaine de la pathologie, n’empruntant à celle-ci que les données directement afférentes à l’hygiène et à la santé publique. Mais telle est l’importance qui s’attache à la question, toujours débatlue, de la genèse et de la propagation de la lièvre typhoïde, que nous croyons devoir, à ce sujet, entrer dans quelques détails.
Nous n’avons pas à aborder le problème, aujourd’hui délinitivement résolu, de la distinction de la lièvre typhoïde et du typhus ; la doctrine uniciste ne compte, pour ainsi dire, plus un défenseur autorisé. Mieux, du reste, que les lésions anatomo-pathologiques et que les symptômes, les caractères étiologiques des deux maladies, que seuls nous devons envisager, en accusent nettement la différence; or, de toutes les divisions que reconnaissent les maladies, celles qui ont pour base l’étiologie, la cause productrice, sont, à coup sûr, les plus légitimes et les moins contestables. Il nous paraît également superflu d’aborder la question de l’origine récente de la fièvre typhoïde ; la collection hippocratique contient quelques observations qui paraissent s y rapporter (Hoeser), et Morgagni en décrit minutieusement les lésions (lettre XXXI, 2); nouvelle preuve du danger de l’erreur qui consiste à confondre la date de l’apparition d’une maladie avec celle de sa première description méthodique. Cependant, il est probable qu’antérieurcment la fièvre typhoïde était moins répandue que de nos jours, sans toutefois qu’on puisse l’affirmer d’une façon absolue, ni surtout rattacher ce fait à celui de la décroissance progressive du typhus et de la variole.
Quoi qu’il en soit, la fièvre typhoïde est actuellement la plus fréquente des fièvres continues et la plus répandue ; elle règne presque exclusivement dans l’Europe centrale et méridionale, concurremment avec le typhus dans les lies Britanniques et dans le bassin méridional de la Baltique. Elle règne dans les deux Amériques, sur le littoral méditerranéen de l’Afrique, aux Indes, en Ucéanie ; et les pays intertropicaux sont loin d’en être indemnes; cependant le typhus abdominal, considéré dans son ensemble, est plutôt une maladie du Nord que du Sud (Griesinger), cl surtout une affection des climats tempérés.
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Alors (|UO l’ccolc broussaisiennc niait toute .spéciliciU;, et <jue la lièvre typhoïde n’était autre cliose qu’une entérite folliculeuse, il ne pouvait évidemment être question de sa contagiosité. Plus tard encore, celle-ci a été vivement contestée, surtout par les médecins observant dans les grands centres, où la filiation des cas particuliers est inqiossible à établir. Les médecins des petites localités, mieux placés à cet égard, ont fait définitivement triompher la transmission par contagion de la maladie. Ce point n’est plus conlestable ni contesté; mais c est sur le mode de contagion, sur les voies et les moyens qu’elle exige, sur les conditions qui la favorisent, que de récentes et intéressantes recherches ont été instituées.
Un premier point, capital au point de vue qui nous occupe, est celui de la spontanéité de la fièvre typhoïde; nous savons déjà ce ipi’il laut entendre par ce mot : un cas de fièvre typhoïde donné provient-il toujours (par voie directe ou indirecte, peu importe pour le moment) d’une fièvre typhoïde antérieure, ou bien, au contraire, le poison typhique peul-il être engendré de toutes pièces, eu un mot, se développer spontanément? Jusque dans ces derniers temps, la plupart des auteuis se rangeaient à cette dernière opinion. L’encombrement, la misère, le surmenage et la malpropreté étaient considérés comme des causes suffisantes pour la production du « miasme » typhique, et Griesinger et Murchison s’accordent pour admettre que l’absorption de substances putrides, surtout de provenance animale, suffit pour provoquer la fièvre typhoïde ‘ .
Pour Griesinger, « le développement de la fièvre typhoïde peut tenir à l’action d’émanations putrides, de celles qui provieuuent des fosses d’aisances, de la stagnation prolongée des excréments dans les cloaques, dans les égouts, etc. » L’usage de viandes corrompues pourrait avoir la même conséquence ; et à ce sujet Griesinger invoipie l’épidémie devenue célèbre d’AdelfingciiL On a même invoqué 1 analogie des effets expérimentaux produits [)ar l’injection de matières juitrides dans le sang des animaux, comme un argument en faveur do l’origine purement septique de la fièvre typhoïde.
* De là le nom de fièvre pylhogèm (produite i)!ir la putréfaction) proposé par Murchison pour désicner la fièvre typhoïde. , .
» 11 s’affit d'une petite localité du canton de Zurich, dont la population ftt UMge, en 185!» de viande corrompue; 500 pei-soimcs lomhèrcnt malades, atteintes «le « ficire typhoïde K, dont 10 succomhèrcnt. I.iehcrmeislcr a soumis récemment (Dcrfsr/i Arch. f. Min. med. 1807, p. 225) cette épidémie à une critique ix-ti-ospective. d on il resuite qu'il ne s'agissait pas de lièvre ty|ihoïdc ni de trichinose, mais d'un nement ,.ar les viandes corrompues, comme il en existe plusieurs exemples en Alleiiia* gTie, notamment dans le Wurtemberg (hautulisme).
FIÈVRE typhoïde.
11 y a là, dans une certaine mesure, une confusion évidente. Les matières septiques, quels que soient leur provenance et leur mode d’ingestion, produisent des intoxications, des états septicémiques se traduisant par de la fièvre, de la diarrhée, des hémorrhagies intestinales ; en un mol, par un ensemble de symptômes et de lésions qui peuvent rappeler de loin la fièvre typhoïde, mais qui ne sont pas la fièvi'c typhoïde*. L’épidémie d'Adellingen, tant de Ibis invoquée à l’appui de la production de toutes pièces de la fièvre typhoïde, est une simple entérite par intoxication. Chacun sait qu’il ne suffit pas d’être exposé aux émanations des fosses d’aisances, quelque intenses qu’elles soient, pour gagner let yphus abdominal. 11 n’y a pas un rapport forcé, fatal, entre le degré de malpropreté d’une ville ou d’une maison et la fréquence de la fièvre typhoïde; et si les émanations de matières animales en putréfaction étaient la cause suffisante de la production de la maladie, celle-ci régnerait en permanence dans les villages, où la fosse à purin est contiguë à chaque maison. Si cette théorie était vraie, peu de vidangeurs échapperaient à la fièvre typhoïde.
En face de celte opinion, qui ne tend à rien moins qu’à confondre la fièvre typhoïde avec les états septicémiques, s’est élevée, dans ces derniers temps surtout, une doctrine opposée, niant toute origine spontanée de la fièvre typhoïde et lui attribuant une spécificité, une unicité étiologique analogue à celle des fièvres éruptives.
« Il est, en effet, dit Liebermeister, de plus en plus démontré qu’iine localité, jusque-là indemne de fièvre typhoïde, ne verra jamais se développer cette maladie par le fait seul de la décomposition des matières organiques, par la stagnation des latrines et l’exhalaison des cloaques ; pour qu’elle fasse apparition dans cette localité jusque-là épargnée, il faut qu'il y ait importation de la maladie. »
Conséquents avec eux-memes, les partisans de cette doctrine se sont surtout appliqués à mettre en lumière le fait de Vimporlalion de la fièvre typhoïde, et Liebermeister cite à cet égard ([uclqucs cas d’épidémies observés dans des villages où le fait de l’importation par un cas unique, extérieur, est palpable. .Mais si ces observations, recueillies avec grand soin, il faut le reconnaître, prouvent que la fièvre typho’ïde est contagieuse (ce que per.sonnc ne met plus en doute), elles ne démontrent point qu’elle naît toujours et nécessairement de celle manière, et qu’elle ne puisse s’engendrer spontanément dans certaines
' c’est par une erreur du môme genre que, dans leurs expériences remarquables, MM. Coze et Fellz, en injectant des substances jmtrides à des animaux, provoquèrent des états septiques qu'ils rattacbent, à tort, à la lièvre typhoïde et môme aux fièvres éruptives.
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condilions données. Liebernieister a dépensé beaucoup de talent et de conviction à soutenir cette thèse de la spécificité absolue de la fièvre typhoïde; et s’il n’est pas parvenu à la démoulrer; si même, ainsi fjue nous continuons à l’admettre avec Trousseau, Murchison, Griesiiiger, etc., la fièvre typhoïde peut naître de toutes pièces dans certaines condilions déterminées, les rccberclies du médecin bâlois n’en sont pas moins intéressantes, en ce sens qu’elles établissent une fois de plus, et d’une façon irréfutable, la contagiosité de la fièvre typhoïde.
Si Ton a si longtemps nié la contagiosité de cette maladie, cela tient à ce fait, qui est vrai, c’est qu’elle ne se transmet pas direclemenl de l’individu malade à l’individu sain, comme cela a lieu, au contraire, très-nettement pour le typhus ou les fièvres éruptives. On peut approcher, toucher, visiter impunément un malade atteint de fièvre ty|dioïdc, respirer le même air que lui, sans gagner les germes de la maladie. Ces germes, comme Liebernieister nous parait l’avoir établi avec beaucoup de netteté*, résident surtout dans les selles du malade, comme cela s’observe également pour le choléra. La puissance infectieuse de ces selles est moins considérable au moment où elles sont émises que plus tard, quand elles ont séjourné quelque temps, soit sur les linges du malade, soit dans les fosses d’aisance ; il se produit là un travail de fermentation et de putréfaction qui engendre et multiplie l’agent infectieux.
Ce mode de transmission spécial, par les déjections intestinales, explique d’une manière très-satisfaisante les allures qu’affectent les épidémiqs de fièvre typhoïde. Comme le choléra, comme la dysenterie, elle procède par foyers, localisés soit dans une maison, .soit dans un îlot de maisons, soit dans un quartier. Même dans les épidémies urbaines ce fait se dégage nettement; Griesinger insiste beaucoup sur le développement du typhus comme maladie de la maison (llauskrankheit). « Sur 465 fièvres, typhoïdes que j’ai traitées, dans ces trois dernières années, à l’hôpital de Zurich, il y a eu 155 cas, cesl-à-dirc ‘29 pour 100, dans lesquels il fut constaté que les malades venaient de maisons où un ou jilusieurs individus étaient atteints de fièvre typhoïde; d’une seule maison nous en reçûmes même 15; de deux, 7, etc...’. »
Les moyens par lesquels s’effectue l’infection sont l’air cl Tean po-
' Lidicrmcislor, art. Ahilominallijphu.i, in Zinnssrn's Ilnndb. d. sp. Path. u. Thcr., t. Il, 1" partie, |). .^)0 ctsniv. Leipzig, 1S74.
* Griesinger, Traite des maladies infcclieuscs,lvid. franç., p. 18/. Pans, 1M>S.
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ta!)lc. Le mode de transmission par l’inlermédiaire de l’air, quoique le moins habituel peut-être, n’est pas contestable. Nous n’en voulons pour preuve que le fait suivant, relevé par Murcbison. Une épidémie de fièvre typhoïde éclate dans une école, et l’on remarque que le nombre des cas ainsi que leur intensité est en rapport direct avec la proximité des enfants avec des latrines dont les émanations se dégagent dans la salle; les plus rapprochés furent pris les premiers, plus gravement et en plus grand nombre que ceux dont la place était plus éloignée. Comme le fait observer Liebermeister, cela n’implique pas la nature gazeuse du contage, mais simplement sa dissémination en particules assez fines pour être tenues en suspension dans l’air. Cependant cette dissémination par l’air ne s’étend jamais très-loin du foyer originel, et il est douteux qu elle puisse dépasser les limites d’une pièce ou d’une maison, et franchir une rue, comme cela s’observe pour le choléra. C’est grâce au peu de dilfusibilité du principe typhique dans l’air que l’on n’a jamais affaire <à des pandémies de fièvre typhoïde.
Les linges souillés par les déjections peuvent aussi servir de moyen de transport. De là la fréquence, généralement reconnue, de la fièvre typhoïde chez les blanchisseuses.
.Mais c’est surtout par les eaux servant de boisson que l’infection s’opère. Les puits qui reçoivent les eaux d’infiltration du sol sont, dans beaucoup de maisons, presque contigus aux fosses d’aisances; cellesci, moins profondément situées, envoient leurs infiltrations directement dans le puits, qui devient ainsi un véritable foyer d’infection. Cette disposition a été maintes fois constatée dans les épidémies domiciliaires, à Zurich et à Bâle notamment (Biermer, Liebermeister).
Si la contamination d’un puits ne devient généralement l’occasion que d’une épidémie tout à fait locale, d’un foyer domiciliaire, il en est autrement quand c’est une source ou une conduite d’eau qui est souillée; alors on constate de véritables épidémies frappant précisément les (|uartiers desservis par ces conduites, tandis que les habitants qui puisent ailleurs leur eau demeurent indemnes. Liebermeister et surtout Biermer*, à Zurich, ont bien étudié ce mode de propagation de la fièvre typhoïde, et leurs recherches ne laissent sulisister aucun doute à cet égard. L’étude de ces petites épidémies des villes suisses est |)articulièrcment instructive, par la netteté des résultats et par la compétence des médecins qui les ont obtenus.
* Uiermer, (Jeber Eiilslehung uiiil Verbreilung des AbdominalUjphus. Yolkmann's Vorlrâge, 1873, n» D3.
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Ccci nous riimène à la question si viveincnl débattue de la relation qui existe entre la genèse de la lièvre typhoïde et l’altitude de la nappe d eau souterraine. Buhl et Pettcnkofer, observant à Munich, ont noté, depuis nombre d années, une coïncidence fidèle entre cette altitude et le développement de la lièvre typhoïde. Celle-ci est à son maximum de fréquence lorsque le niveau de la nappe souterraine s’abaisse ; au fur et a mesure que le niveau monte, le nombre des cas de typhus diminue. Pettcnkofer n hésita pas à ériger cette coïncidence en loi, et à faire dériver directement les variations des épidémies typhiques des variations parallèles de la nappe souterraine elle-même.
Les mathématiciens eux-mêmes ‘ ici sont intervenus. Se basant sur le calcul des probabilités, ils viennent apporter un ap|)oint à la théorie, et énoncer qu’il y avait 36000 probabilités contre 1 pour admettre un lien de causalité entre la hauteur de la couche d eau souterraine, d’une part, la fréquence de la fièvre typhoïde, de l’autre *.
Mais les recherches de contrôle instituées de toutes parts ne lardèrent pas à montrer que cette loi, acceptable pour certaines localités, ne 1 est aucunement pour d'autres localités. A Zurich, elle n’a jamais pu se vérifier (Biermer); ainsi de Bâle, de Winterthur, où la nappe d eau est située à une profondeur de 60 pieds, et par conséquent dans l’impossibilité d’influencer en quoi que ce soit ce qui se passe à la surface du sol.
La théorie qui fait dépendre la fréquence, et parlant la production de la lièvre typhoïde, de la hauteur de la nappe d’eau souterraine, ne saurait donc être généralisée, ni donner la clef de l’étiologie de cette maladie. Tout ce que l’on peut afiirmer, c’est qu’une localité court d’autant plus de risques d’étre affligée d’épidémies typhi-
' Citd par liiermer, loc. cil. p. 427.
- L’explication donnée par l’eltenkofer est la suivasite : En s'abaissant, la nap|ie d’eau abandonne des couches de terrain imprégnées d’une nuillitude de débris organiques qui, au contact do l’air, fermentent, se putréfient et dégagent l'agent typhique. Quand, au contraire, les eaux montent, ces couches sont submergées et les phénomènes de putréfaction sont suspendus. Liebermeister a fourni une interprétation qui nous parait plus plausiblq. La hauteur de la nappe liquide est mesurée par la hauteur de l'eau dans les puits; de sorte que la loi de co'incidence de Pettcnkofer peut s'énoncer de la façon suivante : quand l’eau s’élève dans les puits, la fréquence de la lièvre lypho'ide diminue ; quand elle s’abaisse, les cas deviennent plus nombreux. Si l'on admet que 1a fièvre typho'ide résulte de germes contenus dans l’eau des puits, l'explication sera facile. Quand le puits renferme peu d’eau, l'agent morbide, possédant moins de véhicule, sera plus concentré, et partant plus actif; quand, au contraire, le puits se remplit, la dilution du poison sera plus grande et ses effets diminués d’autant. L'ex|dication e.<t ingénieuse, mais elle tombe devant ce fait, constaté à Munich et ailleurs : c’est que les variations de la nappe d’eau souterraine n'agissent pas comme facteur typhogène en influençant l’eau potable; car cette action subsiste, même quand cette eau n’est pas empruntée à la nappe souterraine, et par conséquent n'est jnts solidaire de ses fluctuations.
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qiies que sa dislribulioii il’cau est défectueuse et que les^ infiltratiüiis des fosses d’aisances vers les puits ou les conduites d eau sont faciles.
11 est d’autres causes adjuvantes qui favorisent l’évolution et 1 extension de la fièvre typhoïde ; en tête, il faut placer 1 influence saisonnière ; dans nos climats, le minimum de fréquence de la fièvre typhoïde correspond au mois de mars; a partir de ce moment, elle augmente graduellement et atteint son maximum en octobre, pour ensuite présenter une courhe décroissante jusqu’en mars. Les causes de ces oscillations saisonnières échappent complètement.
Comme circonstances prédisposantes individuelles, il faut surtout noter le jeune âge ; passé cinquante ans, la fièvre typhoïde est rare; la grossesse, la puerpéralité, une première atteinte de la maladie, confèrent une certaine immunité, moins grande cependant que celle qu’on constate, dans des conditions analogues, pour les fièvres éruptives.
Vu l’énorme diffusion actuelle de la fièvre typhoïde, qui est endémique presque partout, il serait presque puéril de vouloir prendre des mesures préventives contre son importation. Mais un cas isolé étant donné, il existe des moyens efficaces pour prévenir la formation de foijers et la dissémination du mal. L’isolement du malade est inutile; car nous avons vu que la fièvre typhoïde n’est guère contagieuse directement, mais simplement par l’intermédiaire des selles, surtout des selles subissant la putréfaction. C’est donc surtout les déjections qu’il importe de surveiller, et c’est à empêcher l’infection des latrines, des fosses à purin et des fosses d’aisances que l’on doit principalement s’appliquer. Le moyen le plus efficace consiste dans leur désinfection immédiate, par l’addition d’une certaine quantité de sulfate de fer, dans le bassin qui les reçoit, au moment même de l’exonération. Si au lieu de les déverser dans les fosses d’aisances, il y a possibilité de les enfouir, dans un champ, par exemple, la sécurité n’en serait que plus grande. Les linges souillés doivent être renouvelés fréquemment et pareillement désinfectés. Bref, toutes les précautions employées contre le choléra doivent aussi être opposées à la propagation épidémique de la fièvre typhoïde.
La question des eaux potables réclame, au point de vue qui nous occupe, la plus sévère sollicitude. Nous avons déjà vu ([uclles sont les principales conditions que doit remplir une bonne distribution d’eau. Il faut, à tout prix, éviter la contamination deS eaux par l’infiltration des matières contenues dans les égouts; et ce but ne peut être obtenu
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que par la double surveillance des coiiduiles d’eau et des puils, d’une ^ part ; des égouts, de 1 autre. Dès qu’un puils ou une fontaine est soupçonné d inlection, la police interdira l’usage des eauv qui en proviennent et fera procéder à la désinfection. Le curage et la désinfection rapides des losses d’aisances ont souvent réussi à couper court à une épidémie. Le lait mentionné par Liebermeister est surtout démonslratil à cet égard. En automne 18(57, le choléra régnait à Zurich ; on eut la précaution, à Bâle, de recourir à des moyens préventifs énergiques, consistant en désinfection des latrines, lavages des cloaques, etc. Malgré les rapports si fréquents existant entre les deux villes, Bâle fut complètement épargné par le choléra. Mais en même temps, chose lemaïquahle, la fréquence de la lièvre typhoïde baissa singulièrement dans la ville, si bien qu’à l’hôpital il n’entra, de novembre 1867 au mois d’avril 1868, que 50 individus atteints de lièvre typhoïde; tandis que, les deux années précédentes, pendant les mois correspondants, on en avait admis 150*. Il est permis d’accepter que les mesures employées contre le choléra ont, dans ce cas spécial, exercé une influence salutaire sur le développement de la fièvre typhoïde.
II. TYPHUS. — TYPHUS EXA.XTHÉMATIQUE, PÉTÉCHIAL
Symptomatologie, anatomie pathologique et surtout étiologie, tout sépare le Ijiphus de la fièvre typhoïde, et cette distinction, naguère encore discutée, est aujourd’hui admise par l’universalité des médecins.
L’histoire du typhus est intéressante; il semble que ce .soit une maladie relativement récente; toujours est-il que la première description en est due à Fracastor, et la première épidémie considérable est celle qui ravagea l’armée de Lautrec devant Najiles. Le typhus, à partir de ce moment, domine la pyrétologie du dix-septième et du dix-huitième siècle, et pendant les grandes guerres du jiremier Empire, il régna sur presque toute l’Europe. A partir de 1814, il disparaît de France, au ])oint que la plupart de nos médecins nièrent son exislcncé, malgré quelques épidémies locales observées dans les bagnes et dans les prisons.
En Europe, le lyplius reconnut deux foyers principaux, l’Irlande et la Silésie (Hirsch). Il n’a jamais cessé de régner en Irlande, et partout où l’émigration irlandaise a porté scs pas, le typhus a suivi ; c’est ainsi
' I.iebrrineisler, op. cil. p. ‘J04.
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qu il a envahi et qu’il se montre dans les grands ports de l’.Angleterre et dans l’Amérique du Nord.
De son deu.xième foyer européen, la Silésie, le typhus rayonne vers les côtes russes de la Baltique, la Prusse orientale, la Suède et le Danemark.
Pendant la guerre de Crimée, les armées rus.^es et alliées furent décimées par le typhus qui fut importé jusqu’au Val-de-Grâce par nos soldats, mais ne prit pas pied en France. En 1868, à la suite de la famine, 1 Algérie fut ravagée par une épouvantable épidémie typhique. Pendant la dernière guerre, le typhus ne s’est montré ni à Paris, ni à Metz, non plus chez les assiégés que chez les assiégeants.
Autant la contagion de la lièvre typhoïde est faible et obscure, autant celle du typhus est éclatante ; dans les hôpitaux et dans les armées en campagne, la maladie éprouve cruellement les médecins et les infirmiers. En Crimée, sur 456 médecins, 58 sont morts du typhus; en Irlande, dans une période de 25 années, sur 1220 médecins attachés aux établissements publics, 566 ont été frappés du typhus; 152 en sont morts (Murchison). Le séjour prolongé dans un foyer favorise la contagion, mais celle-ci s'observe aussi à la suite de quelques instants de visite et par le simple fait de traverser une salle. Les linges, les vêtements (J. Iranck) peuvent être le véhicule du contage.
Les conditions qui favorisent la propagation (et qui peut-être déterminent I éclosion) du typhus sont la misère, l’encombremeut, les souffrances physiques et morales (typhus de la faim, des prisons, des navires). La di.ssémination des malades amène l’extension de l’épidémie.
Les circonstances que nous venons d’énumérer sont-elles purement adjuvantes, ou bien peuvent-elles, soit réunies, soit isolées, engendrer de toutes pièces le typhus? Telle est la question encore en litige. Pour un certain nombre d’auteurs, Budd, M. Chauffard, et récemment Lebert‘, le typhus ne naîtrait jamais spontanément ; et lorsqu’il se développe, ce serait toujours à la suite d’une importation ; la faim, l’encombrement ne seraient là que comme causes prédisposantes et adjuvantes. .Malgré le talent et l'autorité de ses défenseurs, cette opinion est difficilement soutenable, et les arguments sur lesquels elle repose prêtent à la critique. Si le typhus, pendant la dernière guerre, n’a éclaté ni à Paris ni à Metz, malgré l’encombrement et les privations, cela ne prouve point qu’il ne puisse prendre naissance sans importation. mais simplement que dans ces villes toutes les conditions nécessaires à sou éclosion n’étaient pas réunies.
' Art. Flecktif])luts, in Ziemssen'a Uandbuch, t. II, !'• partie, p. 304.
MAI/ADIES VI mil, ENTES ET MIASMATIQUES.
Sans (louln, les épidémies de l’Angleterre, des Klats-Unis, peuvent s’expliquer par des importations irlandaises, et celle de Crimée |>eut être rattachée, par l’intermédiaire des Russes, à l’endémie silésienne. Mais l’épidémie famélique d’Algérie (1868), les épidémies du hagne de Toulon, des prisons de Reims (Landou/y), de Strasbourg (Forget), où certes l’importation ne joue aucun rôle ; celles que l’on a maintes fois vues naître à bord des vais.seaux en pleine mer, alors qu’aucun malade n’avait pu apporter le germe morbide, tous ces faits militent bien en faveur de la possibilité d’une génération autochthone du typhus. Cette opinion est, du reste, celle que professent des hommes éminents, notamment Griesinger, M. Fauvel et M. Rouebardat.
Existe-t-il, pour le typhus, comme on l’a prétendu, des immunités de races? cela est peu probable. Si le typhus est endémique en Irlande et en Silésie, cela tient à la misère et à la mauvaise hygiène de ces populations, bien plutôt qu’à leur origine.
Le typhus est une des maladies contre lesquelles l’hygiène a le plus de prise. C’est surtout dans les grands encombrements, dans les armées, dans les villes assiégées que la maladie éclate, et son éclosion peut être prévenue par la bonne installation des tentes et des habitations, par une alimentation convenable, en un mot par les précautions banales qu’enseigne l’hygiène courante. Quand le typhus a fait son apparition, c’est à sa propagation par contagion qu’il faut s’opposer. Pour cela, il faut isoler les typhiques dans des hôpitaux spéciaux où l’ou ne placera ni blessés, ni autres malades. On sait, en effet, combien dans les hôpitaux où ces mesures ne sont pas appliquées, sont nombreux les cas intérieurs. C’est ainsi que M. Fauvel donne, pour les hôpitaux de Constantinople, pendant un seul mois (février) le chiffre formidable de 1255 cas intérieurs de typhus, le nombre total des cas étant de
Le personnel hospitalier, autant que possible, devra se recruter parmi des sujets ayant déjà subi la maladie, et par conséquent, ayant acquis à peu près une immunité certaine.
TYPHUS nÊCUKUElNT, A UECHUTE {UEI.Al'SING FEVEIl
ÏYPIIO'IDE BILIEUSE
Le tijphus récurrent a été introduit récemment dans le cadre nosologiipie ; c’est en 1815 qu’un médecin d’Edimbourg, llcndcrsou, émit pour la première fois, d’une façon formelle, l’opinion « qu en dehors
lYPIlUS miCURRENT.
clc la fièvre typlioïcie cl du lyphus, il existe une autre maladie typhique distincte de la première par l’absence de lésions intestinales ; de la seconde par l’absence de pétéchies et caractérisée spécialement par des récidives survenant tout à coup après une apparente guérison. » 11 désigna la maladie sous le nom de relapsimj fever, qui lui est resté depuis. L’atlenlion une fois éveillée sur ce point, on reconnut dans les observations des épidémiologues anciens de l’Irlande et de l’Ecosse des descriptions se rapportant exactement au typhus récurrent (Berker, 1741 ; Cbeyne, 1810-1821 ; O’Beirn, 1820). De 1840 à 1848, le typhus récurrent sévit avec intensité aux lies Britanniques ; en 1847, on l’observa dans la llaute-Silésie et en Bohême. W. Jenner, en 1850, donna une excellente description des cas sporadiques et épidémiques recueillis à Londres. En 1804, une grande épidémie de récurrente sévit à Saint-Pétersbourg; elle fut observée par M.\I. Botkin et Ilermann; M. le professeur Charcot l’a fait connaître parmi nous*. A partir de ce moment, la maladie parait être restée endémique sur les côtes de la Baltique; en 1868 et 1869, elle règne à Breslau et à Berlin, où elle reparaît en 1872 et 1875. En 1867, M. J. Arnould a observé une petite é[)idémie de typhus à rechute au pénitencier d’Aïn-el-Bey.
Telle est, à grands traits, l’histoire du typhus récurrent. Nous n’avüus pas ici à exposer leS symptômes de cette maladie ; rappelons seulement qu’elle est caractérisée par un accès de fièvre intense, qui dure pendant plusieurs jours [five daijs fever des Anglais) pendant lesquels le sujet présente tous les symptômes typhiques ; puis la maladie paraît se juger définitivement par une rémission brusque et complète. Cette convalescence apparente dure 4, 7, 10, 20 jours, puis éclate un second accès qui se termine comme le premier et le plus souvent par la convalescence définitive ; un troisième accès est rare ; plus rares encore un quatrième et un cinquième. La mortalité est faible, 5 0/0 en moyenne, rarement au delà de 10 0/0; la mort survient ordinairement pendant le second accès.
Les lésions anatomiques essentielles sont la tuméfaction énorme et rapide de la rate, qui souvent est le siège d’infarctus et même de su|)puralion siégeant dans les follicides de Malpighi ; le foie est également congestionné ; les plaques de Peyer sont .saines, mais les ganglions mésentériques habituellement infiltrés.
L’ictère est un symptôme fréquent (mild yellow fever). Dans certaines épidémies, notamment dans celle que Larrey a observée au
* Gaz. hebdam., 1805.
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Caire en 1800 et queCriesinger y a retrouvée en 1X53 ; dans l’épidémie de Kœnigsberg en 1850 et dans celle de Saint-I’éler.sbourg en 1865, les phénomènc-s ictériijues étaient très-accusés, au point de dominer la scène morbide et de simuler soit la rémittente bilieuse des pays chauds, soit l’ictère grave. C’est à cette variété qu'on a donné le nom de typhus bilieux, mais il faut bien savoir qu’elle n’est autre que la récurrente avec prédominance de symptômes ictériques et uro-cliolémiques.
Quoique le typhus récurrent soit pour ainsi dire inconnu parmi nous, il constitue cependant une maladie intéressante pour l’épidémiologiste, vu son étiologie et sa propagation. Pour ce (]ui est de Pétiologie, tous les observateurs s’accordent à reconnaître la misère comme la principale cause de la maladie; de là le nom significatif de typhus de la faim (hunger typhus) qui lui a été imposé. « Si une maladie typhoïde mérite le nom de typhus de famine, c’est bien assurément celle-là, » dit Griesinger; et Murchison n’est pas moins affirmatif. « Les épidémies de typhus récurrent, dit-il, se montrent toujours sous l’influence des privations et de la faim. » De là sa fréquence dans les foyers permanents de misère, tels que l’Irlande, l’Égypte et les côtes de la Baltique.
La fièvre récurrente est éminemment contagieuse, à un degré plus accusé que le typhus pétéchial (Murchison, Griesinger). La propagation de la maladie par foyers a été bien étudiée lor.s de la dernière épidémie de Breslau, par Bock et Wyss et par Lebert’. Elle frappe tous les âges, mais de préférence les enfants et les adolescents ; quand elle règne d’une façon épidémique, elle n’épargne pas les sujets vigoureux et bien nourris, et c’est uniquement à ce point de vue (jue Lebert a pu soutenir que la récurrente n’est pas une maladie de misère.
Chose remarquable, une première atteinte ne confère point 1 immunité; il arrive fréquemment, d’après Jenner, qn un individu soit atteint deux fois dansl espace de quelques mois ; Cliristison a été pris de la maladie trois fois dans l’espace de 15 mois.
Fréquemment, la fièvre récurrente règne en meme temps que le typbus exanthématique; aussi un certain nombre d auteurs 1 ont-ils regardé comme une simple variété de ce dernier, comme une. forme bénigne du typhus ; d’après eux, le typhus frapperait de préférence les gens riches, bien nourris; la récurrcnie, les sujets jeunes et les
* Voy. Imbert, art. lUickfallsIyphus, in Zicm.wn'n Handlmch, 1874, l. II, t" parlic,
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pauvres. C’est là une erreur manifeste, le typhus et la fièvre récurrente sont bien deux maladies distinctes et non pas deux formes de la même maladie, tenant aux conditions individuelles des sujets atteints ; et ce qui le prouve, c’est le fait, souvent constaté, que dans une seule et même épidémie, un individu était successivement atteint de fièvre récurrente et de typhus et que l’une ne confère pas l’immunité vis-à-vis de l’autre. En Écosse et en Irlande, le typhus règne en permanence ; la récurrente, au contraire, n’y apparaît que de temps en tern[)s, pour disparaître ensuite (Griesinger). Cet auteur, tout en proclamant la spécificité de la fièvre récurrente, n’est cependant pas éloigné d’admettre qu’il puisse exister des formes mixtes, hybrides, de cette maladie combinée avec le typhus.
Le typhus récurrent comporte les mêmes indications pi ophylactiques que le typhus ; nous n’avons donc pas à nous y appesantir. La maladie, dans le centre et dans l’occident de l’Europe est le plus souvent irujtortée, les foyers originaires paraissant limités aux Iles Britanniques et au bassin méridional de la Baltique ; du reste, vu le peu de gravité relative de la maladie, elle ne nécessite pas la même sollicitude prophylactique que le typhus, ni surtout les mesures rigoureuses qu’exige le choléra, malgré cependant la grande contagiosité dont elle est douée. Si nous avons insisté sur son histoire, c’est surtout à cause de son importance comme maladie d’origine famélique, et de la possibilité de son importation dans des pays où, comme en France, elle a été à peu près inconnue jusqu’ici.
CHAPITRE V
UÉMNGITE CÉnéBRO-Sl’lNALC
La rnénimjile cérébro-spinale épidémique est évidemment à ranger parmi les maladies infectieuses, où elle occupe une place intéressante vu la localisation exceptionnelle des lésions anatomiques sur les méninges cérébro-rachidiennes. La première mention de la maladie est due à Yieusseux, de Genève, et remonte à 18U5. Depuis lors elle a été observée à différentes reprises et dans divers pays, mais en France particulièrement (Comte de Grenoble, Boudin, Faure-Villars, Chauffard, Simonin, lourdes de Strasbourg, L. Laveran, etc.).
MALADIES VIRULENTES ET MIASMATIQUES
L iiffcclioii A ct(3 constatée particulierciricnt dans Farinée^ sons forme d’épidémies localisées dans une caserne on disséminées dans toute une garnison. Plus récemment, la maladie a sévi en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en Espagne, en Algérie, dans l’Améri(iue du Nord, en Suède, où, en 1854 notamment, elle présenta une gravité exceptionnelle.
Actuellement encore, pour ce qui est de l’étiologie et de la nature même de la maladie, nous pouvons maintenir l’opinion formulée par M. Chauffard : « L’étiologie de cette aflection est enveloppée d’ombres impénétrables. » Un seul point est hors de doute : la nature contagieuse du mal. Mais, quant à la constitution du poison et à la place précise à assigner à la maladie dans le cadre nosologique, nous ne possédons aucune donnée sérieuse.
On a voulu faire de cette affection une variété des maladies typhiques ou typhoïdes, à tort assurément, car rien dans les principaux symptômes, non plus que dans les lésions, ne rappelle ce ([ui se passe dans les maladies proprement typhiques (pas de lésions de la rate ni des appareils lymphoïdes, pas de marche typique de la température, etc.).
L’origine maremmatique de la maladie est encore moins soutenable. Il faut donc se résigner à y voir une espèce spéciale et exceptionnelle de maladie infectieuse.
Récemment, un jeune médecin distingué, M. Laveran, a cru pouvoir considérer la méningite cérébro-spinale comme une forme fruste et maligne de scarlatine ; mais les arguments qu’il donne sont loin de nous paraître satisfaisants. Les conditions de climat, de sol, de température, ne sauraient davantage être invoquées, puisque la méningite cérébro-spinale épidémique a été observée sous toutes les latitudes et chez les l’aces les plus diverses.
Les épidémies les plus fréquentes sont celles d’hiver et de printemps, et le jeune âge est particulièrement prédisposé. L’cncomhrcinent, la fatigue, les privations jouent un rôle analogue, ce qui explique la grande prédominance de l’affection chez les soldais et surtout chez les recrues.
Vu l’ignorance com[)lctc où nous sommes sur l’origine réelle de la maladie, les réllexions prophylactiques (pi’ellc suggère rentrent dans le cadre banal des précautions que nécessite toute maladie contagieuse, et nous n’avons pas à insister.
VAlilOLE. — INOCULATION. — VACCINE. REVACCINATION
SYPHILIS VACCINALE
Lu variole est la plus contagieuse et la plus grave des fièvres éruptives; elle a clé, pendant de longs siècles, une des plus grandes calamités pour l'espèce humaine et ç'a été le triomphe de la médecine prophvlactique de trouver un moyen sûr et commode de se mettre à l’ahri de cette maladie. Grâce k l'inoculalion d’ahord, ensuite et surtout à la uaccûie, la science possède actuellement un procédé certain de conférer l’immunité vis-à-vis de la variole, pourvu toutefois que l’on ait soin de SC conformer à quelques précautions, malheureusement trop souvent négligées. De là résulte que la variole n’est pas encore actuellement ce qu’elle devrait être dans nos pays, une maladie définitivement éteinte. De là CCS nombreuses et récentes épidémies qui ont au moins eu ce résultat de faire cesser une sécurité excessive qui conduisait droit à la négligence; de là aussi, pour le médecin et pour l’hygiéniste, la nécessité d’être bien familiarisé d'une part avec les allures de la maladie varioleuse, d’autre part avec toutes les conditions que doivent rcm|)lir les mesures prophylactiques pour qu’elles jouissent de toute leur efficacité. L’importance de la question justifie donc pleinement les détails dans lesquels nous allons entrer.
Nous ne discuterons pas la question de l’ancienneté plus ou moins reculée de la variole; elle ne paraît avoir régné ni chez les Grecs ni chez les Ilomains, et ceux qui ont cru en trouver la description dans quelques passages d’Hippocrate et de Galien se sont laissé tromper par de fausses analogies. En revanche, elle semble avoir existé de tenqis immémorial en Chine et dans les Indes, et d’après Moore, les annales de ces pays en feraient mention H200 ans déjà avant Jésus-Christ. Ce lut au sixième siècle de notre ère qu’elle fit son apparition en Euro[)e, importée par les Sarrasins qui la tenaient sans doute eux-mêmes de source égyptienne ou abyssine. La première description où elle soit nettement reconnaissable est due à Grégoire de Tours qui l’observa dans les (laules et la décrivit sous le nom de lues cum vesicis, pusula, puslulæ; il n’a garde de la confondre avec sa contemporaine la peste, ou iiiorbus imjuinarius .
La variole, à partir de ce moment, prit pied définitivement en Eu-
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rope; les croisades contribuèrent beaucoup à la propager et les médecins arabes, Rbazès entre autres, en donnèrent d’excellentes descriptions et la lirent entrer définilivernent dans le cadre nosolo'dqucils s appli(|ncrent en outre à distinguer cette grande maladie éruptive {morhus, maladie par e.xcellence) de la rougeole et de la scarlatine, auxquelles ils n’attribuèrent qu’une importance secondaire {morbilHY
Une fois implantée à la surface du globe, la variole, dit J. Franck,’ a cause de plus grands ravages que la peste. .Au dix-.septième siècle et au commencement du dix-huitième, elle avait pris les proportions dune véritable calamité publique; toute la descendance directe de Louis .\IV (un enfant de cinq ans, plus tard Louis XV, excepté) y succomba dans un court espace de temps; et il faut lire les mémoini contemporains, ceux de Saint-Simon par e.xemple, pour se rendre compte de la terreur qu’inspirait justement cette redoutable maladie. Dans les pays où elle faisait apparition pour la première fois et qui étaient vierges jusque-là d infection variolique, ses ravages étaient plus grands encore. Lorsque la variole fut importée au Mexique par les compagnons de Narvaez, il mourut 5 millions et demi d’habitants! et il en périt encore 800 000 dans une autre éruption qui eut lieu quelque temps après. Plus que les cruautés des Espagnols et de 1 Inquisition, plus que 1 eau-de-vie et l’invasion anglo-saxonne, la variole a contribué a la destruction des populations indigènes des deux .Amériques. Un rapide coup d œil jeté sur l’étiologie et le mode de propagation de la petite vérole est indispensable pour la connaissance exacte de la nature de cette maladie et des moyens prophylactiques dont on dispose contre elle.
Jamais, dans les conditions actuelles, la variole ne naît spontanément. Elle naît toujours par contagion, c’est-à-dire que pour qu’un sujet sain soit atteint de variole, il faut toujours qu’il soit mis en contact avec un principe virulent provenant d’un individu atteint de cette maladie. La contagion s’effectue par voie immédiate et médiate : immédiatement, par le contact direct de la peau et des muqueuses; médialcment, par rinlermédiairc de l’air qui environne le variolifère, par le séjour plus ou moins prolongé dans la pièce où il réside, par le contact d’objets sur lesquels le poison s’est fixé (vêtements, ustensiles, etc.). Des personnes saines et à l’abri de la variole peuvent transporter le contage par leurs vêlements et le transmettre à des sujets prédisposés.
' Voici, d'aprc.s Hirsch, l’époque d appiirilioii de la variole dans différentes contrées ; France, .‘)S0; Anglelerre, douzième siècle; Islande, 12il ; Allemagne, U05; Amérique, LjUII; Haneinark, 1,527; Suède, 1,578; Groënlaiid, 1733; Kamtchatka, 1767.
VAIIIOLE.
La variole est contagieuse cà toutes les |)ériodes, de son évolution; cependant elle l’est surtout au stade d’éruption, lors de l’éclosion et au début de la dessiccation de l’exanthème. Elle continue à le demeurer en plein stade de dessiccation, et c’est même en prisant la poussière des croules varioleuses que les Chinois avaient pris l’habitude d’inoculer la maladie.
On ignore si 1 inoculation des produits de sécrétion physiologique, du lait, de la salive, de l’urine, sont capables de transmettre la petite vérole, comme le l'ait le liquide des pustules; les tentatives instituées dans cette direction ont toujours échoué ; cependant, d’après Osiaiulcr et Ziilzer le sang des varioleux inoculé à un sujet sain lui trausmettrait la maladie. De toutes façons, il est bien démontré, par de nombreuses observations, que la variole se transmet de la mère au fœtus, chez lequel elle évolue à peu près comme elle le fait pendant la vie extra-utérine; et l’on ne voit guère que le sang maternel qui, dans ce cas spécial, ait pu servir de véhicule au contage.
L’agent contagieux, quand il se propage par la voie aérienne, consiste probablement eu particules très-fines, provenant des produits de sécrétion de l’éruption, et tenues en suspension dans l’air. La transpiration cutanée ,à odeur si caractéristique des varioleux est-elle douée du pouvoir virulent, c’est ce qu’il est au.ssi difficile de prouver ijue de nier; quelques observations cependant tendraient à faire admettre que la variole est déjà contagieuse et inoculable pendant le stade d’incubation, c est-à-dire alors qu’aucune éruption ni même aucun symptôme morbide quelconque ne se sont encore manifestés (?).
Le poison varioleux est très-tenace et peut rester longtemps fixé à dos objets inertes (murs d’une maison, meubles, vêtements, instruments), sans rien perdre de sa puissance. De là aussi l’extrême ténacité de la maladie qui, malgré l’énergie des moyens préventifs, s’éternise parmi nous et existe toujours dans les villes, du moins à l’état sporadique.
L’infection s’opère probablement par la voie respiratoire; il c^t douteux que le poison puisse être absorbé par la voie digestive; cependant Camper prétend avoir olrservé un cas de variole grave à la suite de l’ingestion par la bouche de pus varioleux, et c’est de cette façon, paraît-il, que l’inoculation se pratiquait autrefois dans l’Inde. 11 n’est pas probable que l’agent virulent puisse être absorbé par la peau intacte.
.^ucun âge, aucune race®, aucun climat, ne sont à l’abri de la con-
' Cités par Cursclmianii.arl. Variole, in Xicmsscii’s llaiulbuc/i, l. Il, 2” parlic, p. 3H.
* La race nègre y parait particuliérement prédisposée. ’
PROUST, llrClÈ.SE.
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Uif^ioii de la variole; l’enfant dans le sein de sa mère y est sujet aussi bien (|ue le vieillard arrive au terme de la sénilité. L’existence d'une maladie chronique ou aiguë, de la lièvre typhoïde, d’une |)Ucurnoiiic, d’une maladie éruptive même, ne met pas à l’ahri de la variole.
Une seule condition confère une immunité très-grande, c’est une variole antécédente. En règle générale, le même sujet n’est atteint qu’une fois de variole; du moins cette loi est vraie dans la proportion de dix mille cas positifs contre une exception (Condamine).
Quand un sujet ayant déjà eu la variole la gagne une seconde foi-, le plus souvent il ne présente qu’une forme mitigée de la maladie, dans laquelle l’éruption n’arrive pas à suppuration : c’est la t'ano/oü/e. Même dans ce cas, par conséquent, si la première atteinte ne confère pas une immunité absolue, au moins donne-t-elle une immunité relative. C’est sur cette notion fondamentale que repose la pratique de l’inoculation et de la vaccination.
Enfin, quelques sujets, en vertu d’une rlisposition inexplicable, sont réfractaires vis-à-vis de la variole, sans qn’on puisse invoquer aucune atteinte antérieure, même pendant la vie fœtale. Du reste, Uhistoire de toutes les maladies virulentes nous offre des exemples de ces immunités individuelles.
Nous avons déjà parlé de l’intensité et de la gravité des épidémies varioliques, et si, heureusement, nous n’en sommes plus témoins aujourd’hui, nous devons ce résultat à deux. méthodes préservatrices successivement mises en usage, V inoculaiion d'abord, remplacée plus lard avec des avantages incalculables par la vaccine.
Inoculation variolique. — « En voyant la terreur qui s’emparait de toutes les classes de la société à chaque épidémie de variole, dit J. Franck, on ne s’étonnera assurément point de tous les efforts que l’on a faits pour mettre des limites à un aussi grand fléau.... .Vussi les hommes, pour apaiser du moins un ennemi qu’ils ue pouvaient vaincre, se livrèrent volontairement entre ses mains |)ar Vacliat et l'inoculation de la variole. » Lorsqu’une épidémie était bénigne, pour acquérir le bénéfice même de cetle bénignité, les pareuLs avaient coutume d'acheter à prix d’argent l’avantage d’exposer leurs enfants. (|ui n’avaicut pas encore eu la variole, à la cou-lagion. Mais ou devine tous les inconvénients de cette méthode; la variole ne se gagne |>as ainsi à volonté, et souvent, au lieu de l’affection bénigne qu’on recherchait, on provoquait une forme grave et mortelle.
L’inoculation constitua un progrès énorme; on sait qu’elle .se pratiquait de temiis immémorial eu Chine, eu Céorgie et dans 1 Orient; im*
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portée en Europe par lady Montagne, elle ne tarda pas à s’y répandre rapidement, malgré de vives oppositions, et à la fin du siècle dernier elle était généralement pratiquée, tant en Angleterre que sur le continent. Cette pratique, qui a fourni de précieux résullals, repose sur deux faits d’observation : d’une part, qu’une première atteinte de la variole, si bénigne qu’elle soit, confère généralement rimmunilé; d’autre part, que le fait de inoculalion de la variole, c’est-à-dire la pénétration brusque et artificielle du virus dans une économie non préparée à son évolution, donne babituellcmenl naissance à une forme très-mitigée, très-atténuée de la maladie, surtout si le virus qu’on choisit comme variolifère est recueilli, par une sorte de sélection, sur un individu atteint lui- même d’une variole bénigne.
L’inoculation se pratiquait pendant les premiers mois de la vie, en soulevant l’épiderme du bras au moyen d’une lancette ou d'un vésicatoire et en y introduisant le pus d’une variole bénigne. Au bout de deux jours apparaissait une papule acuminée surmontée bientôt d’une vésicule qui au septième jour se convcrti.ssait en pustule. En même temps, elle s’entoure d’une auréole rouge qui s’accroît les jours suivants; sur celte auréole se disposent un certain nombre de petites pustules, moins développées que la pustule mère (boulons satellites. Trousseau). En même temps, on voit apparaître un engorgement des ganglions lie la région. Vers le neuvième ou le dixième jour, mal de tête, douleurs lombaires, frissons comme au début de la variole; la fièvre s’allume et au onzième ou douzième jour apparaît une éruption générale, trèsdiscrète, évoluant comme une variole bénigne ou même passant directement à la dessiccation sans su[)puratiou préalable (variolo'ide). L’individu jouissait désormais de l’immunité vis-à-vis de la variole.
Pour avoir une iilée. de l’étendue du bienfait réalisé par la pratique de l’inoculation, il suffit de mentionner les chiffres suivants, recueillis par un médecin anglais, E. Addington,au commencement de ce siècle. La variole, dit-il, attaque la moitié du genre humain et fait mourir 1 malade sur 6; elle lue donc un douzième du genre humain; elle en défigure une autre notable fraction, sans compter ceux (ju’clle frappe ^de surdité, de cécité, ([u’elle prédispose à la scrofule, à la |)blbisie, etc.
La variole inoculée est généralement bénigne; sur 500 inoculés, il n’en meurt qu’un seul; un seul sur 50 ou iO éprouve (celte maladie sous une forme dangereuse *.
ün voit par ces chiffres l’admirable utilité de l’inoculation ; mais on
* Consulter ce taljlenu curieux in extenso dans J. Kraiik, Tenilé^dc p/ithol. interne, Irad. fr. de Bayle, t. Il, p. 188.
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voit aussi que la méthode est loin d’être à l’ahri de tout reprodic; la maladie qu’elle communique, quoique habituellement insi}^ni(iantc, est pavlbis grave, exceptionnellement même mortelle. Loin d’éteindre les germes du mal, elle les propage au contraire volonlairernerit [lar une sorte de culture, et comme la variole inoculée e.'t contagieuse autant que la variole spontanée, et qu’on peut ainsi gagner des forme.s graves aussi bien que bénignes, on multiplie ainsi volontairement les causes de contagion et l’on s’expose .à créer des foyers permanents cl des épidémies constantes de variole.
Malgré tous ces inconvénients, l’inoculation n’en a pas moins été un véritable bienfait pour l’humanité et elle serait encore actuellement
d’un usage courant, si elle n’avait été détrônée par une méthode bien supérieure, la vaccine.
Vaccine. — Nous n’aborderons pas riiistoriquc de la vaccine; il est incontestable que c’est à Jenner que revient tout l’honneur de cette admirahle découverte. Sans doute, longtemps avant lui, on avait, de différents côtés, constaté que les individus qui contractaient auprès des vaches la maladie appelée cow-pox ou picote, jouissaient de l’immunité vis-à-vis de la variole; mais nul n’avait songé à l’inoculer artificiellement à l’homme, ni surtout à transmettre la maladie artificielle, ainsi provoquée, de l’homme à 1 homme. G est ce que fit Jenner, et grâce à ses efforts persévérants, la vaccine retuplaça rapidement l’inoculation, et dès le commencement de ce siècle se ré|)andit dans tout le monde ciMÜsé.
La vaccine est la maladie développée chez l’homme par l'inoculation du virus du cow-pox de la vache. Du moins, telle est la première oiiginc du vaccin; mais la zoonose ainsi développée a la pro[)riélé remarquable de se transmettre indéfiniment par inoculation de l’homme a l’homme, sans perdre de ses propriétés d’une manière appréciable. La vaccine telle qu’elle se pratique habituellement, la vaccine jennerienne est donc la maladie produite par l’inoculation du virus cow-pox linnianisc à travers de nombreuses générations. Nous n’avons pas a faire ici la description de l’éruption vaccinale, ni la façon dont on s y prend pour inoculer le virus et pour le conserver, soit dans des tubes soit dans des plaques; ces notions sont banales et se trouvent partout. Notre but est d’insister sur quehiues |)oints spéciaux de l’histoire de la vaccine, points encore litigieux et qui intéressent particulièrement 1 hygicne et
la médecine publique. . . ,
Sources de la vaccine. — Une première question intéressante est
celle des origines de la vaccine. 11 n’est, en effet, pas indin’érent de connaître la source exacte de la maladie préservati icc, poui pouvoir y
VACCINE
puiser le cas échéanl,soil quand le virus jennérien vient à faire défaut, soit pour d’autres motifs que nous exposerons plus loin.
C’est par l'inoculation du virus cow-pox que Jenner et ses successeurs ont créé la vaccine commune, la vaccine jennérienne; c’est là l’origine principale, sinon unique, de la maladie. Le cow-pox est une zoonose de l’espèce bovine, se rapprochant beaucoup de l’affection varioleuse éruptive de l’homme. Cette maladie, peu grave et, somme toute, assez rare, est caractérisée par du malaise, de la fièvre et au bout de trois ou quatre jours par l’apparition sur les mamelles, les lèvres de la vulve, les naseaux de la vache, les bourses et le périnée du mâle, d’une éruption de pustules ombiliquées à leur centre, qui s’entourent d’une auréole inflammatoire,' puis crèvent, se dessèchent sous forme de croûtes laissant à leur place des cicatrices permanentes.
Le cow-pox est-il une maladie propre à l’espèce bovine ou bien provient-il d’une autre espèce animale ou de l’espèce humaine ellemême? Telle est la question qui a été longuement débattue et qui mérite quelques développements.
Pour Jenner, le cow-pox n’était pas une maladie autoclithone de la vache, mais résulterait de l’inoculation à celle-ci du virus d’une mala die équine, qu’il désigne sous le nom de sore-heals (mal de sabot), que les maréchaux, en Angleterre, nomment grease, et (|u’cn France on a cru reconnaître dans les maladies que les bippiatres appellent eaux-aux-jambes . Mais les recherches ultérieures ont montré que le cow-pox naît le plus souvent spontanément chez la vache, et qu’il n’est pas nécessaire, pour sa production, qu’il y ait promiscuité de chevaux et de vaches dans la même étable, ou que ces animaux d’espèce différente soient soignés par les mêmes personnes. Le cow-pox est bien une maladie d’origine bovine, et en outre, de toutes les zoonoses varioleuses, c’est celle qui se transmet le plus facilement à l’homme et qui lui confère l’immunité la plus grande contre la variole; c’est donc la vraie et la meilleure source du vaccin.
Le cheval, il est vrai, est sujet lui aussi à une fièvre éruptive pustuleuse, mais qui n’est pas ce qu’on appelle vulgairement les eaux-au.xjambes, sore-heals ou grease*, ainsi que cela résulte des observations de MM. Sarrans et Lafosse, de Toulouse, conlirmées par celles de
' La greaec ou eaux-aux-jambes est une maladie du cheval caractérisée par un engorgement considérable dos extrémités, et l’apparition de nombreuses vésicules qui en crevant laissent une surface rouge, dhagriiiée, donnant un liquide séreux et fétide. Ce liquide n’a aucune propriété vaccinogène.
On a aussi invoqué la clavelée des moutons comme source du cow-pox et par conséquent de la vaccine; c'est une erreur : jamais, malgré toutes les précautions employées, on n'a pu inoculer la clavelée à d’autres animaux qu’au mouton (Leblanc). La vac-
S MAI.AUIKS VlltUlJ'MKS ET MIASMATIQLES
M. 11. Büiiloy; c’csl une véritalilc- pyrexie cniplive, occu|)aul toute la siirlace cutanée, quoique de préférence les extrémités et les orilices muqueux et constituant ce que M. Bouley a lieurcusement désigné du nom de korse pox.
Le horse-pox est inoculable à la vache et produit chez elle une maladie analogue au cow-pox, mais différente et moins accusée; le virus du horse-pox peut aussi s’inoculer à l’homme, chez lequel il détermine une véritable vaccine, mais dont les propriétés préservatrices, quoique réelles, sont probablement inférieures à celles de la vraie vaccine. Le horse-pox peut aussi se transmettre à l’homme par l’intermédiaire de la vache, mais ses propriétés sont atténuées par le fait de cette interposition. Disons, enfin, que le horse-pox, inoculé à la vache, lui confère l’immunité vis-à-vis le coxv-pox.
En résumé, la source réelle du vaccin, c’est le cow-pox; celui-ci est une maladie propre à l’espèce bovine et non le résultat du passage sur le bœuf du horse-pox qui cependant jouit également de propriétés vaccinogènes, mais moins puissantes que le cow-pox.
Une autre origine a été attribuée au cow-pox, et on a voulu en faire une maladie produite par le passage de la variole humaine dans l’organisme de la vache, de sorte que lé vaccin ne serait autre chose que l'inoculation du virus de la variole humaine, mais modifié par son passage sur l’espèce bovine. La vaccine dans ce cas et la variole ne seraient que deux formes d’une seule et même maladie. Cette opinion s’appuye surtout sur les expériences de Ceely et de Thielé de Kasan, qui, en inoculant le virus variolique de l’homme à la vache, prétendent avoir déterminé un véritable cow-pox qui, en faisant retour à l’homme, engendrerait la vaccine. Les expériences de contrôle, instituées par un grand nombre d’observateurs, n’ont pas confirmé ces résultats; les recherches de la commission lyonnaise à cet égard nous paraissent tout à fait décisives en faveur de l’autonomie absolue du cow-pox. En effet, en inoculant la variole humaine au bœuf ou au cheval, on ne provoque pas une maladie générale fébrile et éruptive, comme l’est le horse-pox ou le cow-pox, mais une éruption purement locale, papulo-pustuleuse. Si l’on reporte sur l’homme la sécrétion de ces pustules, on produit chez lui, non pas la vaccine, mais la variole, quehjuefois même (expériences de Chauveau), une variole mortelle'.
cinc, inoculée aux moulons, ne les pré.scfvc pas de la clavelée (llurlrcl d’Arboval). I.a clavelée, au point de vue qui nous occupe, n’a donc rien de commun avec les maladies varioleuses de l’homme, de la vache et du cheval.
' A. Chauveau, De l’autonomie de la vaccine (.Inna/es de dermatologie, et de syphiliographie, t. Il, p. 325-508).
VACCINE
l'n point intéressant établi par ces expériences et par celles de la Cüininission de Lyon est le suivant. De même que la vaccination protège l’homme contre la variole, de même la variolation met généralement le cheval et le bœuf à l’abri du cow-pox et du horse-pox. Tous ces faits établissent bien l’autonomie de la vaccine et de la variole.
Propriétés de la vaccine. — Jenner et ses contemporains inclinaient à croire que l’immunité conférée par la vaccine vis-à-vis de la variole était absolue et déllnitive ; de cruelles épidémies n’épargnant nullement des sujets bien et dûment vaccinés ont montré qu’il n’en était pas ainsi et que l’efficacité protectrice de la vaccine va en s’atténuant au fur et à mesure qu’on s’éloigne du moment de l’inoculation. 11 est difficile^ d’une façon absolue, de fixer la durée de cette action préservatrice; on peut dire, en moyenne, qu’elle oscille entre lÜ et 25 ans. Quant aux moyens à opposer à la disparition de la faculté préservatrice du vaccin, il n’est autre que \a revaccinalion. Cette mesure est de la plus haute importance, non-seulement en tem|)s d’épidémie, mais dans les conditions habituelles et précisément comme moyen d’empêcher le retour de ces épidémies. En règle générale, tout sujet vacciné depuis 15 à 18 ans devra être revacciné; et si la réinoculation échoue une première fois, il sera prudent d’y revenir chaque année suivante, surtout au moment des épidémies. A cette condition seule les populations seront sûrement à l’abri de la petite vérole. L'utilité des revaccinations est bien prouvée par ce qui se passe dans les armées, où, comme dans l’armée prussienne, elle constitue une mesure générale et obligatoire ; pendant que la population civile est cruellement atteinte par la variole, l’armée est respectée, quoique, par le fait du casernement et de l’encombrement, elle prête bien mieux que le reste de la population à la propagation de toutes les maladies contagieuses.
Des conditions que doit remplir une bonne vaccine. — On a dit que le vaccin avait dégénéré; que par son passage à travers des séries innombrables de générations humaines, le virus avait perdu de son efficacité. Ce fait est vrai et incontestable, mais les conséquences qu’on en a voulu tirer sont excessives et erronées. On a cru qu’il fallait de toute nécessité revenir au cow-pox, seul moyen de remédier à la dégénérescence du vaccin jennérien.
Cctic dégénérescence n’est malbeureusement pas contestable; mais les causes dont elle dérive tiennent non pas au fait du passage du virus sur de nombreuses séries humaines, mais uniquement à ce que l’on a trop négligé de se procurer et de conserver un virus actif, jouissant de la plénitude de sa puissance et de son efficacité. Si le vaccin a
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flôgénérc inconteslahlemeiil, c’est que l’on .s’est .servi de toute lyrnplie vaccinale, sans s’inquiéter, comme le dit Trou.ssean, de l’àge, dû développement et de la beauté des pustules. On ne saurait éUe trop attentif au choi.v de la lymphe vaccinale; c’est au cinquième et^au sixième jour qui suit l’inoculation (|uc cette lymphe jouit de son maximum d’activité ; c’est donc avec une lymphe de cet âge qu’il faut vacciner, et non pas par septénaire, comme cela se pratique liahituellernent. Kn usant simplement de cette précaution, on produira une vaccine vérilahlement régénérée, des boutons plus précoces, plus gros, entourés d’une auréole inllammatoire plus accusée et mettant un jour ou deux de plus à se dessécher.
Le vaccinifère devra être un sujet sain, vigoureux, un enfant plutôt qu’un adulte, mais âgé de 4 à 6 mois au moins ; au-dessous de cet âge, les nourrissons sont trop chétifs et ne donnent que des boutons médiocres. C’est en pratiquant ainsi la sélection et la culture du virus, qu’on parviendra rapidement à le régénérer et à restituer au vaccin jennérien toute l’énergie native du cow-pox ‘.
Si cependant le médecin a la bonne fortune, rare du reste, d’avoir sous la main du cow-pox naturel, il aura tout intérêt à en profiter et a s’en servir pour vacciner, de préférence au vaccin jennérien ; mais, nous le répétons, ce sont là de véritables bonnes fortunes et sur lesquelles il ne faut pas compter.
Ceci nous amène à la question, si vivement débattue dans ces derniers temps, du vaccin de. (jénisse. L’emploi de cette prati(pie a été. sous l’inlluence de la crainte d’un accident sur lequel nous aurons à revenir, de la syphilis vaccinale, l’objet d’un véritable engouement, et le problème mérite d’être sérieusement discuté.
Comme le cow-pox naturel, spontané, est rare, on a eu l’idée de l’inoculer artificiellement à des génisses ou à des veaux et l’on se servit du liquide des pustules ainsi développées pour pratiquer la vaccination. On a attribué à « ce vaccin de génisse » une efficacité plus grande qu’au vaccin jennérien ; les expériences ellectuées en grand dans les hôpitaux de Paris ont prouvé la fausseté de cette assertion, et tout concorde à attribuer, au contraire, la ju’éférencc à la vaccine humaine, si toutefois elle est mélhüdi(|ueuient pratiquée. Sans doute le cow-pox
' Le nombre de piqûres ii'esl pas iiidilTéreiit pour l'imimmilé plus ou moins grande conlérée i>ar la vaccine : il en l'aul Ü; S seraient mieux encore; il résulte en elTet des chillres recueillis par Eichhorn et Marson que le nombre des cas de variole, cliei les sujets vaccinés, est d’autant plus fréipient, et les l'ormes d’autant plus graves, que le nombre des pnslnles d'inseriion est |dus laible. (Voy. Trousseau, Clwiqur, 2' édit., I. II, p. 08.)
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naturel est plus elïicace que le vaccin, mais il l'aul bien savoir que ce n’est pas ce cow-pox que l’on inocule d’après la trop fameuse méthode de Lanoix. De même (jue la variole sur l’homme s’affaiblit par le fait de l’inoculalion, d’où l’origine même de cette ancienne méthode préventive; de même, si l’on transmet artificiellement, violemment, si je puis pire, le cow-pox par inoculation à des génisses, ce ne sera pas le cow-pox vrai que l’on se procurera, mais une forme atténuée, abâtardie de la maladie; inférieure, nous le répétons, à l’énergie du vaccin'. C’est faute d’avoir fait ces remarques que beaucoup de bons esprits ont cédé à l’entraîneinent général, et ont ])réconisé, à tort, celte méthode plus dispendieuse, moins pratique et, somme toute, moins sûre que la vaccine.
Kn résumé, le médecin, quand il aura cette chance heureuse de rencontrer le cow-pox ne devra jamais la négliger, et user de
cette belle et puissante source vaccinogène; mais, à son défaut, il devra s’appliquer à régénérer le vaccin humain, par la sélection et la culture, selon les préceptes que nous avons établis plus haut. C est une mesure bien préférable .à celle qui consiste à cultiver et à recueillir le virus par des inoculations de cow-pox ou de vaccin pratiquées sur la génisse.
Procès de la vaccine. — Sjipliilis vaccinale. — Comme toutes les grandes découvertes, la vaccine devait trouver des détracteurs; mais il laut bien reconnaître que la plupart des arguments élevés contre elle méritent à peine la discussion. Considérant la variole comme un émoncloire utile, une sorte de dépuration bienfaisante du sang, quelques auteurs ont attribué à la vaccine le fait d’une prétendue fréquence plus considérable d’affections telles que les maladies utérines, la fièvre typhoïde, etc. Trousseau a facilement réfuté ces assertions singulières et a démontré que ces maladies ne sont pas plus fréquentes depuis la vaccine, mais simplement qu'on a mieux appris à les reconnaître à peu près à partir de celte é|)oquc. On a aussi reproché à la vaccine, cl certains statisticiens ont insisté sur ce reproche spécieux, de diminuer il est vrai la mortalité de la première enfance, mais pour grever d’autant celle de l’adolescence et de l’âge mûr; en un mot d’augmenter la mortalité des hommes laits, [ilus coûteux et plus précieux à la société que les enfants en bas âge. De fait, cette objection est la plus illogique de toutes, car elle peut s’appliquer à toutes les maladies infantiles, qui
' Cela est d’autant plus vrai, comme le lait justement remarquer M. Callard, que le cow-pox frappe surtout les vaclies laitières, et non les veaux et les génisses, qui y paraissent fort peu prédisposés. ^ ‘
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toutes, à ce point do vue, peuvent être eonsidérées comme allégeant la mortalité des âges suivants, et toutes, par conséquent, jiourraient i-tre déclarées plus avantageuses que nuisibles.
On a cru aussi que certaines diathèses, la scrofulose, la tuberculose, etc. , pouvaient se transmettre par le vaccin ; rien ne prouve la réalité de cette assertion ; sans doute il faut autant que possible faire choix de vacciuifères vigoureux et bien portants, mais plutôt pour produire une vaccine bien venue et efficace, que dans la crainte de transmettre une prédisposition morbide.
Une question plus grave, et qui mérite toute notre sollicitude, est celle de la sijphüis vaccinale. Des faits, malheureusement trop nombreux et trop bien établis, prouvent que la sYpbilis peut se transmettre par le vaccin pris sur un sujet syphilitique et inoculé à un sujet sain. Il importe peu que la maladie se transmette par le pus du bouton vaccinal ou par son mélange avec une gouttelette de sang du vaccinifere syphilitique (Viennois), puisque rien ne met l’opérateur le plus habile à l’abri du danger de ce mélange si difficile à éviter. Ce point de la question,- intéressant au point de vue doctrinal, l’est beaucoup moins dans la pratique. 11 faut donc éviter avec grand soin de se servir d'un sujet syphilitique ou pouvant être soupçonné de syphilis comme vaccinifère. Dans ce but, il faut, autant que possible, rejeter comme vaccinifères, les adultes, et ne prendre, parmi les enfants, que ceux âgés de 5 mois au moins. On sait, en effet, que la syphilis congénitale met rarement plus de temps à se manifester par des signes extérieurs faciles à constater. 11 faut toujours avoir la précaution d’examiner avec une grande attention l’enfant qui fournit le vaccin, de le découvrir complètement, afin de s’assurer de l’absence de toute manifestation syphilitique. C’est à la négligence de celte précaution élémentaire que bon nombre de cas de syphilis vaccinale doivent leur origine.
11 est certain que si, grâce â ces signes faciles â reconnaître, la syphilis vaccinale n’était facile aussi â éviter, ce serait la un grave inconvénient de la méthode et il y aurait intérêt à ne se servir que de vaccin ayant passé par l’organisme de l’espèce bovine, du vaccin de génisse, par exemple. Celui-ci, en clfet, met complètement a 1 abri delà contamination syphilitique, car l’ou sait que la syphilis n est pas transmissible aux animaux. Mais, nous le répétons, le danger de la syphilis vaccinale n’est pas aussi grand qu on a bien voulu le dire, cl il suffit d'un peu de prudence pour le conjurer en toute sûreté de cause .
* Du restu, si 1« cow-pox ou le liorse-pox iie iraiismeUcnt jamais la sypliilis. lo premier pourrait comiiuiiiii|ucr le charbon, le second le charbon cl la mor^e, cl il n est pas
aOUGEOLE.
Voici, sous forme d’apliorismes, les principales propositions qui découlent de cet exposé :
1" Le meilleur préservatif de la variole est la vaccine jennérienne ;
‘2“ 11 faut vacciner avec de la lynq)he du cinquième ou sixième jour et non pas septénaire ;
5“ Il est utile de pratiquer G à 8 piqûres au minimum ;
4“ Le vacciniière doit être âgé d’au moins 5 mois (les boutons sont plus beaux et la syphilis, si elle existe, est manifeste);
5“ Quinze ans après la première vaccination, il est sage de procéder à la revaccination; si celle-ci échoue, y revenir tous les ans, si cela est possible.
Eu temps d’épidémie de variole, revacciner indifféremment tout le monde ;
G® Comme la vaccination est une mesure d’utilité publique, elle doit èire obligatoire*.
II. ROUGEOLE
La rougeole, comme la scarlatine, est loin d’offrir, pour l'hygiéniste, l’importance qui s’attache à la variole ; aussi pourrons-nous être plus .sobre de détails.
Lu rougeole parait avoir fait son apparition en Europe à peu près <à la même époque que la variole ; elle était bien connue et elle est bien décrite par les Arabes et notamment par Rliazès, sous le nom de llasbah ; elle n’a cessé d’être endémique dans nos pays. C’est une maladie Iranchement contagieuse, et son origine spontanée, sans contagion préalable, n’a jamais pu être rigoureusement démontrée. Aussi existe-t-il des pays où son existence n’a pas encore été constatée, témoin l’Australie. Dans d’autres contrées, elle n’a présenté que quelques épidémies, puis s’est éteinte pour ne reparaître qu’à là suite d’une nouvelle importation; c’est ce qui a lieu pour des îles éloignées, telles que l’Islande, les îles Feroë qui, en raison de leur éloignement même, n’ont que des relations restreintes avec le continent. cet égard, l’épidémie qui a régné en 1847 aux îles Feroë, et qui a été décrite par un médecin danois distingué, l’anurn*, est particulièrement instruc-
doulcux que si la vaccine animale venait à se répandre dans la même pruporlion que la vaccine jennérienne, on n'ait à déplorer des accidents de ce genre. Même à ce point de vue donc, le virus jennérien mérite la préférence.
' Elle l’est en Allemagne, ainsi que la revaccination à l’ûge de douze ans, dans les écoles.
* Virchow's Arcit., 1848,1. 1.
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livp. Oepiiis 05 ans, la rougeole n’y avait été observée; aussi fit-elle de grands ravages quand, importée par un cas provenant du ajutinent, elle se répandit sur une population vierge de cette maladie ; tous les individus âgés de moins de 65 ans et qui n’avaient pas acquis l’irrirnunité par une atteinte antérieure, lurent frappés, et sur 778‘2 habitants, 6000 tombèrent malades.
Cotte épidémie des îles Feroë établit très-nettement qu’aucun âge ne fait cesser l’aptitude à contracter 1a rougeole; et si, parmi nous, c’est surtout une maladie de l’enfance et de la jeunesse, cela tient uniquement à ce que les sujets plus âgés ont déjà payé leur tribut à la maladie et ont ainsi gagné l’immunité.
La rougeole, en effet, frappe rarement deux fois de suite le même individu, quoique des faits authentiques d’une seconde atteinte aient été signalés par Rayer, Home, Stiebel, Bébier, etc.
La rougeole est inoculable, par le produit de l’exfoliation épidermique, par la sécrétion des éruptions miliaires si fréquentes dans cette maladie, par la sécrétion de la muqueuse nasale ou conjonctivale insérée sous l’épiderme ou simplement déposée à la surface de la membrane pituitaire, par la salive même, dit-on. Le sang rubéoleux inoculé transmet également la maladie, ainsi que le prouvent les e.\périences de Home, de Speranza, deLocatelli, de Mayer et surtout celles de Michael (delvatona). Ce médecin hongrois, se trouvant, en lSi7. en présence d’une épidémie étendue et grave de rougeole, pratiqua un grand nombre (jusqu’à 1122) d’inoculations à l’aide de sang rubéoleux. 7 0/0 seulement des inoculations ne furent pas suivies d’effet; les autres amenèrent toutes une rougeole très-bénigne, sans aucun cas de mort; il n’hésite pas à recommander l’inoculation par ce procédé, comme un moyen prophylactique utile en temps d épidémie, surtout quand celle-ci affecte un caractère sérieux. L’incubation de la maladie inoculée est de 7 jours ; elle est un peu ])lus prolongée (10 à 14 jours) dans la marche naturelle de la rougeole.
11 serait puéril, à notre sens, d’insister à l’égard de la rougeole sur une prophylaxie trop sévère; car si, par l’isolement, on parvient a sauvegarder un enfant pendant une ou plusieurs épidémies, il n’en sera i)as moins presque fatalement exposé à toutes les chances d une contagion ultérieure, puisqu’une première atteinte seule met à l’abri du mal.
SCAHLATINE.
SCAIILATIMÎ
La scarlatine se recommande à notre attention mallicureusemcnt plutôt par la gravité de la maladie que par la puissance des moyens prophylactiques dont nous disposons pour la combattre ; maladie essentiellement variable dans ses manifestations ; tantôt d’une bénignité rare, tantôt d’une gravité redoutable. Sydenham lui contestait même le nom de maladie. Les médecins écossais de la lin du siècle dernier, Bretonneau, Trousseau, nous ont appris « à la redouter à l’égal du typhus et de la peste ».
La scarlatine est particulièrement une maladie anglaise. Elle sévit cruellement <à Londres, et elle a une part très-importante dans la mortalité générale de cette ville.
Jamais cette maladie ne naît spontanément, toujours elle est engendrée par contagion. C’est un fait dont on a pu surtout s’assurer pour les contrées reculées, pour les îles lointaines, et peu en communication avec le continent. Ce n’est que depuis 1827 que la scarlatine a été observée en Islande. En 1848, elle fut importée au Groënland ; en 182!), dans r.-\mérique du Sud; actuellement elle a gagné les Indes et l’iVustralic.
La réceptivité pour la scarlatine est loin d’être aussi grande que pour la rougeole. Presque tous les humains ont payé leur tribut à cette dernière maladie. La plupart échappent à la scarlatine. La contagion s’opère par le contact médiat ou par la voie miasmatique. Un très-court séjour auprès ou dans le voisinage des sujets contaminés suflit pour l’infection. L’inoculation du liquide de l’exanthème et des produits épidermiques a réussi (Williams, Miquel, Stoll). Des objets inanimés (lettres, châles, linges de corps, pianos) peuvent servir d’intermédiaire. Des personnes saines, sans être atteintes de la maladie, ont transmis la scarlatine. Il n’est pas encore bien prouvé que les squames, les lamelles épidermiques, lors de la période de desquamation, soient doués de l'aptitude virulente. Le contage est d’une grande ténacité : des appartements, des lits, évacués depuis trois mois, ont déterminé des infections nouvelles.
De toutes les fièvres érui)tives, la scarlatine est celle dont l’incubation est la j)lus variable; parfois très-courte (un jour, Trousseau); le plus souvent de quatre, cinq, douze ou quatorze jours.
L’enfance constitue une prédisposition notable. La maladie est sur-
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tout li'équenlc vers 1 âge de deux à cinq :m.s. Les tiourri.s.s<jtis cl les vieillards sont très-réfraclaircs. La puerpéral ilé y prédispose, et fournit des cas généralement très-graves. L’irnrnunilé conférée par une première atteinte est presque absolue.
La prophylaxie de la scarlatine mérite une sollicitude toute spéciale; en effet, nous avons vu que, contrairement à ce qui .se passe pour la rougeole, tout le monde ne subit pas la scarlatine. La réceptivité pour la maladie est laible en dehors de l’enfance, quoique cependant elle soit loin d’épargner toujours les adultes. Il y a donc intérêt à écarter des jeunes enfants les dangers de la contagion de la scarlatine, auxquels ils auront grande chance d’échapper plus lard par le seul fait de leur âge plus avancé. La gravité de la maladie est un motif de plus de chercher à y soustraire les jeiiues sujets. Lors donc qu’un cas de scarlatine se déclare dans une famille, et surtout dans une école, il est essentiel d’isoler le malade ; le |)lus sage, s’il s’agit d’un étahli.s.<ement public, sera de fermer momentanément l’école, pour éviter une épidémie qui toujours, même dans les conditions les plus favorables, compte des cas malheureux.
DI [MIT HÉ RIE
Quoique le nom et la notion de cette maladie générale soient de date récente et ne remontent pas au delà de Bretonneau, raffectiou décrite par ce dernier sous le nom de diphtliérie date cependant de la plus haute antiquité. M. Littré, en interprétant avec nue grande perspicacité des observations do paralysies angineuses relatées dans Hippocrate, a montré qu’il s’agit là de paralysies dijihthéritiqucs types. Les épouvantables épidémies de l’époque de la Renaissance décrites par les médecins espagnols sous le nom de (jarvnlillo, |iar les Italiens sons le nom de male in canna, s’appliquent incoulestablomenl à la même maladie. .Mais il a fallu tout le génie observateur de Bretoiiueau pour établir d’une façon décisive qu’il existe une maladie générale, iiilectieuse, contagieuse, caractérisée analoiniquoment par la production de fausses nicmhranes fibrineuses (îtsOîpa. peau), siégeant sur les muqueuses ou sur la peau dénudée ; maladie une dans son cs-cencc.
DlI'IlTIlÉniE.
mais singulièrement diverse dans scs manifestations, (|ui peuvent se borner à une simple angine eouenneuse, constituant à peine une légère indisposition ; tandis que, dans d’autres cas, elle comporte la gravite et la marche foudroyante des maladies les plus pestilentielles.
La diplithérie est une affection éminemment contagieuse. Elle participe à cet égard de toutes les particularités de la variole, par exemple, en ce sens qu’un cas des plus bénins peut transmettre les formes les plus graves, absolument comme d’une varioloïde légère peut naître une variole confluente ou hémorrhagique. C’est là une preuve éclatante de l’unité étiologique du type morbide établi par Bretonneau. Ou'il s’agit bien là d’une affection générale, tolius substanlüe, et non pas d’un processus local, c’est ce qui résulte, non-seulement de l’étude des symptômes mêmes de l’affection, mais encore de ses conséquences et de ses suites : dans le cours même de raffection, quelque bénigne qu’elle soit en apparence, l’albuminurie est fréquente; enlin, comme après la variole, comme après la fièvre typhoï le, et à une époque plus ou moins avancée de la convalescence, on voit survenir des accidents nerveux, et notamment des paralysies, qui témoignent de l’atteinte profonde subie par l’organisme. Nous tenons à bien dégager la portée de cette conception si vraie de la diplithérie, pour protester, à notre tour, contre la confusion déplorable introduite dans la science par l’école allemande, qui a détourné le mot de diplithérie de son acception vraie et clinique, pour n’en faire qu’une simple modalité anatomique.
La diplithérie procède habituellement par épidémie. Nous avons déjà mentionné les terribles épidémies des côtes méditerranéennes obsei*vées vers le quinzième et vers le seizième siècle. Tout le monde connaît les épidémies des bords do la Loire, dont Bretonneau et Trousseau furent les éloquents bisloriens. 11 semble que les épidémies actuelles ont perdu de la malignité profonde qui les caractérisait à cette époque; mais, en revanche, si le mal paraît avoir diminué en intensité, à coup sûr il a gagné en étendue. La diplithérie, qui était surtout cantonnée dans certaines régions, même encore au premier tiers de ce siècle, est actuellement en pleine période de diffusion ; elle existe un peu partout, ne procédant plus par pandémie, mais par foyers extrêmement multiples, permanents, avec recrudescence fréquente, le plus souvent saisonnière (automne, printerniis). Cependant Taffcction se montre surtout dans les pays humides et froids. Toutefois, les régions méridionales sont atteintes au.ssi ; ITtalie, l'Orient, longtemps épargnés, sont envahis. En un mol, la diplithérie s’est généralisée;
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elle est endémique dans la plupart des villes, épidémique dans les pctiles localités, où l’on peut surtout en suivre les étapes et le mode de propagation.
La contagion, pour s’effectuer, nécessite le contact ou l’inoculation. C’est le plus souvent par le transport de particules provenant des fausses membranes et déposées soit à la surface des muqueuses, soit sur la peau dénudée, que la transmission s’effectue. Il suffit de rappeler à ce sujet le tribut payé par le corps médical à cette redoutable alTection. Valleix, Blache fils, Gillette, Cintrât, Carrère, succombèrent en donnant des soins à des sujets atteints de croup ou d’angine dipbthcrique. Il n’est pas encore jirouvé que la transmission puisse se faire par voie miasmatique, sans contact on sans inoculation directe. Le plus souvent la porte d’entrée est une muqueuse, quelquefois cette voie de pénétration est tout à fait insolite. Le professeur Séc cite le fait de la contagion d’une nourrice par son nourrisson, la porte d’entrée étant le mamelon. Dans un cas, c’est une blessure de l’index qui se recouvrit de fausses membranes dont la nature dipblbérique s’affirma par l’apparition ultérieure d’une paralysie. De courageux observateurs, parmi lesquels nous citerons le professeur Péter, s’inoculèrent la maladie, et si cette inoculation n’a pas heureusement été suivie de résultat positif, cela prouve, non pas que l'affeclion n’est pas inoculable, mais uniquement que les expérimentateurs ne possédaient pas la réceptivité nécessaire.
Quelle est la nature du poison dipbtbérique? Le sang est manifestement altéré, et M. Millard, le premier, signala sa consistance poisseuse (gelée de groseille). Dans ces derniers temps, Letzerich. Q'>tcl, Nasiloff, Eberth, ont constaté dans le sang l’e.xistence de micrococcus (zijgodesmus fusais), dont ils font les' agents spécifiques de la maladie. Mais ces faits demandent à être confirmés par de nouvelles rechercbes.
Au point de vue de la prophylaxie, nous n’insisterons que sur deux points : d’une part, étant donnée la nature éminemment contagieuse du mal, la nécessité de recourir à tous les moyens d’isolement et de désinfection que nécessitent toutes les maladies infectieuses. 11 est surtout regrettable de voir, dans les hôpitaux d’enfants, des c.as de croup ou d’angine couenneuse être placés dans les salles communes. Les j instances encore récemment formulées à ce sujet par MM. Berge- ‘j ron et Besnier n’ont malbeureusement pas reçu de sanction admi- j nistrative. D'un autre côté, ces mesures prev<mtivcs doivent s applicpier J non-seulement aux cas graves (croup confirmé, diphtbéric maligne), |
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mais encore aux formes légères, douteuses (diphthéroïdes, Guider), puisque nous savons qu’elles sont capables d’engendrer les formes les plus pernicieuses.
Rappelons enfin qu’une première atteinte du mal ne confère pas rimmunité.
CIIAPITKE Vltl
ZOOSOSES
11 est un certain nombre de maladies animales qui sont capables d’étre transmises de l’animal à l’homme, soit par inoculation, soit par tout autre mode : c est là la classe des zoonoses . A'ous avons déjà eu occasion de nous occuper d’une zoonose provoquée dans un but prophylactique, et qui n est autre chose que le cowpox et la vaccine ; les maladies d’origine animale dqnt il nous reste à parler sont, au contraire, pour la plupart, remarquables par leur gravité ; elles sont non-seulement transmissibles de l’animal à l’homme, mais parfois de 1 homme à l’homme et de l’homme à l’animal.
Ces maladies sont au nombre de trois principales ; la rage, la morve et le farcin et le charbon. Un certain nombre de pathologistes rangent aussi parmi les zoonoses la trichinose, les cysticerques, etc. Mais c est là une véritable erreur de taxonomie. Méritent seules le nom de zoonoses les maladies offrant l’ensemble ou du moins un certain nombre des caractères [)roi)res aux maladies dites infectieuses et empruntant à celles-ci leur mode de propagation et de transmission spécial, soit par inoculation, soit par voie miasmatique ou autre, qui constitue l’acte de la contagion ; une autre particularité des zoonoses, dans le sens rigoureux que nous otluchons a ce mot, c est d engendrer chez l’homme un processus morbide, sinon identique, du moins siimulièremcnt rapproché de la maladie observée sur l’animal même qui lui a donné naissance. Or, les choses se passent tout différemment pour la trichinose, par exemple ; c’est une véritable maladie parasitaire, résultant de la pénétration, dans l’intérieur du corps de riiommc, d’un certain nombre de nématodes qui, par leur multiplication et* leurs migrations, provoquent l’ensemble des symptômes morbides qui constituent la trichinose humaine. Mais ce n’est pas là une zoonose pro-
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prcmont, pas plus qu’on iic dcsigncniil sous ce iioiii les alTcctioiis culaiiécs (pie produit la Iraiisplanlatioii, arlificielle ou spoulaiiéc, de tel ou Ici parasite vivant habituellement sur un animal, sur le Uifiument humain. Ce sont là des faits d’un tout autre ordre, dont les uns relèvent du parasitisme vrai, tandis que les autres ressortissent à la contagion proprement dite. C’est précisément parce (jue cette distinction est trop souvent méconnue, et que la confusion ainsi produite porte non-seulement sur les mots, mais aussi sur la conception exacte des choses, que nous nous sommes permis cette courte digression doctrinale.
Au point de vue propre de l’hygiène, les zoonoses sont particulièrement importantes, en ce sens que là, plus que pour les maladies humaines, le problème prophylactique comporte des données nettes et précises ; tel moyen de destruction du germe morbide, inapplicable dans la pathologie humaine, peut trouver son emploi, dans toute sa vigueur et, partant aussi, dans toute son efficacité, dans les zoonoses. Mais la prophylaxie de ces maladies implique aussi, de la part de l’hygiéniste, non-seulement la notion de la maladie telle qu’elle évolue chez l’homme, mais surtout le pouvoir de la reconnaître chez l’animal et de prévenir, par conséquent, à temps, sa transmission à l’homme. Dans les paragraphes qui vont suivre, nous aurons donc, à propos de chaque zoqnose, à esquisser les particularités de la maladie, telle qu’elle évolue et chez l’animal et chez l’homme; et, étant donné le point de vue surtout prophylactique auquel nous devons nous placer, la partie vétérinaire, on le devine aussitôt, sera celle qui fixera surtout notre attention.
I. — nAGE
La rage est une maladie se développant originairement sur l’espèce canine (chien, loup, chacal, etc.) et se transmettant, par inoculation, à l’homme, soit par la morsure du chien, soit par celle d’un animal d’une autre espèce, servant d’intermédiaire, tel que le bœuf. le moutou, le cheval, etc.; elle résulte doue toujours, chez rhomme. de la morsure d’un animal enragé. La dénomination d’hydrophohic est vicieuse, car tout homme hydrophobe n’est pas atteint de rage et. quant aux chiens rabiques, ils uc sont pas hydrophobes (Bouley).
Au point de vue pathologique |)ur, la rage présente nu grand intérêt, en ce qu’elle diffère, parmi certain nombre de points, des maladies inoculables, par sa longue incubation, ipii atteint et dépasse parfois
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une année, et enfin par sa symptomatologie même, qui ra[)pelle |»lutôt les névroses qu’une maladie inl'eclieuse. Mais n’em[)iétons [tas sur la pathologie.
11 est [tlus (pie doutcu.x qu’IIippocrate ait connu la rage. Aristote signale la rage canine et la possibilité de sa transmission dû chien à d autres animaux, mais, chose remarquable, il la déclare transmissible « à tous les animaux, saiil' rhomnie ». Celsc, en revanche, décrit la maladie, telle qu’on la constate chez l’homme, avec sa netteté et son exactitude habituelles : Miserriinum genus niorbi, in quo æger et sili cl aqua- metu crucialur. Il recommande, contre la morsure, la succion, les ventouses et la cautérisation. Galien etC. Aurelianus n’ajoutèrent guère à ces notions fondamentales, et pendant toute la durée du moyen âge et jusqu’au milieu du siècle dernier, l’étude de la rage ne réalise aucun progrès important. C’est aux remarquables travaux de Chabert, de J. limiter, de Youatt et de Meynell que l’on doit des notions plus précises, non-seulement sur les symptômes de la maladie observée chez l’homme, mais chez l’animal, et surtout sur les conditions ([ni président à la transmission, et que l’expérimentation [lermet d’établir. Magendie, Breschet, Faber, Boulcy, Virchow, etc., ont achevé d’élucider cette étude, si importante au point de vue de l’hygiène; .M. Bouley a résumé les travaux de ses prédécesseurs et les siens [>ropres, dans la magistrale monographie de la rage chez les animaux, qu il a publiée dans le Dictionnciive encyclopédique', mentionnons aussi 1 excellent article sur la rage humaine, paru dans le inèinc recueil, et dû à la plume de M. Brouardel.
liage canine. — Il est inutile d’insister sur la nécessité de reconnaître la rage chez le chien, surtout dans ses prodromes, alors qu’elle ne s affirme encore i[ue par des signes peu accusés. Le [uiblic et même un certain nombre de médecins vivent encore sur l’ancienne et déplorable erreur qui consiste à croire que la rage, chez le cbieii, se manifeste toujours par des syiiqitômcs formidables, [lar l’égarenient du icgard,! écume sanglante, etc., tableau smguli(u’ement exagéré, comme nous le verrons.
ha rage est propre aux races canines et félines, aux races canines surtout; elle esUm^joMrs transmise, par inoculation, aux berbivores, aux omnivores, aux oiseaux et à l’homme.
La rage peut-elle se dévelop[)cr .sponlanémenl, sans contagion préalable, dans l’espèce canine, tel est le premier point qu'il faut c.xaminer. On a admis que la rage pouvait apparaître chez le chien sous certaines influences telluriques, saisonnières ou de température ; la con-
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tiiienco forcée résultanl pour beaucoup de mâles de lAiilériorilé nuiiiériiiuc des i'cincllcs (Leblanc, Grave) ; ralimcnlalion insunisarile, les mauvais trailcmenis, ont été également invoqués; mais toutes ces données étiologiques sont plus que conle.stablcs. On a même admis que des chiens surexcités peuvent devenir temporairement enragés sous l’inlluence de la colère et transmettre par la morsure une rage mortelle, alors qu’eux-mèmes guérissent (Tardieu). Mais ces faits, très-e.\ceplionnels, sont suspects et comportent d’autres interprétations.
Bref, et sans entrer dans le détail, la spontanéité de la rage chez le chien est extrêmement douteuse ; la contagion seule est prouvée (Bouley) ; les causes mentionnées comme présidant au développement de la rage spontanée ne jouent que le rôle de causes prédisposantes. Il est important d’insister sur le peu de fondement de la théorie de la spontanéité, car c’est sur le fait de la nécessité et de la constance de la contagion que repose la prophylaxie de la maladie.
La rage, chez le chien, présente deux formes cliniques qui. quoique identiques par leur nature, diffèrent cependant notablement au point de vue symptomatique : c’est, d’une part, la rage commune, et, d’autre part, la rage muette ou mue, ou forme paralytique de l’affection. Nous allons étudier rapidement ces deux formes, car, nous le répétons, pour prévenir la transmission de la rage à l’bomme, il faut savoir la reconnaître chez le chien, non-seulement alors qu elle s'affirme par des signes évidents et incontestables, mais dans ses formes moins franches, et dès le début, alors que la maladie est encore mal exprimée, mais que la morsure est tout aussi virulente que dans les stades ultérieurs du mal.
La rage commune du chien présente, en effet, deux périodes : 1 une initiale, prodromique ; l’autre, période rabique proprement dite, période confirmée de la maladie.
La période initiale, appelée encore par les vétérinaires le stade de mélancolie, est caractérisée par une tristesse et un abattement particulier l’animal se cache, recherche l’obscurité, il est agité, inquiet, tressaille au moindre bruit, au moindre attouchement; parfois il éprouve de véritables hallucinations des sens, .se met en arrêt devant un objet imaginaire, mord l’air, aboie et .s’élance sans motif. Mais tou-,jours il reconnaît et caresse sou maître et parfois manifeste pour lui une affection démonstrative et outrée; du reste, ainsi que le fait re- . marquer M. Boulcy, même pendant la période rabique confirmée, l’a-j mmal est encore calmé par la voix du maître, il le mord rarement etj l'épargne en (juchpic sorte. Cependant, l'irritabilité de l’animal neî
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tarde pas à s’accuser, surtout chez les cliiens liargneux qui, dès ce premier stade, mordent volontiers, d’une façon sournoise et traîtresse. Fait important, loin qu’il y ait de l’Iiydrophobie, le chien boit avidement, et, d’une façon générale, l’appréhension des liquides n’e.xiste à aucun moment de la maladie.
L’anorexie est la règle dès le début; elle s’accompagne habitueilement de perversion de l’appétit ; les chiens avalent des pierres, du bois, du sable, de la laine, ils happent leur urine, et il faut toujours se méfier d’un chien qui présente ces dépravations de l’appétit.
Si l'on analyse le timbre de la voix, on constate, dès le début aussi, une modification caractéristique ; l’aboiement devient rauque, change de timbre et rappelle celui du chien « qui donne de la voix » (Bouley) ; cette modification est déjà pathognomonique pour une oreille exercée, autant que le sera plus tard le hurlement rabique.
.\ cette période, le chien, qui tolère encore la présence de l’homme, montre une irritabilité extrême à l’approcbe d’un autre chien, auquel il inspire une terreur étrange et profonde; le moindre roquet rabique met en fuite le plus puissant molosse; c’est ce qui a fait dire à M. Houley qu’un bon réactif de la rage, au début, est précisément cette crainte que l’animal rabique inspire à ses semblables.
La période initiale, ainsi caractérisée, dure de deux à trois jours ; puis la maladie s’affirme, elle passe au stade d’irritation, stade maniaque ou rabique proprement dit. L’animal devient méchant, furieux ; ses yeux, si doux d’habitude, s’allument et prennent une expression féroce; c’est alors qu’apparaissent les signes évidents et classiques de la maladie, le besoin insatiable et étrange de locomotion, les pérégrinations lointaines et désordonnées, le besoin démordre; l’animal parcourt les routes, mordant silencieusement les pierres, les bâtons qu’on lui tend, les animaux qu’il rencontre, plus rarement les hommes, épargnant encore son maître et les familiers. C’est alors que la voix ])rend un timbre caractéristique, effrayant, enroué, intermédiaire entre l’aboiement et le hurlement.
On croit vulgairement que la rage du chien s’accuse par une attitude particulière de la queue, tenue basse et entre les cuisses; il n’en est rien. La queue ne s’aflaisse (|ue dans le stade ultime, paralytique. L’hydrophobie, la photophobie font également defaut cliez le chien; enfin, l’écoulement de bave par la gueule et l’écume sanguinolente sont loin d’être aussi fréquents et aussi caractéristiques qu’on le pense généralement, et ne se manifestent aussi qu’au stade paralytique de la maladie.
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C’csl, en effel, pai nn aiTail)lisscmeiil cl une vérilaljle paralyKi’e progiessive et eiixaliissante, débutant par le train postérieur, fpie sc lerniine la scène ; l’aniinal se couche épuisé dans un fossé où il demeure immobile, l’œil entr’ouvert, toujours inquiet et aux aguets, et prêt a mordre; dans quelques cas, comme poussé parmi instinct, il retourne au gîte, maigre, le poil sec, hérissé, l’œil enfoncé, avex un aspect lamentable et terrible. Peu à peu la paralysie gagne les mâchoires, la langue est pendante, la déglutition impossible, et l’animal succombe à une asphyxie graduelle, ou en présentant quelques con- Aulsions, paitielles ou générales, vers le quatrième ou cinquième, au plus tard vers le dixième jour de la maladie.
La rage-mue ou muette, plus rare que la première forme, plus insidieuse, est encore plus dangereuse pour l’homme, par cela même qu’elle est plus mal exprimée et qu’elle inspire moins de défiance. Dans celle forme, les phénomènes d’e.xcitation font défaut ; iln’exislepasde symptômes ralmjues à proprement parler, le stade mélancolique et de dépression passe graduellement au stade paralytique. L’animal est triste, son aspect inspire la pitié et non la terreur (Bouley) ; la paralysie s’installe rapidement, débutant toujours par les membres postérieurs, yagnant rapidement le tronc et les muscles de la tète ; la bouche et la langue pendent inertes, les masséters incapables de se contracter, ne permettent pas la morsure, l’aboiement même est impossible, l’animal est silencieux (rage muette) et la mort survient rapidement en moins de trois ou quatre jours.
Pendant toute la durée de la maladie, l’animal ne veut pas mordre, et le voulùt-il, qu’il serait dans l’impossibilité de le faire, vu l'alTaiblksoment des muscles des nitàchoires (Bouley). Et cependant, les approches de l’animal sont jdangercuses, car sa bave est virulente ; il exi.sle pins d’une observation de rage contractée à la suite de l’exploration de la gorge de l'animal, pratiquée par le vétérinaire ou par le maître de l’animal ; en effet, le tableau de la rage-mue rappelle souvent à s’v méju-endre celui du chien présentant l’arrêt d’nn os dans le fond du |)barynx ou de l’œsophage, et alors, pendant les manipulalions de l’e.xploration, la moindre écorchure existant sur les mains ou le simple fait d’être léché par l’animal, peuvent servir de porte d’entrée au virus.
Les animaux domestiques : le cheval, le bœuf, le moiilon. le porc, les animaux de basse-cour eux-mêmes, peuvent être alteiiiLs de rage, à la .suite de la mor.sure de chiens enragés; ils peuvent en outre, s’ils viennent à mordre riiommc, lui communiquer la maladie. Les espèces
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canines sauvages ; le loup, le renard, la martre, le chacal, l’hyène, présentent la rage, et peuvent la communiquer au chien et à riiomme. Mais ces faits, ainsi que la rage féline, quoique intéressants au point de vue de l’histoire générale des affections rabiques, ne sauraient nous arrêter, la rage du chien étant surtout utile à connaître au point de vue pratique et à celui de la police sanitaire.
iN'otre but ne saurait être également d’exposer les caractères de la rage humaine, ce qui serait faire une digression dans le domaine de la pathologie. Mais ce qui a trait directement à l’objet de nos études, c’est le mode de transmission de la maladie rabique des animaux et particulièrement du chien à l’homme.
De la rage humaine. — Si la rage spontanée du chien est très-contestable, celle de l’homme peut être niée d’une façon absolue. Elle résulte toujours de Vinoculalion du virus raliique provenant d’un animal atteint de la même affection ; il faut donc une plaie, une solution de continuité du tégument externe ou des orifices muqueux permettant l’entrée et l’absorption du virus. 11 faut bien savoir que la morsure n’est pas nécessaire et qu’un chien atteint de rage, en caressant et en léchant la main de son maître, peut, en déposant une parcelle de bave sur une écorchure, lui communiquer la terrible maladie dont il e.st atteint.
La cause la plus fréquente, mais non exclusive, de la rage, chez l’homme, est la morsure du chien rabique; sur 796 cas de morts jiar rage recueillis en France, dans le Wurtemberg et dans le Milanais, 716 provenaient d’une morsure de chien, 50 d’une morsure de chat, 31 de morsures de loup, 19 de renard et 1 cas était consécutif à une morsure de vache. En Russie, en Gallicie, en Autriche, la proportion des cas de rage développés à la suite de morsures de loup est plus considérable ; dans l’Inde, la rage s'observe fréquemment à la suite des morsures de chacal.
Le virus réside dans la hâve de l’animal, qui, comme l’on sait, est un mélange de sécrétion salivaire et de mucus bronchique; il est probable que c’est la salive (|ui possède particulièrement l’aptitude virulente, quoique récemment M. Féréol l’ait revendiquée pour l’écume bronchique. 11 est douteux que les muqueuses saines, intactes, puissent absorber le virus.
La morsure d’un animal enragé n’entraîne pas fatalement la rage chez l’homme, soit que le virus ne soit pas absorbé, qu’il ait été essuyé par les vêtements, soit qu’il existe une immunité particulière de l’individu mordu. Du reste, cette immunité se constate aussi dans l’espèce
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raninc, cl on 1 a maintes fois constatée chez fias chien? qui furent soumis, sans danger, et à plusieurs reprises, à la morsure d’animaux rabiques.
Le siège de la morsure, cliez l’homme, joue un certain rôle sur le plus ou moins de danger de contracter la rage. Sur 495 cas de rage recuedlis par M. Tardieu et Thamliayn, 265 résultaient de morsures aux extrémités supérieures (55 “/oK HO de morsures au visage (22 */,), 108 aux extrémités inférieures (22 »/„), et 14 au tronc (5 \). Le^ morsures exercées sur les parties découvertes, telles que le visage, les mains, sont bien plus fréquemment suivies de rage que celles qui portent sur les parties recouvertes de vêtements, le virus pouvant être retenu et essuyé par ceux-ci.
Il existe dans la science une observation d’un élève vétérinaire de Copenhague qui, faisant une autopsie de chien rabique, alors qu’il poitait une éraillure au doigt, succomba, six semaines après, de la rage’.
Les cas de rage s’observent plus fréquemment chez les enfants que chez l’homme, plus fréquemment chez l’homme que chez la femme (Tardieu).
La chair des animaux rabiques peut être impunément ingérée par le chien; M. Decroix pratiqua sur lui-même une expérience analogue et ingéra de la viande rôtie et même crue provenant d’un chien enragé ; il éprouva de l’insomnie, un peu d’agitation, une légère diflîcullé de la déglutition et de la phonation, mais tout se borna à cela*.
La rage est-elle transmissible de l’homme à l’homme? C’était une croyance généralement répandue autrefois, et qui fut la source de bien des pratiques cruelles.^ On admettait non-seulement la transmission par le fait de morsures, mais même à la suite du coït. Il n’existe que trois observations bien avérées de morsures provenant d’individus rabiques, et aucune ne fut suivie d’accidents. Cependant llusnout, Magendie, Breschet, en inoculant le liquide provenant des glandes salivaires de sujets atteints de rage à des chiens, purent ainsi communi- (juer la rage. Celle-ci est donc capable de faire retour de l’homme à l’animal.
Quelles sont les conclusions i)rophylactiques et les indications de police sanitaire qu’il importe de tirer des détails dans lesquels nous sommes entrés; telle est la dernière et la plus importante partie de cette élude.
* Tidskrip. for vétérinaire, ISM), l. VIII, p. 270.
’* Hecucit de méd. vilér,, 1S04, p. 171.
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Si l’on envisage la fréquence relative de la rage humaine, et surtout l’effrayante gravité de cette maladie, on comprendra que tous les moyens capables de la restreindre et de la prévenir méritent la plus grande sollicitude. En tète de ces moyens, il faut placer une police sanitaire rigoureuse sur la race canine.
D’une façon générale, le but de l’administration doit être de restreindre, autant que possible, le nombre des chiens; celui-ci est incontestablement trop grand pour les besoins réels de la vie sociale actuelle, si l’on réfléchit que, dans l’Europe centrale, on compte 1 chien par 16 habitants. L’imposition des ebiens de luxe, appliquée avec une rigueur croissante, est le seul moyen de lutter contre cet excès, qui constitue un réel danger.
La police sévère, la recherche et l’extermination des chiens errants et de tout chien non muni de collier est également une mesure essentielle ; tout chien errant est un chien suspect qui doit être capturé et dont il est prudent de se défaire.
La muselière obligatoire portée ]iar tout chien libre, ou non tenu en laisse, constitue un moyen très-efficace, à condition cependant, ainsi que le fait observer M. Bouley, que' la muselière soit bien construite et que le musellement soit effectif et non uniquement une pure lormalité. C’est à tort que l’on a contesté l’utilité de cette mesure, en invoquant la prétendue immunité de la rage des pays où la police sanitaire des chiens n’existe pas, de la Turquie notamment; la vérité est que la rage existe à Constantinople (Fauvel). Le musellement fut imposé d une façon rigoureuse ,à Berlin pendant neuf ans, et aucun cas de rage ne fut observé pendant cette longue période de temps. Il est clair que le musellement, utile en tout temps, est surtout indiqué en temps d’épidémie rabique.
Dès qu’un ebièn présente des jihénomènes propres à faire redouter la rage, il faut l’abattre, ainsi que les chiens et les animaux sur lesquels il a exercé des morsures. Que si, au contraire, c’est un homme qui a été mordu, il sera bon de séquestrer l’animal pour l’observer tout à l’aise et s’assurer si réellement on a affaire à un cas de rage.
Vu la longue durée de l’incubation rabique, chez le chien aussi bien que chez l’homme, il est jirudent de mettre à mort tout animal mordu |)ar un chien enragé ou soupçonné simplement de rage. Si le propriétaire s’oppose h ce moyen radical, il faudra séquestrer le chien pendant plusieurs mois et rendre le propriétaire responsable do tonte infraction à la mesure de séquestration.
On a encore propo.sé l’émasculation obligatoire des chiens, d’après
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l’idée erronée de la genèse spontanée de la maladie sons l’infliience des désirs vénériens inassouvis et de la continence forcée. Ce inoyen e.st tout aussi inapplicable et tout aussi inefficace que la proposititm qui a été également émise d’user les canines des chiens, pensant ainsi rendre leur morsure inoffensive.
La rage canine se renouvelle, pour ainsi dire, indéfiniment par suite de la transmission de la maladie des espèces sauvages, du renard, du loup, du chacal, au chien. La desiruction de ces espèces nuisibles à tant de titres est un remède malheureusement plus facile à recommander qu’à appliquer.
Mais, par-dessus tout, il est nécessaire de redresser les idées erronées que l’on se fait des signes de la rage chez le chien, symptômes qui sont loin d’offrir constamment la physionomie outrée et violente qu’on se plaît à leur attribuer.
C’est par la notion plus exacte des symptômes réels que la rage présente à ses différentes [)ériodes et dans ses formes diverses (jue l’on constatera à temps le danger et que l’on pourra le prévenir. C’est surtout en vue de cette notion fondamentale que nous nous sommes étendu si longuement sur la description de cette redoutable maladie de l’espèce canine.
II. MORVE, FARCIiX
La morve (maliens humidus) et le farciv (maliens farciminosus) constituent deux manifestations diverses d’une seule cl même maladie (maliasmo), propre aux solipèdes, transmissible du cheval à riioimne et déterminant chez ce dernier des étals aigus ou chroniques, extrêmement graves, le plus souvent mortels. Quelques détails sur les conditions qui président au développement de la morve et du larcin chez les solipèdes, sont une introduction indispensable à l’élude des conditions de transmission de celte maladie des solipèdes a 1 homme.
Morve et farcin chez- le cheval {et l'âne). — La morve ainsi que le farcin sont caractérisés analoiniquemcnt par le dépôt, soit a la surface des muqueuses, de la muqueuse nasale nolammcnl, soit sous la peau, dans le tissu conjonctif sous-cutané et dans les réseaux lymphatiques, de luhercules morveux. Ces tubercules se rapprochent, pour la constitution histologique aussi bien que pour le mode d’évolution de la granulation luhercidcusc d’une part, des néoplasies syphilitiipies (gommes), et léprf’uses de l’autre (Virchow). Celte parente anatomique entre ces différentes nialadics n’avait pas écluqtpé aux anciens ohservalcui’s;
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quelques-uns même, s’cxagérnnl ces analogies inconlestaMes, avaient conclu à l’identité de ces diveiises alTections, opinion qui n’appartient plus qu’à l’histoire.
La morve, chez le cheval, est caractérisée par une rhinite due à la formnlion et à l’iilcéralion de tubercules spécifiques, d’où un écoulement sanieux, pnriforme, sanguinolent (jetage) et la destruction ulcéreuse de la membrane de Schneider, avec ou sans nécrose des os et des cartilages du nez. En meme temps, on constate hahituellcment un engorgement des ganglions sous-maxillaires et cervicaux (bubons morveux), qui aboutissent souvent à la caséification et à l’abcédation.
La morve, chez le cheval, est chronique ou aiguë. Le type chronique est le plus fréquent; la durée varie de plusieurs mois à un an. Pendant (iueh|ue temps, sauf le jetage, l’aniinHl paraît bien portant et ne présente pas de fièvre; puis il maigrit, la fièvre s’allume, et il succombe soit aux progrès de la cachexie, soit à la suite de localisations trachéales ou pulmonaires de la maladie (pneumonie morveuse) ; ou bien encore, la morve chronicjue se termine par la morve aiguë.
La morve aiguë, qu’elle soit primitive ou qu’elle succède à la morve chronique, est caractérisée par une rhinite suraiguë, par un jetage intense et sanguinolent, par l’ulcération rapide des fosses nasales, par une adéno|)athie étendue, par une fièvre intense ; la mort a lieu en quelques jours, au plus tard en quelques semaines; à l’autopsie on constate, outre les lésions de la muqueuse nasale, l’existence d’abcès morveux dans le poumon, dans le foie, dans la rate, etc.
Le fin'cin constitue une autre localisation du maliasme, où ce n’est plus la muqueuse nasale mais le tissu conjonctif et les lymphatiques sous-cutanés qui sont le siège de la détermination du mal; sous la peau des mendires, du cou, de la poitrine, se développent des nodosités, des boutons pouvant atteindre le volume d’un œuf de pigeon ou d’une noix; ces nodosités se dissipent parfois (farcin volant) ou bien s’ulcèrent et donnent une sécrétion séro-purulente de mauvaise nature. Bientôt les vaisseaux lynq)hatiques de la région se prennent, il se développe une lymphite et une périlymphite, d’où des nodosités échelonnées sur le trajet des vaisseaux lymphatiques qui se dessinent sous la peau sous la forme de cordons noueux, moniliformes : de là le nom de farcin [farcimen).
Los ganglions ne tardent pas à se prendre à leur tour, et à s’abcéder. Comme la morve, le farcin est tantôt chronique, tantôt aigu ou snhaigu; « les animaux farcimineux meurent tantôt cachectiques, tantôt par le développement final d’une véritable morve, c’est-à-dire d’une af-
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fcction pulmonaire et nasale nodnlense et nicérense, avec Ions les svmplûmcs qui sont le propre de celte malqdie. » (Virchow.)
Tels sont, en substance, les symptômes du maliasme chez le cheval; l’àne, le mulet y sont également sujets, et chez eux la maladie aHécte le plus souvent une forme plus grave et plus rapidement mortelle.
La morve est une maladie spécifique, éminemment contagieuse, transmissible, non-seulement du solipède au solipède, mais encore à d’autres animaux (mouton, chèvre, etc.) et à l’homme, transinissihle aussi de l’homme à l’homme, et capable de faire retour de l’homme au solipède, par voie d’inoculation.
La contagion de la morve dans l’espèce chevaline n’est plus contestée; la transmission s’opère soit par le dépôt de la substance morveuse sur la peau ou sur la muqueuse nasale, saine ou excoriée, soit par voie miasmatique, par le séjour des animaux dans la même étable, sans contact immédiat (Viborg, Gerlach, Bouley). Les mangeoires, les auges, les harnais peuvent servir de véhicule au virus.
La morve peut-elle se développer spontanément chez le solipède, c’est-à-dire sous l’inHueuce de causes banales telles que le surmenage, les privations, le rhumatisme, et en dehors de l’action d’un principe spécifique : telle est la question qui a été longuement débattue et qui est de la plus haute importance, au point de vue de la prophylaxie et de la police vétérinaire. On connaît la célèbre expérience de Renault et Bouley qui virent la morve se développer chez un cheval après l’injection dans les veines d’une certaine quantité de pus de bonne nature ; Erdl, Laisné, Vines ont publié des faits analogues.
llornig, Goubaux, Küttner, Gerlach ont soumis ces faits à une critique attentive, et il résulte de leurs travaux et de leurs recherches do contrôle que la genèse spontanée de la morve est plus que douteuse et que les cas invoqués se rapportent soit à de la septicémie ou à de l'iufeclion purulente, soit à des faits de morve où la contagion est inlorvenue à l’insu de l’expérimentateur.
Quelle est la nature du poison morveux? C’est là un point dont la solution, quoique activement poursuivie, est loin d’clrc encore élucidée. D’après Chrislot et Kiener, Uindilcisch, etc., le liquide du jetage elles abcès morveux conlicndraiout des vibrions et des bactéries, qui seraient l’agent virulent ; Bollingcr, dans de récentes recherches, n’a pu vérifier ces données. Selon M. Chauveau, sc basant sur des expériences de diffusion, le principe morbide des liquides morveux résiderait, non dans le sérum, mais dans les granulations élémentaires que rcufermenl ces liquides. Quoi (ju'il eu soit, la virulence l’éside non-seulement dans
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le produit du jetage, mais aussi dans le sang; la ténacité et la résistance du virus sont considérables ; il résiste à la dessiccation : de la le danger des écuries contaminées, même quand elles ont été évacuées depuis de longs mois.
De la morve et du farcin chez l' homme. — La première observation, quoique incomplète, de « communication du farcin des chevaux aux hommes » remonte à 1812*, et est due à un médecin militaire français, Lorin. D’autres faits, plus importants, ont été recueillis par Schilling, de Berlin (1821), par Rust et Weiss, par Travers, Elliotson, etc. Mais ce fut surtout à la suite de la monographie fondamentale de Rayer* (1857) que la maladie entra délinitivement dans le cadre de la pathologie humaine; la thèse de Vigla (1839) et le travail de M. le professeur Tardieu ont achevé de faire mieux connaître et de vulgariser l’étude de cette épouvantable maladie.
La morve, chez l’homme, lui est toujours transmise par contagion, la morve spontanée de l’homme (Tessier, Trousseau) étant encore bien plus contestable que celle des solipèdes.
Ainsi que le fait remarquer Rayer, la morve se communique du solipède à l’homme de deux façons différentes, tantôt par inoculation tantôt par infection. « Dans le premier cas, les accidents que Ton ob .serve d’abord sont ceux d’une angioleucite, d’une phlébite locale, d’une inllammation diffuse du tissu cellulaire dans une région du corps, et le plus souvent dans l’un des bras; puis surviennent les symptômes et les lésions de la morve. Dans le second, au début, on ne remarque pas ces symptômes locaux d’inoculation, mais tout d’abord se manifestent eeux d’une infection générale. »
Nous n’avons pas à indiquer ici les symptômes ni les lésions caractéristiques de l’affection morveuse chez l’homme, que l’on trouvera exposés tout au long dans les traités de pathologie. Rappelons seulement que l’affection chez l’homme se présente, comme chez le cheval, sous la forme de morve et sous la forme de farcin, qui évoluent tantôt d’une façon aiguë, tantôt d’une façon chronique. La morve humaine se distingue surtout du farcin par l’existence de localisations sur la muqueuse nasale, qui font défaut dans le farcin. Du reste, dans la morve comme dans le farcin, les lésions ])0iTcut surtout sur la peau (érysipèle, œdème purulent, pustules, bulles), sur le tissu conjonctif, le périoste, le larynx, la trachée, les poumons. Môme dans le farcin aigu ou chronique, les engorgements ganglionnaires sont moins accusés que chez le
* Joiirn. lie nied. chir. et phann. 1812.
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cheval (Tardieu). La morve et le farciii ai;ru.s .sont cori.slainmciil inor- Icls, les sujets succomhenl généralement au bout de deux à trois luaiues. Le larcin et la morve chroniques durent des mois et même des années (onze ans dans un cas, Tardieu) ; ils se terminent par la mort à la suite de la suppuration profuse, ou par une jiou.ssée de morve aiguë; il existe quelques cas de guérison.
Anatomiquement, le maliasme humain est surtout caractéri.sé par la lormation d’abcès multiples de mauvaise nature, mais qui ne rappellent ([u imparfaitement la forme franchement tuberculeuse de la lésion morveuse chez le solipède (Virchow, Cornil, Bollinger).
C est de la pyoémie d une part, de la scrofule de l’autre que 1a morve et le larcin humain se rapprochent surtout, cliniquement aussi bien qu anatomiquement. C’est d’avec ces maladies qu’il importe surtout de les distinguer, comme aussi d’avec la fièvre typhoïde et le rhumatisme articulaire aigu.
Ce sont les conditions étiologiques, les anamnestiques, la profession du sujet qui mettent surtout sur la voie du diagnostic ; ce sont aussi ces conditions qui intéressent particulièrement au point de vue de la prophylaxie et de l’hygiène, et c'est sur ce point i[u’il nous faut insister.
La morve et le farcin se communiquent à l’homme, le plus souvent par une inoculation (par une plaie, une gerçure, une piqûre), quelquclois par simple inleclion sans solution de continuité de la peau ou des muqueuses. Des harnais, des couvertures, de la paille souillée par le jetage de chevaux malades peuvent communiquer la maladie.
La morve est surtout une maladie professionnelle, frappant les individus habitupllemeiit en contact avec les chevaux, les palefreniers, les cochers, les équarrisseurs, les vétérinaires, les soldats, les maquignons. De là sa rareté chez la femme et chez l’enfant. Elle est transmissible de riiomme à l’homme; un élève du service d’A. Bérard, à l’hôpital Necker, chargé de panser un sujet farciueux, succomlia à la morve.
La viande d’animaux morveux, ingérée dans l’c-stomac, paraît ne jias provoquer d’accidents ; le vétérinaire Decroix en ingéra impunément tant à l’état de viande cuite que sous forme de viande crue ; cependant, il ne faudrait pas trop se fier à ces résultats ; on a constate dans ipiclques cas la morve chez des lions nourris dans les ménageries avec de la viande morveuse (Bollinger).
La morve humaine, inoculée au .soli|ièdc, reproduit la morve; c’est là un moyen de diagnostic auquel il faut toujours recourir dans les cas douteux.
PUSTULE MALIGNE. — CHARBON
Le meilleur moyen de prévenir celte terrible affection che/ riiommc est de la comliatlrc cl de la restreindre dans l’espèce chevaline. Ce point est du ressort de l’hygiène vétérinaire ; une police sanitaire rigoureuse, la mise à mort de tout cheval morveux ou soupçonné de morve sont des mesures qui s'imposent d’ellcs-mèmes. Rappelons cà ce sujet que, dans l’armée française, alors que la contagion était mise en doute par les vétérinaires, 4 °/o des chevaux succombaient, par an, à la morve; cette mortalité tomba à 2 quand, la contagion démontrée, on eut recours à des mesures plus rigoureuses. Eu Bavière, sur 4Ü00U0 chevaux, pendant une période de neuf ans, 175 seulement périrent de morve, soit 0,04 "/oi en Prusse, cette proportion tomba à 0,07 »/„.
« 11 importe, dit Grisolle, pour prévenir le développement de la morve chez l’homme, que les individus chargés de soigner les chevaux malades soient prévenus des dangers qu’il’s courent. Ils ne devront se livrer au pansement des chevaux qu’après s’être assurés qu’ils n’otiL aucune écorchure aux mains. S’ils se piquent avec un objet infecté, ils devront à l’instant faire soigner la plaie et la cautériser avec le fer rouge ou avec la pâte de Vienne Les individus ne resteront à l’écu-
rie que le temps nécessaire ; ils n’y prendront jamais leurs repas ; ils n’y coucheront point et ne se serviront d’aucun objet à l’usage des
chevaux malades Peut-être il conviendrait, eu égard à l’incurie
de ces hommes et à la facilité avec laquelle ils peuvent se blesser sans même en avoir conscience, que leurs mains fussent protégées par des gants de peau toutes les fois qu’ils pansent les animaux. Mais, quoi qu’on fasse, la cupidité des uns, l’incurie, l’insouciance des autres empêcheront toujours que les individus en contact avec les animaux malades ne prennent les précautions nécessaires pour se garantir de la contagion : aussi est-il à désirer (lue l’autorité ordonne, dans l’intérét de tous, (juc les chevaux rnoEveux et farcineux soient isolés dans desinlirmcries spéciales, ou même (ju’ils soient abattus dès que leur maladie est bien caractérisée *. »
PUSTULE MALIGNE, CHAIIDON, ŒDÈME MALIN
Liunaladic charbonneuse est une affection toujours identique à cllcrnéme au point de vue étiologique, se développant chez le cheval (où elle est décrite sous le nom de fièure f/mi’ùonnçH.sc), dans l’espèce bo-
* Grisolle, Traité de palhol. interne, 9' édit., l. II, p. 115.
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vine {fièvre alaxiquc)^ clioz le inonloii («««/■/ de la rate), et Iransiiiissiblc de ces animaux <à l’Iiomrnc.
La maladie charbonneuse des animaux se développe sous l’influcncc de certaines conditions encore mal connues, telles qu’une alimenUition défectueuse, l’usage de fourrages humides ou avariés, etc. La maladie est surtout tréquente dans certaines localités, en Bourgogne, en Champagne, dans la Beaiice, en Russie, en Sibérie, en Hongrie. Ln Bu-ssie, dans le seul gouvernement de Novogorod, de 1867 à 1870, 56 000 individus de l’espece chevaline, bovine et ovine et 5"28 hommes succombèrent au charbon (Grimm).
On sait aujourd’hui, grâce surtout aux beaux travaux de M. Bavaine. que le principe carbonculeux est constitué par un élément figuré, du genre des protistes, par une bactérie spéciale, immobile, bactéridie (Davaine), bacillus anlhracis (Colin). Ces éléments se rencontrent eu nombre infini dans le sang dès animaux atteints de charbon, aussi bien que dans le liquide des localisations de la maladie. .M. Davaine a montré que c’est à la présence de ces protorganismes que les produits carbonculeux empruntent leur virulence; la température de 60®, l’eau chlorurée, l’acide phénique, détruisent leur activité; il en est de même de la fermentation putride, qui donne naissance à d’autres éléments bacillaires, capables d’engendrer la septicémie, mais non le charbon (Davaine, Pasteur).
Cependant, il faut reconnaître que si les remarquables travaux de M. Davaine ont été confirmés par les recherches de Poilender. de Brauell (de Dorpat), de Cohn, de Raimberl, de Bollinger, la spécificité étroite de la bactéridie a été contestée par les expériences de M. le professeur Vulpian et celles de M. Signol, qui a retrouvé les memes algues dans le sang des solipèdes atteints de la maladie dite des jeunes chevaux, et même dans le sang de chevaux tués sinq)lemcnt par asphyxie. Mais si la bactéridie n’est pas spéciale à la maladie charbonneuse, ce qui ressort cependant des recherches de M. Davaine, c’est la constance de ces protorganismes dans le sang des animaux ainsi que de l’homme atteints de charbon; il est donc difficile de ne pas admettre entre cette altération bématologique et la maladie elle-même une certaine relation.
Un fait très-important au point de vue de l’étiologie, de la maladie et de son mode de propagation, c’est l’énorme ténacité dn virus. Du sang charbonneux, après vingt-deux mois do dessiccation, reproduisit la maladie par inoculation. Le vétérinaire Einikc, cité par Bollinger*,
* ZiciitJisen's Ilattdb. dcv. Palh. und Titer., :u'l. Milibvand, I, III. p.
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relate un fait significatif et qui établit bien la terrible ténacité du virus : un bœuf succombe au charbon dans l’automne de 1852; deu.x personnes ayant mangé de la chair de l’animal, meurent de la même alTection ; au printemps suivant, la peau de l’animal est plongée pendant quelque temps dans l’eau d’une mare, puis manipulée par un sellier qui en confectionne des harnais de clievaux. Le sellier est atteint de charbon; un troupeau de moutons s’étant baigné dans la mare, vingt d’entre eu.v furent enlevés par le sang de rate ; enfin, deux chevaux qui portèrent pendant quatre jours les harnais en question, périrent du charbon en moins de deux jours !
Du charbon chez l’homme. — La production spontanée du charbon chez l’homme, quoique soutenue par Bayle, doit être définitivement rejetée; il s’agit toujours de cas de transmission, soit immédiate, soit médiate, de la maladie de l’animal à l’homme. Le mode le plus fréquent d’infection est l’inoculation du sang charbonneux frais ou desséché et fixé sur des substances le plus souvent d’origine animale. De là la fréquence de la maladie chez les bergers, les bouchers, les tanneurs, les matelassiers, les ouvriers en laine. Fournier, dès 1769, signalait la fréquence du charbon chez les ouvriers d’une manufacture de tapis de laine à Montpellier; Trousseau cite le cas d’une femme qui fut atteinte d’anthrax malin, en préparait des crins provenant de Buénos-.\yres. M. le professeur Broca a observé un certain nombre de cas de pustule maligne chez des ouvriers tanneurs ; ces pustules siégeaient, le plus souvent, sur les parties latérales du cou, régions sur lesquelles ces ouvriers placent les peaux qu’ils sont en train de transporter *.
Les piqûres des mouches dont les pattes ou les suçoirs sont imprégnés de virus peuvent transmettre la maladie; c’est là un fait que les expériences décisives de MM. Davaine et Raimbert ont mis hors de doute.
L’usage de la viande d’animaux charbonneux produit, quoique exce|)tionnellement, la maladie chez l’homme, la cuisson détruisant en général le principe virulent. Enfin on admet des cas de charbon infectieux proprement dit, dans lesquels le virus serait absorbé sans inoculation, soit par la peau intacte, soit par les muqueuses respiratoires ou digestives. On sait que, dans ces derniers temps, Buhl, Waldeyer, Wagner ont publié, sous le nom de iniicosis inteslinal, des affections des organes digestifs, avec état septicémique concomitant, et
' Bulletin de ï Acad, de méd., 18li8, t. XXXIII, p. 307.
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(jui, pour certains observateurs, ne seraient autres que des cas de charbons internes. Quoi qu’il on soit, c’est par inoculation que, dans l’immense majorité des cas, la maladie est transmise à l’homme, ainsi que le prouve le siège meme des accidents, qui, 84 fois pour 100, d’après Virchow, occupent les parties habituellement decouvertes.
Nous n’avons pas à décrire ici les symptômes ni les lésions qui caractérisent le charbon humain dans scs trois formes cliniques (pustule maligne, œdème malin, charbon interne, mycosis intestinal); qu’il nous suffise de rappeler que, chez l’homme également, c’est la bactéridie qui constitue la caractéristique anatomique du mal. 11 ré.sulte des belles recherches de M. Davaine, que ces organismes inférieurs s’observent d’abord au niveau et dans le voisinage immédiat de l’accident local; ce n’est que plus tard, quand les symptômes généraux éclatent, que le sang lui-même en est infesté, et alors l’issue fatale est certaine.
La prophylaxie est exclusivement du ressort de la police vétérinaire. Des que la maladie éclate dans une contrée, il faut procéder à l’abatage des animaux atteints et prescrire leur enfouissement. Il faut surtout lutter contre la cupidité ou l’incurie des propriétaire et interdire l’usage, non-seulement des viandes contaminées, mais encore et surtout celui des peaux, de la laine, etc. Les professions énumérées plus haut doivent ôlrc l’objet de la sollicitude spéciale du médecin ; alors que, chez ceux qui les exercent, l’on voit apparaître une alfection pustuleuse ou furonculeuse, une cautérisation immédiate et énergique est nécessaire.
CHAPITRE IX
TIlICaiNOSE
La trichine enkystée dans les muscles de riioimne fut signalée jiour la première fois, en 1855, par Hilton. Üwen, Ilristowe, Rainey. llenlc, Leydy, Luschka. Leukekart et Küclicnmeister, etc., rétudièrenl au point de vue de l’iiistoire naturelle, et en constatèrent l’existence chez le porc, le rat et d’autres animaux. Mais jusque-là on n’y atUichail (ju’un intérêt de pure curiosité. Aussi grand fut 1 émoi dans le monde médical, (piand en 1800 Zenker montra que la présence de ce nématode dans le corjis de l’homme provoque une maladie des plus graves.
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souvent mortelle, la trichinose. Le professeur de Dresde établit avec une perspicacité remaiapiable non-seulement l’histoire clinique et anatomo pathologique de cette nouvelle maladie, mais encore les conditions étiologiques dans lesquelles elle se développe; et les travaux ultérieurs de Virchow, de Lcuckart, de Pagenstecher, ainsi que l’étude des différentes épidémies de trichinose, sur lesquelles nous aurons à revenir, confirmèrent, tout en les conq)létant, les données premières étahlies par Zenker. Pour certains auteurs, les épidémies de suette anglaise, et de cette aifection mystérieuse qui porte le nom d’acrodynie (Leroy de Mericourt), ne seraient autres que des épidémies de trichinose méconnues.
La trichinose est une maladie provoquée chez l’homme par l’ingestion de la viande trichincuse du porc. On sait que la trichine (trichina spiralis, Owen) est un nématode bisexué, dont la femelle, plus grande que le mâle, donne naissance à un grand nombre de larves vivantes qui percent l’intestin et font invasion dans les muscles striés. Elles pénètrent dans la gaîne du sarcolemmect développent autour d’elles une véritable myosite aboutissant à l’enky.stement du ver. Le plus souvent l’enveloppe du kyste devient calcaire, et alors il apparaît sous la forme de petits points blancs jaunâtres, visibles cà 'l’œil nu et tachetant le muscle. C’est là la trichine musculaire, enkystée, telle qu’on la rencontre dans la viande trichineuse du porc, telle qu’on la rencontre aussi dans les cas de trichinose anciens, guéris, de l’homme. Si l’on fait ingérer à l’homme (ou expérimentalement à un animal) de la viande ainsi altérée, le suc gastrique dissout la capsule d’enveloppe de la trichine; celle-ci se sexué dans l’intestin, s’accouple et donne naissance à une couvée de petits qui traversent les parois intestinales, émigrent dans les muscles et s’y fixent, passant aussi par les mêmes phases et les mêmes migrations que les trichines mères.
L’ingestion de viande trichineuse |)rovoquechez l’homme une série de manifestations morbides qui correspondent, pour ainsi dire, exactement aux diverses étapes du pullulement parasitaire. La trichinose humaine, en effet, consiste en un premier stade d’entérite, coïncidant avec le développement des trichines ingérées; vient ensuite un deuxième stade, stade de myosite, qui répond à l’émigration des jeunes couvées de larves trichineuses ; enfin, l’on peut admettre dans les cas (jiii ne sont ])as mortels et qui arrivent lentement à guérison, un troisième stade, amenant l’enkystement définitif du nématode.
Nous n’avons pas à entrer ici dans le détail des symptômes de la maladie trichineuse de l’homme, symptômes qui se rapprochent de la
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lièvre lyplioïtle cL du rhumatisme articulaire aigu, affections avec lesquelles la Iricliiiiosc devait surtout être confondue avant les travaux de Zeuker. Ou sait que ce fut sur une jeune (ille entrée et soignée à l’hôpital sous la rubrique de fièvre typhoïde, que Zenker, alors occujté a rechercher la moysite typhique, constata le premier fait clinique de trichinose aiguë chez l’homme.
La trichinose humaine résulte toujours de l’ingestion de la viande trichineuse du porc. C’est une maladie assez commune chez cet animal, surtout dans certaines contrées, dans l’Allemagne, dans l’Amérique du Nord. Dans la ville de Brunswick, où l’examen microscopique de la chair de tout porc abattu est pratiqué, sur 95 099 porcs examinés de lî>ü6 à 1872, on trouva 18 sujets trichineux (soit 1 sur 51 72) ; à Blankenburg, dans le même espace de temps, sur 17 955 porcs, 7 trichineux (soit 1 sur 2562). En Suède, la proportion des porcs Irichinosés parait osciller entre 0,58 à 1,6 pour 100 (Axel Key).
Dans l’Amérique du Nord la race porcine paraît être atteinte dans des proportions plus graves encore, et le fait intéresse même les Européens, vu l’importation de plus en plus grande de jambons de provenance américaine. Sur 622 jambons américains examinés à Rostock, 12 furent trouvés trichineux; en 1875, à Brème, 40 personnes furent atteintes de trichinose pour avoir mangé d’un jambon d'importation américaine.
Il est du plus haut intérêt de connaître la façon dont le porc devient trichineux. On a remarqué que dans les foyers de trichinose les rats sont fréquemment trichineux; on a supposé que le porc qui, comme l’on sait, est omnivore, gagnait la maladie en mangeant les rats. C’est Leuckart surtout qui s’est fait le défenseur de cette opinion. Mais Zenker, par des recherches attentives, montra que cette théorie est erronée, et qu’en réalité c’est le porc qui est, par excellence, l'animal trichineux et que c’est lui qui est la source où l’homme, ainsi que le rat et léchât, puisent la maladie. En effet, c'est surtout dans les endroits où le rat est en contact avec des détritus animaux, chez les rats d’équarrissage, de boucherie, (jue la trichinose est fréquente, ce qui prouve bien qu’il gagne et non pas qu’il donne la maladie. C’est ain.<i que les rats vivant dans les enclos d’équarrissage sont trichineux dans la proportion do 22 |)our lÜO; les rats de hourherie. dans celle de 2.5 pour 106; les rats pris au hasard uu peu partout, .seulement dans la proportion de 0,5 pour 100.
Il est probable (juc la trichinose se perpétue et se transmet chez le porc j)ar le fait qu’il dévore tout ce <pi d trouve, des déchets de viande,
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(tricliinée), des mntières fécales, d’origine humaine ou porcine, contenant des trichines libres, femcdlcs et fécondées, etc. En Allemagne, les équarrisseurs élèvent tous des porcs qu’ils nourrissent de viandes de toutes sortes, et les enclos d’équarrissage constituent, selon l’expression de Zenk, de véritables foyers de culture de la trichine.
Depuis le peu de temps que l’on sait reconnaître la trichine chez l’homme, on a eu malheureusement de trop fréquentes occasions de l'observer là l’état sporadique et surtout à l’état de véritables épidémies. La plus redoutable fut celle de Ilœdersieben en 1865 ; dans celte localité de 2000 habitants, 537 tombèrent malades, 101 succombèrent! C’est surtout une maladie germanique; en Angleterre, en France, elle n’a encore été constatée qu’à l’état sporadique ; il est probable, quoique les documents précis fassent défaut à cet égard, qu’elle est fréquente dans l’Amérique du Nord.
I.a prophylaxie ressort directement et à la fois de l’hygiène publique et de l’hygiène privée. A l'hygiène publique incombe la mission d’empêcher le débit et l’importation de la viande trichineuse. La trichinose est une maladie légère et bien supportée par le porc, et l’examen à l’œil nu de la chair, sauf dans les cas très-intenses, ne révèle pas la lésion. L’examen microcospique est absolument indispensable. Il ne nécessite du reste qu'une technique assez facile à acquérir, quoique cependant l’examen ne puisse guère être pratiqué que par un homme du métier (médecin, pharmacien ou vétérinaire). Dans certaines villes d’Allemagne, à Brunswick notamment, la chair de tout porc abattu est réglementairement examinée au microscope. Les parties de l’animal qu’il faut surtout inspecter sont le diaphragme, les muscles de l’œil et le larynx, sièges de prédilection des nématodes; quand ces muscles ne contiennent pas de trichines, on peut affirmer, d’une façon presque absolue, que l’animal entier est sain. On trouvera dans les traités spéciaux l’indication des altérations musculaires (sporospermes de l\,ainey, corpuscules de guanine de Virchow), qui, à un examen superficiel, pourraient être confondues avec la myosite trichineuse.
L’hygiène privée fournil aussi un certain nombre d’indications prophylactiques. 11 faut s’abstenir absolument de l’usage de la viande de porc crue ou mal cuite, et c’est assurément à l’habitude germanique de consommer la viande de.celtc manière que doit être attribuée en partie la fréquence des épidémies trichineuses d’Allemagne. Il ne faut |)as se contenter d’une cuisson superliciclle; mais il est nécessaire de porter les partie.s profondes de la viande aussi bien que les jjarlies périphéri-
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(jiics à une tempéralure de 55 à 00", température qui amène la mort des nématodes. En règle générale la viande ne doit pas être ros/;e, ni surtout saignante, mais blanche ou grise par le fait delà cuisson. ’
On sait que la viande de porc est utilisée non-seulement à l’état frais, mais encore conservée soit par le fumage, soit par la salai-on. 11 paraît que la salaison suffisamment prolongée tue les trichines. Cependant il e.xiste dans la science deux cas de trichinose après l’ingestion de viandes salées depuis dix et même depuis trente-cinq jours. La fumigation prolongée et chaude, est efficace, mais il faut se méfier de ^s jambons superficiellement fumés et surtout de ceux où l’action de la lumée est remplacée par un simple badigeonnage d’eau créosotée.
Il est en outre nécessaire de recourir à tous les moyens capables d'empêcher la production de la trichine chez le porc et d’en restreindre la propagation. Nous avons vu plus haut que la trichinose du porc lui est transmise par le porc lui-même et presque toujours par l’ingestion de détritus ou de viandes provenant d’un sujet préalablement infecté.
Il importe donc de prévenir les éleveurs de la nécessité de ne jamais, comme cela se pratique habituellement, faire entrer dans l’alimentation du porc des débris (boyaux, lavures de sang) provenant d’un porc que 1 on vient de sacrifier. Comme le dit Zenker, « quand un fermier tue un cochon, pas la moindre parcelle de son corps ne doit entrer dans 1 alimentation des autres porcs. » Il va de soi que quand il existe un foyer avéré de trichinose porcine, il faut sacrifier les individus contaminés et les enfouir profondément, de façon à empêcher les rats de les dévorer. Vu la fréquence incontestable de la trichine chez le rat, il faut autant ijue possible aussi en purger les étables à porcs.
SCORBUT
Nous n’avons pas ici à signaler les symptômes du scorhut*, ni l’histoire des nombreuses épidémies qui déciinèrent les années, les villes assiégées, ou les équipages de la marine ; niais il nous faut dire quel-
' Les discussions qui ont ou lieu récemment à l'Académie .sur In conlngion du scorliul, nous ont engnpù à dire (|uelques mois de celle maladie dans ce chapitre, bien que le scoi’hut reste pour nous une maladie d'alimcntalion.
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ques mots sur l’étiologie et la nature probable de raffection, ainsi que sur les moyens prophylactiques dont nous disposons contre elle.
Lind, dans sa magistrale monographie, invoquait surtout 1 intluencc de l’air froid et humide, « et c’est parce que les vaisseaux sont le logement le plus humide qui se puisse imaginer que le scorbut y règne si souvent. » Pour lui, la privation de végétaux frais ne joue qu’un rôle de moindre importance; le scorbut de terre (armées, villes assiégées, prisonniers, etc.) reconnaît le plus souvent la meme étiologie; cependant, comme le scorbut se montre sur les plages ai ides de l’Égypte, ou dans les plaines de l’Algérie, aussi bien que sur le littoral de la Baltique, on voit que l’humidité n’est pas une condition indispensable. Pour M. Fauvel, le scorbut dérive surtout d’un régime alimentaire défectueux et de la privation de végétaux frais ; de là la Iréquence de cette maladie dans notre armée de Crimée. On sait, du reste, les résultats remarquables obtenus, à la fin du siècle dernier déjà par le célèbre capitaine Cook, par l’usage à bord de ses navires de la choucroute dans l’alimentation du matelot. 11 put ainsi lairc impunément plusieurs voyages de circumnavigation sans que son équipage fût frappé du scorbut. L’emploi du jus de citron, actuellement ordonné dans presque toutes les marines, donne encore de meilleurs résultats. C’est également à la privation de légumes frais qu’il faut attribuer les cas de scorbut observés à Paris à la fin du siège (Lasègue et Legroux); la fatigue, le froid humide n intervenaient que comme causes prédisposantes. La viande fraîche elle-mcme, substituée à la viande salée ou fumée, ne saurait suppléer à 1 absence de légumes.
On a parlé d’un scorbut végétol, se développant à la suite d une alimentation purement végétale; ces faits sont à reléguer dans le domaine de la fable. Le scorbut n’a jamais été observé à la Trappe (Leroy de Méricourt, Fonssagrives).
On trouve dans les auteurs anciens de nombreuses relations do faits de contagion de scorbut; mais la plupart de ces cas tiennent à la confusion qui existait avant Lind entre le scorbut et le typhus pétéchial, fout récemment, M. le professeur Villemin a tenté, avec un talent incontestable, de faire revivre l’idée de la contagiosité du scorbut; mais son o|)inion ne nous paraît pas conlorme à la réalité des laits. « Est -il besoin de démontrer (pic le scorbut n’est pas contagieux? Où donc a-t-on vu un médecin prendre le scorbut au contact des malades qui en sont affectés? En Crimée, les médecins militaires ont été décimés par le typhus; aucun n’est mort du scorbut; à bord des navires, les
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olliciers, mieux nourris que les soldats, sont épargnés par le scorbutdans les épidémies de prison, les gardiens n’ont rien à redouter de leurs rapports continuefs avec les scorbutiques ; si aulrefoLs on a pu soutenir la contagion, c est que le scorbut était confondu avec le typhus pétéchial. » (A. Laveranh) ^
Le scorbut est donc décidément une maladie d’alimentation, due surtout à la privation de fruits et de légumes frais. Sont-ce les sels de potasse contenus dans ces végétaux (Garrod, Chalvet), ou bien les acides organiques, malique, citrique, etc., ou bien l’albumine végétale elle-même, qui constituent la profiriété antiscorbutique des végétaux fiais? c est là un point dont la solution n’est pas encore trouvée, .\coup sûr ces principes chimiques, à eux seuls, ne possèdent point cette vertu préventive, puisque le citrate de potasse est sans efficacité, alors, au contraire, que les oranges en nature ou le lime juice sont souverains.
Le scoihut est prévenu par une alimentation suffisante, et surtout pai 1 usage des légumes frais. Une fois déclaré, il guérit par les mêmes soins diététiques (Lind, Bouchardat, Brouardel). Tous les fruits, tous les végétaux frais entrant dans l’alimcnlation des marins, des prisonniers, des assiégés, etc., sont d’excellents antiscorbutiques; ils préviennent à la fois la maladie et la guérissent. La pomme de terre, grâce a sa facile conservation et à son bas prix, est à citer en première ligne, et son usage est précieux à bord des navires et dans les prisons. Le lime juice-, sorte de citronnade additionnée d’un peu d’alcool, entre à bord des navires anglais dans l’alimentation régulière et quotidienne du marin. Il est donc administré à titre d’agent prophylactique. Dans notre marine, on ne le donne malheureusement qu’à titre de médicament, le scorbut une fois déclaré (Leroy de Méricourt). La viande fraîche est assurément préférable aux salaisons, et ne saurait remplacer 1 usage de légumes Irais. Le vin bouilli, qui renferme beaucoup de bitartrate de potasse, est efficace et pour la prophylaxie et pour le traitement de la maladie IBrouardelL Il va de soi qu’une bonne ventilation des cabines et des casemates,
1 absence d’humidité, l’exercice, etc., préviennent également les cas de scorbut, et contribuent singulièrement à la guérison des cas une fois déclarés. •
* Traité des maladies et épidémies des armées. Paris, 1875, p. 4%.
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Presque toutes les questions importantes concernant l’étiologie et la prophylaxie des trois maladies qui ressortissent à Vhygiène internationale, la peste, la fièvre jaune et le choléra, ont été traitées dans 1 ouvrage que j’ai publié il y a quatre ans sur cette matière*. Ces indications n’ont pas varié depuis cette époque, et le problème est toujours le même. Je renvoie donc à ce travail le lecteur qui désirerait avoir sur ce sujet des détails plus complets.
Cependant, depuis la publication de mon ouvrage deux événements importants se sont produits relativement à la police sanitaire.
En premier lieu, une Conférence a été convoquée à Vienne en dST-i, sur 1 initiative du gouvernement austro-hongrois. Cette conférence composée de médecins et de diplomates qui réunissait des délégués de tous les Etats de l’Europe, et un délégué de Perse, avait pour but d’éludicr
' Clie/. le.s .Tnirnaux, la peste bovine présente, avec les trois maladies qui ressortissent chez 1 homme à l’hygiène internationale, de très-grandes analogies au point de vue de importation cl de la transmissibilité : elle réclame également des moyens de désinfection et des mesures protectrices; mais la tâche de la médecine vétérinaire est rendue beaucoup plus aisée par les procédés sommaires auxquels elle peut facilement se livrer.
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l’éliologie et la prophylaxie du choléra, .l’ai été adjoint à ,\I. Fauvel pour repré.scnter notre pays à cette réunion. .M. de lling, itreinier secrétaire de l’arnhassade de France à Vienne, y as.sistait comme diplomate. Nous donnons ici le relevé des conclusions adoptées par la conférence sanitaire internationale de Vienne.
Le second acte consiste dans un décret du Président de la Piépuhlique, en date du 22 février de l’an dernier, décret qui modifie les conditions antérieures de nos règlements sanitaires.
Je donne également in extenso ce nouveau rèejlemenl, et je renvoie pour la connaissance complète de cet important document au rapport dû à la plume de notre savant inspecteur général des services sanitaires, M. Fauvel. Ce rapport est un excellent commentaire du règlement ‘ .
Mais avant de faire connaître ces documents, il nous paraît utile d’exposer aussi brièvement que possible le bilan de notre situation sanitaire depuis 1875.
Le choléra est éteint en Europe depuis trois ans, mais l’étiologie de l’épidémie (jui a sévi sur cette partie du monde pendant ces dernières années est encore enveloppée d’obscurités. La fièvre jaune n’a donné lieu à aucune épidémie en Europe, depuis plusieurs années, mais elle tend à prendre en Amérique une expansion considérable qui peut nous intéresser à notre tour. La peste enfin ne s’est pas montrée chez nous depuis longtemps, mais elle a offert ces derniers temps trois foyei^s, dont l’un, qui a persisté tout l’hiver, vient de reprendre une nouvelle extension, il y a quelques semaines, et peut avoir pour nous des conséquences redoutables, s’il n’est pas attentivement surveillé et sérieusement circonscrit. Nous passerons donc successivement en revue, et à ce point de vue seulement, le choléra, la fièvre jaune et la peste.
Choléra. — La question pour le choléra consiste à rechercher si l’épidémie qui a sévi en Europe pendant ces dernières années, et qui semble avoir ou son point de départ à Kiew, eu 1869, est le fait d’une nouvelle importation venant de Perse, ou bien le résulfiit d’une révi-
* Le rapport du comité d’Iiygièiie publi(|iic, présenté à l’appni du règlement gi'nér.al de police sanitaire maritime, avait été préparé par une commission composée de MM, Ozenne, jirâsidcnl, Amé, Bergeron, Bumoustier de Fredilly, Legouesl, Meurand, Itoux, Tardieu, Proust, seerHaire, et Fauvel, i-apportriir.
Une première commission, nommée par le ministre en 1874, s'était occupée uniquement des points de nos réglements sur lesquels le commerce avait des remarques ou des objections à produire. Cette première commission était composée de MM. Tardieu, prr«i(lc.iU. Dumousiicr de Fredilly, Meurand, Bergeron, Fauvel, Legouest, Roux, Proust, necnHoirc. MM. Baour, Gros et Bobert-Quesuel représeulaient les chambres de counnerce de Bordeaux, de Marseille et du Havre. MM. Benion-Dupin, Girelte cl Leroy représentaicnt^lcs comjtaguics des messageries maritimes cl des ü-ansatlanliques.
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viflcalion de la maladie en Russie où elle n’était pas entièrement éteinte depuis 1865.
Dans le premier cas, la nouvelle manifestation épidémique rentrait dans la règle et excluait toute idée d'acclimatement et de développement spontané du choléra asiatique en Russie. Dans le second cas, au contraire, on pouvait craindre que définitivement le choléra ne fût acclimaté en Russie, et n’y trouvât des conditions favorables à son développement spontané, sans importation nouvelle. M. Lenz a fait à ce sujet à la conférence de Vienne une communication qui, suivant la remarque de M. Fauvcl, n a pas eu toute la précision désiiahle. Selon M. Lenz, l’épidémie de 1865 n’était pas entièrement éteinte en 1867 dans toute la Russie, ni dans la Pologne. Elle y était toutefois trèsatténuée.
L’année suivante, 1868, une petite épidémie cholérique eut lieu dans deux villages du gouvernement de Kiew ; et c’est dans ce meme gouvernement qu’au mois de mai 1869 débuta 1 épidémie (|ui devait prendre tant d’extension et envahir une grande partie de l’Europe.
M. Lenz, s’appuyant sur les recherches d’un médecin russe, le docteur Arkangelsky, est d’avis que de même que l’épidémie cholérique de 1852 ne fut qu’une recrudescence de celle qui régnait depuis 1846, celle de 1869 n’a été également qu’une reprise de l’épidémie importée en 1865, sans qu’on soit autorisé à y voir les suites d’une importation nouvelle. M. Lenz n’en conclut pas qu’il faille y trouver la démonstration du développement spontané d’une épidémie cholérique en Russie. Il y voit seulement que les germes cholériques peuvent persister pendant un temps assez long en Russie et ailleurs en Europe, sous l’inilucnce de conditions favorables, et s’y ranimer pour donner lieu à une nouvelle manifestation épidémique.
Cette interprétation donnée aux faits est assurément très-rationnelle ; elle permet d’espérer que le eholéra n’est pas encore endémitjue en Russie, et qu’il s’y éteindra peu à peu complètement, si aucune importation nouvelle ne vient l’y faire renaître. Toutefois cette ténacité du choléra en Russie et les recrudescences épidémiques qu’on y observe ne sont pas de nature à éloigner la crainte d’un acclimatement définitif (Fauvel). ‘
D’un autre côté, l’interprétation donnée à la dernière épidémie par les médecins russes n’est pas acceptée par tout le monde. Des renseignements |)arvenus à Constantinople tendraient à établir que l’éjiidéinie russe de 1869 est de provenance persane, et qu'elle a été iin|)ortée en Russie par les marchands qui s’étaicut rendus à la foire de Nidjni-
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Nowgorod. Celle Uièse devail ôlrc soulenue à la Conférence par les délégués de la Turquie. Mais ils arrivèrenl Irop lard. La queslion avait été tionchce des Ifl seconde sccUicc de la conférence.
Je ferai remarquer toutefois que me trouvant à Nidjni-Xowgorod, le 22 août 1869, il n’y était pas question de choléra. J’ai descendu le Volga, traversé la mer Caspienne, débarqué à Bakou d’abord, puis à Enselli, et ce n est qu à Kasbine, le 14 septembre, que j’ai vu le choléra.
Fièvre jaune. J ai peu de chose à dire également de la fièvre
jaune. Je ferai observer seulement que cette maladie originaire du golfe du Mexique et qui y restait en quelque sorte confinée comme maladie endémique, tend à prendre de plus en plus on .-Amérique une extension considérable. 11 résulte en effet d'un rapport de M. Fauvel au comité d’hygiène, que non-seulement la fièvre jaune est en progrès et a de la tendance à se propager et à s’acclimater sur les côtes de la région chaude de 1 Amérique, ou autrefois elle ne faisait que de rares et courtes apparitions, mais qu’elle ne limite plus comme auparavant ses ravages à la zone maritime et peut pénétrer très-loin à l’intérieur des terres.
Cette extension considérable du domaine de la fièvi-e jaune coïncidant avec l’extension et la rapidité des relations commerciales, est une menace incessante pour l’Europe et exige de sérieuses précautions.
Toutefois, parmi les contrées envahies, toutes n’offrent pas pour nous le même péril. Les saisons jouent un rôle important sur l’apparition de la lièvre jaune et sur le danger de son importation. Le froid fait ordinairement cesser les épidémies.
Les hivers et les étés dans l’hémisphère austral de l’Amérique sont opposés aux nôtres. Au Brésil et à la Plata, la Bèvre jaune se montre donc vers la fin de l’année et se prolonge jusqu’au mois de juin. C’est l’époque où, pour nous, l’importation de la maladie est le moins à redouter.
Les influences saisonnières se manifestent à une époque opposée pour la partie de l’hémisphère nord, qui est .située au delà de la zone torride. Aussi, avons-nous beaucoup plus à craindre, au point de vue de l’importation de la fièvre jahne, les provenances du golfe du Mexique, de Cuba et de la côte atlantique des Etats-Unis.
Enfin, nous avons peu à redouter les provenances du littoral africain, où la maladie est plus fréquente dans les derniers mois de l’année.
La conclusion à tirer pour l’avenir, ajoute M. Fauvel, c’est que si
tJE.EN ARABIE. ET EN MESOPOTAMIE.
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la fièvre jaune venait à se généraliser et à s’acclimater dans une grande partie des États de l’Amérique du Nord, il serait difficile pour l’Europe d’échapper à une invasion et peut-être à un acclimatement de la maladie.
Peste. — Les épidémies récentes de peste méritent de nous arrêter plus longtemps. Nous examinerons successivement les foyers de la Cyrénaïque, de l’Arabie et de la Mésopotamie (Irak Arabie) '.
Avant de décrire la peste® de la Cyrénaïque, de 1874, il nous parait utile de donner quelques renseignements sur le pays qui en a été le théâtre.
Située dans le Pacbalik de Tripoli et de Barbarie, la Cyrénaïque présente une étendue considérable, elle est bordée à l’est par l’Égypte, à l’ouest par le golfe de la Grande-Syrte; les monts Dergbi-Dagb l’occupent au sud; la .Méditerranée la baigne au nord. La partie visitée par le lléau se trouve ainsi circonscrite; au nord, la Méditerranée, au couchant le golfe de la Syrte, le pays des Oulads-Aly à l’Orient, le désert Libyque au midi. Cetle région est aujourd’hui fort peu habitée. On y rencontre cependant à chaque pas les traces d’opulentes cités, dont les nombreuses ruines presque intactes indiquent assez le degré de civilisation qu’avait atteint l’ancienne Cyrénaïque, connue aujourd’hui sous le nom de plateau de Barca.
. Les deux principaux ports placés sur le littoral sont, à l’ouest, Benghazi, et à l’est Berna. On voit aussi à l’est de Berna quelques agglomérations de misérables buttes, telles que Tobrouk et Bomba. Enfin, entre Berna et Benghazi, on rencontre des grottes creusées dans le roc et habitées par des Bédouins, à Ptoléméta, Souca, Toukra, Boujarac, Bersès.
En gravissant le plateau on arrive au village de Merdje. A l’intérieur de ce plateau existent aussi des zaouyas (monastères arabes). Autour de ces monastères se groupent quelques mauvaises habitations. Pour être complet, il faut signaler le fort de Guéguep. Le reste du pays est occupé par des campements de Bédouins qui se déplacent avec la plus grande facilité.
11 est assez difficile de préciser exactement l’époque de l'apparition de la peste de, 1874. Toutefois les deux premiers foyers paraissent s’ôtre montrés dans deux campements, dont l’un appartenait aux
* Voir la carte. Les trois foyers de pesie sont teintés en bisü'c. l'angle inférieur de ce plan, se trouve une carte plus détaillée de l’Irak Arab.
La peste à bubons porte, en langue turipic, le nom à'ouebba, el en langue arabe le nom de kliobba.
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Orphas, et l’autre à l'erig-d-Ifn/tsnn. Ces <leiix cainpemcnLs étaient situés à deux heures et demie du village de Merdje. Celui des Oi-plias était composé environ do huit tentes. Dix attaques de jicstc sc produisirent chez ces Bédouins qui étaient au nombre de vingt-quatre. Il y eut sept décès. Le fléau sc manifesta presque en même temps sons les tentes de Fcrig-el-llassan. 11 y avait 62 habitants, il y eut 35 attaques et 22 victimes. La peste ne tarda pas à sc propager dans un monastère arabe, à Kéfauta, et envahit aussi les tentes du voisinage.
Des Bédouins du campement des Orphas importèrent la maladie dans le village de Merdje, chef-lieu du canton.
Merdje est à vingt heures de Benghazi; c’est le rendez-vous fies Arabes du plateau de Barca; il est situé à l’est de l’antique Bérénice.
Il résulte, en effet, du premier rapport du docteur Laval que des Bédouins ayant en la peste vinrent camper à 1 kilomètre de Merdje, et qu’ils descendirent quelques jours après dans ce village, emmenant avec eux trois convalescents, qui portaient encore des traces de bubons. C’est onze jours après l’arrivée de ces Bédouins que la peste éclata à Merdje.
C’est à Merdje que succomba le docteur Laval. Il était dans ce village le seul Européen et le seul médecin, il proiliguait ces soins à cette population, lorsqu’il fut enlevé par la maladie en 6 jours, ayant olTert quatre bubons. L’impression produite par la mort de ce médecin français a été des plus profondes, et à Benghazi, ou un service a été célébré, toute la population a donné par sa présence une preuve éclatante et publique des sentiments que la conduite du docteur Laval lui avait inspirés.
Quelques cas sc manifestèrent ensuite dans la montagne à Segba.
Dans les ruines de l’ancienne Tcuchera, le fléau vint s abattre sur quelques tentes, et de là, s’étendit jusqu’aux campements connus sous le nom Aïl-Zekri et Aïl-Brnkha. Il ajfparut ensuite à yltV-,l/i»n>/, de la tribu Kmeil, et dans la tribu des Abides, en dernier heu.
En résumé, la peste de la Cyrénaïque dont nous devons la description aux lapports de notre médecin sanitaire à Constantinople, M. Marroin, et aux docteurs Laval et Arnaud, envoyés eu mission dans le pays, a sévi :
1“ Sur deux campements de la tribu des Oreas et des Dursas;
2” Sur les monastères de Laouya, de Kéfauta, ainsi que sur quelques maisons et tentes environnantes;
3" Sur le village de Merdje;
4" Sur un campement de 1 erig-el-llassan ;
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5° A Segl)a;
Ü° A Aït-Zckri;
7" A Aït-Arachtii;
8“ A Tükra;
9“ A Aïl-Alimet (tribu Kmcil) ;
I ü“ A Aït-Abicla .
Grâce à des mesures locales énergiques et à un assainissement de tous les foyers, grâce à la docilité des üédouius de la Cyrénaïque, instruits par les désastres de la peste de 1 858-59, l’expansion do l’épidémie a été limitée sans trop de difficultés, de telle sorte que les ports de Benghazi et de Derna, seuls ouverts à la navigation, ont pu être préservés.
Tous les symptômes de la peste, bubons, charbon et pétéchies, se trouvent réunis dans la maladie de la Cyrénaïque. Les malades présentèrent toujours des bubons, souvent dos anthrax et des pétéchies. Les charbons n’apparurent que dans les cas graves.
II y eut en effet deux formes, une légère, et une forme grave.
La maladie frappa tout âge sans distinction de sexe, et la mort arriva habituellement avant le commencement du second septénaire.
Sur une population de 754 individus (la ville de Merdje étant comptée pour 310, les Orphas pour 54, etc.), il y eut 533 attaques, 208 morts et 525 guérisons. La mortalité a donc été assez considérable, et l’on a remarqué que dans les localités de Merdje et de Kefauta, où se trouvaient des habitations en maçonnerie, les victimes ont été plus nombreuses que sous les tentes élevées en plein air.
La peste de la Cyrénaïque ne paraît pas due à l’éclosion d’anciens germes.
En effet, de la première épidémie à la seconde, qui eut lieu en 1858, et dont nous devons la relation aux rapports de M. le docteur Fauvel, il y a un intervalle de 40 ans, et de celle-ci â celle de 1874, un intervalle de 16 ans; en outre, la peste a éclaté dans un petit campement de Bédouins, et s’il y avait eu éclosion d’anciens germes, la maladie se serait montrée plutôt dans un centre comme Benghazi.
Elle n’a pas non plus été importée, car, lorsqu’elle a éclaté dans le campement des Orphas, il n’existait aucun cas de peste dans aucune région en rapport avec le campement.
Elle a donc apparu spontanément, et son développement paraît dû aux conditions particulières de misère, de disette, que nous allons maintenant examiner.
Bien que le sol do la Pentapole africaine soit généralement fertile
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(dans l’anüquité, le territoire de la Cyrénaïque fut souvent mis à contribution pour servir aux approvisionnements de Uorne), la maladie a succédé à une très-grande lamine qui durait depuis près de cim| ans. Des épidémies de variole de typhus, des épizooties paraissent avoir préparé un terrain à la peste, qui attaqua facilement des organismes déjà épuisés par cette misère excessive.
En 1869, la récolte fut mauvaise; en 1870, elle manqua presque complètement. La famine se montra. Les campements de nomades affluèrent vers les centres, et, chaque jour, dans les rues de Benghazi et de Derna on trouvait des Bédouins morts de faim.
En 1871, la disette augmenta encore. En 1872 et 1875, les récoltes donnèrent des produits insignifiants. Pendant ces cinq années, la misère fut affreuse. Les Arabes se nourrissaient de racines et d'berbes qu’ils se disputaient dans les champs.
Leur état social et leur hygiène laissent d’ailleurs, même en temps ordinaire, beaucoup à désirer. Leur alimentation est tout à fait insuffisante, ils se contentent pour toute nourriture de bazine, c’est-à-dire de farine d’orge délayée avec de l’eau chaude.
Il faut noter cependant qu’en 1874 le sol s'est montré des plus fertiles, maison doit remarquer que ces abondantes récoltes ne se produisent dans ce pays qu’à la suite de pluies torrentielles qui transforment alors toute la contrée eu véritables marais boueux. On peut se demander s’il y a quelque analogie entre ces pluies pour les plaines de la Cyrénaïque, et les inondations du Ail pour les fécondes vallées de l'Egypte. On a même remarqué dans le village de Merdje et dans les campements voisins, une recrudescence dans le nombre des attaques lorsqu’il y avait d’épais brouillards ou à la suite de pluies torrentielles. L’état hygrométrique de l’air paraîtrait ainsi agir, comme cause adjuvante, non-seulement dans la production de la peste, mais aussi dans la marche de l’épidémie.
Les inhumations aussi ne sont pas sans inconvénients. A .Merdje surtout, le cimetière est placé d’une façon déplorable.
Situé sur une émincucc, à peu de distance, il sert de sépulture à la population (|ui a la fàcbcu.se habitude de ne donner aux tombes (|u’un pied de profondeur et de ne recouvrir les cadavres qu’avec un peu de gravier et de terre. Aussi les chacals vicnuent-ils facilement déterrer les corps. Près du cimetière se trouvent des |)uits ordinairement à sec en été, mais remplis en hiver par la pluie. L’eau descendant à torrent du cimetière enlève la terre, et souvent laisse les corps à découvert, entraînant des matières organiques en décomposition qui
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empoisonnent les puits. Les indigènes et lein-s bestiaux n’ont pas d’autre eau à boire.
Nous ferons remarquer que les circonstances qui précédèrent la peste de 1874 avaient déjà été signalées avant la peste de 1858. La maladie, à ces deux époques, naquit presque dans les memes conditions. Dans une année ou après une affreuse famine, les récoltes avaient été surabondantes.
Il faut encore noter que la peste se montra, en 1874, dans la province de Benghazi dans le même mois qu’en 1858 (fin mars et commencement d’avril); mais une différence importante doit être signalée entre ces deux épidémies. En 1874, la peste n’a pas gagné les deux ports de Benghazi et de Berna, et la durée de l’épidémie a été moindre.
Cet heureux résultat paraît dû aux mesures énergiques qui, prises dès le début, ont empêché la peste d’arriver jusqu’au littoral.
Quoi qu’il en soit, l’origine, le siège de l’épidémie de la Cyrénaïque de 1874 présente un très-grand intérêt, dont M. Fauvel a fait ressortir toute l’importance pour l’épidémie de 1858. Dans les deux cas, la peste a pris naissance inopinément loin de l’Égypte, loin de tout fleuve, dans un pays aride, sans qu’on puisse la rattacher à une épidémie antérieure, et elle a été probablement la conséquence d’une famine. Bariset aurait été bien surpris d’entendre énoncer de pareilles assertions, aujourd’hui cependant absolument démontrées par les faits. Nous arrivons à la peste de l’Arabie, qui s’est montrée aussi en 1874.
Entre le Nedj, le Iledjaz et l’Yémen s’étend un vaste territoire qui est le pays proprement dit d’Assyr. De hautes montagnes couvrent la contrée commençant vers le nord au torrent de Tabalah, à 20“ 20' do latitude septentrionale ; l’Assyr s’étend au midi, vers le 1 7“ 20', borné du nord-est au sud-ouest par le torrent de Bychef et la mer. Ce pays renferme une population de soi.xante mille âmes. Ces tribus n’ont de relations qu’entre elles; composées de wahabites, elles s’isolent complètement des vrais croyants; les conditions locales semblent donc contredire l’idée de l'importation, et l’origine de l’épidémie reste jus- ([u’ici mystérieuse.
Cependant, à ce moment, la peste régnait en Mésopotamie; mais il ne paraît pas probable qu’elle ait été transportée à une aussi grande distance, quoique les communications soient assez fréquentes entre la Mésopotamie et l’Arabie.
Nous avons donc probablement assisté là encore au développement d’un foyer spontané.
En effet nous no pouvons guère songer ici à l’éclosion d’aiicicus
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germes, car depuis 1814 la peste n’avait pas paru en Arabie. A cette époque, elle avait été importée par les troupes égyptiennes et avait fait de nombreuses victimes parmi les pèlerins de la .Mecque. L’épidémie de 1814 a été observée par Burckardt.
Quoi qu’il en soit, c’est dans ces montagnes, sur le plateau de Toumouna, que la maladie paraît avoir eu son début. D’après .M. le docteur Pasqua, envoyé en mission dans l’.4ssyr, le premier cas (mars 1874) fut observé chez une femme de la tribu d’Ali-Sadi, tribu composée de 65 maisons et renfermant 525 individus.
« D’Ali-Sadi, dit le cheik de celte tribu, la maladie s’est propagée, après quelques jours, à une heure de distance, dans la tribu de Dali-Dachman ; puis à Dacbma, village distant d’une demi-heure du précédent; poursuivant toujours sa direction vers le nord, c’est-à-dire vers le plateau de Namaz, elle fut transportée à Ali-Marcke, pour atleindre, sur ce plateau de Namaz, Beni-Menichour; enfin elle éclata à Ali- Amr, village situé à dix journées de marche de la Mecque ; c’est la dernière étape qu’elle ait pu franchir. »
L’existence de la peste au milieu des montagnes de l’Assyr, dans un district qui n’est qu’à quatre jours do la Mecque, devait inspirer de sérieuses inquiétudes. Là, en effet, chaque année, au mois de moharrem, 150 000 musulmans se réunissent à l’Arafat et dans la vallée de Mina, au milieu de conditions hygiéniques déplorables. La peste, éclatant au milieu du pèlerinage, aurait pu être importée par les lladjis au moment de leur retour. On eût assisté alors à des événements semblables à ceux de 1865, çt au lieu d’une épidémie de choléra, on eût été menacé d’une épidémie de peste.
Mais si le pèlerinage de la Mecque de 1875 se présentait sous des auspices redoutables et par l’existence de la peste en Arabie et dans la Cyrénaïque, en revanche jamais il n avait été entoure de mesures pitjtectrices plus sérieuses, jamais pareille vigilance n’avait présidé à son
début.
Heureusement toutes ces précautions devinrent inutiles. Cyrénaïque, la peste s’éteignit dans 1 .Vrabie avant la fin de 22 octobre, en effet, le docteur Agop-Effendi annonçait la
Comme en 1874. Le disparition
de la maladie de l’Assyr. ^ ...
Depuis deux ans, aucun cas nouveau de poste no s’est manifesté, soit dans la Cyrénaïque, ou dans l’Arabie. Nous n’avons donc rien on ce moment àredouter de ce côté; il n’en est pas de même de la Mésopotamie.
Depuis un demi-siècle environ, la peste semblait avoir disparu de la province de Bagdad ; la tradition y conserve le souvenir de la grande
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peste (jiii y régna en 1775, et qui s’étendit même sur les deux rives du golfe Persiqiie.
En 180‘2, la maladie se montra de nouveau, mais elle ne lit qu’un nombre restreint de victimes.
En 1851, il y eut une nouvelle apparition du lléau, et la maladie revêtit une. violence remarquable. Sur une population de 150 ÜOO individus, à Bagdad, 60 000 périrent. L’année suivante, l’épidémie n’était pas encore complètement éteinte.
En 1867, elle se montra parmi les habitants campés sur le canal de llindié, mais elle ne prit pas un grand développement.
Nous citerons encore, à cause de son voisinage de la Mésopotamie, en 1865, l’épidémie de Makiù, petit district montagneux du nordouest de la Perse, près du mont Ararat. Enfin, en 1870, la peste se montra dans le Kurdistan persan ; elle ne franchit pas la frontière turque.
Les épidémies de 1874-75-76-77 eurent pour siège l’Irak-Arabie, qui forme la partie la plus méridionale de la Mésopotamie, pays qui rivalise, avec l’Égypte, pour frapper l’imagination par la grandeur et l’antiquité des souvenirs.
Le docteur Colvill, chirurgien de l’armée anglaise, envoyé en mission on Mésopotamie en 1876, a joint tà son rapport un plan du pays, faisant remarquer que les cartes qu’il avait consultées étaient défectueuses et souvent erronées. Ainsi, des cités qui, depuis longtemps, ont cessé d’exister, sont marquées en grosses lettres, tandis que des villes, construites récemment, font défaut. De larges canaux avec de grands lacs permanents existant de toute antiquité, s’y trouvent en blanc, et l’Euphrate, au point de sa jonction avec le Tigre, figure sur ces cartes comme un lleuve considérable, quoique actuellement il disparaisse déjà entre Divanieh et Samavah.
L’observation d’une épidémie dans ce pays offre de bien sérieuses difficultés : « A mon arrivée à Um-Nedjeris, dit le docteur Colvill, on comptait 60 attaques et 40 décès. Je supposais que la peste y existait encore. Mais les chefs du village, voyant de mauvais œil mon intention de visiter les malades, me déelarèrent que des femmes seules étaient attaquées, afin que je n’insiste pas pour les voir. »
Nous es.sayerons cependant de donner une esquisse succincte de l’épidémie.
Le début de la peste de la Mésopotamie semble avoir eu lieu quel- (pies jours avant les fêtes du Courban-Bayram (vers la fin de décembre 1875) dans le district de Daghara où elle resta conlinéé pendant trois
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mois; ignorée à Divanicli jusqu’à la date du 8 avril 1874, elle eiivaliit successivemenl les autres parties de la province.
L’cpidcmie‘ fut circonscrite entre la province de llillé et celle de llindié. La ville de Kcrbcllah, à l’ouest, et celle de Dagliara, à l’est, furent les deu.\ points extrêmes où la maladie se montra.
DeDaghara, elle s’est propagée à Affidj, à Divanich, à iJjerbôic, à Sultan-Mansour, à Midhadié (ancien Azeyadé), à llum-cl-Babrour, à Ncdjeff, à Tuéritch, et peut-être à Kerbellah.
La peste s’éteignit, comme il est de tradition, au moment des grandes chaleurs, et vers le mois de juin de 1874, elle avait cessé partout.
La peste reparut en Mésopotamie au printemps de 1875.
Elle s’étendit dans ta tribu des Moutefixes, occupant une étendue de 40 lieues environ ; l’épidémie a été surtout intense à Suk, forteresse située sur le canal Satra. On a compté aussi un assez grand nombre de décès à Divanieh'et dans les localités voisines de Semafié, où sur 1000 habitants il y a eu 108 décès.
La peste s’éteignit encore pendant les grandes chaleurs ; mais en 1876 elle prit un nouveau développement et s’étendit à Bagdad.
L’épidémie de Bagdad" fut remarquable par son importance et sa léthalité. Je citerai comme exemple la troisième semaine du mois de mai (du 14 au 20). Pendant ces sept jours, il y eut 457 attaques et 234 décès, sur une population de 80 000 âmes environ.
La mortalité de Bagdad, pour 1876, est évaluée à 4000 décès, et l’on a remarqué que certaines maisons étaient plus spécialement atteintes. Nous retrouvons encore là un exemple de ces épidémies de maisons sur lesquelles Griésinger a insisté pour d’autres maladies.
Des cas évidents de peste se sont manifestés également dans diverses villes de la province, telles que Ncdjeff et Kut-el-Ainara.
Au mois d’août, lorsque la température, à Bagdad, s’élevait jusqu a
1 Nous ferons remarquer qu’un des symptômes les plus évidents de cette épidémie a
consisté dans l’existence de vomissements noirs. . . „ ,
2 I ’énidémie de Bagdad de t87ü paraît se rattacher par liliation a celle de Hillali. L’opfnion générale est qu’un chamelier, parti de llillah au mois de février, «"«'
cnmhP de la peste à Bagdad dans un quarlicr situé sur la me droite du Tigre. Sa leiiime mouruf; quelques jours après, la maladie se i-épandit dans le ®
resta circonscrite pendant trois semaines dans certains quartiers sur *=' ’ ”
suWit B'pimîagation de maison eu maison, d’une rue à une autre; plus lard, les attaques se sont disséminées.
I,e charbon n’a pas été observé en 18il>.
La mort survint entre le second et le septième jour.
Pendant la première moitié de l’épidénne. la mortalité a été de 9a a 9,. p. lantla seconde moitié, le plus grand nombre gi'urissaiL Le nombre des ntlaiiucs a paru augmenter avec le vent du sud cl diminuei
vent du nord.
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49“ et se maintenait à 4G“, l’épidémie s’éleignit; elle ne disparut pas toutefois comme les années précédentes, car pendant tout l’hiver on observa dans cette ville quelques cas de peste.
La peste qui, en 1876, a aflligé la Mésopotamie n’est donc pas éteinte, et des dépêches toutes récentes nous apprennent une nouvelle explosion de la maladie à Bagdad. L’extension de l’épidémie a coïncidé avec une inondation du Tigre, qui fait en ce moment de Bagdad un véritable îlot. Il a fallu, par suite, transporter dans l’intérieur de la ville les baraques qui avaient été placées aux environs pour l’isolement des pestiférés et des personnes suspectes.
D’ailleurs, l’épidémie n’est pas restée limitée à la Mésopotamie. A l’est, elle a envahi le territoire persan et s’est manifestée à Schuster et probablement dans les pays environnants. Aux dernières nouvelles,, elle n’avait pas encore atteint le littoral du golfe Persique.
Au milieu de quelles conditions s’est développée la peste de la Mésopotamie et quelle peut en être la cause?
Il est d’abord nécessaire de jeter un coup d’œil rapide sur le pays qui a été le théâtre de cette épidémie.
La Mésopotamie, et en particulier l’Irak-Arabie, où viennent converger les deux grands fleuves, le Tigre et l’Euphrate, sentie siège d’un vaste système d’irrigation. Ces eaux étaient anciennement contrôlées et régularisées ; mais depuis, l’arrosage des terres ayant été négligé et le drainage abandonné, l’eau des canaux a débordé sur tout le pays et y a engendré des marais. Lorsque l’Euphrate et le Tigre débordent, la situation s’aggrave encore.
Il faut joindre à ces conditions malheureuses la famine, qui est la suite de ces débordements, et l’imprégnation séculaire d’une grande partie du sol, par suite des inhumations superficielles qui s’y opèrent.
. Les habitants de cette contrée sont Arabes, ils logent dans des espèces de tanières infectes à moitié creusées sous la terre, ceintes de boue et couvertes de roseaux fournis en abondance par les marais voisins. Pour pénétrer dans ces masures, il faut passer par l’unique ouverture qu’on y a pratiquée à Heur de terre et l’on n’y parvient qu’en rampant. Une natte à moitié pourrie leur sert de lit ; c’est le seul meuble qu’on rencontre et qui les sépare du sol toujours humide. C’est dans ces espèces de terriers que sont parqués les habitants avec Icnrs troupeaux, leurs chevaux et leurs chiens.
Ainsi donc, la position géographique de l’Irak-Arabic entre le Tigre et l’Euphrate ; les nombreux canaux qui sillonnent ce pays, la chaleur excessive de son climat, les inondations périodiques, la misère et la
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ninlproprelé des lial)itnnls, leurs logements à moitié enfpuis sous la terre et environnés d’immondices ; l’action nocive des matières animales et végétales en putréfaction, au milieu des eaux qui ont submergé toute la plaine de Daghara et des villages environnants pendant tout l’hiver et jusqu’à la fin d’avril, voilà une série de causes qui montrent que tout était préparé, hommes et pays, pour aider au développement de la peste.
L’hiver 1872-1875 avait été très-rude et les habitants de Daghara en avaient souffert. Une épizootie sur les chèvres avait .sévi dans tout rirak-.lrahie, deux mois avant l’apparition de la maladie, et les hahitants se sont nourris de* la viande des animaux morts'.
Nous ferons remarquer encore que, dans le courant de 1875, plus de 12 000 cadavres, venant de Perse, ont été transportés à Nedjeff et à Kerbellah. Nedjeff, ville de 4000 habitants, voit quelquefois doubler et même tripler sa population à l’occasion des grands pèlerinages. Il existe à Nedjeff, dans l’enceinte meme de la mosquée, un grand caveau réservé aux cadavres des riches Schiites, qu’on transporte dans la ville sainte. Ce caveau a plus de 500 mètres carrés de surface sur 80 de profondeur.^ On y remarque trois étages distincts et séparés. Qu’on s’imagine les émanations fétides qui s’exhalent de cette fosse chaque fois qu’on est obligé de l’ouvrir.
On comprend tout le danger de ces translations de cadavres et il faut avoir rencontré quelques-unes de ces caravanes pour avoir une idée de.s miasmes infects que dégagent ces cadavres récemment exhumés et enveloppés dans des feutres d’où suinte lannatière organique en putréfaction.
Toutefois, malgré toutes ces conditions fâcheuses et multiples, il est bien difficile de préciser la cause de l’épidémie de la Mésopotamie. Il paraît cependant probable que la peste n’a pas été importée, (|u’elle n’a pas succédé à l’éclosion d’anciens germes; elle semble avoir été spontanée à Daghara, et son origine doit être recherchée au milieu des nombreuses circonstances locales que nous venons d’énumérer. En somme, la peste s’est développée au milieu de populations dégradées par une profonde misère physique et morale. C’est la condition essentielle qui a engendré la peste en Mésopotamie, comme dans les deux foyers de la Cyrénaïque et de l’Arabie, mais son développement a été influencé par des circonstances accessoires dont il est difficile de formuler le mode d’action.
' CepnmlaiU, à D.ipliarii meme, malgré rinoiutalion cxlraordin.Tire de l'iiivcr prudent, la récolle du blé el du riz .a été Irés-aboiidaiite, et l'on peut dire qtie ees tribus ouissaient d'une aisance relative lorsiiuc la peste s’ost déclarée.
PESTE
Quoi qu’il en soit Je celte étiologie complexe, un fait doit surtout nous frapper. La peste paraissait éteinte en Orient et n’inspirait aucune crainte à rEurojje. Elle était reléguée à l’état de souvenir historique. Or, elle vient de réapparaître dans trois foyers distincts et son éclosion coïncide avec des circonstances politiques graves, avec la •ruerre, dont les conséquences fatales, la misère et la famine, sont surtout redoutables en Orient. L’Europe peut de nouveau être menacée.
De. ces trois foyers, deux, ceux de la Cyrénaïque et de l’Arabie, sont éteints, mais le troisième, celui de la Mésopotamie, produit déjà de nouveaux éclats. Nous avons donc à songer à notre garantie contre son extension possible.
Quelles sont les précautions que l’Europe doit prendre pour se protéger contre la peste de la Mésopotamie? Ces précautions ont déjà été formulées par M. Fauvel dans un rapport au Comité d’hygiène. Nous avons peu à redouter du côté de la Syrie, qui est séparée du foyer pestilentiel par de grands déserts. De ce coté, le désert est la meilleure de toutes les barrières.
Mais qu’arriverait-il. si la peste remontant le cours du Tigre, atteignait Diarbékir ou si, ce qui est moins probable, elle remontait l’Euphrate jusqu’à Biredjuk? 11 y aurait alors de sérieux dangers d’invasion pour l’Asie Mineure et pour le nord de la Syrie du côté d’Alep. Toutefois ce n’est pas de ce côté qu’est le plus grand péril.
Si la peste envahissait Tauris et Téhéran, il y aurait beaucoup à craindre qu’elle ne gagnât le littoral de la mer Caspienne et de là ne menaçât très-sérieusement la Russie par Bakou et Astrakan.
Le véritable point pour l’arrêter sur la mer Caspienne est Bakou. .l’ai pu, dans une mission sanitaire qui m’a été confiée en 1869, vérifier sur place l’importance pour la Russie et, par suite, pour l’Europe, de cette position stratégique de Bakou, contre l’invasion des maladies pestilentielles venant de la Perse. J’ai eu la satisfaction, à la conférence sanitaire de Vienne, en 1874, d’entendre les délégués russes confirmer sur ce point mes déclarations.
Mais le danger le plus redoutable pour l’Europe, et sur lequel M. Fauvel a surtout insisté, la voie par laquelle la peste peut surtout être importée dans le bassin de la Méditerranée, est la voie maritime.
De ce côté, c’est-à-dire par les provenances du golfe Persique, la peste peut être importée directement eu Egypte, soit par des malades, soit par des marebandises, surtout par les laines, ([ui sont le principal objet de trafic sur ce golfe. Oi', si la peste est importée en Égypte, où elle rencontrerait toutes les conditions favorables à son ex-
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tension, non-scnlcmcnt les pays du littoral de la Méditerranée seraient menaces, mais par le fait des mesures prises contre l’importation de la maladie, il s’ensuivrait une perturbation commerciale dont, dit M. Fauvel, les quarantaines d’autrefois ne sauraient donner une idée. Il v a donc un intérêt de premier ordre pour l’Europe à ce que l’Égypte soit, par des mesures sévères, préservée contre le fléau. l’our cela, il ne suffit pas d’une stricte observation à Aden, mais il faut encore que tous les navires de provenance infectée ou suspecte soient, à leur arrivée sur le littoral égyptien, assujettis sans exception à des précautions eflicaces. Ces mesures sont d’autant plus nécessaires que le foyer arabique, dont nous avons parlé précédemment, peut renaître, et qu’il est une nouvelle menace pour l’Égypte, surtout en raison des communications incessantes de l’Arabie centrale avec la Mésopotamie et le golfe Persique.
Les gouvernements européens doivent donc s’unir pour soutenir le gouvernement égyptien dans ses efforts, pour se défendre contre l’importation de la peste, et c’est à Alexandrie, et non à Constantinople, qu’il faut surtout concentrer l’action commune des gouvernements européens.
Déjà, d’ailleurs, l’Angleterre s’émeut de ce foyer do peste en Méso- ' potamie, et la mission du docteur Colvill n’a eu d’autre but que de sauvegarder les Indes anglaises. Pour garantir ce pays, dit ce médecin, il est absolument nécessaire d’établir la quarantaine, tout le long des côtes de l’IIindoustan.
« Un autre fait, dit-il, qui touche indirectement l’Angleterre, con- .siste dans l’exportation de la laine, qui peut devenir une cause de péril. »
Si donc l’Angleterre, qui s’est montrée si rebelle jusqu’à présent à toutes les mesures préventives destinées à empécber la propagation du choléra, si l’Angleterre elle-même ne craint pas de prescrire des mesures restrictives, nous serions imprudents et téméraires en n’insistant pas de tout notre pouvoir pour l’engager, dans un intérêt général, à défendre avec nous l’Europe en Égypte contre l’introduction de la peste par la voie maritime.
Comme nous l’avons annoncé précédemment, nous donnons ici textuellement, à cause de leur importance, le relevé des conclusions de la Cnnferencc snnilarre inierna! tonale do Vienne de IS7i et le nouveau règlement français de police sanitaire inariliine.
QUESTIONS SCIENTIFIQUES
I. — ORIGINE ET GENÈSE DU CHOLÉRA; ENDÉMICITÉ ET ÉPIDÉMICITÉ DE CETTE MALADIE
DANS l’iNDE.
Le choléra asiatique, susceptible de s’étendre (épidémique), se développe spontanément dans rinde, et c’est toujours du dehors qu’il arrive, quand il éclate dans d’autres pays.
11 ne revêt pas le caractère endémique dans d’autres pays que l’Inde.
H. — QUESTIONS DE TIUNSMISSIBILITÉ.
1' Transmissibililé par l'homme. — La Conférence accepte la transmissibilité du choléra par l’homme venant d’un milieu infecté ; elle ne considère l’homme comme pouvant être la cause spécifique, qu’en dehors de l’influence de la localité infectée ; en outre, elle le regarde comme le propagateur du choléra, lorsqu’il vient d’un endroit où le germe de la maladie existe déjà.
2° Transmissibilité par les effets à usage. — Le choléra peut être transmis par les effets à usage provenant d’un lieu infecté, et spécialement par ceux qui ont servi aux cholériques; et môme il résulte de certains faits, que la maladie peut être importée au loin par ces mômes effets renfermés à l’abri du contact de l’air libre.
3* Transmissibilité par les aliments et les boissons. — Aliments. — La Confépence ne possédant pas de preuves concluantes pour la transmission du choléra par les aliments, ne se croit pas autorisée à prendre une décision à cet égard.
Boissons. — Le choléra peut être propagé par les boissons, particulièrement par l'eau.
4° Transmissibililé par les animaux. — On ne connaît aucun fait probant de la transmissibilité du choléra par les animaux à l’homme, mais il est très-rationnel d’en admettre la possibilité.
5* üe la transmissibililé par les ynarchandises. — Tout en constatant, à l’unanimité, l’absence de preuves à l’a[ipui de la transmission du choléra par les marchaiidi.ses, la Conférence a admis la possibilité du fait dans certaines conditions.
0” Transmissibililé par les cadavres cholériques. — Bien qu’il ne soit pas prouvé par des faits concluants que les cadavres de cholériques puis.seiit transmettre le choléra, il est prudent de les considérer comme dangereux
1° Transmissibililé par l'atmosphère seule. — Aucun fait n’est venu prouver jusqu’ici que le choléra puisse se propager au loin par l’atmosphère seule, dans quelque condition qu’elle soit; eu outre, c’est une loi, sans exception, que jamais une épidémie
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de clinlûi'n ne s'rsI propagûc d’un point à nii autre dans nii temps plus court (|iie celui nécessaire à l’homme pour s’y transporter.
L’air ambiant est le véhicule principal de l’agent générateur du choléra ; um% U transmission de la maladie par l’atmosphère reste, dans l’immense majorité des cas, limitée à une distance très-rapprochée du foyer d’émission. Quant aux faits cités de transport par l’atmosphère à un ou plusieurs milles de distance, ils ne sont pas suffisamment concluants.
8° Action de l'air sur la transmissibilité. — 11 résulte de l’étude des faits qu'à l'air libre le principe générateur du choléra perd rapidement son activité morbifique, telle est la règle; mais, dans certaines conditions particulières de confinement, cette activité peut se conserver pendant un temps indéterminé.
Le choléra peut être transmis par les effets à usage provenant d’un lieu infecté et spécialement par ceux qui ont servi aux cholériques ; et même il résulte de certains faits que la maladie peut être importée au loin par ces mômes effets renfermés à l’abri du contact de l’air libre.
Les grands déserts sont une barrière très-efficace contre la propagation du choléra, et il est sans exemple que cette maladie ait été importée en Égypte ou en Syrie, à travers le désert, par les caravanes parties de la .Mecque.
III. DURÉE DE l'i.NCDBATION
Dans presque tous les cas, la période d’incubation, c’est-à-dire le temps écoulé entre le moment où un individu a pu contracter l’intoxication cholérique et le début de la diarrhée prémonitoire ou du choléra confirmé, ne dépasse pas quelques jours. Tous les faits cités d’une incubation plus longue se rapportent à des cas qui ne sont pas concluants, ou bien parce que la diarrhée prémonitoire a été comprise dans la période d’incubation, ou bien parce que la contamination a pu avoir lieu après le départ du lieu infecté.
L’observation montre que la durée de la diarrhée cholérique, dite prémonitoire, qu’il ne faut pas confondre avec toutes les diarrhées qui existent en temps de choléra, ne dépasse pas quelques jours.
Les faits cités comme exceptionnels ne prouvent pas que les cas de diarrhée qui se prolongent au delà appartiennent au choléra et soient susceptibles de transmettre la maladie, quand l’individu atteint a été soustrait à toute cause de contamination.
IV. — QUESTIONS DE LA DÉSINFECTION
La science ne connaît pas encore de moyens désinfectants certains et spécifiques : en conséquence, la Conférence reconnaît une grande valeur aux mesure.s hygiéniques telles que: aération, lotions profondes, nettoyage, etc,, combinées avec 1 emploi des substances regardées actuellement comme désinfectantes.
I. — MKSUUES A PllENDlIE EN DEnOllS DE l’eUIIOPE
En \ne de prévenir de nouvelles invasions du choléra en Europe, la Conférence approuve les mesures recommandées par la Conférence de Constantinople, notamment les ([uarantaines dans la mer Rouge et dans la mer Caspienne.
Ces quarantaines devront être instituées et organisées d une maniéré complète et •satisfaisante, selon les maximes d'hygiène les plus rigoureuses.
II. — mesures a prendre dans les ports de i.’europe
Lorsque le choiera a fait invasion en Europe, la Conférence recommande le système d’inspection médicale; mais pour les États qui préfèrent maintenir les quarantaines, elle établit les bases d’un règlement quarantenaire.
Système de l'inspection médicale.
§ 1. 11 y aura, dans chaque port ouvert au commerce, une autorité sanitaire composée de médecins et d’administrateurs, aidés par un personnel de service. Le nombre des membres de ces différentes catégories variera dans chaque port selon l'importanco du mouvement maritime, mais il devra être suffisant pour pouvoir accomplir dans toutes les circonstances et avec rapidité les mesures exigées pour les navires, les équipages et les passagers.
Le chef de ce service sera toujours tenu au courant par dos communications officielles de l’état sanitaire de tous les ports infectés de choléra.
§ 2. Les navires provenant d’un port net, n’ayant (d’après la déclaration sous serment du capitaine) touché dans leur voyage aucun port intermédiaire suspect, ni communiqué ilirectement avec aucun navire suspect, et sur lesquels durant le voyage on n aura constaté aucun cas suspect ou confirmé de choléra, auront la libre pratique.
§ 5. Les navires provenant d’un port suspect ou infecté et ceux provenant de porta non suspects, mais qui ont eu dans le voyage des relations intermediaires compromettantes ou sur lesquels il y a eu durant la traversée des cas suspects de maladie ou de mort du choléra, seront soumis dès leur arrivée i une visite médicale rigoureuse pour constater l’état sanitaire du bord.
§ 4. S’il résulte de la visite médicale qu’il n’existe parmi les hommes de l’équipage elles passagers aucun cas suspect de maladie ou de mort de choléra, le navire, avec tout ce qu’il renferme, sera admis à la libre pratique. Mais si des cas de choléra ou de nature suspecte se sont manifestés à bord durant la traversée, le navire, les vêtements et les effets à usage des gens de l’équipage et des passagers seront soumis à une désinfection rigoureuse, bien ([ue l’équipage et les passagers aient été trouvés indemnes du choléra dans le [lort.
§ 5. S’il y a à l’arrivée des cas suspects de maladie ou de mort de choléra, les malades seront immédiatement transportés dans un lazaret ou dans un local isolé pouvant en tenir lieu et prêt h les recevoir ; les cadavres seront jetés à la mer avec les précautions d’usage ou ensevelis après avoir été convenablement désinfectés; les passagers et l’équipage seront soumis à une désinfection rigoureuse et le navire hii-même sera désinfecté, après qu’on en aura éloigné les passagers et la partie du personnel de l’équipage qui n’est pas nécessaire à la désinfection et è la .surveillance.
Les vêtements et les effets à usage dus malades et même des passagers sains seront assujettis, dans un local spécial et sous le contrôle rigoureux de l’autorité sanitaire, à une radicale désinfection.
Après cette désinfection, les effets seront rendus aux passagers et aux personnes de l’équipage qui seront admis à libre pratique.
§ fi. Lus marchandises débarquées seront admises à libre pratique, à l’exception
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des cliiffons et autres objets su-sceptibles, que l’on devra soumeUrc h une radicale désinfection.
Sijstème des quarantaines.
Provenances de ports infectés. — 1° Les provenances de ports infectés seront soumises à une observation variant de un à sept jours pleins, selon les cas. Dans les ports des Klats orientaux de l’Europe, et ailleurs dans certains cas exceptionnels seulement, la durée de l’observation peut être portée à dix jours.
2° Si l’autorité sanitaire a la preuve suffisante qu’aucun cas de choléra ou de nature suspecte n’a eu lieu à bord durant la traversée, la durée de l’observation est de trois à sept jours à dater de l’inspection médicale. Navires Si, dans ces conditions, la traversée a duré au moins sept jours, l’observation est réduite à vingt-quatre heures pour les constatations et les déssuspects. infections qui pourraient être jugées nécessaires.
Dans les cas de cette catégorie, la quarantaine d’observation peut être purgée à- bord, tant qu’aucun cas de choléra ou d’accidents suspects ne s’est manifesté et si les conditions hygiéniques du navire le permettent.
Dans ces cas le déchargement du navire n’est point obligatoire.
3° En cas de choléra ou d'accidents suspects soit durant la traversée, soit après l'arrivée, la durée de l’observation pour les personnes malades est de sept jours pleins, à dater de leur isolement dans un lazaret ou dans Navires un endroit pouvant en tenir lieu.
( Les malades sont débarqués et reçoivent les soins convenables dans un infectés. local isolé et séparé des personnes en observation.
Le navire et tous les objets susceptibles sont soumis à une désinfection rigoureuse, après laquelle les personnes restées à bord du navire sont assujetties à une observation de sept jours.
Provenances de ports suspects. — 4° La provenance des ports suspects, c est-a-dire voisins d’un port où règne le choléra et ayant des relations avec ce port, peuvent être soumises à une observation, qui n’excédera pas cinq jours, si aucun accident suspect ne s’est produit à bord.
Dispositions diverses. — 5“ Les navires chargés d émigrants, de pèlerins et, en général, tous les navires jugés particulièrement dangereux pour la santé publique, peuvent, dans les conditions mentionnées précédemment, être 1 objet de piéi aidions spéciales que déterminera l’autorité sanitaire du port d arrivée.
Ü° Lorsque les ressources locales ne permettent pas d exécuter les mesures ci-des>us jirescrites, le navire infecté est dirigé sur le plus prochain lazaret, après avoii reçu tous les secours que réclame sa position.
7» Un navire provenant d’un jiort infecté, qui a fait escale dans un |)ort intermédiaire et y a reçu libre pratique sans avoir fait de quarantaine, est considéré et traité comme provenant d’un port infecté.
8° Dans les cas de simple suspicion, les mesures de désinfection ne sont jias de rigueur, mais elles peuvent être pratiquées toutes les fois que l’autorité sanitaii-o le juge convenable.
!)» Un ])orl où le choléra règne épidémiquement ne doit plus appliquer de quarantaine proprement dite, mais doit pratiquer seulement des ine.sures de désinfection.
Dispositions conwiunes aux deux siisièines : Inspection médicale. Quarantaines.
§ 1. Le capitaine, le médecin et les officiers du bord .sont tenus de déclarer à l’aiitorité sanitaire tout ce qu’ils peuvent savoir d’apparition sii.specte de maladie parmi l’équipage et les jiassagers.
CONFÈRENCE SANITAIRE INTERNATIONALE DE VIENNE
En cas de fausse déclanition ou de réticence calculée, ils sont passibles des peines édictées par les lois sanitaires. Il serait ii désirer cpi’une entente internationale s e-
tablit h ce sujet. , ,
La désinfection soit des effets à usage, soit des navires, sera operee par les procédés que les autorités coinpélentcs do chaque pays jugeront les mieux appropries aux
circonstances. .
La Conférence exprime le vœu qu’une loi pénale applicable aux contraventions sanitaires, soit édictée dans l’empire ottoman.
Quarantaines fluviales
Toutes les raisons produites, pour démontrer que les quarantaines par terre sont impraticables et inutiles pour empêcher la propagation du choléra, sont également valables pour les quarantaines dans le cours des fleuves.
Toutefois les mesures recommandées dans le système de l’inspection médicale adopté par la Conférence peuvent y être appliquées aux navires ayant le choléra à
bord. , ■ 1
Quant aux ports de l’embouchure, ils rentrent dans la catégorie des ports maritimes, et par conséquent les mêmes mesures y sont applicables.
TROISIÈME PARTIE
Projet de création d’une Commission internationale permanente des épidémies.
1_ Utilité. — U sera institué à Vienne une Commission sanitaire inter-
nationale permanente ayant pour objet l’étude des maladies épidémiques.
II. Atihibutions. — Les attributions do cette Commission seront purcraeiit scientifiques; elle pourra être consultée dans les questions scientifiques.
La Commission aura pour tâche principale l’étude du choléra, au point de vue do l’étiologie et de la prophylaxie.
Néanmoins elle pourra comprendre dans ces études les autres maladies épidémiques.
A cet effet, elle ti’acera un programme comprenant les rocliorches devant être entreprises d’une manière unifomie pour tous les États contractants, sur l’étiologie et la prophylaxie du choléra et des autres maladies épidémi([ues.
Elle fera connaître le résultat de ses travaux.
Enfin elle pourra proposer la convocation de Conférences sanitaires internationales, et elle sera chargée d’élaborer le programme de ces Conférences.
III. — Composition. — Fonciioxneme.vt. — La Commission sera composée de médecins délégués par les Gouvernements participants. Il y aura au siège de la Commission un bureau à résidence fixe, chargé de centraliser les travaux et de donner suite aux délibérations de la Commission générale. La nomination, et la composition de ce bureau sont laissées aux soins de la Commission générale. Les Gouvernomciils des Étals participants donneront i leurs autorités sanitaires et à leurs Conseils d’hygiène publique les instimctions nécessaires pour fournir à la Commission internationale tous les renseignements relatifs aux questions qui rentrent dans le cercle de ses études.
Dans les pavs où des Conseils sanitaires internationaux sont établis, ceux-ci lourniront tous les renseignements qu’ils possèdent, et prescriront les recherches nécessaires.
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IV. Voies et moyens. — Los IVais iiocc.ssiUis [loiir lo Jonclionnomenl de la Coiiiiiiissioii inlernalionalo seront répartis entre les divers États intéressés, et seront réglés [lar voie diplomatique.
V. Postes et Missions. — Dans les pays où il n’y a pas de sei'vice sanitaire organisé, les études seront faites, avec l’assentiment du Gouvernement local, par des missions temporaires ou par des médecins en riisidencc fixe.
Ces missions et ces postes sanitaires fixes, institués par voie internationale, seront créés d’après les indications de la Commission internationale, recevront d’elle leurs instructions, et lui rendront compte de leurs travaux.
Auticle additionnel. — 11 serait <i désirer qu’un Conseil de santé international, analogue à ceux qui fonctionnent avec tant d’avantage à Constantinople et à Alexandrie, fût institué en Perse.
Un tel Conseil contribuerait beaucoup par l’autorité de ses avis, donnés en connaissance de cause, à améliorer les conditions sanitaires de ce pays, et serait en même temps un puissant moyeu de protection contre l’invasion des épidémies en Europe.
Annexe à V article 11 du projet de création d’une Commission internationale,
des épidémies.
Comme premières recherebes, la Commission pourrait s’occuper des questions suivantes :
1* L’étude régulière et suivie de la quantité de pluie et de la quantité d’eau d’évaporation pendant l’année dans les stations suivantes : Bender-Bouschir, Ispahan, Téhéran, Tauris, Suez, Alexandrie, Astrakan, Bakou, Tiüis ;
2° L’étude scientifique des conditions tellimiqucs de ces différentes villes ;
5” L’examen |)lus exact, et entrepris avec plus d’esprit d’analyse, qu’il ne l’a été jusqu’ici, de l’apparition et de la propagation du choléra sur les vaisseaux ;
Les recherches porteront provisoirement sur quelques lignes très-fréquentées :
Calcutta-Maurice, Alexandrie-Malte, Alexandrie-Marseille, Southampton-Ainérique du Nord, llambourg-Ncw-York, Singapoor-.Aden-Djcddah, Calculta-.\den-Djcddah, Bombay- Adeu-Djeddah, N’aples-Venise ;
4“ Faire constater tes premiers cas de chaque épidémie de choléra qui éclatent dans les différentes localités et spécialement dans les ports maritimes de l'Europe, et réunir tous les éléments d’une statistique complète relative à la marche du choléra en Europe ;
b° Déterminer par des faits scientifiques la durée précise de l’incubation du choléra.
Oll ATRIÈMK PARTI F
La Conférence a entendu plusieurs communications sur la lièvre jaune, mais elle a décidé à runanimité que cette question devait être renvoyée à la Commission interiialionale permanente des épidémies dont elle a jiropose la création.
RfcGLE.MliMT KUAiNÇAlS
RÈGLEMENT GÉNÉRAL
Iæ Président de la Républiiiue iVauçaise, sur le rapport du ministre de l’aj;riculture et du commerce.
Vu la loi du 5 mars 1822 ;
Vu l’ordonnance royale du 7 août 1822 et les decrets des 24 décembre 1859, 4 juin 1855, 7 septembre 1805 et 25 juin 1860;
Vu le rapport delà Commission instituée [lar arrêté du miuislre de l’agriculture et du commerce, du 15 avril 1874;
Vu l’avis du Comité consultatif d’hygiène publique,
Récrète :
Titue I". — Des maladies qui sont l'ubjel principal de la police sanitaire
maritime.
Art. 1". — Le choléra, la fièvre jaune et la peste sont les seules maladies pestilentielles exotiques qui, eu France, déterminent l’application des mesures sanitaires permanentes contre les provenances |iar mer des pays où régnent ces maladies.
Art. 2. — D’autres maladies graves, transmissibles et importables, notammenl le typhus, la variole, peuvent toutefois être l’objet de précautions exceptionnelles ; mais, dans ce cas, les mesures prises ne sont applicables qu’à la provenance contaminée.
.Art. 5. — Des mesures de précaution peuvent toujours être prises contre un navire dont les conditions hygiéniques sont jugées dangereuses, quelle que soit la provenance de ce navire.
TmiE 11. — De la reconnaissance et de V arraisonnement des navires.
Art. 4. — Tout navire qui arrive dans un port français doit, avant toute communication, être reconnu par l’autorité sanitaire.
Art. 5. — Cette formalité obligatoire a pour objet de constater la provenance du navire et les conditions sanitaires dans lesquelles il se présente.
Elle consiste en un interrogatoire (|ui est formulé dans l’annexe n" 5, ut dans la préscniation, s’il y a lieu, d’une patente de santé.
Réduite à une opération sommaire pour les navires notoirement exempts de suspicion, cette formalité constitue la reconnaissance proprement dite. Dans les cas qui exigent un examen plus approfondi, celle formalité prend le nom d'arraisonnement, et comporte alors, quand l’autorité compétente le juge nécessaire, des invcstigalions qui sont indiquées plus loin (titre VI).
L’arraisonnement peut motiver une in.speclioii médicale.
Art. 6. — Los résultats de la l•econnaissance et de l’arniisonncmenl sont relevés par écrit et consignés dans un registre siiécial.
Art. 7. Sont dispensés de la reconnaissance : les bateaux qui font la petite pêche .s\ir les côtes de France, les bâtiments de la douane, les bateaux i)ilotes, les navires garde-côtes, et en général les bateaux (jui s’écartent peu du rivage et qui peuvent être reconnus à la simple inspection.
IIYGIÉNK IMHItNATIONALK.
Titiih 111. — De l(i patente de muté.
•\rl. 8. — La pré.scntatioii d’une palenlc de santé, k l’arrivée dans un |»orl de France, est obligatoire en tout temps pour les navires provenant des cèles orientales de la Turquie d’Europe, du littoral de la mer Noire et de tous les jiays situés hors de l’Europe, l’Algérie exceptée.
Art. 9. — A. En tout temps, sont dispensés de se munir d’une patente de santé, k moins do prescription exceptionnelle, les navires faisant le cabotage de port français k port français, l’Algérie comprise.
B. En temps ordinaire, c’esl-k-dire quand aucune épidémie pestilentielle n'est signalée dans aucun pays du nord de l’Europe, sont dispensés de présenter une patente de santé, k leur arrivée dans un port do France, les navires provenant de la Grande- Bretagne, de la Belgique, de la Hollande, de l’Allemagne, du Danemark, de la Norvège, de la Suède et de la Russie.
G. En temps ordinaire, c’est-k-dirc quand aucune épidémie pestilentielle n’est signalée dans aucun des pays qui bordent le bassin de la .’llédilerranée, la même dispense est accordée aux navires provenant du littoral de l’Espagne sur celte mer, de l’Italie, de Malte, de tout le littoral de l'Adriatique et de la Grèce.
D. En temps ordinaire, c’est-k-dire quand aucune épidémie pestilentielle n’est signalée en Espagne ou en Portugal, ou sur la côte d’Afrique au deik du 50* degré de latitude nord, la meme dispense est accordée aux navires provenant des ports de l’Espagne situés sur l’Océan, de Gibraltar et des ports du Portugal.
Art. 10. — En dehors du temps ordinaire, tel qu’il vient d’être défini pour chacune des trois régions ci-dessus déterminées, la patente de santé devient obligatoire pour les navires provenant de tous les pays ou d’une partie des pays situés dans la région contaminée.
Dans ce cas, l’obligation de la patente de santé, pour les navires partant de tel ou tel pays, est notifiée sans retard k qui de droit par l’autorité supérieure.
Art. 11. — La dispense de la patente de santé n’exempte pas de la reconnaissance k l’arrivée, ni de l'arraisonnement quand celui-ci est jugé nécessaire.
Art. 12. — La patente de santé doit mentionner, dans une formule précise, l'état sanitaire du pays de provenance et particulièrement la présence ou l’absence des maladies qui motivent des précautions sanitaires. Elle doit en outre donner le nom du navire, celui du capitaine, et des renseignements exacts relatifs au tonnage, k la nature de la cargaison, k l’effectif de l’équipage et au nombre des passagers, ainsi qu’k l’état hygiénique et sanitaire du bord au moment du départ.
Art. 15. — En France, la patente de santé, conforme au modèle annexé au présent règlement (annexe n" 4), est délivrée gratuitement par l’autorité sanitaire k tout capitaine qui en lait la demande. '
Art. 14. — .4 l’étranger, pour les navires français k destination de France, la patente de santé est délivrée par le consul français du port de départ ou, k défaut de consul, par l'autorité locale.
Pour les navires étrangers k destination de France, la patente peut être délivrée par l’autorité locale ; mais dans ce cas elle doit être visée, dans sa teneur, par le consul français.
Art. 15. — La patente de santé délivrée an port de départ doit èli-c visée k chaque escale que fait le navire et conservée jusqu’au port de (Icsiinalion définitive. Il est du devoir du capitaine de ne pas s’en dessaisir.
A cet effet, si le navire fait escale, le consul français du pmi de relâche doit sculcincnt a]iposcr sur la jiatentc délivrée au point do départ un risa relatant 1 étal sanitaire de sa résidence; mais ni le consul ni l’autorité locale n’ont le droit de retenir cette patente, ni de la remplacer |iar une autre.
Art. IG. — Des dispenses, relativement k l’obligation du visa de la patente k chaque
lŒGLEMENT l'EANÇAlS DE POLICE SANlTAIltE MAlUïlME. 817
escale, peuvent être accorilées pour les navires qui fout uii service régulier clans les mers d’Europe.
Art. 17. — Un navire ne doit avoir qu’une seule patente de santé.
Art. 18. — La patente de santé n’est valable que si elle a été délivrée dans les quarante-huit heures qui ont précédé le départ du navire.
Art. 19. — Le capitaine d’un navire dépourvu de patente de santé, alors qu'à raison de sa provenance il devrait en être muni, ou ayant une patente irrégulière, toinhe, à son arrivée dans un poi t français, sous le coup do l’article 14 de la loi du 5 mars 1822, sans préjudice de la quarantaine, à laquelle le navire peut être assujetti par le fait de sa provenance et des poursuites i[ui pourraient être o.vercées en cas de fraude.
Art. 20. — La patente de santé est nelle ou brûle. Elle est nelle quand elle constate l’absence de toute maladie pestilentielle dans le pays ou les pays d’où vient le navire; elle est brûle quand la présence d’une maladie de celte nature y est signalée.
Le caractère net ou brut do la patente est apprécié par l'autorité sanitaire du port d’arrivée.
Titre IV. — Des mesures sanilaires aupohil de départ.
Art. 21.— Lorsqu’une maladie pestilentielle (peste, lièvre jaune, choléra) vient à éclater dans un port on ses environs, le devoir de l'autorité sanitaire do ce port est de constater la maladie, d’en faire immédiatement la déclaration nllieiclle, et cle signaler le fait sur la patente de santé qu’elle délivre.
La cessation complète de la maladie doit de même être annoncée oflicielleraent et mentionnée sur la patente de s .nié, avec la date de h cessation.
Art. 22. — En temps d’épidémie, l’autorité sanitaire, avant de délivrer la patente de santé, vérifie l’état sanitaire et hygiénique des navires français en partance, et signale à l’autorité compétente les infractions aux prescriptions hygiéniques des règlements maritimes. A cet effet, tout armateur, consignataire, capitaine, s’apprêtant à charger son navire ou à le faire partir sur lest, est tenu d'en faire la déclaration à l’autorité sanitaire.
Le permis nécessaire pour commencer le chargement ne sera délivré par la douane que sur le vu d’un bulletin constatant que la formalité ci-dessus indiquée a été remplie.
L’autorité sanitaire a le devoir de s’opposer à rembarquement d’une personne atteinte d une des maladies visées par le présent règlement, et de toute substance qui, par sa nature ou son état de corruption, serait nuisible à la santé du bord.
Quant aux navires étrangers en partance qui défirent être munis d’une patente de santé française, iis ne peuvent l’obtenir qu’après avoir été soumis à la vérification dont il s’agit, quand l’autorité sanitaire le juge nécessaire.
Titre Y. — Des mesures sanilaires pendant la traversée.
Art. 25. — Les navires affectés au transport de nombreux voyageurs et qui font des trajets dont la durée, pour atteindre le point extrême de la ligne, dépasse, en moyenne, quarante-huit heures, sont ternis d’avoir à bord un médecin pourvu du diplôme de docteur ou d’officier de santé.
Les médecins embarqués peuvent être commissionnés par le ministre de l’agriculture et du commerce, cl ils prennent alors le litre de médecins commissionnés.
Art. 24. — Le médecin embarqué, outre qu’il doit veiller à la santé des voyageurs et de l’é(|uipage, a pour obligation do faire observer à bord les régies de l’hygiène, de protester au besoin contre rembarquement des substances nuisibles, de tenir note exacte, sur un registre ad hoc, de tous les cas de maladie survenus pendant le vova'm avec les détails essentiels que comporte la nature de cba((ue cas, et d’y consumer egalement les communications qui peuvent avoir ou lieu en mer. °
Arl. 25. — Pour les navires qui n’ont pas de médecin, les renseignements relatifs à l’état saniüiire et aux communications en mer sont rccncillis jiar le capitaine cl inscrits par lui sur son livre de bord.
piioL'ST, iirGièxn. fji»
IR HYGIÈNE INTERNATIONALE
Art. 26. — Eli Ciis du iimindiu |icslilcnliollu ou sus|iculu ;i Ijord, lus mahidcs doivent, iiiiUmt (juc po.ssible, être isolés daiis.nne ]):irtic l)icii aérée du navire; tout ce <)iii aura servi à leur usage doit être détruit ou soumis à une désinreetion rigoureuse. I)us mesures couvciiables de désinfection doivent être a|)pli(|uécs à toutes les partios suspectes du navire, et surtout à celle qui sert ou a servi d’hôpital pour les malades.
Titke VI. — Des mesures sanitaires à l'arrivée.
Art. 27. — Tout capitaine arrivant dans un port français est tenu ;
1“ D’empêcher toute communication, tout déchargement de son navire avant que celui-ci ait été reconnu et admis à libre pratique ;
2“ De se conformer au.\ règles de la police sanitaire, ainsi qu’aux ordres qui lui sont donnés par les autorités chargées de cette police ;
5° De produire auxdites autorités tous les papiers de bord ; de répondre, après avoir prêté serment de dire la vérité, à l’interrogatoire sanitaire, et de déclarer tous les faits, de donner tous les renseignements venus à sa connaissance pouvant intéresser la santé publique.
Art. 28. — Peuvent être soumis à de semblables interrogatoires et obligés, sous serment, à de semblables déclarations, les gens de l’équipage et les jiassagers, toutes les fois qu’il est jugé nécessaire.
Art. 29. — Le médecin embarqué, commissionné ou non, est tenu de réjwndrc à l’interrogatoire de l’autorité sanitaire, et, lorsque celle-ci le demande, de présenter par écrit un compte rendu de toutes les circonstances du voyage ayant de l’intérêt pour la santé publique.
Art. 3Ü. — Des règlements locaux déterminent les formalités particulières de la police sanitaire à l’arrivée des navires dans nos principaux ports.
Art. 51. — Les navires dispensais de produire une patente de santé sont admis à la
libre pratique immédiatement après la reconnaissance sanilaire, à moins d'accidents ou de communications de natwe suspecte survenus depuis le départ.
52. — La reconnaissance doit être o)iérée sans délai, de manière à occasionner le moins de retard possible aux navires.
Elle est pratiquée de nuit toutes les fois que les circonstances le permettent. Cependant, s’il y a suspicion sur la provenance nu sur les conditions sanitaires du navire, l’arraisoimomenl et l’inspection médicale ne peuvent avoir lion que de jour.
jVi't 55. Les navires munis d’une patente de santé nette sont admis immédiate-
ment il la libre pratique, après la reconnaissance ou rarraisouuement, sauf dans les cas mentionnés ci-après :
A. Lorsqu’ mi navire, porteur d’une patente nette, a eu à bord pendant la traversée des accidents certains ou suspects de peste, de lièvre jaune ou de choléra, ou une maladie grave réputée importable ;
B. Lorsque le navire a eu en mer dos communications compromeltanles ;
C. Lorsqu’il présente à l’arrivée des conditions hygiéniques dangereuses;
D. Lorsque l’autorité sanitaire a des motifs sérieux de conlester la sincérité de la teneur de la patente de santé;
E. Lorsque le navire provient d’un portipii entretient des relations libres avec une localité voisine où règne soit la poste, soit la fièvre jaune, soit le choiera ;
F. Lorsque le navire, provenant d’un port où rognait peu auparavant 1 une de ces trois’ maladies, a quitté ce port avant le délai suffisant pour que le pays soit déclaré net.
Dans ces dilférents cas, le navire, bien ipie muni d’une, patente nette, peut eU-e assujetti au régime de la paleulc brute.
Titke Yll. — Des mesures de quarantaine.
,ViL 31. Tout navire, arrivant avec patente brute, ou dans l’im des cas énuméirs
il l'article précédent, est passible do quarantaine.
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AiT. 5b. — L;i mise en quarantaine est notifiée, [lar écrit au capitaine dans le plus bref délai possible; toutefois la teneur de la décision notifiée reste sujette à modifications jusqu’à la fin do la quarantaine, selon les éventualités.
Les mesures de quarantaine sont variables selon les cas.
Elles peuvent différer pour les passagers, l’équipage, les marchandises, le navire.
Dans les ports de l’Océan et de la Manche, les mesures de quarantaine peuvent être différentes de celles appliquées, pour les mêmes maladies, dans les ports de la Méditerranée.
Art. 3ü. — Les navires passibles de quarantaine pour l’un des motifs énumérés plus haut se présentent dans deux conditions :
Ou bien le navire arrive avec une déclaration du capitaine ou du médecin qu’aucun incident de la maladie en question n’a eu lieu à bord dejiuis le départ, et, dans ce cas, si l’inspection médicale à l'arrivée confirme cette déclaration, il est considéré comme étant simplement suspect;
Ou bien des accidents certains ou probables de la maladie pestilentielle ont eu lieu à bord, soit au port de départ, soit en cours de traversée, soit à l’arrivée, et alors le navire est considéré comme infecté.
Art. 57. — La quarantaine se distingue en quarantaine d'observation et en i[uaranlaiue de rigueur.
Art. 58. — La quarantaine d'observation, ou de simple suspicion, est applicable aux navires en patente brute ou jugés en état brut, qui n’ont eu à bord aucun accident pestilentiel ou do nature suspecte.
Elle consiste à tenir en observation, pendant un temps déterminé, le bcàliinont, l’équipage et les passagers.
Elle comporte une inspection médicale.
Pour les passagers, elle peut être purgée à bord du navire, mais de préférence dans un lazaret.
Elle n’enti'aîne pas nécessairement le déchargement des marchandises au lazaret, ni les mesures de désinfection générale (sauf pour les provenances de i)este), à moins de conditions jugées dangereuses par la nature de la cargaison, le nombre et la qualité des passagers, l’état hygiénique du bord.
L’autorité sanitaire est juge de la nécessité du déchargement sanitaire et de la désinfection dans tous les cas de quarantaine d’observation, excepté pour les provenances de peste.
Le déchargement du navire no peut être opéré pendant la durée de l’observation, si les passagers restent à bord, à moins que le navire ne fasse qu’une simple escale et ne reparte avec ses passagers en état de quarantaine. Dans ce cas, le débarquement des marchandises est opéré avec les précautions voulues.
Si la désinfection du navire et des marchandises est jugée nécessaire, on y procède comme dans la quarantaine de rigueur, après le débarquement des passagers.
La quarantaine d’observation simple, sans désinfection générale, date, pour le navire et pour les personnes restées sur le navire, du moment où la surveillance est installée à bord.
Art. 59. — La quarantaine de rigueur est ap|)licable au cas on le navire a eu à bord, soit au port de provenance, soit en cours de traversée, soit depuis son arrivée, des accidents certains ou seulement suspects d’une des trois maladies |)estilcntielles.
La ([uarantaine de rigueur ne peut être [lurgée que dans un port à lazaret ; elle nécessite, avant toute opération de déchargement du navire, le débarquement au lazaret des passagers et de toutes les personnes inutiles à bord. Elle comporte ensuite le déchargement dit sanitaire, c’est-à-dire opéré, selon la nature de la cargaison, soit au Lazaret, .soit sur des allèges avec les purifications convenables ; elle exige la désinfection des effets à usage et celle du navire.
La quaranbiine de rigueur date, pour les passagers, de leur entrée au lazaret ; elle commcuce, pour les personnes restées à bord, quand la désinfection du navire est terminée.
HYCifiNB INTBUNATIONAI.E.
Les navires passibles de la quaranlainc de rigueur, ijui ne font qu'une simple escale sans prendre pratiipie, peuvent débarquer leurs passagers et leurs marchandises au lazaret avec les précautions convenables.
Art. 40. — Tout navire en quarantaine doit être tenu !i l’écart dans un mouillage déterminé et surveillé par un nombre sufiîsant de gardes de santé.
Art. 41. — Si, pendant la durée de l’observation simple, un cas delà maladie suspectée se manifeste parmi les quarantaines, l’observation se transfonneen quarantaine de rigueur.
Si, dans le cours d’une quarantaine de rigueur, le fait se produit, la quarantaine recommence pour le groupe des personnes restées en libre communication avec la personne atteinte.
Art. 4‘2. — Un navire mis en quarantaine peut reprendre la mer. Dans ce cas, la patente de santé lui est rendue avec un tu'sa mentionnant les conditions dans lesquelles il part.
Art. 43. — Un navire ayant à bord la peste, la fièvre jaune ou le choléra, qui se présente dans un port où n’existe qu’un lazaret de second ordre, est envoyé, de droit, au grand lazaret le plus voisin, après avoir débarqué ses malades et reçu les secours dont il peut avoir besoin.
Art. 44. — Un paquebot étranger, à destination étrangère, qui se présente en état de patente brute dans un port à lazaret pour y faire quarantaine, peut, s’il doit en résulter un danger pour les autres quaranlenaires, ne pas être admis à débarquer ses p;issagers au lazaret, et être invité à continuer sa route pour sa plus prochaine destination, après avoir reçu tous les secours nécessaires.
S’il y a des cas de maladie pestilentielle à bord, les malades seront, autant que faire se pourra, débarqués à rinflrmerie du lazaret.
Art. 45. — Les navires chargés d’émigranlJ, de pèlerins, de corps de troupe, et en général tous les navires trouvés dangereux par une agglomération d’hommes dans île mauvaises conditions, peuvent, en tout temps, être l’objet de précautions spéciales que détermine l’autorité sanitaire du port d’arrivée.
Art. 46. — Outre les quarantaines prévues et les mesures spéciûées précédemment, l’autorité sanitaire d’un port a le droit, en présence d'un danger imminent et en dehors de toute prévision, de prescrire provisoirement telles mesures qu'elle juge indispensables pour garantir la santé publique, sauf à en informer dans le plus bref délai le ministre compétent qui statue sur la conduite à tenir.
Titre VIU. — Des mesures de désinfection.
Art. 47. — Les mesures de désinfection peuvent être appliquées aux hardes et effets à usage, à la cargaison et an navire lui-méme.
Art. 48. — Les marchandises et objets de toute sorte arrivant par un navire en patente nette et en bon état bygiéiiiqiie, qui n'a eu ni mort ni malade suspects, .«ont dispensés de tout traitement sanitaire et admis immédiatement, il la libre pratique, comme le bâtiment lui-méme, l’équipage et les passagers.
Art. 49. — Sont exceptés les drilles, les chiffons, les cuirs, les crins, et en général tous les débris d’animaux qui, même en patente nette, peuvent être l’objet de mesures de désinfection que déterminera l’autorité sanitaire.
Sont également exceptées les matières organiques en état de décomposition. Dans ce dernier cas, s’il y a iiu|)ossibilité de désinfecter ces matières et danger de leur donner libre pratique, l’autorité sanitaire en ordonne la destruction,, après avoir fait consulter par procè.s-verbal (conformément à l’article 5 de la loi du 5 mars 1822) la néce.ssité do la mesure, et consigner sur ledit procès-verbal les observations du propriéUiire ou de son représentant.
Art. 50. — Les marchandises et objets de toute sorte arrivant pr un navire en patente brute, ou dans des conditions hygiéniques dangereuses, ou, à plus forte raison.
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par un navire qui a eu pendant la traver.'iée des accidenl-s de maladie réputée importable, peuvent être soumis à des mesures de désinfection.
Art. 51. — Sauf le cas de peste, de fièvre jaune, de choléra, de variole, de typhus, il hord, ces mesures ne sont point obligatoires; la nécessité de leur application est laissée au jugement de l’autorité sanitaire.
Art. 52. — Ces mesures elles-mêmes sont variables selon les cas et la nature des objets à désinfecter.
Art. 5.Ô. — Sous ce rapport, les marchandises et objets divers sont rangés dans trois classes ; ,
La première est composée d’objets dits susceptibles, et, à ce titre, soumis h une désinfection obligatoire. Elle comprend les hardes et tous effets à usage ; les drilles, chiffons, cuirs, peaus, plumes, crins, les débris d’animaux en général, la laine, les matières de soie.
La seconde, composée de matières moins compromettantes et pour lesquelles la désinfection est facultative, comprend le coton, le lin, le chanvre à l’état brut.
La troisième, formée d’objets ou de substances considérés comme non susceptibles, est exempte de désinfection. Elle comprend les objets neufs manufacturés, les grains et autres substances alimentaires, les bois, les résines, les métaux, enfin toutes les marchandises et objets qui ne rentrent pas dans les deux premières classes.
Art. 54. — En cas de patente brute ou d’infection îi bord, les lettres, papiers et paquets sont soumis aux purifications d’usage. Toutefois, des papiers ou objets quelconques, provenant d’un pays sain et embarqués sur un navire en patente brute, pourront être admis immédiatement ài libre pratique, après purification extérieure, si le tout est contenu dans une enveloppe scellée officiellement.
Art. 55. — Le droit est réservé à l’administration des postes de se faire représenter à la purification des lettres et des dépêches qui lui sont confiées ; le même droit est réservé aux consuls et aux autres représenUmts des puiss.ances étrangères pour les lettres et dépêches officielles.
.Art. 56. — Les animaux vivants peuvent être l’objet de mesures de désinfection.
Des certificats d’origine peuvent être exigés pour les animaux embarqués sur un navire provenant d’un port au voisinage duquel règne une épizootie.
Des certificats analogues peuvent être délivrés pour des animaux embarqués en France.
Lorsque des cuirs verts, des peaux ou débris frais d’animaux sont expédiés de France à l’étranger, ils peuvent, à la demande de l’expéditeur, être l’objet de certificats d’origine délivrés d’après la déclaration d’un vétérinaire assermenté.
Art. 57. — Les procédés de désinfection sont appropriés à la nature des objets auxquels on les applique, depuis l’objet de prix qu’il faut désinfecter .sans l’altérer, jusqu’à la substance sans valeur qu’il peut être convenable de détruire.
Des instnictions déterminent les procédés à mettre en pratique.
Titrk IX. — Lazarets.
Art. 58. — Il y a des lazarets de premier et de second ordi'e.
Art. 59. — Les lazarets de premier ordre sont ceux dans lesquels, en règle générale, doivent être accomplies toutes les quarantaines de rigueur qui exigent le débarquement des pas.sagers, avec désinfection des marchandises et du navire.
Art. 60. — La distribution intérieure des lazarets de premier ordre doit être telle que les personnes et les choses, appartenant à des quarantaines de dates différentes, puis.sent être séparées.
Un corps de bâtiment isolé, et à distance convenable, y est affecté aux malades.
Art. 61. — Des parloirs doivent y être dis|)osés de manière à recevoir, avec les précautions nécessaires pour éviter la contamination, les personnes du dehors qui viennent visiter les quarantenaires.
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Art. G2. — Los Inzarols de proinicr ordre doivonl élro pourvus de magasins destinés il recevoir les marchandises et objets ?i purifier, et de magasins distincts j»our servir de dépôt aux marchandises et olijets puiàfiés.
Art. 65. — Tout lazaret doit être pourvu d'eau .saine, en quantité suffisante jiour tous les besoins du service.
Art. 64. — Les lazarets de second ordre sont des établissements restreints, pennanents ou temporaires, destinés, en cas d’urgence, à recevoir un petit nombre de malades atteints d’une des affections réputées importables.
Ils permettent ainsi à un navire infecté de débarquer ses malades avant de se rendre au grand lazaret le plus voisin pour y purger la quarantaine de rigueur.
Ces mêmes lazarets peuvent aussi, par exception, être affectés à la quai-antaine de rigueur, quand le nombre des personnes non malades îi débarquer n’excède pas celui des places disponibles.
Art. 65. — Quand le nombre des places disponibles est insuffisant, dans un lazaret quelconque, pour recevoir à la fois le nombre des personnes qui doivent accomplir la quarantaine de rigueur, le navire sur lequel sont les personnes en excédant, est invité à se rendre au lazaret le plus proche, à moins qu’il ne préfère attendre que les occupants aient achevé leur quarantaine.
Art. 66. — Les endroits réservés à la quarantaine des navires, les lazarets destinés à celle des passagers et des marchandises, et les établissements quarantenaires en général, sont placés sous l’autorité immédiate des agents du service sanitaire.
Art. 67. — La police supérieure de chaque lazaret et de ses dépendances est e.xercée par un directeur ou agent responsable, assisté d’un nombre d’employés suffisant ]iour assurer la discipline sanitaire, et de gardes de santé chargés d’exécuter ou de faire exécuter les mesures prescrites.
Art. 68. — Un médecin est attaché à chaque lazaret de premier ordre pour visiter, soigner les quarantenaires, constater leur état de santé à l’expiration de la quarantaine et veiller à l’exacte exécution des mesures sanitaires.
■Art. 69. — Les malades reçoivent dans les lazarets, sous le rapjiort religieux et médical, tous les secours et tous les soins qu’ils trouveraient dans un établissement hospitalier ordinaire. Les personnes venues du dehors pour les visiter ou leur donner des soins sont, en cas de compromission, constituées en quarantaine.
Art. 70. — Chaque malade a la faculté de se faire traiter par un médecin de son choix, sous la même condition.
Art. 71. — Les visites réglementaires du médecin du lazaret sont gratuites. Les quarantenaires ne payent que les soins étrangers au service saniLairc proprement dit.
Art. 72. — Les frais pour soins particuliers donnés aux quarantenaires (ganlemalade, médicaments, nourriture) sont à la charge de ceux-ci.
Art. 75. — Pour les émigrants, les pèlerins, qui voyagent en vertu d’un contrat, les frais de séjour au lazaret et autres sont à la charge de l’armement; pour les militairi's et les marins, ces frais incombent à l’autorité dont ils relèvent.
Art. 74. — Los indigents, et en général les personnes exemptées du droit de s<‘jour au lazaret (art. 82), sont traités et nourris gratuitement.
Art. 75. — Dans chaque lazaret de premier ordre, un tarif pour la nouiTiture des quarantenaires est établi par l’autorité coinjiétonte et révisé chaque année.
Art. 76. — Les meubles et objets de première nécessité .è l’usage des quarantenaires leur sont fournis |iar l’administration.
Art. 77. — Outre ces règles générales, des règlements loc.iux, établis par les autorités sanitaires locales et approuves par le ministre de l’agricultun! et du commerce, visent certaines particularités de la police de chaque lazaret.
Art. 78. — Les règlements locaux déterminent, autour de cliaqne lazaret, une zone réservée dans Laquelle sont interdits le, statiounement des navires en libre pratique, les habitations particulière.s et les rassemblcmeuLs quelconques.
RÈGLEMENT FRANÇAIS DE POLICE SANITAIRE MARITIME
Tithe X. — Des droits sanitaires.
•Art. 79. — Les droils sanitaires comprendront les taxes suivantes :
A. Droit de reconnaissance à l'arrivée, payable par tous les navires, sauf les exceptions indiquées plus loin : ^ ‘
Navires naviguant au cabotage, de port français à port français, d une inei îi au^tie,
par tonneau i n
Navires naviguant au cabotage étranger, par tonneau lü c.
Navires naviguant au long cours, par tonneau 15 c.
P.niuebots, arrivant, à jour fixe, d’un port européen dans un port de la Manche ou
de l’Océan, par tonneau ‘
Paquebots venant d’un port étranger dans un port français de la Méditerranée, si l.i durée habituelle et totale de la navigation n’excède pas douze heures, par tonneau, o c.
Les paquebots appartenant à ces deux dernières catégories pourront con^tractoi des abonnements de six mois ou d’un an. L’abonnement sera calculé a raison de 5Ü centimes par tonneau et par an, quel que soit le nombre des voyages.
R. Droit de station, payable parles navires soumis à une quarantaine, par tonneau,
pour chaque jour de quarantaine . ^
L. Droit de séjour au lazaret, par jour et par personne, sauf les exceptions indiquées plus loin.
1 " classe 2* classe 3" classe
2 fr.
1 fr.
D. Droits pour la désinfection des marchandises :
Marchandises emballées, par 100 kilogrammes 50 c.
Cuirs, les 1 00 pièces i ’
Petites peaux non emballées, les 100 peaux 50 c.
Pour les chiffons et les drilles, les frais occasionnés par la désinfection et la manipulation sont au compte de la marchandise.
Les dépenses résultant de la désinfection des navires sont a la charge de l armement.
.Art. 80. — Les navires naviguant de port français a port français dans la meme mer sont exemptés du droit de reconnaissance.
Art. 81 . — Les navires qui, pendant le cours d’une même opération, entreront successivement dans plusieurs ports situés sur la môme mer, ne payeront le droit de reconnaissance qu’une seule fois au port de première arrivée.
Art. 82. — Sont dispensés du droit de séjour au lazaret : les enfants au-dessous de sept ans ; les indigents embarqués aux frais du Gouvernement ou d’office par les consuls; toute personne qui aura ôté transportée au lazaret par ordre, de I autorité sanitaire.
,\rt. 83. — Sont exemptés de tous les droits sanitaires déterminés par les articles précédents: 1» les bâtiments de guerre; 2° les bâtiments en relâche forcée, même lorsqu’ils sont admis à libre pratique, pourvu qu’ils ne se livrent à aucune opération de commerce dans le port oii ils abordent ; 3“ les bateaux de pèche français ou étrangers, pourvu qu’ils ne fassent pas d’opération de commerce dans le port de relâche.
Titre XL — Des autorités sanitaires.
Art. 8^. — La police sanitaire du littoral est exercée par des agents relevunt du jiouvoir central et par des conseils locaux, dont les attributions respectives sont ciaprès déterminées.
Art. 85. — Le littoral e.st divisé en circonscriptions sanitaires dont le nombre et l’étendue sont fixés par un arrêté du ministre de l’agriculture et du commerce.
IIViilÙNK INTKI1NATK)N\I,E.
/Vi-1. 8G. — D:ins cliiK|iio circonscriplion est pliin; un «({fini .<iu|(('-riei*/ qui prend le litre (le lUrectvur de In santé.
Il y a (le jiliis des agents principaux, des agents ordinaires et des sous-agent* r.'partis dans les difrérents [lorls. Ces divers agents relèvent tous du directeur de la sauté, de (pii ils reçoivent des instructions.
Chaque direction comporte en outre un personnel d’officiers, d’einplovés et de gardes en nombre proportionné aux besoins du service.
•\rt. 87. — Le directeur de la santé et tous les agents placés sur le littoi'al sont chargés de veiller ii rexécutioii des règlements et instructions sanitaires.
Ils reconnaissent ou font reconiiaitre l'état sanitaire des provenances et leur donnent la libre pratique, s'il y a lieu. Ils font exécuter les règlements ou décisions qui déterminent la mise en quarantaine et les précautions particulières au.vquelles les provenances infectées ou suspectées doivent être soumises. Ils sont tenus de s’opposer, par tous les moyens en leur pouvoir, aux infractions sanitaires et de constater les contraventions par procè.s-verhal. Dans les cas urgents et imprévus, ils pourvoient aux dispositions provisoires qu’exige la santé publique, en provoquant un(( décision de l’autorité .supérieure.
Ils délivrent ou visent les patentes de santé.
Art. 88. — Le directeur de la santé est pris dans le corps médical; il est le chef du service dans sa circonscriplion. Tous les enqiloyés et agents sont sous .ses ordres. Ceux-ci, dans les cas imprévus ou difficiles, doivent prendre ses instructions.
Art. 89. — Le directeur de la santé demande et reçoit directement les ordres du ministre pour toutes les questions qui intéressent la santé publique. 11 doit se tenir bien informé de l’état sanitaire de sa circonscriplion et des pays étrangers avec lesquels celle-ci est en relations.
Art. 90. — En cas de circonstance menaçante et imprévue, il peut prendre d’urgence telle mesure qu’il juge propre à garantir la santé publique, sauf à en référer immédiatement au ministre.
Art. 91 . — Les directeurs de la santé doivent se communiquer réciproquement les informations sanitaires qui intéressent leur service.
.Art. 92. — Ontdroitde requérir la force publique, pour le service qui leur l’sl confié : les directeurs delà santé, les agents principaux et ordinaires du service sanitaire.
Les memes ont le doit de requérir, mais seulement dans les cas d’urgence et [xuir un service momentané, la coopération des officiers et employés de la marine, des employés des douanes et des contributions indirectes, des officiers des ports de commerce, des commissaires de police, des gardes champêtres et forestiers, et, au besoin, de tous les citoyens.
Ne pourront, Icsdites réquisitions d’urgence, enlever à leurs fonctions habituelles des individus attachés à un service public, à moins d’un danger assez pressant pour exiger le sacrifice de tout autre intérêt.
Art. 93. — Les agents princi|)aux et ordinaires du service sanitaire sont pris, autant que possible, parmi les agents du service des douanes; ils reçoivent en qualité d’agents sanitaires, une indemnité sur les fonds affectés aux dépenser sanitaires.
■Art. 94- — Les directeurs de la santé, les agents |irincipaux du service sanitaire, les capitaines de lazaret et les receveurs des droits sanitaires sont nommés par le ministre do l’agricultuc(( et du commerce. Si les candidats appartiennent au service des douanes, leur nomination a lieu sur la désignation du ministre des finances.
Art. 95. — Les agents ordinaires sont nommés par le préfet sur la présentation du directeur de la santé ou do l’agent princi|)al, et du consentement du dii'octeur des douanes, si l’agent d(■signé a])parlient à ce service.
Art. 96. — Les autres cnqiloyés, à divers titres, du service sanitaire sont nommes par le préfet sur la pré.scnlatmn du directeur de la santé.
Art. 97. — Les médecins alt;(chés au service sanitaire des 1 (zarets ou du littoral sont nommés par le ministre de l’.igricullurc et du commerce.
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Art. 98. — Les ngents des Lizarels exclusivement réservés poiiivlcs bùtimeuls de guerre sont nommés par le minislrc de l’agriculture et du commerce sur la désignation du ministre de la marine.
Art. 99. — Les médecins sanitaires établis dans le Levant complètent, par leurs informations sur l'élat sanitaire des pays où ils résident, les garanties données par les précautions prises sur le littoral français. Les patentes de santé sont délivrées ou visées par nos consuls, sur leur rapport.
Art. 100. — Dans cbaque’ circonscription sanitaire, il y a un conseil sanitaire au moins. Ce conseil est institué au port le plus important et, au besoin, dans plusieurs des ports de la circonscription.
Art. 101. — Les conseils sanitaires représentent les intérêts locaux; ils sont composés des divers éléments administratifs, scientifiques et commerciaux qui peuvent le mieux concourir à émettre un jugement éclairé dans les questions maritimes concernant la sauté publique.
Art. 102. — Font partie de droit des conseils sanitaires;
1“ Le directeur <le la santé ou l’agent principal du service sanitaire ;
2° Le maire;
5“ Le plus élevé en grade [)armi les officiers généraux ou supérieurs attachés à un commandement territorial ;
4° Dans les ports de commerce, le commissaire chargé du service maritime, cl dans les ports militaires, le préfet maritime, le major général, et le médecin le plus élevé en grade du service de santé de la marine ;
5° Le directeur ou inspecteur des douanes, ou, à défaut, le plus élevé en grade des employés dans ledit service;
0“ L’ingénieur en chef ou ordinaire attaché au service maritime du port;
7° Dans les chefs-lieux de préfecture, deux conseillers de préfecture.
-Art. lOô. — Chaque conseil renferme, en outre, trois membres au moins et six au plus désignés par l’élection, savoir: un tiers nommé parle conseil municipal, un tiers par la chambre de commerce, ou, à son défaut, par le tribunal de commerce du ressort, et un tiers par le conseil d’hygiène et de salubrité de la circonscription.
Les choix ne peuvent porter que sur des personnes faisant partie du corps qui les nomme et ayant leur résidence dans le lieu où siège le conseil.
S’il n’existe ni chambre ni tribunal de commerce dans la localité, le conseil munieipal nomme, outre les membres choisis dans son sein, un tiers des membres élus du conseil, choisis parmi les négociants.
S’il n'existe pas de conseil d’hygiène, le conseil municipal est également chargé de nommer le dernier tiers, choisi parmi les médecins.
Art. 104. — Les membres élus du conseil sanitaire sont nommés pour trois ans et renouvelés par tiers chaque année. Pendant les deux premières années, les membres sortants sont désignés par le sort, et ensuite par l’ancienneté. Us sont indéfiniment rééligibles.
Art. 105. — Le corps consulaire du port où siège le conseil sanitaire peut déléguer un de ses membres, pour prendre part aux délibérations dudit conseil avec voix consultative.
Art. 106. — Les préfets et sous-préfets sont président.s-nés des conseils sanitaires établis au siège de leur résidence. Ils peuvent déléguer cette fonction.
Art. 107. — Les conseils sanitaires ont des réunions périodiques dont le nombre est fixé par le préfet. Ces réunions ont lieu au moins quatre fois par an. Les conseils sanitaires sont, Ttn outre, convoqués d’urgence toutes les fois qu’une circonstance de nature i intéresser la santé publique paraît l’exiger.
Art. 108. — Le procès-verbal de chaque séance est transmis, par les soins du préfet, au ministre de l’agriculture et du commerce.
Art. 109. — Les con.seils sanitaires exercent une sui-veillance générale sur le service sanitaire de leur circonscription. Ils ont pour mission d’éclairer le directeur ou agent
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sur les qiirslions qui inlrressonl spûcialcmeiit Iftur ressort ; de lui doiiuer de» avis sur les mesures à prendre en ens d’invasion ou de menace d’une itialadie pestilentielle; de veiller îi l’exéculion des règlements généraux et loca'ix relatifs à la police sanitaire, et, au besoin, de signaler au Ciouvernement les infractions ou otnissions.
Art. 110. — Ils sont consultés, en cas de difficulté, sur les mesures qu’il convient de prendre, dans les limites tracées par les règlements, à l’égard d'un navire mis en quarantaine; sur les questions relatives au régime intérieur des lazarets, au clioix des emplacements affectés aux navires en quarantaine, aux mesures extraordinaires à prendre; enlîn sur les plans et projets de constructions Ji faire dans les lazarets ou autres établissements sanitaires.
.Art. 111. — Ils proposent au jiréfet pour être soumis au ministre de l'agriculture et du commerce, les changements ou additions à introduire dans les règlements locaux concernant le service sanitaire do leur circonscription.
Art. 112. — En cas do dissidence entre le directeur ou agent et le conseil sanitaire, il en est immédiatement référé au ministre ; toutefois, s’il y a urgence, le directeur ou agent pourvoit aux dispositions provisoires qu’il juge nécessaires pour gaiimtir la .santé publique.
Ti^hf, XII. — Des aünhulions des autorités sanitaires en matière de police judiciaire et d'état civil.
.Art. 115. — Les fonctions d’officiers de police judiciaire, attribuées par l'article 17 de la loi du 5 mars 1822«ux autorités sanitaires, seront e.xercées par les directeurs, agents principaux et ordinaires du service sanitaire, et concurremment avec eux, par les capitaines de lazaret.
Art. 114. — Ces divers agents ne pourront exercer lesdites fonctions qu après avoir prêté serment devant le tribunal civil.
Art. 11,0. — La nature et l’étendue de ces fonctions sont spécifiées dans les chapitres 1", Tl, IV et V du livre I" du Code d’instruction criminelle.
Art. 116. — Les articles 55 et 54 du Code d’instruction criminelle déterminent la marche à suivre, par les autorités sanitaires, toutes les fois qu il ne s agira point d une infraction de nature à être jugée par lesdites autorités elles-mêmes.
Art. 1 1 7.— Les jugements à rendre par les autorités sanitaires en matière de simple police, et en vertu de l’article 18 de la loi du 5 mars 1822, seront rendus par le directeur de la santé ou l’agent principal, assisté de deux délégués du conseil sanitaire, les fonctions du ministère public étant remplies par un troisième delègue dudit conseil, et celles de greffier par un agent ou employé du service .sanitaire.
Art. 118. — Les citations aux contrevenants et aux témoins seront faites confoimément aux articles 16!) et 170 du Code d’instruction criminelle, et par un simple
avertissement écrit du directeur de la saute, ou agent principal.
Art. 119. — Le contrevenant devra comparaitre par lui-même ou parmi fonde tle pouvoirs. En cas de non-comparution, si elle, ii’esl point occasioimée jwr un empêchement résultant des règles sanitaires, il sera jugé juir défaut. Si le contrevenant est empêché par cette cause, il sera sursis au jugemeni jusqii’.à la lin de la quarantaine. Au cas où le conlrevenaiit serait un employé, du lazaret, ou de tout autre heu rvsene, obligé par la nature de ses fonctions à une séquestration habituelle, s’il ii a [las désigné
de fondé de pouvoirs, il lui en sera donné un d’office. , , , ,
Art. 120. Un garde de santé, coniinissioimé à cet effet par le directeur de la
santé 011 aeeul iirineipal, sera chargé de notifier les citations et les jugements.
Art. 121 . - Conformément àl’article 14 de. la loi du 5 mars 1822, les simples contraventions en matière sanitaire (celles qui sont de la comiH'tence des autorités sanitaires) peuvent être punies d’un emprisomiement de. trois à quinze jours et d une
ainundo de 5 à 50 fr. . , •
Art. 122. — Seront au surplus observés, eu tout ce qui ne sera pas contraire .u
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titre 111 de la loi du 5 mars 1822 et aux présentes dispositions, les articles 146, 147, 148, 149, 150, 151, 152, 153, 154, 155, 156, 157, 158, 159, 160, 161,162, 165, 164 et 165 du Code d’instruction criminelle.
Art. 123. Les fonctions de l’étal civil, énoncées dans l’article 19 de la loi du
5 mars 1822, seront remplies, conformément aux dispositions dudit article, par le directeur de la santé ou agent principal.
Tiirk Xlll. — Dispositions (jénérales.
Art. 124. — 11 est enjoint à tous les agents de la France au dehors de se tenir bien informés de l’état sanitaire du pays où ils résident et de transmettre au ministre de l’agriculture et du commerce, par la voie du département dont ils relèvent, les ren- .seignements qui importeront à la police sanitaire et à la santé publique do la France. S’il y a péril, ils doivent, en même temps, avertir l’autorité française la plus voisine ou la plus à portée des lieux qu’ils jugeraiout menacés.
Art. 125. — Les chambi’es de commerce, les capiUiinos et patrons de navires arrivant de l’étranger, et généralement toutes les personnes ayant des renseignements de nature à intéresser la santé publique, sont invités à les communiquer aux autorités sanitaires.
Art. 126. — Tous les dépositaires de l’autorité et delà force publique, tons les agents de l’autorité, soit au dehors, soit au dedans, qui seraient avertis d’infractioiçs aux lois et règlements .sanitaires, sont tenus d'employer les moyens en leur pouvoir pour y mettre 6n, pour en arrêter les effets et pour en amener la répression.
Art. 127. — Sont abrogés tous les règlements généraux et spéciaux de |iolice sani- Laire maritime antérieurs au présent règlement.
Art. 128. — Les règlements locaux de police sanitaire seront révisés, s'il y a lieu, de manière à être mis en harmonie avec les besoins nouveaux du service local et avec les prescriptions du présent règlement général.
Art. 129. — Les mesures de police sanitaire maritime applicables contre le choléra, la fièvre jaune et la peste sont déterminés par des règlements spéciaux annexés au présent décret.
Art. 130. — Le ministre de l’agriculture et du commerce et les ministres des finances, des affaires étrangères, de la guerre et de la marine, sont chargés, chacun en ce qui le concerne, de l’exécution du présent décret.
M"‘ DE Mac-M.\uon, duc de Magenta.
Le ministre de l' agriculture et du commerce, C. de Meaux
AtiXEXE a” 1. — Règlement contre le choléra.
A. MESURES SANITAIRES AI'Pl.lCABI.ES AUX PROVENANCES UE CIIOI.ÉIU DANS LES PORTS UE LA MÉUITEnilANÉE.
1" Navires suspects. — Les navires suspects (art. 36 du règlement général) sont .soumis à une quarantaine d'observation qui, pour les personnes, peut varier de trois à sept jours pleins, h dater de l’inspection médicale.
Toutefois, si l’autorité sanitaire a la prouve suffisante qu’aucun accident de nature suspecte n’a eu lieu îi bord pendant toute la traversée, et si celle-ci a duré plus de sept jours, si d’ailleurs le navire est dans de bonnes conditions hygiéniques, l’observation peut être réduite à vingt-quatre heures |)our les constatations et la désinfection des effets à usage.
En cas de simple siLspicion, le déchargement sanitaire du navire et la désinfection générale ne sont point obligatoires, mais peuvent être prescrits par l’autorité sanitaire. Dans ce dernier cas, la quarantaine des personnes restées à bord commence quand ces
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oniM-alioiis sont lerminées el pi'iil varior dans les limites indi([iiües au premier paragraphe.
Dans les cas de cette categorie, à défaut de lazaret, la quarantaine dobsenalion pour les passagers peut être purgée à bord, tant qu’aucun accident de choléra ne «'est manifesté et si les conditions hygiéniques du navire le permettent ; autrement le navire devrait être envoyé dans un port à lazaret pour y purger la quarantaine de rigueur.
2° Navires infectés. — Tout navire infecté (art. 56 du règlement général), c'està-dire à bord duquel des accidents certains ou seulement prohahles de choléra ont eu lieu pendant la traversée, quelle qu’en ait été la durée, ou bien sont constatés à l’arrivée, est soumis à la quarantaine de rigueur.
dette quarantaine est de sept jours pleins pour les personnes, à dater de leur isrdenient au lazaret; dans certains cas exceptionnels elle peut être portée à dix jours, sur l’avis du conseil sanitaire.
Si le lazaret est de second ordre, c’est-à-dire n’est organisé que pour recevoir des malades, ceux-ci seuls y sont débarqués, et le navire, avec ses passagers non malades et sa cargaison, est envoyé an grand lazaret le plus proche.
Les effets à usage et objets susceptibles sont désinfectés; il est procédé au déchargement sanitaire après le débarquement des passagers, et le navire est .soumis à une désinfection aussi complète que possible, après laquelle les personnes restées à bord sont assujetties à une quarantaine de trois à sept jours pleins.
Ji. MESUBES 6XN1T.MBES APPLICABLES AliX PKOVEXANCES DE CltOLÉBA DANS LES PORTS DE LA MAXCIIE ET DE l'oCÉAX.
1“ Navires suspects. — Les navires de cette catégorie (art. 50 du règlement général) ne sont admis à libre pratique qu’après une observation de vingt-quatre heures dans l’isolement et une inspection médicale ayant permis de constater l’absence d’accidents cholériques à bord.
L’observation pendant vingt-quatre heures pour les personnes et l’inspectidn médicale sont do rigueur dans tous les cas, quelle que soit la durée de la traversée et nonobshint la présence d’un médecin commissionné à bord. Les mesures de désinfection sont facultatives. Quand elles sont prescrites, elles peuvent faire retarder l'admission à libre pratique du navire jusqu’à leur complet achèvement.
2° Navires infectés. — Tout navire infecté (art. 30 du règlement général), c’està-dire à bord duquel des accidenis certains ou seulement probables de choléra ont eu lieu pendant la traversée, quelle qu’en ait été la durée, ou bien sont consultés par l’in- •spection médicale, est soumis à la quarantaine de rigueur. Dans ce cas, s’il y a des malades à bord, ils sont, si faire se peut, débarqués immédiatement au lazaret ou dans un local isolé pouvant en tenir lieu. Les per.sonnes non malades sont sounii.se.s dans l’isolement à une quarantaine qui peut varier de un à sept jours pleins, selon les circonstances.
Les effets à usage, les objets dits susceptibles et le navire sont soumis à une désinfection aussi complète que ]iossible, conformément aux règles suivies dans la quarantaine de rigueur. Pour les personnes restées à bord pendant la désinfection du navire, la quarantaine ne commence qu’après l’oiiéralion terminée.
Une décision de l’autorité sanitaire détermine, dans les limites ci-dessus fixées, la durée de la quarantiine pour chaque cas particulier. En cas de réclamation contre une quarantaine qui excède trois jours, le conseil sanitaire est consulté.
Annexe n“ 2. — Reglement contre la fièvre jaune.
A. ME8DRES SANITAIRES AN'LICABI.ES ACX PROVENANKES DE FIÈVRE JACXK DANS LES PORTS
DR LA MÉDITERIIAXÉE.
r Navires suspects. — Pour les navires de cette catégorie (art. 5fi du règlement général), si la traversée a duré plus do qiiatorae jours, et si les conditions hygiéniques
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du l)ord sont satisfaisiuites, la (jiiarantaine d'observation des |)crsonncs |)cut varier de trois à cinq jours pleins; si la traversée a d\iré moins de quinze jours, l’observation peut êti’e portée à sept jours pleins.
La quarantaine pour les passagers sera purgée dans un lazaret; mais, à défaut de lazaret, elle pourra être accomplie à bord selon les règles voulues.
Dans les cas de cette catégorie, une décision motivée de l’autorité sanitaire |)eut prescrire toutes les mesures de désinfection qu’elle jugera nécessaires.
Lorsque la désinfection générale est prescrite, les personnes restées à bord sont astreintes à une quarantaine de trois à cinq jours après l’opération terminée.
2° Navires infectés. — Tout navire infecté, c’est-à-dire ayant eu ou ayant encore la fièvre jaune à bord (art. 50 du reglement général), est soumis à la quarantaine de rigueur.
S’il y a des malades à bord, ils sont immédiatement débarqués au lazaret.
La quarantaine des personnes non malades peut varier de sept à dix jours pleins, à dater de leur entrée au lazaret.
Si le lazaret est de second ordre, c’est-à-dire n’est organisé que pour recevoir des malades, ceux-ci seuls y sont débarqués et le navire, avec ses passagers non malades et sa cargaison, est envoyé au grand lazaret le plus proche. ‘
S’il est établi que la terminaison dos derniers accidents de lièvre jaune à bord remonte à plus de quatorze jours, et que des mesures hygiéniques convenables ont été prises depuis, la quarantaine, pour les personnes isolées au lazaret, peut être réduite à cinq jours pleins.
Dans tous les cas de cette catégorie, le décbargement sanitaire, la désinfection des effets à usage, celle des objets susceptibles et du navire sont obligatoires. (Juant aux personnes restées à bord, elles sont soumises à une quarantaine do cinq à sept jours pleins, qui ne commence que quand la désinfection du navire est achevée.
B. ÏESUBES SAXITXIllES .VI'I'LICADLCS AUX l'BOVESAXUES DE FlÉVllE JAUXE D.IXS UES l'OBTS DE I.A MA.XCDE ET DE u’oCÉAN.
1 ° Navires suspects. — Si la traversée a duré plus de (piatorze jours et si, depuis le départ, aucun accident suspect de lièvi*e jaune n’a eu lieu à bord, les navires de cette catégorie (art. 3ü du règlement généi'al) sont admis à libre pratique, après une inspection médicale ayant permis de constater l’absence de tout accident suspect à bord.
Si la traversée a duré moins de quinze jours dans les mêmes conditions, les passagers sont soumis à une quarantaine de un à cinq jours, soit au lazaret, soit à bord à défaut de lazaret suffisant. Dans ce dernier cas, le décliargeraenl du navire ne doit commencer qu’après la quarantaine expirée.
La désinfection du navire et des objets susceptibles est facultative dans lotis les cas de simple suspicion. Une décision de Tautorilé sanitaire peut la prescrire. Dans ce cas, la quaiantaine des personnes restées à bord pendant l’opération ne commence que quand celle-ci est terminée; elle peut varier de un à trois jours selon les circonstances.
2° Navires infectés. Tout navire infecté (art. 5(i du réglement général) est soumis à la quarantaine de rigueur.
S il y a des malades à bord, ils sont immédialement débarqués au lazaret ou dans un local isolé pouvant en tenir lieu. La quarantaine, pour les pensonnes non malades, petit varier de trois a sejit jours |dcins à dater de leur entrée au lazaret. Toutefois 6 il est établi que la terminaison des derniers accidents de fièvre jaune à bord remonte a plus de quatorze jours et que des mesures hygiéniques convenables ont été prises depuis, la quarantaine, pour les personnes débarquées au lazaret, peut être réduite à vingt-(juatre heures. Les effets a usage et les objets susceptibles sont désin-
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(.Uiant aux iiersonncs rcslées à bord, la qiiaraiilamc ne commence |>our elle» que quand le déchargeinonl sanitaire et la désinrection du navire sont lerininé»; elle e»l de trois à ciiuj jours pleins.
Le conseil sanitaire est consulté, en cas do réclamation contre une quaranUinc qu excède trois jours pleins.
Annexe n° 5. — Règlement contre la peste.
.1. MESURES SANITAIRES Al'PLICABLES AUX PROVENANCES BE PESTE DANS LES PORTS DE LA MÉDITERRANÉE.
V Navires suspects. — Les navires suspects (art. 56 du règlement général), c’est-àdire n’ayant eu aucun accident de peste constaté pendant la traversée, sont soumis h une quarantaine ([ui no peut être purgée que dans un port à lazaret.
l*our les personnes, la quarantaine d’observation est de cinq à dix jours pleins soit au lazaret, soit à bord si le lazaret est insuffisant.
Le déchargement sanitaire, la désinfection des effets à usage, des objets susceptibles, et colle du navire sont obligatoires.
La quarantaine des personnes restées à bord pendant le déchargement est de cinq à dix jours pleins et ne commence que ipiand la désinfection du navire est temiinéc.
2° Navires infectés. — Pour les navires ayant eu ou ayant encore des accidents de poste à bord (art. 56 du règlement général), s’il y a des malades, ils sont imniédiatenient débarqués au lazaret ; les personnes non malades sont soumises à une quarantaine de dix à quinze jours pleins à dater de leur entrée au lazaret.
Le déchargement sanitaire, la désinfection aussi complète que possible des effets à usage, des objets susceptibles, et celle du navire, sont de rigueur.
La quarantaine des personnes restées à bord est de dix à quinze jours pleins; elle ne commence que quand la désinfection du navire est achevée.
B. MESURES SANITAIRES APPI.ICARLE3 AUX PROVENANCES DE PESTE DANS LES PORTS DE LA MANCHE ET DE l’oCÉAN.
1" Navires suspects. — Les navires do cette catégorie (art. 56 du règlement général), c’est-à-dire n'ayant eu aucun accident de poste constaté pendant la traversée, sont soumis à une quarantaine qui doit être purgée dans un port à lazaret.
La quarantaine d’observation pour les iicrsonnes, soit au lazaret, soit à bord, est de
trois à cinq jours pleins. • i j •
La désinfection des effets à usage, des objets susceptibles, celle du navire, le cti--
cbargeinent sanitaire sont obligatoires.
La quarantaine des personnes restées à bord pendant le déchargement ne commence que quand la désinfection du navire est terminée ; elle est de trois a cinq jours
*’'T*iY«iuVcs infectés. — Pour les navires ayant en ou ayant encore des accidents de peste à bord (art. 56 du règlement général), s’il y a des malades, ils sont iminei i.i-
teinent débarqués au lazaret. . , ■ • i:.
Les personnes non malades sont soumises a une quarantaine de cinq a < J pleins à dater de leur entrée an lazaret.
Le déchargement sanitaire, la désinfection aussi complète que possible des i itci .
usaeo, des objets susceptibles, et celle du navire .sont de rigueur.
La quarantaine des personnes restées à bord pendant le déchaigeiiient es i e cinq à dix jours pleins, et ne commence que quand la désinfection du luiMrc est teiinme
De quoi se compose votn; cargaison
tj. Quel jour êtes-vous parti?
7. Quel était l’état de la santé publique à l’époque de votre départ?
8. Avez-vous le meme nombre d’bonnnes que vous aviez au départ, et sont-ce les mêmes hommes ?
9. Avez-vous eu, pendant votre séjour, pendant la traversée, des malades à bord? En avez-vous actuellement?
10. Est-il mort quoiqu’un pendant votre séjour, soit k bord, soit k terre, ou pendant votre traversée ?
Avez-vous relâché quelque part? Où? A quelle époque
12. .Avez-vous eu quobjuc communication pendant la traversée? .N avez-vous rien recueilli en mer?
Nota. — Dans la pratique, cet interrogatoire peut être abrégé pour les navires venant de ports français ou de pays notoirement sains.
Dans le cas de suspicion, les autorités sanitaires peuvent faire, indépendamment des questions ci-dessus spécifiées, toutes les autres interrogations qu’elles jugent nécessaires pour s’éclairer sur les conditions .sanitaires du navire, notamment celles relatives aux cas de maladie ou de mort observés pendant la traversée. »Elles peuvent exiger l’exhibition du rôle de réi|uipage et des passagers, ainsi que tous lesdocumenls qui permettent de contrôler le nombre des personnes présentes a bord au moment de l’arrivée.'
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